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fiONGRÊS      flCTENTiFlOlîE     DTJ      MOIS     d'AOUT, 

En  attendant  que  nous  rendions  compte  avec  plus  de  détails  des 
faits  intéressants  qui  se  sont  produits  aux  congrès  de  Stockholm,  de 
Belfast  et  de  Lille,  nous  donnerons  aujourd'hui  un  aperçu  rapide  ou 
aspect  général  de  ces  réunions  savantes  par  des  témoins  oculaires. 

Congrès  archéologique  de  Stockholm,  par  M.  Hamy.  —  On  a  re- 
marqué, parmi  les  savantes  et  nombreuses  communications,  de 
belles  cartes  archéologiques  des  environs  du  lac  Mœlar  et  de  la 
région  occupée  par  la  race  ougro-finnoise,  depuis  l'Altaï  jusqu'il  la 
mer  du  Nord.  M.  Hamy  a  rappelé  ses  études  sur  les  crânes  de  la  ca- 
verne de  la  Sordes,  dans  le  Midi,  et  sur  ceux  d'un  beau  dolmen  des 
environs  de  Paris,  qui  présentent  tous  les  caractères  delà  race  pa- 
lipolithlque  de  Cro-Magnon,  et  qui  sont  à  n'en  point  douter  de  l'Age 
de  la  pierre  polie.  M.  Schaffhausen  a  lait  une  communication 
sur  la  découverte,  dans  l'Allemagne  du  Nord,  de  crânes  bracycé- 
phales  très-anciens.  On  annonce  la  prochaine  publication  d'une 
étude  considérable  sur  les  Lapons,  par  M.  Van  DUhen,  et  d'une 
étude  de  m.ême  valeur  sur  les  Finnois,  par  M.  Retzins.  M.  Hamy  a 
aussi  visité  les  musées  anthropologiques  de  Christiania,  d'Upsal,  de 
Lund,  de  Stockholm,  qui  recèlent  de  véritables  trésors. 

Congrès  de  IWssociation  française  pour  Vavancemeni  des  sciences 
à  Lille^  par  M.  de  Fonvielle. — Les  séances  ont  été  ouvertes  le  jeudi, 
20  août,  par  le  discours  de  M.  Wurtz,  président.  M.  Laussédât  a 
lu  le  vendredi,  dans  un  séance  générale,  le  rapport  sur  les  résultats 
de  la  dernière  réunion.  Le  samedi  soir,  M.  Faye  a  fait  une  confé- 
rence sur  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  ;  il  a  surtout  exposé  le 
grand  travail  fait  par  la  commission  française  pour  l'organisa- 
tion de  nos  stations  d'observation,  et  il  a  exprimé  le  regret 
q^ue  toutes  les  nations  civilisées  ne  se  lussent  pas  fédéralisées  ôU 
entendues  pour  opérer  en  commun  sur  un  même  plan  d'ensemble, 
ri  assurer  ainsi  la  solution  du  grand  problème  à  l'ordre  du  jour. 
M.  Paye  espère  que  cette  entente  commune  se  réalisera  en  1882.  Il 
a  insisté  sur  l'importance  de  la  photographie^  appelée  certainement 
•à  jouer  le  plus  grand  rôle  h  l'avenir  dans  ce  genre  d'observations. 
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Il  a  raconté  que  M.  Janssen  avait  pour  aide  photographe  un  jeune 
prince  japonais,  et  que,  grâce  à  ce  concours  inespéré,  M.  Janssen 
verrait  s'ouvrir  pour  lui  la  mer  intérieure  du  Japon,  dans  laquelle 
aucun  navire  étranger  n'a  encore  pu  pénétrer.  Un  seul  savant  an- 
glais, M.  le  professeur  Sylvester,  le  mathématicien  éminent,  est  venu 
à  Lille.  Le  peuple  de  la  cité  flamande  a  pris  très-peu  de  part  à  ces 
fêtes  scientifiques.  Des  trains  de  plaisir  conduisaient  à  ces  grands 
établissements  industriels  ;  mais  les  usines  de  Lille  sont  restées  fer- 
mées au  public.  Le  samedi  on  a  tait  sur  la  ligne  du  Nord  l'essai  du 
wagon  sans  mouvement  de  lacet  de  M.  Henri  Giffart,  qui  avait 
roulé  pour  la  première  fois  le  13  août  dernier  sur  la  ligne  de 
l'Est,  entre  Grest  et  Coulommiers.  Nous  reviendrons  sur  ces  expé- 
riences, qui  ont  très-bien  réussi.  On  écrit  et  on  brode  sans  peine 
dans  le  wagon  de  M.  Giffard. 

Congrès  de  l'Association  anglaise  pour  Vavancement  des  sciences^ 
à  Belfast.  —  La  libre  pensée  a  fait  grand  tort  à  la  réunion  et  à  son 
président,  M.  Tyndall,  dont  nous  publierons  le  discours  entier,  en 
l'accompagnant  de  notes  critiques  un  peu  sévères.  Il  s'est  lancé  à  la 
recherche  de  l'origine  des  êtres,  en  interrogeant  tour  à  tour  les 
novateurs  les  plus  compromis.  On  a  vu  dans  cette  étude  trop  hardie, 
ce  quin'estpas  tout  à  fait  une  profession  de  foi  matérialiste,  et  elle  a 
suscité  de  vives  controverses.  Pourquoi  faut-il  que  notre  illustre  ami, 
comme  ses  savantsprédécesseursji'ait  pas  fait  le  tableau  des  progrès 
accomplis  depuis  la  dernière  réunion  !  Les  présidents  des  sections 
ont  été  plus  raisonnables.  Les  séances  ont  été  bien  fournies  de  com- 
munications écrites  ou  verbales.  Parmi  les  mémoires  les  plus  remar- 
quableSy  on  signale  ceux  :  de  M.  Huggins,  sur  le  spectre  de  la  comète 
de  Coggia;  de  M.  Wiedemann,  sur  la  magnétisation  des  composés 
chimiques;  de  M.  Carpenter,  sur  les  draguages  du  Challenger;  de 
M.  Hurland,  sur  un  appareil  à  hélice  ponr  soulever  les  navires.  Le 
grand  débat  annoncé  sur  VEodon  Canadense  n'a  pas  été  soulevé.  La 
salle  des  instruments  et  des  expériences  était  bien  remplie.  On  en- 
tourait, parmi  les  objets  lés  plus  remarquables,  l'appareil  de  M.  Bar- 
rett  pour  mettre  en  évidence  l'élongement  du  fer,  du  cobalt 
et  du  nickel,  dans  l'acte  de  l'aimantation;  Théliostat  de  M.Brahara, 
les  verres  réglés  en  usage  dans  les  expériences  sur  la  lumière,  et  les 
illustrations  par  lesquelles  M.  Roberts  mettait  en  évidence  les  for- 
mations en  colonnes  produites  artificiellement.  La  soirée  de  jeudi, 
avec  exhibition  de  curiosités  scientifiques  de  tout  genre,  a  été  très- 
brillante.  Les  excursions  ont  été  très-fréquentées  et  très-animées. 

La  réunion  de  1875  se  tiendra  à  Bristol»  sous  la  présidence  d'un 


LKS  MONDES.  3 

ingénieur  très-éminent,  M.  Hawkshaw.  Les  finances  de  l'Associa- 
tion sont  très-prospères. 

—  Le  mouvement  pour  la  tempérance  aux  États-Unis,  —  On  sait 
qu'aux  États-Unis  s*est  produit,  depuis  quelque  temps,  un  mouve- 
ment  considérable  en  faveur  de  la  tempérance,  mouvement  orga- 
nisé et  dirigé  par  les  femmes,  qui  se  rendent  en  troupe  dans  ou  au- 
tour des  boutiques  des  débitants  de  boissons,  les  assiègent,  enton- 
nenldes  cantiques,  chantent  des  prières,  et  finalement  obligent,  par 
leur  présence  assidue  et,  on  peut  le  dire,  par  leurs  importunités 
calculées,  les  cabaretiers  et  '  autres  marchands  de  liqueurs  spiri- 
tueuses  ou  de  boissons  fermentées  à  fermer  boutique.  Cette  pres- 
sion violente  a  déjà  produit  des  résultats,  et  plus  d'nn  débitant  a 
été  contraint  de  renoncer  à  la  vente  de  boissons  nuisibles  à  la  santé 
quand  elles  sont  absorbées  trop  souvent  et  en  trop  grande 
quantité. 

Le  mouvement  ayant  pris  (le  grandes  proportions,  on  a  été  con- 
duit à  se  demander,  pour  en  écrire  l'histoire,  où  et  comment  il 
avait  pris  naissance.  On  dit  que  les  dames  de  TObio  en  ont  été  les 
instigatrices;  mais  quel  est  le  lieu  de  son  origine?  D'après  certai- 
nes versions^  c'est  à  Washington  Court  house,  une  localité  de  trois 
mille  âmes,  dans  le  sud  de  TOhio.  Là,  un  certain  Dio  Levis,  méde- 
cin homœopathe,  aurait  fait  des  conférences  destinées  au  beau 
sexe,  sur  la  nécessité  de  mettre  un  terme  aux  excès  produits  par  la 
consommation  des  liquides.  D*autres,  au  contraire,  prétendent  que 
le  berceau  de  cette  réforme  est  la  ville  de  Springfield,  dans  le 
même  État  d'Ohio,  et  que  son  patron  est  une  madame  Richter 
Smart. 

Quelques-uns  ne  contestent  pas  cette  assertion,  au  moins  dans 
sa  première  moitié  ;  car,  pour  la  seconde,  ils  affirment  que  l'idée 
n'est  pas  venue  de  madame  Smart,  mais  bien  de  mistress  Stewart, 
comme  on  '  l'appelle,  présidente  de  la  Société  de  tempérance  de 
Springfield.  C'est,  parait-il,  une  femme  d'une  grande  énergie,  tou- 
jours en  route  et  en  mouvement,  conduisant  elle-même  les  bandes 
qui  s'en  vont  mettre  en  interdit  les  débits  de  boissons. 

Ces  troupes  de  femmes  ne  se  laissent  arrêter  par  aucune  considé* 
ration,  par  aucun  obstacle.  Le  marchand  ferme-t-il  sa  porte,  les 
apôtres  de  la  tempérance  bivouaquent  dans  la  rue,  allumant  des 
feux  si  le  temps  est  froid,  et  là  elles  entonnent  des  chants  et  des 
prières.  D'autres  fois,  quand  elles  ont  terminé  ces  deux  exercices, 
elles  entrent  et  s'asseient  aux  tables  comme  des  consommateurs 
ordinaires. . 
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Les  hommes  qui  essaient,  le  soir,  de  se  glisser  à  la  dérobée  dans 
les  cabarets,  sont  épiés  par  elles,  poursuivis  et  finalement  démas- 
qués à  l'aide  de  la  lumière  d'une  lanterne  subitement  projetée  sur 
eux.  On  a  vu  ces  fen^mes  pénétrer  dans  une  ville  un  jour  de  mar- 
ché, envahir  tous  les  cabarets,  et  lâcher  de  convertir  à  leurs  idées 
les  fermiers  qui  causaient  de  leurs  affaires  avec  letirs  camarades 
entre  deux  bouteilles.  Us  se  trouvaient  là  pris  au  pîége;  s'ils  es- 
sayaient de  sortir  par  la  porte  ordinaire,  ils  étaient  hués  et  procla- 
més buveurs;  si,  au  contraire,  ils  voulaient  prendre  la  porte  déro- 
bée, d'autres  ennemies  les  guettaient  au  passage. 

Il  a  déjà  été,  de  cette  manière,  gagné  bien  des  prosélytes  h  la 
cause  de  la  réforme.  Depuis  le  mois  de  décembre  de  Tannée  der- 
nière, en  vingt  localités,  quatre-vingt-deux  salles  de  boissons  ont 
été  fermées;  en  quelques-unes,  tous  les  cabarets  ont  disparu,  et  les 
pharmaciens  s'engagent  à  ne  plus  livrer  de  spiritueux  que  sur  or-' 
donnance  de  médecin.  Le  grand  triomphe  des  apôtres  féminins  de 
la  tempérance,  dans  TCMiio,  a  été  la  conversion  d*un  Van  Pelt,  à 
New  Vienne  (Ohio).  Naguère,  il  aspergeait  de  bière  les  femmes  qui 
venaient  pousser  des  cris  devant  sa  boutique.  Mais  elles  se  lais- 
saient Inonder  et  n'en  continuaient  pas  moins  leur  manège,  criant, 
priant,  chantant.  Cette  situation  dura  une,  deux,  trois  semaines. 
Mais  c'était  un  trop  grand  effort  pour  le  cabaretier;  il  derrnf  triste, 
rêveur,  puis  céda.  Au  son  des  cloches  et  aux  cris  de  la  foule,  ses 
tonneaux  furent  roulés  au  miliea  de  la  chaussée;  on  lesonvrit  arec 
une  hache,  et  on  laissa  le  contenu  s'écouler  dans  les  ruisseaux. 
D'adversaire  acharna  de  la  tempérance.  Van  Pelt  devint  méroe  et 
est  aujourd'hui  un  partisan  fanatique  du  mouvement. 

Après  avoir  paru  à  Worcester  et  à  Boston  (Massachusetts),  les 
tempérants  avaient  résolu  de  se  présenter  à  Colûmbus  (Ohio)  devant 
la  législature  de  l'État,  laquelle  n'a  pas  jtrgé  à  propos  de  les  rece- 
voir, ni  de  leur  adresser  des  félicitations,  comame  elles  respéraienf . 

En  somme,  leurs  succès  se  bornent  jusqu'ici  aux  petites  loeati- 
tés;  les  grandes viiles  sy  montrent  plus  récalcitrantes. 

L'extension  du  mouvement  est  pourtant  un  fart  certain.  D^sprès 
les  dernières  nouvelles,  New-York  serait,  à  son  tour,  entïiepri»  pro- 
chainement ;  peut-être  l'est-il  en  ce  moment.  Les  femmes  ont  été , 
depuis  longtemps,  convoquées  pour  cette  croisade  singulière.  On 
cHe  une  madame  Van  Muel  qui  s'est  oBerte,  arec  d'autres  dames, 
po<or  diriger  les  manifestations.  Une  députatton  doit  être,  e»  même 
temps,  envoyée  à  la  législature  d'Albany.  Les  huit  mille  débilamyls 
de  boissons  de  la  ville  de  New-York  n'ont  qu'à  se  bien  tenir  :  les 
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ont  proiiitsde  les  visiter  un  à  un,  ssds  en  oublier  un  senl. 

(atpmlqae  des  ticlenc«8.  —  Un  curieux  cristal  de  dinmanu  — 
Un  très-curieux  cristal  île  diamsnl  a  été  récemmeRt  étudié  pflir  )e 
D*  Scltratifft  au  Musée  impérial  de  Vienne. 

C'est  un  octnèdre  jumeau,  présentant  dea  propl4étéS  optiques 
niDar^uablm  ;  queittiies-iiites  des  faces  se  ctmiportenl  m^e 
nomme  u»  cristal  op1if]uement  tiniaze.  Cette  anomalit)  dMW  Aiw 
substance  qui  apparti{:nt  au  système  cubique,  pent  ptobsblèm«nt 
Hk  expliquée  par  la  structure  particulière  dit  dttlmaiit.  It  parait 
qd'an  premier  dinmnnt,  d'un  brun  paie,  est  renfermé  àtmi  Un 
cristal  externe  Incolore,  et  que  la  pression  sur  t'enveloppc  a  Occa- 
ïtonné  un  état  de  tension  dans  de  certaines  parties,  et  a  ainifî  causé 
cette  hréguïarilé  optique.  —  (Athenfpum,  4  juillet  1874.) 

—  Moteur  ileclra-rapillaire.  —  Nous  avons  appelé  FaWenfidn, 
l'année  dernière,  sur  une  curieuse  expérience  da  M.  Uppwiânn 
{Causeries  scienii figues,  t.  Xïl).  Dans  iine  soucoupe  on  place  du 
mefcure  ;  on  verse  par-dessus  de  l'eau  aiguisée  d'acide  SUlftirtqiie, 
et  l'on  ajonte  quelques  gouttes  de  bichromate  de  potasse.  Ofiand  on  . 
itnrche  le  globule  avec  une  pointe  de  fer,  il  *e  contracte,  poU  il 


repfeiJd  sa  formé,  touche  le  l'er,  se  contracte  de  noavesr*,  eu  sorte 
qn'il  reste  'tglté  d'un  mouvemeat  eoDtinu«l    (e'e«t  l'eupérieiici; 
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bien  connue  de  Nobili).  Nous  avons  expliqué  ce  singulier  effet. 
Tout  courant  électrique  qui  traverse  le  mercure,  change  sa  cons- 
tante capillaire,  et  modifie  la  forme  du  globule.  Cette  evpérience 
nous  avait  paru  susceptible  d'application. 

M.  Lippmann  vient,  en  effet,  de  construire  sur  ce  principe  un  mo* 
teur  électro-capillaire, 

I,  pile  électrique  ;  GG,  aiige  en  verre  ;  A  A,  vases  à  mercure  ;  BB, 
faisceaux  capillaires  ;  FF,  tiges  oscillantes  ;  E,  balancier;  HNN',  com- 
mutateurs', KG,  'Qolant, 

Dans  une  auge  carrée  en  verre  CC  remplie  d'acide  sulfurique 
étendu,  sont  deux  vases  plus  petits  AA  renfermant  du  mercure  : 
dans  chacun  de  ces  vases  plonge  un  faisceau  de  tubes  capillaires  en 
verre  ouverts  aux  deux  bouts.  Ghaque  faisceau  flotte  sur  le  mercure 
et  est  retenu  par  un  arc  métallique  et  relié  à  un  fléau  horizontal. 
Un  élément  de  Daniel  est  mis  en  communication  avec  le  mercure  ; 
la  constante  capillaire  change;  un  des  faisceaux  BB  est  soulevé, 
l'autre  s'enfonce.  Le  fléau  bascule  et  détermine  le  mouvement.  Un 
commutateur  renverse  convenablement  le  sens  du  courant  distri- 
buant l'électricité^  comme  le  tiroir  d'une  machine  à  vapeur.  Cet 
élégant  et  joli  petit  moteur  donne  une  centaine  de  tours  à  la  mi- 
nute. Inversement,  si  l'on  fait  marcher  le  volant  à.  la  maip,  on 
constate  qu'il  se  produit  dans  les  fils  reliés  à  un  galvanomètre  un 
courant  électrique.  —  Henry  de  Pàrville. 

—  Photographie  au  fond  de  la  mer,  —  Le  docteur  Neumayee 
vient  de  présenter  à  la  Société  de  géographie  de  Berlin  un  appa- 
reil photographique  destiné  à  déterminer  la  température  et  les 
courants  à  de  grandes  profondeurs  de  l'Océan. 

L'invention  se  compose  d'une  boîte  en  cuivre  fermée  herméti- 
quement, et  munie  extérieurement  d'un  appendice  ressemblant  à 
un  gouvernail.  A  l'intérieur  se  trouvent  un  thermomètre  et  une 
boussole  vide,  mais  avec  un  compas,  enfermés  chacun  dans  une 
case  en  verre  renfermant  des  traces  de  gaz  azote.  L'appareil  est  com- 
plété par  une  petite  batterie  électrique.  Quand  on  fait  descendre 
l'appareil  attaché  à  une  corde  de  sondage,  l'action  du  courant  sur 
le  gouvernail  lui  fait  prendre  une  direction  parallèle,  et  la  direction 
du  courant  est  ainsi  indiquée  par  la  position  relative  de  la  boussole, 
de  l'aiguille  et  du  gouvernail.  Le  thermomètre  indique  la  tempéra- 
ture avoisinante. 

Afin  de  fixer  ces  indications,  on  dispose  convenablement  une 
feuille  de  papier  photographique  près  des  cases  en  verre  contenant 
les  instruments.  Alors,  au  moment  voulu,  on  fait  passer  un  cou^ 
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raiU  électrique  à  travers  le  gaz  azote  contenu  dans  les  cases,  ce  qui 
produit  une  lumière  violette  très-intense  et  capable  d'agir  chimi- 
quement sur  le  papier  photographique,  pendant  un  temps  assez 
long  pour  reproduire  sur  le  papier  les  ombres  de  l'aiguille  et  de  la 
colonne  de  mercure.  Au  bout  de  trois  minutes,  paraît-il,  l'opération 
est  terminée,  on  n'a  qu'à  remonter  l'appareil  et  à  en  retirer  le  papier. 

—  Nature  de  Vaclion  de  la  lumière  sur  le  bromure  d'argent^ 
par  M.  Garey  Sea.  —  Il  y  a  quelques  années,  étant  occupé  à  exa- 
miner l'action  de  la  lumière  sur  l'iodure  d'argent,  je  suis  parvenu  à 
démontrer  que  la  substance  noire  qui  se  produit  quand  Viodure 
d'argent  est  exposé  à  la  lumière  en  présence  du  nitrate  d'argent, 
contient  de  l'iode,  et  doit  être  par  conséquent,  ou  un  sous-iodure, 
ou  un  oxy-iodure.  La  quantité  obtenue  était  trop  petite  pour  me 
permettre  de  déterminer  lequel  des  deux.  Quand  cette  substance 
était  traitée  par  de  l'acide  azotique,  l'iodure  normal  jaune  d'argent 
était  formé,  et  de  l'argent  se  trouvait  dans  la  solution. 

J'ai  récemment  appliqué  le  môme  traitementau  composébromuré 
aveclesmémes  résultats.  Je  trouve  que,  quand  le  bromure  d'argentest 
traité  par  l'acide  pyrogallique  et  de  l'alcali  après  avoir  été  exposé  à 
la  lumière,  la  substance  noire  qui  reste  contient  du  brome,  et  par 
l'addition  de  l'acide  azotique^  se  résout  en  bromure  d'argent  nor- 
mal (sous  forme  d'une  membrane  mince  jaunâtre)  et  de  l'argent 
qui  passe  en  solution.  Il  est  donc  ou  un  sous-bromufe  ou  un  oxy- 
bromure,  probablement  le  premier,  mais  ce  n'est  pas  un  oxyde. 

L'existence  de  ces  composés  est  évidemment  un  argument  de 
plus  pour  doubler  le  poids  atomique  de  l'argent,  ce  que  l'on  avait 
déjà  proposé  de  faire  pour  d'autres  raisons. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  21  au  28  août  1874.  —  Variole,  »;  rougeole,  11  ;  scarla- 
tine, 1;  fièvre  typhoïde,  30;  érysipèle,  4;  bronchite  aiguë,  19; 
pneumonie,  33;  dyssenterie,  6;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  16;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  5;  croup,  4;  afit^c- 
lions  puerpérales,  3;  autres  affections  aiguës,  218;  affections 
chroniques,  324,  dont  132  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affec- 
tions chirurgicales,  32;  causes  accidentelles,  18;  total  :  724  contre 
752  la  semaine  précédente. 

A  Londres^  le  nombre  des  décès,  du  16  au  22  août,  a  été 
de  1,303. 

—  Nouveau  modèle  d'appareil  pour  pratiquer  la  traits  fusion  du 
sang,  par  M.  Mathieu.  —  Cet  appareil  réunit  les  conditions  dé- 
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siraliles  pour  réussir  dans  cette  opération  si  délicate  et  si  miiiu- 

licuse . 

Tout  iiuVanirtiiii'  y  est  supprimé,  plus  de  corps  de  pompo  ni  de 
piston  (objets  qu'on  est   forn'- 
fcde  griiisseret  d'enlreteiiir  avi>c 
r  un  soin  extrême,  ce  qui  n'cm- 
pôclte  pas  toujours  le  sang  de 
se  trouver,  k  son  passage,  eu 
contact  avec  les  parties  grais- 
sées).  Suppression  de  la  cré- 
maillère, tout  eu  gartlaut  sur 
elle  des  avantages  indiscutables 
par  la  précision  et  la  simplicité 
de  l'ensemble.  Suppression  des 
soupapes  en  baudiiiche,   rem- 
placées  avantageusement    par 
les   soupapes    h    anche.    Net- 
toj'age  facile  de  toutes  les  par- 
ties de  l'instrunienl,    attendu 
iju'il  se   démonte  et    ji^ut  se 
laver  comme  un  simple  verre 
de  lampe. 
l.e  principe  de  cet  appareil  est  basé  sur  l'aspiration  du  Hquide 
faite  au  moyen  d'une  ampoule  en  caoutchoac  dans  un  récipient 
eu  verre  et  la  compression  atmosphérique  pratiquée  par  la  même 
ampoule  sur  le  liquide  aspiré,  sans  que  celui-ci  paisse  pénétrer 
dans  tel  te  dernière,  qui  fait  office  de  pompe  aspirante  et  foulante. 
l!nc  fois  que  lé  sang  est  versé  dans  le  cylindre  en  veri-e,  on 
i  oiuprime  k  nouvran  la  bouleen  caoutchouc  ;  on  Toit  k  ce  moment 
la   colonne  de  liquide  liescendre  dans  la  veine  par  la  pression 
iilrnospiiéiiquc,  et,  comme  le  eylinclre  est  pourvu  d'une  gradua- 
liiiu   par   gramme,  la  personne  qui   fait  fonctionner  l'appareil 
jieiit  cOHipler.  de  la  manifTe  la  pUn  exacte,  I»  quanlllc  de  sang 
injectée. 

Kn  outre,  une  wule  main  sutïil  pour  le  tenir  et  le  manœuvrer 
à  la  fois,  ce  qn)  a  bien  son  avantage,  car  la  main  restée  libre  peu! 
('tre  utilisée  't  soutenir  le  bras  du  sujet  qui  fournit  le  sang  ou  le 
bras  de  celui  qui  le  rei'oit,  car  il  y  a  bien  peu  de  place  enli-e  les 
deux  sujets. 

En  i-ésnmé.  cet  appareil  est  si  simple  fin'il  pi^il  tître  mis  en 
mouvement  par  la  main  la  moins  exercée,  et  son  prix  le  met  à  la 
portée  de  tous  les  praticiens. 
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Le  sang  n'a  pas  ie  temps  de  se  coaguler. 

Comme  Topération  ne  doit  pas  durer  plus  de  deux  ou  ti*ois  mi- 
nutes, la  coagulation  du  sang  ne  peut  pas  avoir  lieu. 

—  Insufflateur  Guillon.  —  Le  croup  et  ses  congénères,  Tangine 
couenneuse  et  la  diphtérite  sont  très-certainement  au  premier  rang 
des  ennemis  de  Thumanité.  Il  ne  se  passe  pas  de  semaine  qu'ils 
ne  fassent  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  victimes.  L'autre 
jour  encore  j'apprenais  que  le  croup  venait  d'enlever  un  charmant 
enfant  que  j'avais  fait  entrer  à  Saint  Nicolas  et  qui  était  l'espoir 
de  sa  mère.  Guérir  le  croup,  c'est  donc  bien  mériter  de  rhnmanité  ; 
revenir  de  temps  en  temps  sur  les  moyens  efficaces  par  lesquels  on 
peut  conjurer  les  dangers  du  croup,  sans  avoir  recours  à  l'affreuse 
opération  de  la  laryngotomie,  est  un  devoir  pour  les  publicistes 
consciencieux.  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  rappeler  qu'à  ma  con- 
naissance, un  des  traitements  qui  ont  le  plus  souvent  rétrssî,  est 
Tinsufflation  de  nitrate  d'argent  à  l'aide  du  soufflet  de  M.  le 
D' Guillon,  dont  je  donne  ici  la  figure.  Lorsque  je  le  fis  connaître. 


il  y  a  quinze  ans,  rinaufflateur  eut  un  grand  succès.  Beaucoup  de 
inédecina  de  province  voulurent  le  posséder,  et  lui  durent  des  cures 
vraimesl  merveilleuses.  Aujourd'hui  on  n'y  pense  presque  plus,  je 
demande  qu'on  y  revienne.  M.  le  D' Guillon  a  réalisé  trois  grands 
progrès  :  80oUthotriteur,qui  guérit  promptement,  sûrement^  et  dis- 
pense  de  l'opération  de  la  taille  môme  chez  les  enfants;  son  ban* 
dage  si  simple  et  si  ef&eaee  dans  les  cas  de  rupture  de  la  clavicule  ; 
son  insuf&ateur  enfin,  qui  a  sauvé  tant  de  vies.  Je  l'ai  vu  souvent  à 
l'œuvre,  jesaîs  le  droit  qu'il  a  à  la  reconnaissance  publique  :  voilà 
pourquoi  je  désire  tant  que  notre  Académie  des  sciences  lui  rende 
une  justice  soleonelle. 

Caironl^é  de  llndustrfe.  —  Sociéié  d* encountgement  pour  Vm^ 
dwirie  naiionale,  —  Séance  du  8  mai  f tS74.  —  Nécrologie,  — 
M.  Maogon  annonce  à  la  Société  la  mort  récente  de  M«  Bellauger, 
mgénieuf  en  chef  des  ponts  et  chaussées  en  retraite,  et  dont  les 
travaux  sont  bien  connus  de  tovs^  ceux  qoi  s'intéressent  à  Fiippliea^ 
tion  des  science»  à  l'indostrie. 

M.  Bellangerest  né,  le  10  avril  171>0,  à  Valenciemies  cette  fiUe 
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qui  a  fourni  tant  de  savants  et  d'artistes  distingués  à   notre  patrie. 

11  entra  à  l'École  des  ponts  et  chaussées  en  1813.  Dès  l'origine  de 
sa  carrière,  il  se  fit  remarquer  par  son  aptitude  spéciale  pour  les 
sciences,  en  publiant  son  a  Essai  sur  le  mouvement  des  eaux  couran- 
tes, 9  qui  ouvrit  de  nouvelles  voies  aux  recherches  sur  cette  partie 
importante  de  l'art  de  l'ingénieur.  Peu  après  la  fondation  de  l'École 
centrale,  il  fut  appelé  à  professer  la  mécanique  dans  ce  grand  éta- 
blissement. M.  Bellanger  sut  donner  à  cet  enseignement  nouveau 
un  caractère  à  la  t'ois  élémentaire  et  vraiment  scientifique,  qui  le 
fit  grandement  apprécier.  Eq  1840,  M.  Bellanger  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mécanique  appliquée  à  l'École  des  ponts  et  chaussées. 
Plus  tard,  enfin,  il  fut  attaché  comme  professeur  à  l'École  poly- 
technique. M.  Bellanger  a  publié  un  cours  de  mécanique  appli- 
quée, un  traité  de  géométrie  analytique  et  plusieurs  autres  ouvrages 
estimés.  On  doit  donc  compter  M.  Bellanger  parmi  les  savants  pro» 
fesseurs  qui  ^ont  puissamment  contribué  à  répandre  en  France  la 
connaissance  de  la  mécanique  appliquée.  La  Société  d'encourage- 
ment, qui  suit  avec  tant  d'intérêt  les  efforts  de  tous  ceux  qui  se  con- 
sacrent aux  progrès  de  l'industrie  française,  s'associera  certaine- 
ment aux  regrets  des  amis  et  de  tous  les  anciens  élèves  de  M.  Bel- 
langer. 

—  Teneur  magnèiO'Tnècanique  de  M.  Vavin  (Charles),  boulevard 
Saînt-Michel,  7.  —  Cet  appareil  a  pour  but  d'opérer  mécanique- 
ment la  séparation  des  rognures  et  poussières  de  fer  qui  se  trou- 
vent mêlées  au  cuivre  dans  les  détritus  et  limailles  des  ateliers. 

Ce  triage  se  fait  ordinairement  à  la  main;  il  exige  beaucoup  de 
temps  et  nuit  essentiellement  à  la  santé  des  ouvriers,  courbés  toute 
la  journée  sur  des  matières  pulvérulentes  contenant  du  cuivre* 
M.  Vavin  opère  ce  triage  mécaniquement  en  employant  deux  cy- 
lindres creux  superposés  tournant  dans  le  même  sens^  sur  lesquels 
la  matière  à  trier  est  répandue  par  une  trémie.  La  surface  de  ces 
cylindres  est  formée  de  bandes  en  ter  doux,  maintenues  dans  un 
état  de  magnétisme  continu  par  des  aimants  enchevêtrés.  Les  par- 
ticules de  fer  contenues  dans  la  matière  à  trier  s'attachent  sur  la 
surface  de  ces  cylindres,  et,  à  un  certain  moment  de  la  rotation 
dans  laquelle  elles  sont  entraînées,  elles  sont  détachées  par  des 
brosses  tournantes  et  rejetées  dans  une  boîte  latérale,  tandis  que 
les  particules  cuivreuses  et  terreuses  tombent  au  bas  de  l'appareil. 

Cette  petite  machine  fonctionne  dans  plusieurs  ateliers,  et  elle 
peut  opérer  le  triage  de  500  kilogrammes  de  matière  par  heure. 

M.  Mangon  dit  qu'il  a  employé  cet  appareil  pour  chercher  le  fer 
titane  dans  les  terres  arables.  La  précision  obtenue  ainsi  est  très- 
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remarquable.  Il  a  pu,  en  eifet,  séparer  en  très-peu  de  temps  un 
gramme  et  môme  l'demi-gramme  de  fer  titane  disséminé  dans  cent 
kilogrammes  de  terre.  Aucun  moyen  chimique  ou  autre  n'aurait 
permis  d'obtenir  une  aussi  grande  précision. 

—  Élagage  des  arbres  forestiers. — M.  Chatin  rend  compte  à  la  So- 
ciété d'une  visite  qu'il  a  faite  récemment  dans  les  bois  de  Roset- 
Saint-Albin,  appartenant  à  M.  le  comte  de  A.  des  Garts,  et  de  la 
méthode  que  cet  habile  sylviculteur  emploie  pour  la  direction  des 
arbres  forestiers  ou  d'alignement,  en  vue  d'activer  leur  croissance 
et  d'augmenter  leur  valeur.  Cette  méthode,  basée  sur  les  préceptes 
donnés  en  1861  parM.  deCourval,  a  produit  d'excellents  résultats, 
comme  M.  Chatin  l'a  constaté  par  lui-même,  et  il  en  recommande 
l'application  à  la  culture  t?es  arbres  pour  bois  de  charpente,  dont  la 
valeur  augmente  sans  cesse. 

Les  soins  à  donner  aux  arbres  forestiers  ont  été  résumés,  par 
M.  le  comte  des  Carts,  dans  un  petit  manuel  de  l'art  de  diriger  ces 
arbres,  où  de  nombreuses  figures  dessinées  d'après  nature,  avec  une 
grande  exactitude,  font  comprendre  d'une  manière  précise  l'objet 
et  l'avantage  des  préceptes  que  le  livre  contient. 

M.  Chatin,  dans  la  visite  qu'il  vient  de  faire,  a  été  plus  spéciale- 
ment frappé,  parmi  les  améliorations  qu'il  a  vues,  de  l'application 
de  trois  de  ces  préceptes  : 

Le  premier  est  l'élagage  des  branches  gourmandes  ou  mal  diri- 
gées, afin  de  ramener  la  sève  sur  le  tronc  et  vers  la  cime.  La  cime 
s'allonge  alors,  la  sève  est  employée^principalement  à  augmenter 
le  bois  de  la  tige,  au  lieu  de  servir  à  la  formation  de  grosses  bran- 
ches latérales  sans  valeur.  On  régularise  ainsi  la  forme  de  l'arbre 
en  dirigeant  sa  croissance  vers  la  hauteur,  et  en  lui  donnant  la 
forme  qui  convient  à  son  âge.  L'arbre  s'en  trouve  mieux,  ella  lu- 
mière et  Tair  circulent  mieux  sur  le  taillis  environnant. 

La  manière  dont  cet  abatage  des  branches  est  opéré  est  le 
deuxième  point  à  remarquer.  Au  lieu  de  laisser  un  moignon,  ou 
bout  plus  ou  moins  long,  sur  les  branches  abattues,  M.  des  Cars  re- 
commande de  faire  les  plaies  unies  et  le  plus  rigoureusement  possi- 
ble au  ras  du  tronc.  Ces  plaies  sont  immédiatement  recouvertes  de 
coaltar^  ou  goudron  de  houille,  puissant  antiseptique,  qui  empêche 
toute  pourriture  et  s'oppose  au  contact  de  l'air.  Ainsi  traitées,  les 
plaies  du  tronc  ne  produisent  pas  de  bourrelet  supérieur  et  le  godet 
carié  que  l'étalage  ordinaire  cause  inévitablement,  le  bois  recou- 
vre en  droit  fil  le  tronc  amputé  et  ne  laisse  aucune  trace  de  la  ci- 
catrice. On  peut  donc  hardiment  faire  à  tout  âge  les  amputations 
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nécessairas  pour  la  bonne  direction  de  Tarbre,  et  le  coaltar  t'ournit 
une  préctaufie  substance  pour  empêcher  la  carieidu  tronc. 

Le  troisième  précepte  est  relatif  aux  soins  à  donner  à  la  cime  de 
l'arbre.  M.  des  Cars  refait  cette  cime  lorsqu'un  accident  quelcon- 
que l'a  fait  périr,  et  il  ranime  ainsi  des  arbres  qui  auraient  été  con- 
damnés de  bonne  heure  à  être  abattus,  ou  qui  auraient  été  pourris 
en  peu  de  temps.  Pour  cela  il  choisit,  parmi  les  rameaux  voisins, 
celui  qui  est  assez  important  et  assez  bien  placé  pour  pouvoir  de- 
venir la  nouvelle  cime  de  l'arbre.  Il  coupe,  suivant  la  méthode 
qui  vient  d'être  exposée,  la  partie  ou  cime  condamnée)  et  il  re- 
dresse, par  la  tension  de  courroies  ou  avec  d'autres  liens,  la  bran^ 
che  choisie  pour  la  nouvelle  cime  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue 
verticale.  Là  sève  circule  très-difficilement  dans  les  branches  incli- 
nées ou  horizontales,  plus  aisément  dans  celles  qui  sont  un  peu  re- 
levées, et  le  mieux  possible  dans  les  branches  devenues  verticales. 
C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  toute  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers et  (les  espaliers.  La  nouvelle  application,  qui  en  est  faite  aux 
arbres  forestiers,  n'est  pas  moins  avantageuse,  et  on  remarque 
bientôt  que  l'arbre  redressé  a  repris  sa  vigueur,  sa  croissance  nor- 
male et  une  cime  régulière  comparable  à  la  première. 

Ces  indications  rapides  ne  peuvent  que  donner  une  idée  des  prin- 
cipaux résultats  de  la  méthode  de  M.  le  comte  des  Cars;  il  faudrait 
voir  les  soins  intelligents  donnés  aux  arbres  à  toutes  les  époques 
de  leur  vie,  la  surveillance  attentive  dont  ils  sont  l'objet,  et  on 
partagerait  ainsi  l'espoir  qu'il  a  conçu  de  faire  augmenter  beau- 
coup la  production  des  arbres  pour  bois  de  charpente,  qui  jusqu'à 
présent,  en  France,  était  sans  direction  et  sans  culture  raisonnée. 


CORRESPONDANCE   DES  MONDES 

Corpuscules  atmosphériques ^  par  M.  l'abbé  Lamey,  de  Dijon. — 
La  note  de  M.  Francis  Anderson,  sur  le  moyen  d'observer  la  direc- 
tion du  vent  à  dittérentes  altitudes,  alors  m<^me  que  le  ciel  est  sans 
nuages,  et  que  vous  venez  de  reproduire  d'après  le  no328  duBullelin 
de  l'Association  scientifique^  pourrait  donner  lieu  à  de  graves  mé- 
prises qu'il  importe  de  signaler.  Les  «  petites  particules  lumineuses 
a  qu'on  peut  voir  briller  dans  un  ciel  pur,  en  regardant  les  régions 
a  qui  avoisinent  le  soleil,  »  dont  parle  M.  Anderson,  me  semblent 
avoir  une  analogie  frappante  avec  celles  que  j'ai  remarquées  bien  des 
fois,  et  qui  ne  sont  autre  qu'un  phénomène  d'optique  physiologi- 
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que,  ne  pouvant  donc  manifester  en  rien  les  mouvements  des 
parties  élevées  de  l'atmosphère.  Ces  particules  m'ont  toujours  ap- 
paru sous  forme  de  points  très-brillants,  de  forme  irrégulière,  ani- 
més» outre  leur  mouvement  général  de  translation,  quelquefois 
très-faible,  d'un  va-et-vient  assez  semblable  à  celui  de  certains  mou- 
cherons ou  bien  encore  des  lucules  du  soleil.  Souvent  je  me  suis 
demandé  si  ces  points  n'avaient  pas  une  réalité  objective,  lorsque 
le  fait  suivant  est  venu  me  détromper.  Il  y  aune  dizaine  d'années, 
comme  je  me  reposais,  dans  une  chambre  obscure,  d'une  longue 
insolation  que  j'avais  subie  en  plein  midi,  inaperçus,  les  yeux  fixés 
surleplafondjUne  multitude  de  paillettes  lumineuses  qui  semblaient 
tomber  sur  moi  avec  la  vitesse  habituelle  de  la  neige.  C'était  la 
répétition  du  phénomène  que  j'avais  observé  si  souvent  en  plein 
jour  ;  j'en  concluais  donc  qu'il  était  purement  subjectif.  Aujour- 
d'hui, 10  mars,  j'ai  profité  d'une  chute  de  neige,  avec  soleil  luisant, 
pour  faire  l'expérience  suivante  :  J'ai  pointé  mon  quatre-pouces  sur 
des  nuages  à  20®  au  moins  au-dessus  de  l'horizon  ;  avec  un  grossis- 
sement de  40  fois,  je  ne  pouvais  distinguer  aucun  flocon  de  neige 
tant  que  le  soleil  ne  luisait  pas,  mais,  à  sa  lumière,  ils  paraissaient 
en  longues  stries  blanchâtres  ;  quant  aux  particules  lumineuses  de 
M.  Andersen,  je  n'en  voyais  pas.  J'exposai  alors  ma  tête  décou- 
verte aux  rayons  ardents  du  soleil,  jusqu'à  ce  que  je  sentis  uHe 
certaine  lourdeur  ;  alors,  revenant  à  ma  lunette,  je  distinguai  par- 
faitement les  particules  en  question  :  elles  voltigeaient  en  tous  sens» 
f&bdis  que  la  neige  était  emportée  presque  horizontalement  par 
un  vent  violent.  L'éclat  des  particules*  surpassait  autant  celui  de  la 
neige  qu'une  étoile  ordinaire  comparée  à  une  nébuleuse.  Peu  à  peu 
la  visibilité  de  ces  particules  diminuait,  en  même  temps  que  TefTet 
de  l'insolation  de  la  léte  s'évanouissait;  je  répétai  à  deux  reprises 
cette  expérience,  et  j'obtins  toujours  le  même  résultat.  A  l'œil  nu,  je 
voyais  aussi  ceâ  particules  lumineuses,  niais,  ce  me  semble,  moins 
nettement.  Or,  ceci  posé,  n'est-on  pas  en  droit  de  demander  si  les 
particules  lumineuses,  observées  par  MM.  Gapocci^  Waldner,  An- 
dersen, etc.,  ne  sont  pas  de  même  nature  que  celles  que  je  vous 
signale  ?  Pourquoi  ces  observateurs  les  ont-ils  remarquées  surtout 
vera  midi,  aux  alentours  du  soleil  et  en  observant  cet  astre?  Ne 
serait-ce  pas  justement  parce  que  le  éoleil,  congestionnant  leurs 
yeux,  rendait  alors  perceptible  le  phénomène  physiologique  de  ces 
particules  lumineuses  ?  Et  comment  expliquer  la  présence  de  par- 
ticules glacées  et  visibles  de  très-loin,  et  cela  en  pleine  chaleur 
d'été  ?Les  flocons  de  neige  que  j'ai  vus  tomber  ce  matin  étaient  alors 
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très-éparpillés  ;  leur  diamètre  variait  de  1  à  3  millimètres;  a  l'œil 
nu,  je  ne  pouvais  plus  les  distinguer  au  delà  de  20  mètres  de  dis- 
tance^  quand  le  soleil  ne  paraissait  pas,  et  à  40  mètres  quand  il 
luisait,  et  encore  fallait-il  que  ces  flocons  vinssent  k  se  détacher 
sur  Técran  obscur  d'un  toit.  A  part,  donc,  la  chute  de  semences  à 
aigrettes  rapportée  par  M.  Anderson,  il  faut  peut-être  rayer  abso- 
lument du  catalogue  des  phénomènes  atmosphériques  ce«  appari- 
tions de  corpuscules  lumineux,  vues  sous  Tinfluence  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière  du  soleil,  et  d'où  V6n  a  cherché  à  déduire  la  direc- 
tion des  courants  supérieurs  de  l'atmosphère;  ce  dernier  phéno- 
mène, se  produisant  uniquement  dans  l'œil,  ne  peut  être  tout  au 
plus  que  l'indice  de  certain  courant  ayant  lieu  dans  cet  organe.  Du 
reste,  cette  question  est  facile  à  éclaircir;  l'honorable  auteur  de  la 
note  en  question  n'a  qu'à  répéter  la  petite  expérience  d'insolation 
que  je  viens  de  décrire,  ainsi  que  tous  ceux  qui  en  auront  la 
curiosité  :  à  moins  d«  voirdauA  ce  phénomène  une  indiosyncrasie, 
l'expérience  réussira  certainement. 

-«-  Les  sUex  taillés,  par  M.  Eugène  Robert,  de  Vauxcelles.  — 
Depuis  longtemps  je  me  suis  livrée  si  vous  voulez^  bien  vous  le  rap- 
peler, à  des  études  assidues  sur  la  nature  des  silex,  leur  emploi  et 
les  altérations  qu'ils  peuvent  avoir  subies.  Je  savais  bien  que  Teau 
et  le  sable,  isolément  et  concurremment,  étaient  capables  de  les 
user;  les  cailloux  roulés  ne  doivent-ils  pas  leur  forme  principale- 
ment à  cette  double  action,  tandis  que,  pour  les  galets,  c'est  surtout 
un  efiet  de  frottement  par  va-et-vient?  Mais  je  ne  m'attendais  pas.  à 
lire  dans'votre  excellente  Revue  que  la  double  action  du  sable  et 
de  l'eau  pût  aller  jusqu'à  tailler  (sic)  des  silex  qui  ressembleraient, 
à  s'y  méprendre,  aux  silex  taillés  en  haches,  grattoirs,  scies,  etc., 
attribués  aux  Celtes. 

Je  crains  bien  qu'on  n'ait  abusé  du  mot  {atU^,  car  il  n'est  pas  possi- 
ble de  confondre  un  silex  portant  Tempreintç  d'une  taille  manifeste 
avec  ce  qui  pourrait  offrir  quelque  ressemblance  dans  les  éclats  de 
pierres  non  retouchés  dont  le  sol  est  partout  jonché.  Prenons  une 
loupe,  et  nous  tie  tarderons  pas  ^à  reconnaître,  ainsi  que  je  Tai  déjà 
mentionné  dans  les  Mondes,  qu'invariablement  les  bords  ou  les  lè- 
vres d'une  pierre  taillée  intentionnellement^  sont  garnis  de  petites 
esquilles  émoussées  (ceci  les  distingue  des  fausses  pierres^  dans  les- 
quelles les  esquilles  branlantes  s'enlèvent  facilement  avec  l'ongle), 
dont  la  base  ou  la  racine  se  perd  dans  la  pftte  de  la  pierre»  Rien  de 
semblable  dans  les  éclats  de  silex,  que  l'on  prendrait  volontiefft, 
souventi  pour  des  instruments;  telles  sont  notamment  lés  haches 
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imitées  de  Saiiit-Âcheul,  que  les  ouvriers  ne  se  font  pas  scrupule 
de  vendre . 

fin  un  mol,  je  cotliprends  parraitement  Ttisute  natui^lte  des  silek 
qai  leur  fait  prendre,  capricieusement,  toutes  les  formes  possibles; 
mais  je  ne  puis  leur  accorder,  dans  uki  sens  rigoureusement  techni- 
que, la  facTiLté  d'être  taillés  par  les  mêmes  agents.  Laissons  donc 
dortnir  tranquillement  les  silex  que  nous  attribuons  aUx  Celtes,  et 
qui  n'ont  rien  à  démêler  avec  ceux  du  Niagara  ou  de  tout  autre 
Kétt. 

À  propos  de  silex  taillés,  vous  n'apprendrez  peut-être  piàs  sans 
ialérêt,  motisieur  Tabbé,  que  je  crois  avoir  à  peu  près  résolu  le 
problème  de  la  taille,  si  toutefois  on  peut  appeler  cela  un  problème. 
Yûii^  n'ignorez  pas  avec  quello  hardiesse,  quelle  habileté,  certains 
instnim^tîts  primîtils  paraissent  avoir  été  confectionnée  :  telles  sont 
les  pointes  de  flèche  et  dards  que  l'on  trouve  dans  les  hypogées 
Scandinave^.  Ëh  bien,  il  se  pourrait  que  riea  ne  fftt  plus  facile  à 
obtenir  :  après  avoir  dégrossi  un  silex  quelconque,  prenez  un  mar- 
tttu  d^  pierre  arrondie,  mais  (condition  essentielle)  en  silex  plus 
ÈBUt  que  celui  qu'on  se  propose  d'achever  de  tailler  ou  de  polir»  puis, 
en  frappant  obliquement  ou  perpendiculairement  les- arêtes  viv^s, 
tttiva&tau  reste  l'usage  auquel  on  destine  iestiex  dégrossi»  eh  le  te^ 
aant  à  la  main^  et  mieux  en  prenant  pour  potoi  d'appui  le  eorps  ra- 
boteux 4'un  arbre,  immédiatement,  vous  émousserei  toutes  œs 
tirèles  au  même  niveau,  si  tous  voulez  en  faire  une  hache,  ou  vous 
les  denterez  si  ce  doit  être  une  scie  ou  un  grattoir.  Ayant  eu  à  ma 
di^osilion  un  marteau  en  quartz  primitif  ovoïde,  sans  doute  d'ori- 
gine oeltique,  j'ai  pu,  en  moins  de  temps  qu'il  ne  faut  pour  le  dire, 
(ailier  en  scie  ou  en  grattoir  des  éclats  de  sikx  d'eau  douce*  Ajou- 
tons que  le  marteau  en  question  a  ses  deux  faces  opposées'  bom- 
bées, parbitement  polies^  lesquelles  faces,  sans  doute  à  l'aide  d'une 
ttpèee  d'eneri  fourni  par  des  silex  calcinés,  ont  dû  servir  à  polir 
éî&  haches  préalablement  dégrossies  par  l^  même  marteau. 

Je  pnaCie  de  l'occasion  pour  signaler  un  faitassec  eurieux,  qui 
le  rattaclie  à  la  quesUoo  pendante,  et  au  point  de  vue  de  la  résis- 
tance on  force  de  oohésïofi  que  présente  la  silice  lorsqu'elle  est 
condensée  et)  pierre  :  ayant  soumis  à  une  expérience  faite  avec  le 
plus  grand  soin,  dans  un  atelier  de  serrurerie,  un  silex  pyromaque 
de  là  craie  qui  présentait  à  Tutie  de  ses  extrémités  tm  anneau  na- 
turel bien  circonscrit,  ôèt  anneau>  dis-je,  de  neuf  millimètres 
d'épaisseur  dans  sa  partie  la  plus  mince^  ne  s^est  îotnpU  que  sous 
ua  poids  de  trois  cent  cinqiMnU  kilogrmmxes  ! 
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Recevez,  monsieur  l'abbé,  Tassurance  de  mes  sentiments  les 
plus  distingués  et  de  ma  considération  la  plus  haute.  —  D'  Eugène 
Robert. 

J'ai  parlé  de  ces  silex  sur  l'autorité  de  M.  Tyndall,  qui, 
certes,  n'est  pas  crédule,  qui  les  avait  sous  les  yeux  quand 
il  écrivait.  M.  E.  Robert  force  sur  le  mot  taillé.  Le  problème  qull 
soulève  est  plus  difficile  à  résoudre  qu'il  ne  pense.  Ne  sait-il  plus 
que  les  hommes  les  plus  compétents  se  sont  divisés  sur  Torigine 
des  silex  de  Thenay,  où  les  uns  voyaient  des  œuvres  humaines 
taillées  intentionnellement,  les  autres  de  purs  accidents  naturels. 
Depuis  le  congrès  de  Bruxelles^  M.  l'abbé  Bourgeois  a  trouvé  deux 
silex  qui  seraient  vraiment  des  œuvres  intelligentes.  Je  conjure 
M.E.Robert  de  leur  appliquer  sa  méthode  microscopique.— F.  M. 


THÉORIE  DYNAMIQUE  DE  LA  CHALEUR. 

Sur  la  mesure  du  travail  dans  la  théorie  de  VéM/rgie^  par 
M.  A.  RoB£RT-MooN»  membre  honoraire  du  Queen's  Collège, 
Cambridge.  —  Le  professeur  Maxwell  donne,  comme  il  suit,  la 
définition  et  la  mesure  de  la  force  :  «  Le  travail  est  produit  lorsque 
la  résistance  est  vaincue  ;  et  la  quantité  de  travail  exécuté  est  me- 
surée par  le  produit  de  la  force  de  résistance  et  de  la  distance  sur 
laquelle  cette  force  est  vaincue.  »  [Théorie  dé  la  chaleur^  1871, 
p.  87.) 

1<*.  Il  est  à  présumer  que,  lorsque  la  force  uniforme  F  agit  pen- 
dant le  temps  T  dans  une  direction  donnée  sur  un  corps  qui  est 
libre  de  se  mouvoir  dans  cette  direction,  la  résistance  vaincue  par 
la  force  sera  celle  qui  résulte  de  l'inertie  du  corps:  en  d'autres  ter- 
mes, la  résistance  que  le  corps  oppose  atout  changement,  dans  son 
état  de  repos  ou  de  mouvement  pendant  le  temps  donné,  et  qui  est 
toujours  proportionnelle  à  la  force  employée  pour  le  vaincre.  Il  suit 
de  laque,  dans  ces  circonstances,  la  résistance  vaincue  à  chaque  mo* 
raenl  du  temps  et  par  conséquent  le  travail  produit  pendant  des  inter- 
valles égaux  de  temps,  seront  les  mêmes  pendant  le  mouvement. 
Mais,  si  le  corps  doit  être  tiré  du  repos,  et  que  T  soit  divisé  en  n  în« 

T 
tervalles  égaux,  le  travail  exécuté  à  la  fin  du  premier  intervalle  -, 

suivant  la  mesure  ci-dessus,  sera  ?  P^  — r-  :  à'  la  fin  du  second  in- 


n^ 


(2  T\*  /3  Ti* 

— j  ;  à  la  fin  du  troisième,  ;  P  f — j  ,etc.; 
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T 
etparcoDséquent  le  travail  produit  dans  le  premier  intervallô — 

sera ^ F*—;  le  travail  produit  pendant  le  second  intervalle  sera 
n* 

'tl^^  —  'iP^ndantleivomhme,  ï  F^  ~»  ®*^  ^^'®  *'  *  ^^j^  ^^  dit  que 

la  définition  précédente  du  travail  supposait  que  la  quantité  de 
travail  était  la  même  dans  des  intervalles  égaux.  Il  s'ensuit  donc 
que  la  définition  et  la  mesure  du  travail  proposées  ci-dessus  sont 
en  contradiction  dans  le  cas  que  nous  avons  considéré. 

2^.  Supposons  qu'un  corps,  dont  la  masse  est  M,  se  meuve  dans 
une  certaine  direction  avec  une  vitesse  V,,  et  que  la  force  F  soit 
appliquée  à  ce  corps  dans  la  direction  de  son  mouvement.  Le  pro- 
fesseur Maxwell  prouve  que  si,  pendant  l'intervalle  de  temps  T,  le 
corps  se  meut  dans  l'espace  s  et  qu'il  ait  acquis  à  la  fin  de  T  la  vi« 
tesse  Y,  on  aura 

F5=i{MV»— MV,«), 

équation  qui,  on  se  le  rappelle,  est  vraie,  quelle  que  soit  la  valeur 
de  T,  pourvu  que  F  soit  uniforme. 
Si  Ton  pose  V=V,  -f- v,  on  aura  : 

travail  =  F5='- M  (v2+2vV|) (1) 

Maintenant  v  est  le  produit  de  la  force  F,  agissant  sur  le  corps 
M  pendant  le  temps  T  ;  on  voit  donc  que,  si  on  adopte  la  mesure 
du  travail  proposée  ci-dessus,  le  travail  fait  par  la  force  F  sur  le 
corps  M;  dans  le  temps  T,  comprend  la  quantité  variable  V|,  qui 
est  tout  à  fait  indépendante  de  F,  de  M  et  de  T. 

3°.  Le  terme  à  droite  de  l'équation  (1)  sera  toujours  positif  tant 
que  Vi  et  v' auront  le  même  signe,  c'est-à-dire  tant  que  les  direc- 
tions de  la  force  et  de  la  vitesse  initiale  seront  dans  le  même  sens. 
Mais,  si  la  force  et  la  vitesse  initiale  ont  des  directions  contraires, 
et  que  T  et  V,  aient  l'un  et  l'autre  des  valeurs  finies,  le  membre 
droit  de  (1)  sera  d'abord  négatif;  le  mouvement  augmentant,  il 
arrivera  à  zéro;  et,  enfin, il  deviendra  positif  et  continuera  de  l'être. 
Il  résulte  donc  de  la  mesure  du  travail  ci-dessus  que  le  travail  fait 
dans  un  temps  fini  par  une  force  finie,  sur  un  corps  d'une  grandeur 
finie  qui  est  libre  de  se  mouvoir,  peut  être  zéro. 

4*  Le  travail  propre  d'une  force  est  d'engendrer  ou  de  détruire 
un  moment  de  force,  et  le  travail  produit  par  la  force,  dans  un 
temps  donné,  sera  mesuré  proprement  par  le  mouvement  engendré 
ou  détruit  dans  ce  temps. 
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La  mesure  ainsi  proposée  diffère  réellement  de  la  mesure  reçue, 
énoncée  par  le  professeur  Maxwell,  bien  moins  qu'on  ne  pourrait 
le  supposer  à  première  vue,  car,  lorsque  T  est  petit,  Texpression  (1) 
devieat: 

tra  vail  =  F5 = M  V .  \Y 

Ainsi,  tandis  que  je  prétends  que  le  travail  exécuté  dans  un  court 
intervalle  de  temps,  dans  les  circonstances  d-desaus,  est  mesuré  pai 
le  moment  engendré  pendant  le  temps,  suivant  les  idées  générale 
ment  reçues  sur  ce  sujet,  il  est  mesuré  par  le  produit  du  moment 
engendré  et  de  la  vitesse  initiale  \^,  assertion  que,  je  le  crois,  on 
trouvera  difficile  à  établir. 

5*  Si,  au  Heu  d'exprimer  le  travail  produit  eu  termes  de  la  forée 
agissante  et  du  temps  pendant  lequel  elle  agit,  op  veut  Texprimer 
en  termes  de  la  force  et  de  Tespace  parcouru  sous  son  influence,  oa 
n'aura  qu'à  remplacer  T,  dans  l'expression  FT,  par  son  équivalent 
en  termes  des  autres  variables.  Ce  qui,  dans  le  cas  où  le  corps  sort 
du  repos,  donnera  V'fïÂFs  pour  la  mesure  du  travail  exécuté  par 
la  force  F  sur  le  corps  M,  tandis  qu'il  se  meut  dans  l'espace  s, 

{Phil.  Mag. ,  septembre  1873,  p.  219.) 
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La  vraie  et  la  fausse  science.  —  Discours  de  M.  Parke  Gûdwin,  au 
banquet  donné  à  M.  le  professeur  Tyndall,  4  février  1873.  (ExtaiU) 
La  science  esta  mes  yeux  non-seulement  la  preuve  de  la  supériorité 
intellectuelle  de  Thomme,  mais  le  gage  d'un  progrès  inimaginable 
dans  l'avenir.  Par  la  belle  harmonie  des  lois  qu'elle  découvre  dans 
la  nature,  elle  délivre  Tesprit  humain  des  superstitions  anciennes, 
qui  voyaient  dans  chaque  arbuste  une  divinité  despotique,  doût  les 
caprices  paralysaient  le  libre  essor  de  notre  intelligence  et  corrom- 
paient nos  plus  purçs  affections.  Ce  n'est  pas  tout,  la  science,  en  ar- 
rachant à  la  création  ses  derniers  secrets,  doit  fournir  h  Vespril 
philosophique  les  moyens  de  résoudre  les  problèmes  obscurs  de 
la  vie  et  de  sa  destinée  d'une  manière  plus  éclatante  et  plus  glo- 
rieuse que  ne  pouvaient  le  faire  des  conjectures  sans  appui.  Elle 
pro^vera  que  les  phénomènes  qui  frappent  nos  reg^^rdsne  sont  que 
les  symboles  d'un  amour  et  d'une  vérité  éternelle  dont  le  gÇQpd  so- 
leil des  intelligences  qui  éclaire  l'univers  imprin^e  l'image  d^ns  l'in- 
telligence bornée  de  l'homme.  (Applaudissements.) 
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Ml^i^i^'^sU^  vraie  science,  celle  qui  se  lient  rigoureu$emQQt  dans 
la  #p]|è(e  qui  lui  est  propre,  la  science  avec  ses  ipéthodes  exactes, 
et.ppp  une  certaine  science  fausse,  qui  accomplir^  ces  grands  résul- 
tat$.  Conima  tout  pe  (|^i  brille  n*est  pas  de  l'or,  de  même  tout  ce 
qui  porte  le  nom  de  science  n'est  pas  de  la  science.  Le  doyen  Swift 
se  plaignait  plaisamment,  dans  son  temps,  de  ce  que  6rub-Street 
(le  Charenton  de  U)ndres]  s'était  établi  dans  la  Société  royale.  Nous 
De  pouvons  pas  dire  que  les  choses  soient  en  si  piauvais  état  ;  mais 
pourtopt  pous  connaissons  un  certain  docteur  allemand  qui  nous 
apprend  qu'avec  la  matière  et  la  force,  il  pourrait  très-facilement 
reconstruire  tout  ce  qui  existe  dans  l'univers.  Il  ne  nous  dit  pas  ce 
que  c'est  que  la  matière  et  la  force  ;  mais  il  est  sur  de  son  fait,  et  cela 
suffit.  Or  &(es  idées  ne  sont  pas  nouvelles.  Ce  savant  voyageur,  le 
docteur  Lemuel  Gulliver,  dans  son  authentique  et  véridique  histoire 
de  son  ce  Voyage  à  Lapula^  »  a  rencontré  un  docteur  de  l'Académie 
(le  Lagoda,  qui  était  bien  supérieur,  à  ce  savant  moderne.  Il  possé- 
dait une  |[nachine,  dont  les  dessins  sont  donnés,  d'où  vous  pouvez 
tiref  un  vocabulaire,  quelques  bouts  de  bois  et  quelques  morceaux 
de  papier,  puis,  en  tournant  une  manivelle,  il  sort  de  ces  riches 
matériaux  un  corps  complet  des  arts  et  des  sciences,  des  volumes 
in-folio  de  philosophie,  de  poésie,  de  politique  et  de  lojs,  imprimés 
et  reliés,  tous  complets,  sans  frais  ni  travail,  sans  aucun  secours  du 
génie  ou  de  l'étude.  (Rires  et  applaudissements.) 

Vous  ()irez  que  pela  est  ridicule;  mais  ce  n'est  rien  autre  chose 
que  ces  théories  plus  récentes  qu'on  pous  expose  comme  le  système 
universel  des  choses,  dont  chaque  partie  est  construite  av/ec  un  ordre 
parfait,  d'une  ravissante  beauté,  avec  une  intelligence  qui  nous 
charme  et  nous  remplit  d'admiration,  le  tout  établi  sur  des  princi- 
pes purement  mécaniques. 

Il  y  a  ensuite  un  autre  de  ces  maîtres  étrangers  de  la  science  qui 
a  inventé  un  vaste  système  d'évolution  cosmique,  où  il  nous  dit 
qu'ily  a  trèsTlongtemps, dix  mille  ans,non,centmillionsde millions 
de  millions  d'aniiées,une  matière  pébuleuse  répandue  dans  Tinîmen- 
sité  de  Tespace  s'enroula  d'abord  d'elle  même  en  un  système  solaire, 
puis  en  monde,  puis  en  couches  de  dépôts  minéraux,  puis  en  spi- 
rales végétales,  en  mouvp.ments  animaux,  en  tourbillons  humains 
nommés  Sociétés,  en  Iliades^  Parthénons  et  Shakespeares,  et  enfin 
en  une  grande  philosophie  de  l'évolution,  couronnement  et  acjiè- 
vement  de  tout  l'ensemble,  lequel  peut  être  vrai  en  tout  point, 
quoique  j'aie  bien  de  la  peine  à  croire  que  sa  naissance  ait  eu  be- 
soin d'un  si  long  et  si  terrible  enfantement.  (Rires.) 
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Puis  un  troisièmei  parmi  ces  physiologistes,  comme  les  appelle 
aujourd'hui  le  vieux  Ralph  Gudworth,  s'est  convaincu  et  a  con- 
vaincu ses  admirateurs  que  Tunivers  est  biep  défectueux,  et  que, 
comme  Alphonse  do  Gastille,  s'il  avait  été  consulté  lorsqu'on  le  fai- 
sait, il  aurait  pu  donner  plusieurs  indications  pour  le  perfectionner  : 
et  ainsi,  lorsque  le  sentiment  le  plus  profond  de  l'homme  a  répété 
dans  tous  les  siècles  ce  que  disait  le  paysan  hébreu,  en  contemplant 
les  lumineuses  profondeurs  du  ciel  de  l'Orient  :  «  Les  cieux  procla- 
ment la  gloire  de  Dieu,  et  le  firmament  annonce  l'œuvre  de  ses 
mains,  »  il  s'écrie  :  a  Pouah!  les  cieux  proclament  la  gloire  d'Hip- 
parque,  de  Kepler  et  de  Newton.  »  Ensuite  il  y  a  un  autre  littérateur 
français,  qui,  avec  tout  son  mérite  incontestable,  se  masque  un  peu 
trop  sous  les  livrées  de  la  science,  et  qui  est  très-sûr  que  l'esprit  et 
le  mouvement  ne  sont  que  les  côtés  opposés  du  même  phénomène 
essentiel,  l'un  arrivant  par  la  porte  de  devant  du  sentiment  inté- 
rieur, Tautre  parla  porte  de  derrière  des  sens.  «  Lorsque  vous  par- 
lez, dit-il,  de  la  foi  du  martyr,  de  la  piété  du  héros^  de  l'amour 
d'u^e  mère,  de  l'imagination  d'un  poëte,  du  génie  d'un  artiste,  du 
ravissement  d'un  amant,  vous  ne  faites  que  donner  des  noms  diffé- 
rents à  plusieurs  mouvements  différents  des  petites  molécules  qui 
sont  dans  le  cerveau,  en  haut,  en  bas,  à  droite,  à  gauche,  dans  ce 
sens,  dans  cet  autre,  etc.  d  Mais  mon  avis  est  que,  lorsque  l'ingé- 
nieux monsieur  arrivera  à  la  vérité  sur  son  cas,  il  reconnaîtra  que 
ce  qu'il  appelle  des  molécules  ne  sont  que  des  lubies  dont  un 
très-bel  échantillon  a  trouvé  le  berceau  à  sa  taille  dans  la  capa- 
cité de  son  crâne.  C'est  évidemment,  selon  la  remarque  d'un 
ami,  le  cas  du  pensionnaire  de  Grub-Street  entrant  dans  la  Société 
royale.  (Rires  et  applaudissements.) 

Maintenant,  si  c'est  là  de  la  science,  nous  pouvons  nous  écrier 
avec  le  poète  : 

«  0  science  aux  yeux  brillants  comme  les  étoiles  1  es-tu  venue  ici 
Nous  apporter  le  message  du  désespoir  ?  » 

Toutes  -ces  nouvelles  nous  viennent-elles  de  l'empirée?  Quoi  I 
n'y  a-t-il  rien  dans  le  cercle  de  la  vie  qu'une  force  aveugle,  muette, 
insensible,  qu'on  ne  peut  connaître;  une  force  sans  amour,  sans  in- 
telligence, sans  dessein  et  sans  but  ;  un  Samson  aveugle,  qui  va  sans 
cesse  tournant  sameu1,e,  soutenant  sans  cesse  une  lutte  infructueuse 
contre  la  mort  et  le  néant  ?  (Applaudissements.) 

Non  I  ce  ne  sont  que  des  conjectures  que  leurs  productions  fan- 
taisistes voudraient  imposer  aux  légitimes  héritiers  de  la  science. 
La  science  est  exacte,  certaine,  dogmatique,  parce  qu'elle  ne  traite 
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que  des  faits  et  de  la  coordination  systématique  des  faits  ;  elle  ne 
s'égare  pas  dans  le  vide.  Elle  n*a  rien  à  faire  avec  les  questions 
d'origine  primitive  ou  de  destinées  Anales  ;  non  pas  que  ces  ques- 
tions soient  sans  importance  et  insolubles,  mais  parce  qu'elles  sont 
inaccessibles  à  ses  instruments  et  à  ses  méthodes.  Vous  ne  pouvez 
pas  mesurer  l'amour  au  boisseau,  comme  disent  les  entants  ;  vous 
ne  pouvez  pas  saisir  l'imagination  avec  des  pinces,  pour  en  analyser 
les  éléments  ;  vous  ne  pouvez  pas  fondre  la  pensée  dans  un  creuset 
pour  découvrir  ce  qui  peut  être  scorie,  et  ce  qui  pourrait  être  métal 
pur.  Vous  ne  pouvez  résoudre  les  grandes  questions  fondamentales 
de  l'origine  et  de  la  fin  du  monde  en  plongeant  votre  tête  dans  la 
boue  de  la  spéculation  purement  physique,  ce  qui  n'est  souvent 
qu'une  autre  expression  pour  désigner  la  métaphysique,  et  une  très- 
mauvaise  métaphysique.  La  science  laisse  ces  questions  à  la  philo- 
sophie, qui  procède,  non  par  démonstration  ou  par  preuve,  mais 
par  intuition;  connaissance  intime  et  raisonnement  moral  ;  ou  bien 
elle  les  laisse  à  la  révélation,  dans  la  lumière  surnaturelle  de 
laquelle  seule  elles  peuvent  être  proprement  éclaircies  et  pleine- 
ment aperçues.  (Applaudissements.)       (Tribwxe  de  New^York.) 


OPTIQUE  . 

Sur  les  combinaisons  de  couleur  par  le  moyen  de  la  lumière  pola- 
risée, par  William  Spottiswoodb.  —  On  sait  que,  si'on  analyse  avec 
un  prisme  à  double  image  un  faisceau  de  lumière  polarisée  qui  a 
traversé  une  lame  de  cristal,  les.  deux  images  auront  des  couleurs 
complémentaires.  On  peut  démontrer  que  les  couleurs  sont  com- 
plémentaires en  faisant  empiéter  l'une  des  images  sur  l'autre  ;  alors 
la  partie  du  champ  de  vue  commune  aux  deux  images  sera  blanche. 
Ensuite,  si  la  plaque  de  quartz  est  taillée  perpendiculairement  à 
l'axe,  les  images  passeront  par  une  succession  continue  de  teintes 
lorsqu'on  fera  tourner  continuellement,  soit  le  polariseur,  soit  Ta- 
nalyseur.  Mais,  les  couleurs  qui  se  voient  ainsi  ne  sont  pas  des  cou- 
leurs simples  du  spectre,  mais  des  teintes  mélangées^  c'est-à-dire 
le  mélange  de  toutes  celles  qui  restent  lorsqu'une  ou  plusieurs 
teintes  ont  été  supprimées.  Ceci  est  une  conséquence  directe  des 
principes  de  la  théorie  des  ondulations  de  la  lumière;  mais  on  le 
démontre  aussi  d'une  manière  pratique  dans  quelques  expériences 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  Tlnstitution  royale 
l'année  dernière.  En  effet,  si  Ton  emploie  une  plaque  de  quartz 
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d'unp  ép^Us^ur  convenable,  et  qu'on  eiamine  le  speptre  de  l'UP^ 
ou  Vautre  de^  im^ge$  fQrmées  par  l'analyseiir,  on  trQqye  qu'il  est 
trp^rsé  par  une  seule  t)ande,  qui  se  meut  le  long  du  spectre  ^ans 
upp  directioi^  ou  dans  Tautre,  suivant  le  sens  dans  lequel  ou  fait 
tourner  le  polariseur  ou  l'analyseur. 

Ge  principe  nousperq^et  d'employer  de  la  lumière  polarisée  pour 
étudier  la  question  aes  couleurs  complémentaires.  Car,  si  nous  for- 
mons les  spectres  des  deux  images  complémentaires,  nous  trpuve- 
rons  généralement  que  la  bande  obscure  occupe  une  position  dans 
rimage  ordinaire,  et  une  autre  position  dans  l'image  extraordinaire. 
Mais,  puisque  les  deux  i  mages  sont  complémentaires  Tune  de  Tautre, 
et  que  la  partie  éteinte  dans  chacune  est  complémentaire  de  la 
partie  qui  reste  visible,  il  s'ensuit  que  la  partie  éteinte  dans  l'une 
est  complémentaire  delà  partie  éteinte  dans  l'autre.  C'est-à-dire  que 
les  bandes  dans  les  deux  spectres  désigneront  toujours  deux  parties 
complémentaires  du  spectre.  Or,  on  doit  comprendre  que  le§ 
bandes  ne  sont  pas  nettement  définies  comme  les  raies  de  Frau- 
nliofer  dans  le  spectre  solaire,  mais  que  ce  sont  des  bandes  avec 
un  intérieur  ayant  un  minimum  ou  un  zéro  de  lumière  qui  va  gra- 
duellement en  augmentant  de  chaque  côté,  mais  si  rapidement 
qu'à  une  petite  distance  de  l'intérieur,  les  couleurs  adjacentes  appa- 
raissent dans  leur  intensité  naturelle  complète.  Gela  étant,  la  teinte 
suppriniée  dans  une  bande  sera  un  composé  de  parties  de  toutes 
les  couleurs  comprises  dans  les  limites  visibles  de  la  bande.  Toutes 
les  couleurs  qui  correspondent  à  Tintérieur  de  la  bande  seront 
supprimées,  mais  il  n'y  en  aura  de  chaque  côté  quç  des  parties 
d'autant  plus  faibles  qu'on  s'éloignera  davantage  de  l'intérieur.  Et 
si  nous  employons  l'expression  «  couleurs  supprimées  »  dans  ce 
sens,  nous  trouverons  que  les  couples  de  couleurs  déterminées  par 
cçtte  mélhodc  s'accordent  principalement  avec  ceux  donnés  par 
Helmholtz  comme  le  résultat  de  la  superposition  de  deux  spectres 
perpendiculaires  l'un  à  l'autre  ;  par  exemple  : 

Jaune- vert,  Violet; 

Jaune,  Indigo-bleu  ; 

Orani^e,  Violtjl-bleu; 

Rouue,  Verl-bleu. 

On  remarquera  que,  lorsqu'une  bande  arrive  sur  le  vert  en  se 
mouvant  dans  la  direction  du  rougo,  Vautre  bande,  ou  la  bande 
complémentaire,  disparaît  justement  dans  le  rouge  ;  mais,  en  môme 
temps^  une  autre  bande  commence  à  se  montrer  dans  le  violet.  On 
ne  peut  donc  pas  dire  que  le  vert  a  pour  complémentaire  le  rouge 
plutôt  que  le  violet;  la  couleur  complémentaire  est  dans  le  fait  un 
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diélange  (|es  deux,  un  mélange  qui,  lorsqu'il  est  pris  seul,  ^st  un 
pourpre  rougefttre.  Ce  résultat  s'accordfi  avec  la  conolusion  (léduile 
par  HelmUo.ltz  de  ses  propres  expériences. 

Partant  du  principe  de  ces  bandes  d'intei^^férence  de  la  lumière 
polarisée,  il  m'est  venu  à  la  pensée  que,  si  deux  ou  plusieurs  bandes 
pouvaient  être  foi^mées,  et  qu'on  pût  les  faire  mouvoir  ^  volonté  le 
long  du  spectre  dans  Tune  ou  Vautre  direction,  Ton  aurait  le  moyen 
de  déterminer  à  l'instant,  et  peut-être  de  montrer  les  teintes  comr 
plé^ientaires  d'une  combinaison  dedeui^  ou  plusieurs  bandes  choi- 
sies à  volonté  dans  le  spectre.  En  allant  plus  loin,  j'ni  trouvé  que 
non-seulement  cela  était  possible,  mais  j'ai  réussi,  par  une  combla 
naison  de  prismes  à  double  image,  h  former  réellement  dans  le 
champ  de  vision  les  teintes  complémentaires  des  compléments^ires 
précédemment  indiquées,  en  d'autres  termes,  des  teintes  qui  repré- 
sentent le  mélange  des  deux  parties  du  prisme  sqpprimées  dans  les 
bandes.  Pour  cela,  au  lieu  d'employer  l'appareil  polarisant  ordi- 
naire, je  me  suis  servi  de  la  disposition  suivante,  calculée  d'après 
la  source  de  lumière  qui  arrive  à  l'œil  ou  à  Técran.  D'abord,  un 
prisme  de  nicol  N  pour  polariscur,  puis  une  plaque  de  quartz  Q, 
ensuite  un  prisme  à  double  image  P  ;  après  quoi  une  seconde  plaque 
de  quartz  Q»,  et  enfin  un  second  prisme  à  double  image  Pi.  Par  ce 
moyen,  quatre  images  sont  formées  dans  le  champ  de  vision,  sa- 
voir :  00,  OE,  EQ,  EB,  dont  QO,  OE  occupent  les  positions  4esdeux 
images  formées  par  P  seul;  et  00,  EO  les  positions  des  images 
formées  par  P,  seul.  Si  pour  un  moment  on  relire  la  seconde 
plaque   de    quartz,   la    disposition    indiquée  ci-dessus  fournira 
quelques  démonstrations  expérimentales  intéressantes  des  conclu- 
sions de  Helmholti^  savoir,  que  les  couleurs  dégradées,  telles  que 
le  roux,  le  brun,  le  vert-olive,  le  Weu  de  paon,  sont  le  résultat 
d'un  affaiblissement  de  lumière.  Il  dit  qu'il  a  obtenu  ces  effets  en 
diminuant  rintensité  de  la  lumière  dans  les  couleurs  h  examiner, 
et  en  maintenant  en  même  temps  une  place  vivement  éclairée  dans 
une  partie  adjacente  du  champ  de  vision.  Ck)nformément  à  ce  qui 
a  été  dit  ci-dessus,  dans  le  cas  où  l'on  emploie  la  plaque  de  quartz, 
il  paraît  qu'en  tournant  le  prisme  P{,  on  a  le  moyen  de  diminuer, 
au  degré  que  l'on  veut,  l'intensité  de  la  lumière  dans  un  couple  des 
images  complémentaires,  et  en  même  temps  d'augmenter  celle  de 
l'autre  couple.  Nous  avons  donc  un  équivalent  des  conditions  des 
expériences  de Helmholtz.  Les  conclusions  ont  été  vérifiées  en  proje- 
tant sur  l'écran  les  spectres  de  deux  images  semblablement  tein- 
tées, l'une  fortement,  Vautre  faiblement  éclairée,  et  l'on  a  trouvé 
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alors  que  la  bande  occupait  la  même  position  dans  les  deux  spectres. 
Si  Ton  introduit  de  nouveau  une  seconde  plaque  de  quartz  Qi  entre 
les  prismes  P,Pi,  il  y  aura  quinze  combinaisons  de  couleur  à  exa- 
miner, savoir  :  quatre  images  simples,  six  superpositions  de  deux 
images,  quatre  superpositions  de  trois,  et  une  superposition  de 
quatre  images. 

Les  teintes  des  quatre  images  simples  seront  maintenant  celles 
provenant  delà  formation  de  deux  bandes  dans  le  spectre  de  cha- 
cune, savoir  :  une  due  à  la  combinaison  QP,  l'autre  à  la  combinai- 
son Qi  Pi.  Il  sera  donc  convenable  dans  ce  cas  de  désigner  leurs 
teintes  par  les  lignes  des  lettres  représentant  les  bandes  :  ainsi, 
B-f  A,  B+V,B'+A,  B'+A'.  Il  sera  bien  entendu  que  A,A' 
représente  le  couple  de  bandes  complémentaires  formées  par  QP, 
et  B,B'  le  couple  éteint  par  Q,  Pi . 

Voici  un  arrangement  des  images  formées  par  P  et  P|,  avec  les 
teintes  qui  correspondent  aux  bandes  dans  chacune  : 

00 

B  +  A 

EO  OE 

B'  +  A  B'  +  A* 

EE 
B  +  A\ 

00  représente  l'image  ordinaire  de  Pet  de  P|,  OE  l'image  ordi- 
naire de  P,  et  l'image  extraordinaire  de  P,  etc.  Il  faut  remarquer 
que  B-f- A,  B'+A'  occupent  les  positions  des  deux  images  formées 
par  P  seul,  et  B-[- A,  B*+A  les  positions  des  images  formées  par 
Pi  seul.  Et  il  paraîtra  à  première  vue  que  les  couleurs  supprimées 
dans  les  images  mentionnées  les  premières  devraient  être  B+A, 
B+A';  mais  on  doit  se  rappeler  que  les  vibrations  dans  les  deux 
images  OE  formées  par  P  sont  perpendiculaires  entre  elles,  et  con- 
séquemment  la  combinaison  instrumentale  Q^Pf,  en  formant  son 
image  ordinaire  de  A,  doit  supprimer  la  couleur  B;  mais  dans  l'i- 
mage ordinaire  de  A,  elle  supprimera  sa  complémentaire  B,.  Une 
remarque  semblable  s'applique  aux  autres  couples  d'images. 

L'effet  des  combinaisons  Qi  Pi  est  de  partager  les  images  00,  OE 
respectivement  en  deux  parties,  dans  l'une  desquelles  la  couleur 
B,  et  dans  l'autre  la  couleur  Bi  est  supprimée.  Par  suite,  la  super- 
position de  B  +  A  et  de  B'+A  reproduira  la  couleur  originale 
moins  seulement  les  complémentaires  B,B'.  Cette  superposition 
peut  par  conséquent  se  formuler  ainsi  : 

B+A+B'+A=:B+B'+?A. 


LES  MONDES.  .  25 

Nous  pouvons  écrire  semblablement  :» 

B-fA'  +  B'+A*  =  B4-B'+2A'. 

En  d'autres  termes,  ces  deux  superpositions  seront  teintées  des 
couleurs  Â,  A'.  On  peut  le  vérifier  en  écartant  la  combinaison Qi  Pi. 
En  outre,  puisque  les  vibrations  dans  les  images  B4-A,B'-|-A 
soient  perpendiculaires  entre  elles  (comme  elles  le  sont  dans 
B-f-A\B'4*  A'),  il  s'ensuit  que  quand  on  tourne  le  polarisateur  N 
et  que  les  images  changent  leur  couleur,  le  caractère  complémen- 
taire des  superpositions  en  question  est  toujours  maintenu. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  superpositions  B4-A,B+A'  ^^ 
B'+A,B'4-A\  Mais  pour  le  vérifier  de  la  même  manière  que  dans 
le  premier  cas,  c'est-à-dire  en  écartant  la  combinaison  QP,  on  com- 
prendra que  le  plan  primitif  de  polarisation  doit  coïncider  avec 
celui  de  l'une  des  images  produites  par  Qi  Pf .  Et  l'on  remarquera 
ensuite  que,  si  l'on  change  le  plan  primitif  de  polarisation  en  tour- 
nant le  nicol  N  seul,  l'angle  formé  par  les  plans  principaux  de  P 
et  Pf  restera  le  même  ;  et,  par  conséquent,  la  superposition  en- 
question  continuera  d'avoir  la  même  couleur  quelle  que  soit  la  po- 
sition de  N. 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  les  superpositions  de  B-f*A  et  B'+A' 
et  de  B'-f-A  et  B4*A',  il  est  clair  que,  dans  les  deux  cas,  les  images 
auront  été  privées  des  deux  couples  de  couleurs  complémentaires 
A,A',  B,B'  ;  et,  par  conséquent,  si  les  couleurs  supprimées  étaient 
toutes  de  même  intensité,  les  superpositions  seraient  uniformément 
blanches  ou  grises.  Mais  comme  cela  n'a  pas  lieu,  les  parties  dont 
il  est  question  seront  généralement  teintées  des  couleurs  com^ 
plémentaires  aux  plus  faible&de  celles  qui  sontsuppriméesi  En  effet, 
dans  les  images 

B+A  et  B'+A', 

&i  A  est  une  couleur  faible,  A'  sera  généralement  forte,  et,  excepté 
quand  Tinverse  a  lieu  comme  pour  B  et  B',  la  teinte  de  B-j-A  dépendra 
principalement  de  celle  produite  par  PQ,  tandis  que  celle  B'4-A' 
dépendra  principalement  de  celle  produite  par  Q|Pi.  Ensuite,  si 
dans  les  mêmes  images  B  approche  de  A',  alors  B' approchera  de  A, 
et  les  deux  images  approcheront  de  la  même  teinte;  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  dans  les  mêmes  circonstances,  les  images 

B-fA'  et  B'+A 

Seront  près  d'avoir  des  teintes  complémentaires.  Les  deux  super- 
positions mentionnées  en  dernier  lieu  approcheront  du  blanc  en 
proportion  que  la  couleur  commune  de  deux  images  d'abord 
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mentionnées  approchera  du  gris.  Dans  les  autres  cas,  les  deux  su- 
perpositions en  question  auront  des  teintes  complémentaires. 

Nous  pouvons  appliquer  le  même  raisonnement  aux  superposi- 
ttODB  tviples  ;  mais  le  principal  intérêt  de  ces  parties  de  la  figure 
tîOnstsle  en  ce  que  chacune  des  superpositions  de  trois  couleurs  est 
Complémentaire  de  la  quatrième  image  simple  qui  n'en  fait  pas 
partie  ;  par  exemple  :  B  4- A  est  complémentaire  de  B'  -^  A  4-B  4^ 
\'^  B'  ^  A'  ;  il  en  est  de  même  des  autres.  C'est  une  conséquence 
du  Fait  que  la  superposition  quadruple  de  Tensemble  des  quatre 
images  simples  est  nécessairement  blanche.  Mais  les  couleurs  suppri- 
mées dans  chaque  image  simple  sont  ensemble  complémentaires 
de  la  couleur  de  l'image.  Par  suite,  la  couleur  de  toute  superposi- 
tion triple  est  la  même  à  l'œil  que  le  mélange  des  deux  couleurs 
supprimées  dans  l'image  simple  qui  n*en  fait  pas  partie*  Mais 
puisqu'on  faisant  tourner  le  nicol  N,  on  peut  déplacer  l'une  d^elles 
à  volonté,  et  qu'en  faisant  aussi  tourner  Pi  on  peut  déplacer  Tune 
d'elles  d'une  manière  quelconque,  on  a  le  moyen  de  supprimer  à 
volonté  deux  parties  quelconques  du  spectre,  et,  par  conséquent,  de 
présenter  h  l'œil  le  résultat  de  la  combinaison  de  deux  parties  quel» 
conques  de  cette  nature. 

On  peut  encore  aller  plus  loin  dans  la  combinaison  de  couleur, 
en  employant  un  troisième  quarte  Q»,  et  un  troisième  prisme  à  dou- 
ble image  P|,  ce  qui  donnera  naissance  à  huit  images  j  *et,  en  em- 
ployant des  symboles  semblables  à  œtix  que  noua  avons  employés 
précédemment)  nous  pouvons  représenter  par  les  lettres  GC  les 
teintes  supprimées  par  QtPïi.  Les  teintes  supprimées  dans  chaque 
image  sont,  par  conséquent,  au  nombre  de  trois;  et  en  oberehant 
les  assemblages  qui  donnent  les  complémentaires  de  chacune  de  huit 
imageSi  on  aura  les  représentations  des  trois  teintes  supprimées.  Il 
est  à  peine  nécessaire  de  dire  qu'en  faisant  tourner  différentes  par- 
parties  QP,  Qi  Pi,  QaPsi  de  l'instrument,  on  peut  supprimer  trois 
teintes  quelconques  à  volonté.  Les  formules  pour  les  huit  images 
seronl. 

C^B+A  ou  000 

G  +  B'+  A'        OOE 

G'+B'+A         OEO 

C'-fB  +  A'        OEE 

C'  +  B  +  A         EOO 

C'  +  B'+A*        EOE 

C  -f  B  +  A        EEO 

G  +  B+A'        BEE      • 
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Voici  le  nombre  de  combioaisons  de  teintes  données  par«  les  as- 
semblages de  la  figure  complète  : 

-  :i^S  simples 

8  7 

p  =i=  28  doubles 

~^  =  56  triples 

8.7.6.5  f^^  .      , 

t-5-^  70  3=  quadruples 

8.7.6      ^_  , 

— -  "  =  56  quintuples 

-^  =  28  sextuples 

r  =  8  septuples 

1  =^  1  octupla 
ou  25S  eu  tout.  Il  est  peut-être  inutile  de  suivre  ces  combinaisons 
an  détaU»  vu  surtout  que  le  trait  le  plus  intéressant  consiste  dans 
le  fait  que  les  couples  ci-dessous  sont  complémentaires  Tun  de 
Tautrei  savoir  : 


000 

EOE 

C+B+A 

C'-|^B'4-A' 

ËOO 

OOE 

C+B-fA 

G  +  B'-t-A» 

KEO 

OEE 

C  +  B'+A 

G*+B+A' 

BEE 

OEO 

C-fB-f  A' 

C*+B'+A 

Ayant  ce  tableau  sons  les  yeux,  l'application  delà  figure  à  la 
re{urésentation  visible  du  mélange  de  couleurs  est  plus  simple  dans 
ca  cas  que  dans  celui  de  quatre  images  ;  car  à  chaque  image  simple 
correspond  comme  complémentaire  une  autre  image  simple,  et 
l'on  peut  lire  à  l'instant  les  résultats  demandés  sans  Chercher  quel- 
que superposition. 

Lorsque  les  prismes  à  double  image  sont  disposés  de  telle  sorte 
que  les  séparations  produites  par  P|p4|Pa  soQt  dirigées  parallèlement 
aux  côtés  d'un  triangle  équilatéral  respectivement,  il  n^est  pas  dif- 
ficile de  lire  les  images  en  couples.  Le  tableau  des  images  peut  être 
disposé  comme  il  suit,  savoir  : 

OEO    000 

EEE    EOO    OEE    OOE 

EEB    EQE 
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Et  les  couples  seront  lus  deux  horizontalement  et  deux  vertica- 
lement, en  prenant  alternativement  les  images  dans  chaque  rangée 
horizontale  et  dans  chaque  rangée  verticale,  de  cette  manière  : 

000,        EOE  j 

EOO,        OOE  ; 

EEO,        OEE  ; 

EEE,        OEO. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE. 

Températuhe  de  l' Atlintiqug,  par  jle  docteur  Garpentee. 

(Snilc).  ^ 

Occupons-nous  encore  du  courant  du  golfe.  On  sait  depuis  long- 
temps que  ce  courant  est  séparé  de  la  côte  des  États-Unis  par  une 
bande  d'eau,  dont  la  température  est  au  dessous  de  la  température 
normale  de  la  latitude  autant  que  celle  du  courant  du  golfe  lui  est 
supérieure  ;  le  passage  de  l'une  à  l'autre  est  si  abrupt,  qu'on  Ta  ap- 
pelé la  Muraille  froide.  On  considère  cette  bande  comme  la  conti- 
nuation du  courant  du  Groenland  et  du  Labrador;  poussé  par  lesvents 
du  nord,  il  dépasse  Terre-Neuve,  tourne  la  Nouvelle-Ecosse,  passe 
au  cap  God,  longe  toute  la  côte  Atlantique  des  États-Unis, 
et  s'étend  même  au  sud  jusqu'au  détroit  de  la  Floride.  Mais  en 
s'étendant  vers  le  sud,  ce  courant  du  Labrador  ne  se  manifeste  que 
par  la  température  ;  on  ne  peut  reconnaître  aucun  mouvement  à  U 
surface  dans  cette  bande  froide  au  sud  de  New-York,  et  son  exis- 
tence a  dû  être  une  cause  d'embarras  pour  les  personnes  chargées 
d'étudier  la  côte  sud  supérieure;  elles  ont  constaté  sa  continuité 
avec  la  couche  froide  située  au-dessous  du  courant  du  golfe.  Cette 
continuité  est  très-bien  mise  en  évidence  dans  la  courbe  de  tempé- 
rature entre  le  courant  du  golfe  et  Halifax,  relevée  par  le  Challen- 
ger) nous  voyons,  en  effet  (comme  dans  la  section  de  New-York), 
que  non-seulement  les  lignes  isothermes  de  15<^,  li^  et  10*  s'élèvent 
à  la  surface  à  mesure  que  nous  allons  vers  la  terre,  mais  qu'il  en 
est  de  même  aussi  des  lignes  isothermes  plus  profondes  de  7  et4«; 
tandis  qu'à  une  profondeur  de  83  brasses  seulement,  on  trouve  une 
température  de  2^  qui,  à  peu  de  distance  vers  le  sud,  ne  se  trouve 
que  pour  2,000  brasses.  Nous  discuterons  plus  loin  les  causes  de 
cette  élévation  de  la  couche  froide  le  long  de  la  côte. 

Le  12  juin,  le  C/taUen^^r  quitta  lesBermudes  et  traversa  encore 
l'Atlantique  dans  la  direction  est,  passant  d'abord  un  peu  au  nord 
des  Açores  (de  32«  à  37«  1/2  de  latitude  nord), puis  (de  37<»  1  /2  à  33' 
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de  latitude  nord)  un  peu  au  sud  de  Madère,  où  il  est  arrivé  le  16 
jaillel.  La  plus  grande  profondeur  obtenue  entre  les  Bermudes  et 
la  base  de  la  pente  uniforme  qui  s'élève  vers  les  Âçores^  est  de 
2,875brasse$;  la  températurela  plus  basse  du  iond  est  de  l^ 6.  Le  trait 
le  plus  saillant  de  cette  section  consiste  dans  une  couche  épaisse  de 
15°  à  18«,  qui  s'étend  à  l'est  jusqu'à  une  longitude  41**  ouest  ;  vient 
alors  une  épaisseur  qui  se  forme  rapidement  en  approchant  de  la  li- 
gne isothermale  de  15""  à  la  surface.  En  même  temps,  la  ligne  iso* 
thermale  de  4°  s'abaisse  graduellement ,  et  les  quatre  bandes  im- 
médiates reprennent  à  peu  près  les  mêmes  proportions  qu'elles 
ont  dans  la  partie  est  de  la  section  de  Ténériffe  à  Saint-Thomas. 
Ainsi,  il  est  évident  qu'il  y  a  une  plus  grande  quantité  de  chaleur 
dans  les  300  brasses  supérieures  de  la  moitié  ouest  de  l'Atlantique, 
entre  les  latitudes  25<'  nord  et  40''  nord,  que  celle  qui  existe  vers 
Test;  on  doit  Tattribuer  au  reflux  de  cette  portion  du  grand  cou- 
rant équatorial  qui  n'entre  jamais  dans  la  mer  de  Garibbe  ou  le 
golfe  du  Mexique^mais  qui»  tombant  contre  la  ligne  des  Antilles, 
la  péninsule  de  la  Floride  et  la  côte  de  la  Géorgie^  dévie  d'a- 
bord vers  le  nord^  puis  tourne  à  l'est  du  côté  desAçoresetdelacôte 
d'Afrique,  en  complétant  ainsi  la  circulation  horizontale  dans  le 
nord  de  l'Atlantique,  qui  résulte  de  l'influence  des  vents  alizés.  Ce 
serait  à  tort  que  Ton  considérerait  ce  courant  comme  une  branche 
du  courant  du  golfe,  car  rien  n'indique  qu'il  entre  dans  le  golfe  du 
Mexique  ou  qu'il  s'y  réunisse. 

Les  observations  de  température  faites  ensuite  ont  été  relevées 
dans  une  direction  s'étendani  à  peu  près  du  nord  au  sud  le  long 
dû  bord  est  de  l'Atlantique,  de  Madère  aux  îles  du  Cap-Vert,  et  de 
là  jusqu'à  une  latitude  de  3""  nord  et  IS""  ouest.  Le  trait  le  plus 
saillant  de  cette  section,  a  été  celui  d'une  diminution  progressive 
dans  l'épaisseur  de  la  couche  au-dessus  de  4^  de  température,  mal- 
gré une  augmentation  progressive  dans  la  température  à  la  surface 
de  22*"  à  26^  à  mesure  qu'on  s'approche  dé  Téquateur.  Ainsi,  la 
ligne  isotherme  de  4"*,  qui  se  trouve  à  Madère  à  900  brasses  de  pro- 
fondeur, et  qui  à  moitié  chemin,  vers  le  cap  de  Saint-Vincent,  est 
à  environ  950  brasses,  s'élève  à  Saint-Vincent  à  650  brasses,  puis 
à  l'équateur  n'est  plus  qu'à  une  profondeur  de  300  brasses,  au- 
dessous  de  laquelle,  jusqu'à  2,500  brasses,  toute  la  couche  infé- 
rieure a  une  température  qui  s'abaisse  graduellement  de  4°  à  2°. 

Cette  diminution  d'épaisseur  de  la  couche  la  plus  élevée  et  la 
plus  chaude  dans  la  zone  équatoriale,  est  encore  plus  marquée 
dans  la  section  suivante;  elle  a  été  relevée  en  coupant  obliquement 
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réquateur  depuis  Tendroit  appelé  les  Rochers  de  Saint-Paul,  à  peu 
près  à  une  loingitude  de  30*^  ouest  sur  l'équateur,  et  de  tk,  en' ga- 
gnant Hle  rfe  Pernandô-Noronha,  à  peu  près  a  4*^  au  sud  de  la  ligrte, 
et  en  longitlide  à  32*  1/2  ouest,  puis  de  là  à  t*erniâmbbuque  jusqu'à 
7**  1/2  de  latitude  sud.  Dans  cette  section,  le  peu  d'épaisseur  de  la 
couche  située  au-dessus  de  la  ligne  isôlfierme  dé  A"",  offre  un  con- 
traste  frappant  avec  l'épaisseur  de  la  section  dé  Ténériffe  à  Saint- 
Thomas,  car  cette  ligne  isotherme,  entré  Fernando-Nbronha  et 
Pernambouque,  s'élève  jusqu'à  300  brasses  de  la  sUrfece.  Là,  il 
existe  une  division  entr^  les  bassins  de  Test  et  de  l'ouest,  fornlée 
par  une  chaîne  qui  paraît  être  la  continuation  de  l'élévation  du 
Dauphin;  la  profondeur  moyenne  du  bassin  est  de  2,500  brasses, 
et  satempérature^ail  fond,  s'approche  à  très-peu  près  de  2*>;  mais 
dans  le  bassin  ouest,  la  température  de  2^  se  trouve  envii*on  à f  ,800 
brasses;  il  y  à  ensuite  une  réduction  progressive,  et  on  trouve  !*•,  1 
à  2,275  brasses  et  0",  2  à  2,475  brassés.  Ainsi,  le  fond  est  recouvert 
par  une  couche  d'unfe  épaisseur  de  600  brasses,  dont  la  tempéra- 
ture du-dessoiis  des  ciouches  du  fond,  à  TexCeption  de  celles  de  la 
portion  interlropîcale  du  nord  de  VAtlatitique,  est  assez  basse  pour 
tndiqûei*  clairement  la  dérivation  d'une  source  antarctique,  et  on 
he  trouve  nulle  part  un  plus  grand  contraste,  non-seulemeiit  entre 
la  chaleur  à  la  surface  et  le  froid  au  fond,  mais  entre  le  peu  d'é- 
|)aisseur  de  la  surface  chaude  et  l'énorme  épaisseui*  dé  la  masse 
è^eail  presque  glacée  qu'elle  recouvre  dans  cette  section  équatoriale. 
De  ^5°  à  la  surface,  le  thermomètre,  à  100  brasses,  touche  à  13°, 
juste  comme  dans  la  Méditerranée  ;  hiaîs,  tandis  qUe  dans  lesniers 
intérieures  la  température  reste  constante  depuis  ce  point  jusqu'au 
fond,  sous  le  soleil  de  l'équateur,  elle  s'abaisse  à  7*  â  environ  220 
brasses,  à  4°  à  300  brasses,  puis  de  là  progressivement  à  0**,2  dans- 
une  couche  de  plus  de  2,000  brasses  d'épaisseur. 

Les  obset'vations  faites  sur  le  Cftallmger  ont  fait  ressortir  très-dis- 
tinctement une  autre  particularité  de  l'état  physique  des  eaux  équato- 
riales,  particularité  sur  laquelle  le  D' Carpenter  avait  attiré  ratteti- 
tion  dans  un  discours  prononcé  le  10  mat's  1871  ;  elle  consiste  en 
ce  que  l'eau  à  la  surface  est  beaucoup  moins  salée;  otl  s'en  aperçoit 
par  la  densité,  qui  se  rapproche  de  la  densité  du  foiid,  tandis  que 
dans  la  partie  tropique  et  au  delà  dos  tropiques,  elle  la  dépasse  de 
beaucoup.  Ainsi,  la  tnoyenne  des  observations  entre  Saint-Thoniàs 
et  les  Bermudes,  a  donné  1,0272  pour  la  densité  à  la  surface,  et 
1,0263  pour  celle  au  fond;  tandis  que  la  moyenne  de  soîxantë-dix 
observations  faites  à  la  surface  de  l'eau  entre  les  îles  dU  Gap-Vôrt 
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et Bahia,  a  donné- une  densité  de  1,0263,  et  la   movenne  de  huit 
observations  au  fond  de  Teau  une  densité  de  l',D26'l. 

Ce  fâil  vient' se  joindre  a  la  diminution  d  épaisseur  de  la  couche 
chàudè  supérieure,  pour  indiquer  d'une  manière  frappaiite  rasceii- 
stôn'tfe  l'eau  dés  fonds  vers  la  surface;  ce  qui,  d*après  la  ttiéorie  dé 
la  circulation  verticale,  doit  avoir  lieu  dans  lés  régions  équatori'âles, 
ôli  se  rericontrenl  les  deux  courants  polaires,  sous-manns,  tandis 
(Jue  la  coUcné  d'eau  chaude  supérieure  est  constamment  entraînée 
(lans  deux  difeclions. 

"'  Le  Challenger  a  quitté  Bahia  le  25  septembre;  il  a  suivi  la  cote  de 
rÂmérique  du  Sud  jusqu'aux  îles  d'Abrolhos,  a  la  latitude  de  20° 
sud;  do  là  il  fit  voile  obliquement  dans  TAtlanlique  du  sud  jusqu'à 
tinstari-d'Acunha,  à  la  latitude  de  36°  sud;  puis,  à  peu  près  sur 
fe  méine  parallèle»  il  s'est  dirigé  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
ou  il  ^t  arrivé  à  la  Un  d'octobre.  Ôettè  section  lait  voir  aussi  une 
division  bien  tranchée  de  l'Atlantique  du  sud  en  deux  bassins,  et 
rite  de  Tristan  d*Àcunha  forrhe  le  point  culminant  d'une  cnaVnc'qui, 
tfès-proliablëtnerit,  s'étend  au  nord  jusqu'à  l'élévatioii  du  DiVuuliiii. 
ta  bîué'gràride  profondeur  trouvée  dans  le  bassin  ouest  a  étii  de 
?|550  brassés,  et  la  plus' basse  température  du  fond  de  Ô-,6l;  la 
Mus  gWhdé  profo^dëui'trolivée  dans  le  bassin  est  a  été  ^e  ?,6od 
oftèsé^/'èVla  plue  basse  'lerhpéralure  de  0"50.  Oii  devait  s^iittendrc 
à  ce  que  lès  températures  du  foAd  dans  le  bassin  de  l'ouest  seraient 
plus  "basses  que  Celleé  de  la  section  équâtorialc  au  fiéu  d*êiré  plus 
élcvéfes,  puisque  l'eaU  glaciale  du  dernier  doit  y  ôtré  arrivée  par  qnel- 
qlie'catîd'pVôfônd,  probablement  non  loin  de  la  côté  Amérique  du 
8\ld.  SI  Voh  îi'a  rien  tt^outé  dàïis  ce  éens,  on  doit  Tattribuer  a  ce 
qtffltt'b  pas  étfiposfeibWde  faire  les  sondages  de  température,  dans 
^îfe  bafettf,  â  des  interVallès  Rapprochés;  quelques-uns  ont  même 
été'fàltsft  600  milles  de  distancé,  déporte  que  le  cahaleti  question 
pHitS'Ôlrè  llrouvé  compris  efitré  deux  sôndagfes.  t*éxihencé  d\in  coû- 
ràiitirifërîeut plus  frdld  que  celui  qui  réduit  les  températures  dés 
parties  les  plus  profondes  du  bassin  Atlantique  sudi'réàsbrt'de  ce  fail 
fpe'là  ligne  Isôtheritlëdè  2*»  s'^élèVdcïueltlurfois  jusqu'à  fjTiClO'Èras- 
m\  àln&i,  Utie  HOUfche  d*eau  à  2*»  du  1''  fecbhVré  leîit  delà  mer  de 
PAtlàfif  îî[jlié  sud  h  une  profondeur  de  1,000' brassés  aUpttis.  ' 

La  partie  supérieure  dëfcétte  secitiôti  ôffr^^  békucoilp'  d'ihtérét,  si 
on  la  compare  aveti  la  sectioti  équatoriale  d*\iile  part  et  avec  les 
sectlotlsdè  TAtlantique  nord  d'autre  part.  A  hiesurequela  (distance 
à  l'éqtiateur  augmetitait,  là  température  à  là  surface  'diûiinuait 
rapidemeiîf,  qUbique  l'on  fût  près  d'enticl*  cl{\ns  Têié  de  l'héra'is- 
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plière  sud;  ainsi,  k  Tristan-d'Àcunha,  la  température  de  la  surface 
était  de  près  de  11''.  On  descend  de  ce  point  à  4''  d'une  manière 
lente  et  uniforme;  et  alors  la  ligne  isotherme  de  4''  s'éloigne 
de  la  surface  et  gagne  une  profondeur  de  400  à  500  brasses.  C'est  un 
fait  digne  de  remarque  que  l'excès  d'épaisseur  de  cette  couche 
chaude  su()érieure  sur  celle  de  la  zone  équatoriale,  tandis  que  la 
quantité  de  chaleur  qu'elle  contient  est  si  inférieure;  d'autre  part, 
l'infériorité  de  la  couche,  tant  eu  égard  à  l'épaisseur  qu'à  la  quan- 
tité de  chaleur  qu'elle  contient,  sur  celle  de  la  section  Atlantique 
nord,  à  environ  la  même  distance  de  l'équateur,  est  encore  plus 
remarquable. 

Tous  ces  faits  sont  mis  en  évidence  dans  la  coupe  générale  qui 
a  été  tracée  par  le  D'  Carpenter,  d'après  des  sondages  choisis  de 
manière  à  se  trouver  à  peu  près  dans  la  même  direction  nord  et 
sud. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  discussion  raisonnée  des  phé- 
nomènes.Nous  SQmmessuffisammentéclairéspour  admettre  comme 
un  principe  résultant  à  la  fois  de  la  théorie  et  de  l'observation  que 
toute  eau  dont  la  température  est  plus  froide  que  la  température 
moyenne  de  l'hiver  à  sa  latitude,  doit  provenir  d'une  source  à  une 
plus  grande  distance  qu'elle  de  l'équateur^  et  que,  si  cette  eau  est 
à  la  température  de  la  glace,  elle  doit  provenir  d'une  zone  polaire. 
Car,  supposons  qu'une  surface  de  100  milles  de  diamètre  soit  en- 
fermée quelque  part  dans  l'Atlantique  par  un  cercle  de  récifs  s'é- 
levant  du  fond  jusqu'à  30  brasses  de  la  surface,  puis  rappelons* 
nous  l'état  thermal  de  la  Méditerranée,  de  la  mer  de  Sulu  et  du 
golfe  de  Suez  (dont  la  température  a  été  trouvée  par  le  capitaine 
Nare  comme  étant  uniforme  et  de  2*  au  mois  de  février,  depuis  la 
surface  jusqu'à  son  fond  à  450  brasses),  nous  serons  autorisés  à 
affirmer  que  la  température  de  notre  surface  serait  en  hiver  uni- 
forme depuis  le  haut  jusqu'au  fond,  et  qu'en  été  la  surface  supé- 
rieure serait  surchauffée. 

Ainsi,  si  une  surface  semblable  était  renfermée  entre  les  rochers 
de  Saint-Paul  et  de  Fernando-Noronha,  sa  température  certaine- 
ment ne  serait  pas  inférieure  à  21*  et  probablement  s'élèverait  à 
24*'  de  la  surface  jusqu'au  fond;  mais  comme  nous  trouvons  qu'à 
1 00  brasses  elle  est  de  9*  plus  basse,  à  420  brasses  de  14*»,  à  320bras- 
s(»s  de  19°,etdepuis  350  brasses  jusqu'au  fond  àenviron2,475brasses 
de  près  de  22"  plus  basse,  nous  sommes  autorisés  à  dire  avec  certi- 
tude :  l*que  presque  toute  la  masse  d'eau  depuis  300  brasses  jus- 
qu'en bas,  doit  provenir  de  quelque  source  polaire;  2*  que  même 
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la  couche  superficielle  entre  300  et  100  brasses  a  éprouvé  une 
grande  réduction  de.  température  par  un  mélange  avec  les  eaux 
polaires. 

Supposons  encore  une  surface  semblable  séparée  du  bassin  de 
TAllantlque  dans  le  voisinage  de  Tristan-d'Acunha';  sa  température 
uniforme  à  une  petite  profondeur,  au-dessous  de  la  surface,  serait 
d'environ  10*;  mais  puisqu'on  nous  abaissant  au-dessous  de  350 
brasses,  la  température  est  plus  basse  d'environ  6*  à  9^,  nous  som- 
mes autorisés  à  dire  que  cette  couche  adjacente  de  plus  de  2,000 
brasses  d'épaisseur  doit  provenir  d'une  source  beaucoup  plus  éloi- 
gnée de  l'équateur. 

Si  enfin  notre  surface  isolée  était  située  au  milieu  de  Tespace 
compris  entre  les  Bermudes  et  les  Âçores,  on  pourrait  s'attendre  à 
trouver  que  sa  température  uniforme  est  d'environ  15**,  et  Ton 
trouve,  après  avoir  traversé  la  couche  surchauffée,  qu'il  en  existe 
une  de  plus  de  IS"*,  qui  s'étend  en  descendant  jusqu'à  plus  de  300 
brasses  de  profondeur,  et  que  la  réduction  de  température,  au- 
dessous  du  point  normal,  qui  indique  un  mélange  d'eau  froide,  ne 
se  fait  sentir  qu'au-dessous  de  cette  profondeur.  De  là,  nous  devons 
conclure  que  la  couche  supérieure  est  venue  d'une  localité  plus 
cbaude,  et  que  la  température  de  la  couche  inférieure  a  été  bien 
certainement  réduite  par  de  l'eau  provenant  d'une  source  plus  froide. 

Si  enfin  nous  avions  une  surface  isolée  de  la  môme  façon  dans 
le  voisinage  des  îles  de  Faroe,  sa  température  uniforme  serait  cer- 
tainement inférieure  à  4»;  mais  là  liousr  trouvons,  à  l'extrémité  du 
bassin  Atlantique,  une  couche  don*;  la  température  descend  de  9""  à 
4",  et  qui  s'étend  en  descendant  jusqu'à  700  brasses  au  moins; 
mais  la  moitié  inférieure  du  canal  qui  s'étend  entre  le  rivage  des 
lies  de  Faroe  et  celui  des  îles  de  Shetland,  est  occupée  par  un 
courant  glacial  dont  la  température  descend  de  0  à  261 .  Et  ici,  il  est 
encore  d'une  évidence  positive  que  Tépaisse  couche  plus  chaude 
que  la  température  nprmale  vient  d'une  source  nord.  En  réunis- 
sant dans  une  section  les  sondages  de  température  de  la  Procupine 
relevés  entre  les  îles  de  Faroe  et  la  côté  de  Portugal,  le  D'  Carpen- 
tera  fait  ressortir  avec  évidence  que  la  continuité  de  toute  la  couche 
supérieure  existe  entre  ces  points,  en  descendant  jusqu'à  700  bras- 
ses; et  qu'il  n'y  a  que  très-peu  de  perte  de  chaleur,  excepté  dans  la 
couche  superficielle.  Et  cette  continuité,  par  suite  de  laquelle  un 
volume  d'eau  d'une  température  au-dessous  de  la  température  nor- 
maie  de  la  côte  de  Portugal  descend  au-dessous  de  la  normale  aux 
îles  de  Faroe,  ne  peut  s'expliquer  que  par  un  mouvement  lent  de 
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cette  eau  vers  le   nord  à  700    braises   ^\x    moins   en    dessous. 
Maintenant,  puisque  le  courant  réel  du  golfe  ou  de  la  Florjde  n'a 

f^as  même,  après  sa  rapide  traversée  près  de  Sandy-Hook,  une  pro- 
ondeur  de  plus  de  100  brasses,  et  puisque  cette  pr/oiondeur  (Ji- 
Ininue  Graduellement  à  mesure  qu'il  s'étend  eu  éventail  au-dessus 
dilaljfax,  de  telle  §orte  que,  au  milieu  de  l'Atlantique,  il  ne  se 
révèle  m  par  spn  njouvenjent,  ni  par  sa  terapé^'ati|re,  il^  paruît 
ijù 'îl^  n'y  a  pas  de  molif  pouj*  attribuer  à  son  inttuencp  Ip  mouye- 
nient  vers  le  nord  de  toute  la  couclie  supérieure  de  l'Atlantiquç, 
mouvement  qui  est  rendu  sensible  par  les  lignes  isothermales  (exis- 
tant dp  Terre-Neuve  à  la  côte  d'Irlande,  et  par  lès  spnjjaçes  de  la 
Procupine  à  une  profondeur  d'au  moins  700  bf asses.  j/un.  autfe 
coté,  ce  mouvement  vers  le  norid  est  en  concordance  e^iacte  avec 
la  théorie  de  la  circulation  océanique  générale  fondée  sur  les  d^é? 
1  ences  thermales  ;  le  mouvement  vers  le  nord  est  le  complément 
iiécessaîj'e  du  mouveniern  vers  le  sud  de  la  couche  inférieure,  et  le 
derni(îr  a  été  mis  en  évidence  par  le  Challenger,  .    -     .  , 

Dès  lors,  la  température  de  la  couche  supérieure  s*élevant  sijj 
h^  parallèle  entre  30°  et  40*  de  latitude  nord,  par  suite  du  rellu|ç  4^ 
courant  équatorial  qui  semble  augmenter  la  grande  épaisseur  de  la 
couciie  entre  18  et  15"  dont  on  a  déiti  parlé,  il  en  résulte  ciiielâ 
puissance  calorifique  de  la  couche  supérieure  est  augmente  lors-  ' 
(ju'cin  passe  h  une  latitude  plus  élevée.  Et  par  suite  de  cette  aug- 
mentation, raméliôration  du  climat  des  îles  Britanniques,  de  la 
côle  de  Norwége,  etc., provenant  d'une  circulation  verticale  océar 
nique,  doit  être  considérée  comme  plus  influente  que  letransJ3ort 
des  eaiix  (ie  l'équateur  par  suite  des  vents  ali/As. 

Plusieurs  faits  indiquent  que  la  couche  inférieure  des  eaux  de 
l'Atlantique  a  un  mouvement  sensible,  quoique  lent,  vers  l'équa- 
leiir. 

Ainsi  les  inontaghes  de  glaces  bien  connues  qui  traversent  lie  cou- 
rant du  golfe  jusqu'à  Terre-Neuve,  lui  doivent  leur  transport,  e} 
sont  entraînées  par  lui  vers  le  sud;  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
suite  du  mouvement  vers  le  midi  de  la  couche  plus  profonde  dans 
laquelle  plonge  la  partie  inférieure  delà  masse,  qui  l'emporte  sur 
raction  du  courant  supérieur,  absolument  comme,  dans  les.dé- 
tl'oits  de  la  mer  Noire,  j'action  des  courants  inférieurs  sur  les 
amarres  il'une  boiiéê  est  en  opposition  avec  le  courant  à  là  surface 
où  elle  flotte.  C'est  ainsi  qu'une  bouée  attachée  à  l'extrèniité  du 
câble  brisé  de  VAilantique^  en  1865,  a  marché  vers  le  sud  de  600 
milles  nautiques  en  soixante  seize  jours  contre  le  courant  du  gone; 
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on  doit  penser  Qu'elle  obéissait  à  Taction  inférieure  de  la  longue 
amarre  à  laquelle  elle  était  fixée. 

Les  courbes  de  température  du  Cfiallenger  donnent  une  autre 
preuve  du  m^nie  fait,  très-remarquable.  En  effet,  ainsi  qu'on  Ta 
déjà  dit,,  ell^s  démontrent  la  continuité  de  la  bande  froide  qui  sé« 
pare  le  Gulf-Stream  de  la  cAte  d'Amérique,  avec  la  couche  froide 
du. courant  du  golfe.  Cette  continuité  avait  déjà  été  indiquée  dans 
le  lever  hydrographiqp^  des  cA(es  des  États-Unis  qui  dessine,  sa 
marche  à  travers  le  canal  de  la  Floride,  où  il  existe  la  preuve  d'un 
courant  sous-marin  glacial,  et  sur  quelques  autres  endroits. encore, 
à  certaines  profondeurs.  Il  en  ressort  clairement  que  la  bande  froide 
provient  de  l'élévation  de  la  couche  inférieure  de  l'Atlantique  le 
long  de  la  pente  ouest  du  bassin.  Et  Top  trouve  une  cause  fondée 
de  cette  élévation  dans  la  rotation  de  la  terre,  si  cette  couche  a  un 
mouvement  qui  lui  soit  propre  du  pôle  à  Téquateur.  Car,  de  même 
que  le  Gulf-Stream  et  toute  la  couche  supérieure  chaude  qui  a  un 
mouvement  ^u  nord,  tend  continuellement  vers  Test,  par  suite  de 
l'excès  du  mouvement  puisé  dans  la  partie  du  globe  où  le  mouve- 
ment rotatoire  est  plus  rapide,  de  même  la  couche  inférieure  froide,' 
si  elle  se  meut  vers  Test,  venant  d'une  partie. du  globe  où  le  mpu- 
vement  rotatoire  est  moins  rapide,  aura  une  infériorité  de  mouve- 
ment vers  l'est,  ou,  en  fl'autres  termes,  tendra  vers  l'ouest.. 

Ce  fait  n'est  pas  isolé.  Le  capitaine  Saint-John,  après  des  travaux 
de  quelques, années  dans  les  mers  du  Japon,  a  dit  au  D'  Garpenter 
qu'upe  bpnde  froide  semblable  sépare  de  la  côte  est  dij  Japod  lô 
Kurq-SiwP  (ou  courant,  phaud  du  Jat^on,  qu'on  ap|)elle.  quelquefois 
le  courant  4u  golfe  du  Pacifique).  Et  le  D'  Meyer,  de  i^iel,  qiiî  s'est 
occupé  pendant  quelqqe  temps  de  l'étude  de  l'état  physique  de  la 
Baltique,  de  la  mer  du  Nord  et  c|es  détroits  qui  les  joignent^  a 
rendu  compte  de  ce  fait  remarquable  :  c'est  que,  tandis  que  là  pluB 
grai^de  partie  de  la  mer  du  Nord  forme  une  plate-forme  4' un  peu 
moins  de  100  brasses  de  pçofonde^r,  q^i. entoure  les  iles  Britanni- 
ques, etqui  sert  (ainsi  que  l'a  déjàaYancélpD'Carper)ter)co)fnm^de 
ligqe  de  côte  à  refiu.glaciale  qui;,  à  unp  profondeur  de  1^00  brî^sses, 
la  borde  au  nord  d'un  autre  côté,  il  y  a  un  (fanal  le  long  dg 
la  côte  4ç  N9rwége  et  de  Suède,  fisspz  profond  pour  rec^ypip  un 
cp^rant, des ...m^ers.  polaires;  il  .s'étend  jus^^au  sufj  4»J  Sli^geyp 
%çk;pi^|s  ce.cour^}]t  froid  .3'él,ève  sur  le  bord  ope$t  fju  cai^al,  et 
fra,nc^ij,  Iç^Jit .(J^  .1^  mer  (\\i  ÎJord  jpsqu'î^u  banc  de  IlQgger ;  ^  fçq): 
pér^Jiirp  4®  -pett^ .pente  e§t  est,qinsi  rédujted'au  moiv|s  six  rtégr,<^§ 
au-dessous  de  celle  de  l'ouest,  et  la  différence  peut  s'observer  à  de 
très- petites  distances. 
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Ainsi  voilà  beaucoup  de  faits  qui  pourraient  paraître  des  ano- 
malies, et  qui  sont  d'accord  avec  la  théorie  générale.  Cet  accord 
permet  de  prédire  tous  les  faits  particuliers;  tous  les  hommes  ver- 
sés dans  la  physique  Tont  reconnu;  ainsi,  le  D'  Garpenter  ne  doute 
pas  que  cette  théorie  ne  doive  être  acceptée.  Il  avait  prévu  que  ses 
idées  seraient  confirmées  par  les  courbes  de  température  du  Chal- 
lenger prises  entre  le  cap  de  Bonne-Ëspérance  et  Melbourne,  et  par 
celles  prises  au  nord  et  au  sud  entre  la  terre  de  Kerguelen  et  la 
barrière  de  glace  de  l'Antarctique  ;  c'est  à  la  suite  de  ses  instances 
que  la  recherche  de  ces  sections  a  été  décidée,  comme  devant  don* 
ner  les  renseignements  les  plus  concluants. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DU  LUNDI   17   AOUT    1874. 

Théorie  de  la  transmission  de  mouvement  par  câbles,  par  M.  H.  Re- 
SÂL.  —  La  transmission  par  cftble  de  M.  Hirn,  qui  a  reçu  une  si 
belle  application  à  la  perte  du  Rhâne,  tend  à  se  répandre  de  plus 
en  plus  en  Suisse. 

Ainsi  à  Schaffouse  on  a  reporté  k  une  grande  distance  en  amont 
une  partie  de  la  force  motrice  créée  par  les  rapides  du  Rhin,  au 
moyen  de  câbles  qui  la  distribuent  à  diverses  usines. 

On  vient  de  barrer  la  Sarine  à  quelques  kilomètres  en  amont  de 
Fribourg  par  une  digue  en  béton  de  ciment;  le  canal  de  trop-plein 
a  été  taillé  dans  le  rocher  de  la  rive  gauche,  et  donne  lieu  à  une 
cascade  dcf  12  mètres  de  hauteur.  La  force  motrice  ainsi  créée  est 
en  moyenne  de  3,000  chevaux;  elle  est  reçue  par  des  turbines, 
transmise  par  des  câbles  qui  traversent  une  galerie  inclinée  percée 
dans  la  montagne  de  la  rive  gauche,  et  ensuite  répartie  entre  des 
usines  importantes  situées  sur  le  plateau,  à  proximité  de  la  gare  du 
chemin  de  fer.  Sans  l'emploi  des  câbles,  on  n'aurait  pu  utiliser 
cette  force  motrice,  en  raison  de  ce  que  la  vallée  de  la  Sarine  est 
trop  resserrée  pour  recevoir  des  établissements  de  quelque  impor- 
tance. 

Le  prix  du  charbon  tendant  toujours  à  s'élever,  il  arrivera  un 
moment,  probablement  peu  éloigné  de  nous,  où  certaines  de  nos 
industries,  desservies  actuellement  par  la  vapeur,  se  trouveront, 
au  point  de  vue  de  la  cherté  du  combustible,  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  leurs  similaires  de  Suisse,  et  elles  devront  se  déplacer 
pour  *îp  rpporfpr  sur  des  cours  d'eau. 
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■  La  France  possède  une  force  motrice  hydraulique  considérable, 
qui  n'a  été  utilisée  jusqu'à  présent  que  dans  une  très-faible  propor- 
I  tion.  Ainsi,  d'après  un  relevé  statistique  fait  par  le  service  des 
ponts  et  chaussées,  la  force  motrice  brute  dans  le  département  du 
Doubs,  l'un  de  ceux  où  l'industrie  a  acquis  le  plus  de  développe- 
ment, est  en  eaux  moyennes  de  191,251  chevaux,  et  en  1864  on 
n'en  avait  utilisé  que  9,666,  chiffre  qui  depuis  n'a  pas  éprouvé  une 
notable  modification. 

Un  grand  intérêt  s'attache  donc  à  la  transmission  par  câbles,  et  il 
serait  désirable  qu'elle  fût  l'objet  de  règles  aussi  précises  que  les 
autres  transmissions;  mais  nous  ne  possédons  à  ce  sujet  que  quel- 
ques règles  pratiques  dues  à  M.  Hirn,  et  quelques  formules  de 
M.  Reulaux,  qu'il  paraît  assez  difficile  de  justifier. 

La  théorie  de  cette  transmission  présente  de  grandes  difficultés. 
Cependant,  en  employant  un  choix  convenable  dé  variables,  il  est 
facile  de  démontrer  que,  lorsque  le  mouvement  permanent  est 
établi,  la  forme  de  chacun  des  brins  d'un  câble  (abstraction  faite 
des  faibles  oscillations  dues  ^  l'élasticité  et  à  des  causes  d'un  ordre 
secondaire)  est  une  chaînette  dont  le  paramètre  est  indépendant  de 
sa  vitesse.  L'expression  de  la  tension  renferme  un  terme  propor- 
tionnel au  carré  de  la  vitesse,  qui  n'est  pas  toujours  négligeable, 
puisqu'on  est  arrivé  à  porter  cette  vitesse  à  30  mètres. 

Le  problème  peut  se  résoudre  complètement  dans  le  cas  le  plus 
usuel  où,  les  axes  des  deux  poulies  se  trouvant  dans  le  même  plan 
horizontal,  l'inclinaison  maximum  de  chaque  brin  ne  dépasse  pas 
une  certaine  limite,  30  degrés  par  exemple. 

—  Note  sur  le  projet  (rétablissement  d'une  mer  intérieure  en  Al- 
gérie, par  M.  E.  Cosson.  —  En  résumé,  voici,  selon  nous,  les  dan- 
gers de  la  nouvelle  mer,  si  elle  devait  jamais  sortir  du  domaine  de 
la  discussion  : 

V  Submersion  ou  incrustation  saline,  dans  une  étendue  impos- 
sible à  prévoir,  du  Blad-el-Djerid  et  de  l'Oued -Rir; 

2*  Augmentation  des  éléments  salins  dans  les  eaux  superficielles 
ou  souterraines  du  Sahara  oriental  ; 

3**  Changement  climatérique  possible  dans  la  région,  principal 
centre  de  la  culture  du  dattier; 

4*  Probabilité  de  voir  les  caravanes  du  Centre- Afrique  conti- 
nuer à  se  diriger  vers  le  Maroc  et  la  Tripolitaine  au  préjudice  de 
l'Algérie. 

Une  source  de  richesses  bien  moins  hypothétique  pour  le  sud  de 
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r^kéfie  que  la  vper  saharienne  serait  la  multiplication  des  puits 
artésiens,  le  rétablisserpept  d^s  puits  indigènes  effondrés,  des  en- 
pouraçernents  donnés  à  1^  plantation  ^e  nouvelles  oasis  où  à  Tex- 
tensio][i  de$  oasis  actuelles,  en  ^^einptant  d'impôts  pendant  un  per- 
tain  nomf)re  d*années  les  dattiers  de  nouvelle  plantation..  Le  boi- 
sement des  points  non  ipigables  ou  impropres  à  la  culture  du 
dattier  par  les  espèces  d'acacias  qui  produisent  la  gomme  pro- 
curerait aussj  des  avantages  certains.  Pour  obtenir  cps,  importants 
résultats,  il  ne  serait  pas  besoin  d^s  300  millions  de  fiiancs  a^i^* 
quels  1^.  Ed.  .f'ùchs  évalue  la  dépense  probable  de  l'établissement 
d'une  partie  de  la  mer  nouvelle,  ripn  qu'en  Tunisie. 

—  Rapport  sur  uii  mémoire  de  M.  P. -A.  Faxrb  mr  ViiguivQkme 
et  la  tra7}sformation  des  forces  chijniques,  —  L'étudcv  des  .phéno- 
pièrijBs  tlie^miques  qi^i  j^cçomp^gnent  la  production  des  courants. 
|iydrp-éleçtriques  a  conduit  l'^ut.eur  ^  prpspnter  de§  vuesj  qv^i  lui 
sont  [:)ropre^^  relativement  à  l'arp  métalljque  interpolaire,  h  la  direc- 
tipp  dy  çQurjjpt  pt  du  pli^nofuèpe  apparent  de  transport  de  l'hydro- 
gène dans  rélectroly^^  de  Tapide  sujfuriqup.  v   . 

De  ce  premier  et  repfiîifquable  méfnoire  ^e  l'auteur,  point  de 
départ  de  ses  nombreux  travaux  ultérieurs,  ressort  déjà  la  corréla- 
tion et  l'équivalençp  du  travail  électrq-dynamiqne,  ce  qui  s'accorde 
avec  Ips  considérations  de  MM.  Joule,  J.-R.  ^ayer,  Clausius  et 
Thompson. 

J3ans  lin  deuxième  n]émoire,  l'auteur  a  étendu  à  unp  b^tt^rie 
voUaique  toiit  entière  les  cpnclusions  de  sqn  premier  travail.  J^s 
décompositions  chimiques,  lors  du  passage  de  réleclricilé  daps  le 
circiiit,  mettent  toujours  en  jeu  les  mêmes  quantités  de  clialeùr  que 
celles  qui  accompagnent  les  ségrégations  chimiques  opérées  sous 
d'autres  irilluencés.  La  pile,  devenue  poiir  M.  Fàvre  lin  instruriieiit 
calorimétrique  pour  ses  nombreuses  recherches  sur  l'éleclrolyse, 
lui  a  servi  à  déterminer  la  chaleur  de  combustion  d'un  grand  nom- 
bre de  métaux  inattaquables  par  les  machines,  etc. 

Diverses  expériences  amènent  l'auteur  à  conclure  que  le  mouve- 
ment calorilique  et  le  mouvement  électrodyiiami(|ue  peuvent  se 
produire  simu|tanémefit  dans  le.circi)it,.s^ns  qqe  l'un  de  ces  mou- 
viements  entraîne  la  transformation  de, l'autre.  En  effet,  quelle  que 
soit  la  température  du  chxuit,  la  quanlifé  de  chaleur  qui  revient  à 
iij  pile  est  toujours  égale  à  celle  que  cetle  pile  lance  dans  ce  cir- 
cuit à  l'état  électrodynamique. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  mémoire,  M.  P,-A.  Favre  aborde 
le  problème  complexe  de  la  conductibilité  dos  liquides  sans  élec- 
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tfolyse,  et  apporte  de  nouveaux  faits  qui  serviront  d'une  manière 
très-utile  à  sa  solution  complète.  .•,.». 

Nqhs  avons  cry  que  la  notoriété  attachée  au  nom  de  M.  F. -A.  f^- 
vre,  flu^  son  titre  de  correspondant,  noiis  permettaient,  4®  ï)^  pas 
pousserplus  loin  cette  analyse  de  ^es  tray^u:^  et  de  réduire  les  pro- 
portions de  ce  rapport  à  unp  simple  conclusion. 

Votre  commission  vous  propose  de  faire  imprimer  le  beau  tra- 
vail d^  M-  Favre  dans  le  Recueil  (tes  savants  étrangers. 
^  — ,  £i,ude  du  réseau  i}enla(jai}(\l  dans  {oc^an  Pacifique ,.  ]^^v 
^\.  Alexis  P^^rev.  —  C'est  ^ur  la  belle  cai;te  de  Tocé^n  Pacifique 
publiée  p^r  Ip  dépô^  de  la  mavine  quç  j'^i  tracp  tou$  les  perples  du 
réseau  pept^gonal.  Cette  ç^rtp  est  eu  cinq  fcMilles;  le^  quatre  pfe- 
mièresoqtété  dressées  par  IVf.  G.-A.  Vincendof)rI)i|mQvilin>  etla 
cinquième  par  M.  E.  Ploix,  tous  les  deux  ingénieurs  hydrographes 
de  la  marine.  , 

—  Des  stations  celliquçs  au  point  de  vue  géologique.  Nota  de 
M.  EuG.  Robert.  —  Les  Celles,  ou  les  preniiers  habitants  des  Gal- 
les, durpnt  s'établir  de  préférence  dans  les  localités  riches  en  silex 
d'eau  douce  et  pyrpmaque.  Nous  avons  rencontré  des  témoi- 
gnages irrécusables  du  long  séjour  qu'ils  firent  dans  nos  provinces, 
chaque  fois  que.  nous  avons  parcouru  des  champs  dopt  le.sou§-sol 
app^rtipnt  pu  calcaire  d'eay  dpuce  pu  à  la  craie.  Jl  n'y  ayait  auqun 
dp||te  ^  cpncevoir  à  cet  égard,  pu isqjie  les  sijex  t4)l|és  fec^ejllis 
daps  ces  circonstances  renjerment  généralemer^J^  f^JfPP  fi?rtt  des 
gyrogonites  et  quelquefois  (Jes  lyrapées  op  des  paludines,  et,  d'au- 
ti;e  part,  des  radiaires,  ngtaniuient  des  oqpsins.  Ajou^ns  que  les 
plus  grandes  haches  polies  que  nous  ayons  tenues,  de  25  à. 30  cen- 
timètres de  lortgueur,  appartiennent  h  la  première  ctjtégpriQ. 

—  Réclamation  de  priorité  au  sujet  du  principe  da  hipfiqreil.phptQ' 
graphique  adopté  par  la  commission  du  passage  de  Vénus.  Extrait 
d'une  lettre  de  M.  Laussedat.— «Je  revendiqi^e  le  principe  dp  l'ap- 
païuîil  photographique  adopté  par  la  commission  du  passage  de 
Vénus.  Cette  con\mission  peut-elle  être  appelée  à,  juger  la  question, 
lorsque  déj^,  par  l'organe  de  son  rapporteur,  M.  Dumas,  elle  a 
attribué  à  M.  Fizeau  le  principe  dont  il  s'agit?  tionime  je  pe  con- 
nais pasde  jurjdiction  plus  haute  qiie  cplle  de  l'Académie,  il  ne  me 
resterait  plus  qu'à  en  appeler  au  public.  » 

—  M.  Dumas  fait  remarquer  que,  comme  il  n'y  a  jamais  eu  dans 
la  commission  que  des  paroles  de  sympathie  pour  les  travaux  de 
Nf.Laussedat,  elle  voudra  sans  doute  examiner  fX  apprécier  sa  ré- 
clamation, qui  provient  d'un  malentendu  mahii'este. 
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—  M.  Fizeau  fait  oberver  que,  dès  l'année  1845,  il  avait,  avec 
Léon  Foucault,  obtenu  9e  grandes  images  solaires  sur  plaques  de 
Daguerre  (notamment  celle  qui  a  été-  gravée  dans  V Astronomie 
d'Arago)  à  l*aide  d'une  lunette  horizontale  et  d'un  héliostat,  et  que 
la  principale  addition  qui  ait  été  faite  à  cet  appareil,  pour  réaliser 
l'appareil  de  la  commission,  consiste  dans  l'objectif  avec  un  écar- 
tement  variable  des  verres,  que  Ton  doit  à  M.  Cornu. 

—  M.  Faye  ajoute  : 

«  L'invention  ne  consiste  pas  dans  le  fait  d'avoir  occasionnelle- 
ment associé  une  lunette  au  miroir  d'un  héliostat  pour  observer 
un  moment  un  astre  quelconque  d'une  manière  commode,  mais 
dans  celui  d'avoir  montré  que  cette  combinaison  instrumentale, 
réalisée  d'une  manière  permanente  et  stable,  était  susceptible  de 
donner  autre  chose  que  de  simples  images;  qu'elle  offrait,  à  cer- 
taines conditions,  un  véritable  appareil  de  mesure,  et  pouvait  très- 
avantageusement  remplacer  plusieurs  instruments  astronomiques 
dans  des  cas  et  sous  des  dimensions  pour  lesquelles  les  procédés 
ordinaires  seraient  impraticables. 

a  Non-seulement  M.  Laussedat  a  eu  cette  idée,  mais  il  Ta  pleine- 
ment réalisée,  car  il  a  appliqué  son  instrument,  ainsi  que  les  for- 
mules trigonométriques  particulières  qu'exigeait  alors  son  emploi, 
à  l'observation  et  au  calcul  d'une  éclipse  importante  en  Algérie. 

«Je  conçois  donc  et  j'appuie  de  mon  propre  exemple  la  réclama- 
tion de  M.  Laussedat  :  elle  porte  sur  une  invention  instrumentale 
qui  est  dans  la  voie  actuelle  du  progrès,  et  qui  se  rattachera  à  la  plus 
grande  expédition  scientifique  de  ce  siècle  ;  je  regrette  seulement 
que  ce  savant  officier  ait  pu  croire  à  un  parti  pris  contre  lui  par  la 
commission.  » 

—  M.  Gh.  Naudin  signale  contre  le  phylloxéra  la  plantation  du 
chanvre,  dont  les  propriétés  insecticides  ou  insectifuges  sont  peut- 
être  encore  plus  prononcées  que  celles  du  tabac. 

—  Expériences  sur  l'emploi  du  tabac  pour  coinbattre  le  phylloccet^a. 
Note  de  M.  G.  Tronc.  —  J'ai  enfoui,  au  pied  des  souches  malades, 
tous  les  détritus  de  tabac  dont  j'ai  pu  disposer  comme  planteur, 
tels  que  bourgeons,  tiges,  racines,  etc.  J'ai  constaté,  trois  mois 
après,  au  moyen  du  microscope,  que  le  phylloxéra  avait  presque 
totalement  disparu  ;  aujourd'hui  mes  vignes  sont  beaucoup  plus 
vigoureuses  ;  les  sarments,  sans  être  très-développés,  portent  une 
moyenne  récolte  de  raisins  parfaitement  sains. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  tabac  soit  arrivé  à  maturité  pour 
agir  sur  le  phylloxéra  ;  il  conviendrait  même  de  semer  le  tabac  à  la 
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volée  sur  toute  la  surface  d'un  champ  de  vigues,  en  ayant  soin  de 
mêler  la  graine  avec  du  sable  fin,  pour  que  les  plantes  ne  fussent 
pas  trop  rapprochées  ;  de  cette  manière,  si  Ton  était  obligé  d'en- 
fouir le  tabac  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  quel  produit  pour- 
rait-on en  tirer  pour  la  fraude  1 

—  Les  moyens  employés  par  M.  Juge  sont  des  engrais. 

Voici  comment  il  les  distribue  :  le  fumier  ou  les  chiffons,  etc., 
sont  mis  en  eouches  sur  le  sol  de  la  ferme  ;  chaque  couche  est  sau- 
poudrée avec  du  sulfate  de  fer  et  du  phosphate  de  chaux  précipité  ; 
on  arrose  soit  avec  du  purin,  soit  avec  de  l'eau. 

De  nombreuses  observations  prouvèrent  que  le  phylloxéra  dispa- 
raissait. La  vigne  émit  au  printemps  des  sarments  très-vigoureux  ; 
la  floraison  fut  brillante.  Aujourd'hui  les  raisins  sont  sains  et  nom- 
breux. L'examen  des  racines  nous  les  montre  saines  et  sans  aucune 
trace  de  phylloxéra.  On  voit  encore  sur  les  anciennes  racines  les 
nodosités,  mais  sans  insectes. 

—  Sur  l'emploi  de  Voutil  désigtié  sous  les  noms  de  dame  ou  pilon, 
pour  comhaltre  le  phylloxéra  et  cultiver  la  vigne.  Note  de  M.  Eug.  j>v 
Mrsîhl,  —  Il  ne  s'agit  ni  de  déprimer  le  sol  ni  de  produire  unique- 
ment de  la  poussière  ;  le  tasser  et  l'entasser  serait,  au  point  de  vue 
viticole,  une  opération  désastreuse  :  il  doit  être  frappé  à  coups  lé- 
gers et  très- vifs,  afin  d'unir,  de  glacer  et  de  paver  en  quelque  sorte 
sa  surface,  tout  en  brisant  les  aspérités,  les  mottes,  et  arrêtant 
dans  leur  croisssmce  les  parasites  qui  sont  les  ennemis  de  la  vigne. 
Comme  le  phylloxéra,  Thulbert,  Técrivain  et  autres  parasites 
subissent,  dans  leur  passage  de  la  terre  à  la  ieuille,  des  transfor- 
mations nécessaires  à  leur  vie,  le  durcissement  du  sol  doit  les  faire 
périr. 

Si  l'on  damait  un  sol  humide,  il  se  pétrirait  sous  les  coups,  se 
tasserait,  deviendrait  infertile  et  exigerait  un  travail  de  plusieurs 
années  pour  être  rétabli. 

-—  M.  le  secrétaire  perpétuel  signale  à  l'Académie  : 

lo  Une  traduction,  faite  par  M.  J.  Thoulet,  du  «Manuel  d'analyse 
qualitative  et  quantitative  au  chalumeau,  de  M.  H.-B.  Gornwall, 
de  New- York.  » 

Le  Manuel  d'analyse  au  chalumeau  n'est  pas  l'exposé  d'une  chi- 
mie spéciale,  c'est  un  recueil  de  procédés  choisis  parmi  les  plus 
simples  et  les*^lus  caractéristiques  pour  se  rendre  compte  avec 
promptitude  de  la  composition  d'une  substance  composée. 

2''  Une  notice,  imprimée  en  anglais,  de  M.  D.  Yaughan»  sur  la 
«  Physique  de  l'intérieur  du  globe.  » 

—  Sur  la  comète  de  Coggia,  Lettre  de  M.  le  D'  Heis,  de  Munster, 
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à  M.  Paye.  —  La  longueur  de  queue  a  varié  comme  il  suit  : 

Juillet    4..... "«-'      '   '       Juilfet  14 24* 

15 \....  58 

16 47 

17 63 

Î8.'. 70 

19 56 

ÎO 50 


5 7 

G 8 

8 9 

9-10 10 

11 11 

f'î 13 


13..: 16     I 

Afin  de  déterminer  la  direction  de  la  queue,  j'ai  marqué  sur  une 
carié  les  positions  du  soleil  de  minuit  en  minu*it,  et  comme  je  me 
suis  servi  d'une  projection  gnomonlque  ou  centrale,  sur  laquelle  les 
grands  cerclés  sont'représéntéspar  des  droites,  il  suffit  de  tirer  une 
ligne  droite  par  le  soleil  et  la  tête  de  la  comète  ^our  avoir  la  projec- 
tion dû  ra\on  vecteur.  Il  est  donc  bien  aisé  de  comparer  cette  dî- 
fection  avec  eclle  de  la  queue,  jour  par  jour,  et  de  voir  à  quel  Jioint, 
dans  les  derniers  jours  pï^incipalement,  ces  deux  directions  s'écartent 

Tune  de  Tautre. 

—  Sur  certaim  groupes  de  surfaces  algébriques  ou  iramctndanies 
définis  par  deux  caractéristiques.  Note  de  M.  Poûret.  —  Je  me  pro- 
pose d'indicfuer  brièvement  Texlensibn  à  la  géométrie  de  Tespace 
des  considérations  que  j'ai  exposées  précédemment  sur  les  systîsnies 
généraux  de  courbes,  mé  réservant  de  développer  ultérieurement  ce 
slijet  dans  «ti  travail  plus  étendu . 

Surim  procédé  général  d*  analyse  des  rayons  elliptiques.  Note  de 

M.  Groulledoib.  —  J'ai  Thonneur  de  communiquer  à  rAcadéttile  iin 
procédé  d'anfelyse  des  rayons  elliptiques  qui  ofiFre  le  pi^édieux 
avantage  d'atteitidre  expérimentalement  les  paramètres  de  Tellipse 
caractéristique  dans  les  rayons  homogènes  de  longueur  d'bnde  bien 
définie.  Ce  procédé  consiste  essentiellement  dans  l'application  Àe  la 
méthode  analytique  de  MM.  Fizeau  et  Foucault,  et  drtns  l'usage  du 
compensateur  à  teintes  plates  de  M.  H.  Soleil. 

Voici  le  principe  de  ce  procédé  :  Le  trait  solaire,  transmis  par  un 
premier  nicol,  est  soumis  aux  actions  physiques  qui  lui  coiWmuni- 
quent  relliptisation»  Le  faisceau  ainsi  modifié  est  reçu  successive- 
ment par  le  côtnpônsftteur  convenablement  orienté,  parmi  second 
nicol  analyseur,  et  tombe  enfin  sur  la  fente  du  coUimateUr  d'un 
spectroscope.  Dans  le  spectre  issu  du  faisceau  dilaté,  Chaque  raVoii 
peut  être  tour  à  tour  restauré  par  le  jeu  du  compensateur,  et  rîirb 
tatalement  éteint  par  le  nicol  :  de  là  une  bande  ^loire,  que  l'on 
amène  successivement  en  coïncidence  avec  chacunb  des  raies  de 
Fraunhofer.  te  compensateur  donne  l'anomalie  des  composantes, 
le  limbe  gradué  de  l'analyseur  fournit  l'azimut  d'extinction  ; 
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on  est  ainsi  en  possession  de  tous  les  éléments  de  rpllipse. 
J'ai  contrôlé  l'exactitude  de  cette  méthode  en  ni'exerçant  a  re- 
trouver lès  nombres  olitenus  par  M.  Jamiii  (dans  ses  beaux  travaux 
surla  réflexion;  je  l'applique  acluelleraent  dans  des  recherches  que 
je  poufsùîs  surla  polarisation  elliptique  par  réfraction. 

^  St<r  Vemptoi  de  riiélice  aérienne  comme  moyen  de  mesurer 
f intensité  des  couj^ants  voUaiques  et  le  pouvoir' mécanique  des  Tnoteurs 
éteclromagnéliques.  N'ote  de  M.  W.  de  Fonvielle.  —  J'ai  l'honneur 
de  tneltre  âous  les  yeux  de  PAcadémie  un  petit  moteur  magnéto- 
électrique,  construit  par  M.  Gaiife;  ce  petit  moteur  a  été  muni 
d'une  hélice  aérienne;  il  est  mis  en  action  par  une  pile-bouleillé. 
A  mesure  quel'on  enfonce  le  cylindre  de  zinc  dans  la  pile-bouteille, 
on  voit  le  mouvement  s'accélérer  ;  le  moteur  prend  très-rapidement 
un  mouvement  uniforme,  quand  le  bâton  de  zinc  reste  statiôiihaire. 
La  vitesse  db  ceniobvoment  uhiformc  est  une  mesure  simple  de  la 
pilissance  du  courant  él^ctriqile.  Avec  des  moteurs  électromagné- 
tiques de  puissance  variable,  la  vitesse  de  la  révolution  serait  c(îffé- 
i^hté,  et  les  moteurs  étant  actionnés  successivement  par  uiie  même 
plie,  on  aurait  également  Une  mesure  de  leurs  effets. 
'  -^  Sut  la  constitution  des  argiles  :  kaolins.  "Note  de'M.  Th.  Schlok- 
^VHQ.  —  Cohctusion.  Ces  kaolins  sonl  constitués  presque  intégra- 
lement par  le  silicate  APO^,  2SiO*,  2110,  qu*oii  pourrait  appeler 
kaolin  noï*mal;  les  kaolins  dèBayonhe  et  de  Bt*étagne  m'ont' encore 

donné  de  l'argile  colloïdale.   '  ...        « 

—  Sur  qiielques  minéraucô  de  bismuth  de  Meymac  [Corrbzv).  Troi- 
sième hole  de  M.  A.  GAaNot. — Le  bisinulh  ne  se  trouve  pas  seule- 
ment à  l'état  d'hvdrocarbonate  et  de  sulfure;  11  existe  aussi  dans 
itUelqûeé  autres  tespS.cës  minérales  : 
•  le  bismuth  ilaf  If; 
Lé  bismuth  oiydé  ; 
Lé  niispickel  bislnuthiftre. 

-^^v/rquelilues  appareils  à  dislilldtioû  fractionnée, '^oie  de  MM.  A. 
HENiirtNGER  et  J.-A.  LÉ  Bel. —  Cet  appareil  Consiste  eh  llne  série 
de  boules  superposées  ;  Un  étranglement  est  ménagé  au-dëSsous  de 
chacune  d'elles  •  les  vapeurs  passent  par  cet  étranglement  et  s'accu- 
mulent aU-dessus.  Si*  ce  résultat  ti^étalt  pas  atteint,  on  diiblnUe  la 
seclîoh  de  î'étran^leihcnt  au  moyen  d*uh  objet  en  veï'ré  ou  d'uiio 
petite  bôUle  eU  fil  de  platine.  Le  reflui  se  fait  par  lés  tubes  exté- 
rieurs d'un  petit  diamètre,  et  dont  la  courbUre  â^oppose  au  passage 
des  vapeurs.  La  hauteur  de  ces  tubes  doit  être  suffisante  pour  qUe 
le  liquide  quiToccupe  ne  soit  pas  châsse  parla  pression  qui  résulte 
de  la  résistance  que  trouvent  les  vapeurs  pour  traverser  le  liquide 
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accumulé  dans  les  boules.  Le  nombre  de  boules  qu'on  doit  em- 
ployer dépend  naturellement  de  la  quantité  de  liquide  dont  on  dis- 
pose et  de  la  séparation  plus  ou  moins  parfaite  qu'on  veut  atteindre; 
il  est  d'ailleurs  toujours  très-facile  de  superposer  deux  appareils, 
soit  au  moyen  de  caoutchoucs,  si  la  nature  du  liquide  le  permet, 
soit  au  moyen  de  bouchons.  Un  appareil  à  trois  boules^  d'une  seule 
pièce,  que  M.  Âlvergniat  a  exécuté  avec  son  habileté  bien  connue, 
convient  très-bien  pour  des  opérations  de  laboratoire  entre  les  limi- 
tes de  50  et  de  120  degrés.  14  servira,  par  exemple,  pour  les  essais 
de  benzines  commerciales. 

—  Sur  les  fluoxyborales.  Note  de  M.  A.  Basakow.  —  Conclusion. 
L'existence  des  fluoxiborates  devient  bien  douteuse. 

—  Sur  Venkystemenl  du  Bucephalus  Haimeanus.  Note  de  M.  Alf. 
GfARD.  —  Baer  a  signalé,  il  y  a  longtemps  déjà  (1826),  un  singulier 
parasite  de  VAnodonte,  qu'il  a  nommé  Bucephalus  polymorphus.  Ce 
parasite  a  plus  tard  été  mieux  étudié  par  Steenstrupetpar  Siebold, 
qui  lui  ont  assigné  sa  vraie  place  dans  les  classifications.  Il  existe  à 
Étaples  et  aux  environs  deBoulogne-sur-Mer.  Guidé  par  certaines 
idées  théoriques,  résultat  de  recherches  suivies  sur  les  crustacés 
parasites,  j'ai  été  plus  heureux  que  mes  deux  habiles  devanciers,  et 
j'ai  pu  constater  son  enkystement. 

—  Nature  et  dosage  des  principes  sulfurés  dans  les  sources  miné- 
rales. Source  Bayen,  de  Luchon^  par  M.  P.  Garrigou.  —  Cette  nou- 
velle expérience  me  paraît  prouver,  d'une  manière  irréfutable,  que 
le  principe  sulfuré  tenu  en  dissolution  par  les  eaux  de  Luchon  est 
bien  un  sulfhydrate  de  sulfure. 

—  M.  Chasles  présente  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  le  prince  Bon- 
compagni,  les  livraisons  de  février  et  de  mars  et  du  t.  YII  du  BuUeU 
tino  di  Bibliografia  et  di  Storia  délie  sdenze  matematiche  e  fisiche.  II 
cite  notamment,  dans  ces  deux  livraisons,  la  continuation  d'une 
analyse  des  travaux  de  Macquorn  Rankine,  et  dans  la  seconde  une 
Notice  sur  quelques  quadrateurs  du  cercle^  par  M.  BierensdeHaan, 
et  une  lettre  de  M.  E.  Catalan  sur  une  inscription  relative  àLudolf 
vanGeulen. 

M.  Chasles  présente  aussi  les  numéros  du  tome  VI  dix  Bulletin  des 
sciences  mathématiques  et  astronomiques  de  MM.  Darboux  et  Hoûel, 
de  mai,  juin  et  juillet  1874,  et  les  numéros  2  et  3  du  t.  II  du  BuUetin 
de  la  science  mathématique  de  France,  publié  par  les  secrétaires, 

MM.  Brisse  et  Laguerre. 

1 1 1  f       _        _j  ■  Il  I   -  -     ■■  _   - ■ — ^^^  ■    - — — — .  ■  - 

Le  gérant'proptiéiaire  :  F.  Moigno. 


Saial-Denis.  —  Inip.  Ch   Lambert,  17,  lue  de  Pari:c. 
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NOUVELIES  DE  LA  SEMAÎNE. 


Hommage  rendu  à  la  France  par  un  noble  cœur.  —  Au  banquet 
offert  par  la  ville  de  Lille  aux  membres  de  rAssocîation  française 
pour  l'avancement  des  sciences,  M.  Broch,  de  Christiani,  mathé- 
maticien illustré,  ancien  ministre  de  la  marine  norwégienne,  a 
porté  à  la  France  un  noble  toast  dont  nous  nous  faisons  Técho 
avec  un  immense  bonheur.  —  F,  M. 

«  Qu'il  me  soit  permis,  au  nom  des  étrangers  honorés  par  votre 
invitation,  de  me  faire  rinterprt>te  de  toute  leur  reconnaissance 
pour  Vaccueil  vraiment  cordial  qui  nous  a  été  fait,  tantparlamunici-' 
palité  que  par  les  particuliers,  el  qui  nous  restera  toujours  dans  la 
mémoire. 

1  Or,  je  ne  saurais  mieux  le  faire  qu'en  vous  exprimant  nos  vœux 
pour  ce  que  je  sais  vous  être  le  plus  cher  de  tout,  pour  votre  patrie, 

a  Messieurs,  c'est  la  France  qui,  après  la  chute  de  Tempire  ro- 
main et  de  l'ancienne  civilisation  gréco-romaine,  a,  la  première, 
jeté  les  fondements  d'un  grand  État  et  delà  nouvelle  civilisation, 
basée  sur  la  foi  chrétienne. 

«C'est  la  France  qui,  à  ce  temps-là,  a  rejeté  d'abord  l'invasion 
des  hordes  barbares  de  l'est  ;  pins  tard>  celle  des  Arabes  et  du  ma- 
hométisme  du  sud,  qui  menaçait  d'engloutir  l'Europe  et  sa  civilisa- 
tion naissante. 

«C'est  la  France  qui.  la  première,  a  fondé  les  grandes  écoles, 
d'où  sont  sortis,  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  des  missionnai- 
res zélés  de  la  foi,  des  sciences,  dos  lettres  et  des  arts.  C'est  i\  la 
vieille  université  de  la  Sorbonne,  université  à  ce  temps  vraiment 
internationale,  université  de  Quatre-Nations,  comme  on  l'appelait 
alors,  qu'on  accourait  de  tontes  les  parties  de  l'Europe  chercher 
Téruaition  et  étudier  les  sciences.  C'est  là  surtout  que  de  mon  pays, 
des  pays  Scandinaves,  pendant  des  siècles,  on  venait  faire  ses  étu- 
des, et  c'est  l;i  encore  cpio  nous  venons  en  grand  nombre  les  con- 
tinuer. 

a  C'est  la  France  qui  toujours  a  marqué  les  grandes  époques 
dans  Thistoire  de  la  civilisation.  C'est  de  la  France  que  sont  sor- 
ties, quelquefois  par  des  souitles,  quelquefois  par  des  ouragans, 
des  idées  nouvelles. 

«  Comme,  dans  le  monde  végétal^  il  faut  que  la  tempête  enlève 
et  fasse  disparaître  les  feuilles  sèches  pour  que  les  feuilles  nouvel- 
les puissent  pousser  plus  vigoureusement,  de  même,  dans  le  monde 
intellectuel,  il  faut  souvent  que  des  tempêtes  frayent  le  chemin  des 
idées  nouvelles.  Mais,  messieurs,  il  en  est  dans  la  vie  des  nations 
comme  dans  la  vie  des  hommes  :  on  ne  marche  au  premier  rang 
qu'à  la  condition  de  luttes,  de  combats,  et  ({uelquefois  de  rêvera. 

(c  La  Frafice  en  a  eu,  et  des  plus  terribles,  qui,  pour  toute  autre 
nation,  auraient  paru  écrasants, 

«  Mais  la  France  s'est  toujours  relevée  plus  forte  que  jamais. 
N**  2,  t.  XXXV,  iO  septembre  ^ 874.  4 
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c(  Gomme  Vor  sort  du  feu  purifié  des  matières  viles  qui  y  adhé- 
raient et  brillant  d'un  éclat  plus  fort,  telle  la  France  est  sortie  de 
ces  revers  purifiée,  et  a  repris  la  première  place  dans  les  sciences, 
les  arts,  l'industrie,  dans  tout  ce  qui  fait  réellement  la  grandeur 
d'une  nation  et  sa  vraie  gloire. 

(t  Et  cela,  je  l'attribue  à  une  qualité  éminemment  française,  Ta- 
mour  de  la  patrie,  plus  fort  en  France  que  peut-être  dans  aucun 
autre  pays. 

«  C'est  cet  amour  qui,  nous  l'espérons  bien,  fera  toujours,  dans 
les  grandes  crises,  disparaître  devant  l'intérêt  du  pays  les  partis  et 
les  factions. 

a  Car  il  faut  à  la  civilisation  européenne  que  la  France  reste  tou- 
jours au  premier  rang  des  nations'. 

«  C'est  ce  vœu  que  nous  exprimons  par  le  cri  international  en 
même  temps  que  national  : 

a  Vive  la  France  1  » 

— La  carte  murale  décorative  de  la  France. — On  souhaitait  depuis 
longtemps  une  carte  décorative  de  la  France  qui  fût  à  la  hauteur 
des  travaux  géographiques  accomplis  et  mît  en  œuvre  toutes  les  res- 
sources de  la  chromolithographie  cartographique.  Ce  vœu  vient 
d'être  exaucé  par  un  éminent  graveur  géographe,  M.  Ërhard. 

Il  y  a  deux  ans,  M.  Erhard  exposait,  dans  la  salle  des  séances  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  unecarte  ou  plutôt  un  tableau  peintà 
l'huile,  qui,  reproduisantsurtoile  les  dispositions  de  la  belle  carte  des 
Gaules,  y  ajoutait  l'éclat  d'un  coloris  harmonieux.  La  première  im- 
pression produite  fut  très-vive,  car  on  avait  sous  les  yeux  Timage 
véritable,  saisissante  et  presque  vivante  de  notre  pays.  Ce  beau 
travail  valut  à  M.  Erhard  une  médaille  d'argent. 

Le  jugement  de  la  Société  de  géographie  fut  confirmé  au  de- 
hors. La  carte  de  M.  Erhard,  exposée  dans  les  bureaux  de  l'Assem- 
blée nationale,  y  provoqua  une  admiration  non  moins  vive;  il  fut 
même  question  d'ouvrir  une  souscription  qui  eût  été  promptenient 
couverte,  si  M.  Erhard  n'avait  pas  eu  les  ressources  nécessaires 
pour  arriver  à  la  publication  dô  son  œuvre.  La  carte  resta  néan- 
moins quelque  temps  dans  les  bureaux  de  l'Assemblée  ;  son  exac- 
titude. Part  avec  lequel  elle  faisait  particulièrement  valoir  l'hypso- 
métrie  et  le  système  des  eaux,  permirent  à  la  commission  des  travaux 
publics  de  s'en  servir  pour  étudier  les  projets  de  canaux  et  de  voies 
fluviales.  Un  ingénieur  dont  l'autorité  en  pareille  matière  est  in- 
contestée, M.  Krantz,  disait  :  «  Cette  carte,  ne  dût-elle  pas  avoir 
toiit  le  succès  auquel  je  la  crois  destinée,  aura  toujours  le  mérite 
d'avoir  largement  contribué  à  faciliter  pour  la  commission  le  tra- 
vail relatif  au  réseau  des  canaux  français.  »  A  ce  titre,  l'œuvre  de 
M.  Erhard  était  déjà  un  monument  historique. 
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Pendant  ce  temps,  M.  Ëihard  procédait  à  rétablissement  des 
pierres  lithographiques,  à  l'aide  desquelles  on  devait  obtenir  le 
coloris  de  la  carte  par  une  succession  de  tirages  en  couleurs.  L'en- 
treprise fut  conduite  arec  autant  de  bonheur  que  d'activité.  Elle 
nécessitait  la  gravure  de  quarante  piernjs  du  plus  grand  format,  et 
Ton  pensait  que  ce  travail  n'aboutirait  qu'après  plusieurs  années. 

Les  membres  de  la  Société  de  géographie  furent  donc  agréable- 
ment surpris  quand  ils  virent  exposés,' dans  la  dernière  séance  de 
leur  commission  centrale,  deux  exemplaires  de  la  belle  carte  dont 
ils  avaient  admiré  le  tableau  original. 

Le  premier  exemplaire,  celui  de  la  carte  physique,  était  la  re- 
production si  fidèle  de  l'original,  que  Ton  croyait  à  une  seconde 
exposition  du  tableau  lui-même.  Le  secrétaire  général  de  la  So- 
ciété, M.  Maunoir,  en  rappelant  les  faits  que  nous  venons  de  résu- 
mer, annonça  que  la  chromolithographie  avait  permis  de  tirer  un 
nombre  illimité  d'exemplaires  semblables  à  celui  qui  était  exposé, 
et  qu'un  tirage  supplémentaire  avait  permis  de  transformer  la  carte 
physique  en  carte  politique.  L'autre  exemplaire,  en  effet,  portait 
ce  qu'on  appelle  la  lettre^  c'est-à-dire  la  surcharge  des  noms  et  des 
indications  qui  attestent  la  présence  de  l'homme  sur  le  sol  ter- 
restre. 

Nous  devons  ajouter  que,  si  cette  surcharge  est  précieuse,  elle 
altère  toujours  la  beauté  et  Vliarmonie  des  belles  cartes  physi- 
ques. Sans  la  lettre,  la  carte  de  M.  Erhard  est  une  œuvre  d'art; 
avec  la  lettre,  elle,  constitue  la  plus  belle  des  cartes  qui  puisse 
figurer  sur  les  murs  de  nosécoles,  de  nos  lycées,  et  en  général  de 
tous  les  lieux  où  la  géographie  est  appelée  à  jouer  un  rôle  quelcon- 
que. On  peut  môme  formuler,  avec  un  grand  nombre  de  membres 
de  la  Société  de  géographie,  le  vœu  qu'elle  figure  dans  toutes  les 
salles  affectées  aux  réunions  publiques,  et  particulièrement  dans 
les  mairies. 

Il  ne  convient  pas  d'insister  ici  sur  les  qualités  d'exactitude  et 
sur  la  beauté  de  la  carte  de  M.  Erhard.  La  première  édition  vient 
d'être  épuisée  en  moins  de  quinze  jours;  elle  a  été  éditée  par  la 
maison  Hachette,  et  elle  est  exposée  en  tant  d'endroits,  que  la  plu- 
part de  nos  lecteurs  doivent  l'avoir  vuo.  Nous  ajouterons  que  le  bas 
prix  auquel  elle  se  vend  la  met  presque  à  la  portée  des  bourses 
les  plus  humbles. 

Cbronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  28  août  au  4  septembre  1874. — Variole,  1  ;  rougeole,    4  ;  scarla- 
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Une,  3;  fièvre  typhoïde,  33;  érysipèle,  4;  bronchite  aiguë,  22; 
pneumonie,  31  ;  dyssenterie,  .3;  diarrhée  cholériiorme  des  jeunes 
enfants,  17;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  5;  croup,  10;  affec- 
tions puerpérales,  5;  autres  affections  aiguës,  244  ;  affections 
chroniques,  325,  dont  132  dues  à  la  phtbisie  pulinonaire  ;  affec- 
tions chirurgicales,  39;  causes  accidentelles,  14;  total:  760 contre 
724  la  semaine  précédente. 

A  Londres^  le  nombre  de^  décès,  du  16  au  22  ootk,  a  été 
de  1,303. 

—  Statistique  ïaédicale  de  Vanner,  —  Résumé  pour  l'année  1872.  -^ 
Les  proportions  d'admission  aux  hSpiiaux  ont  été  de  302  pour 
1,000  hommes  présents  :  diminution  sur  la  période  1862-1869»  71 
pour  les  présents. 

Les  entrées  à  Y  infirmerie  sont  au  nombre  de  270  pour  1,000  pré- 
sents. 

Au  total,  il  y  a  2,350  pour  1,000  présents  :  diminution  de  146 
pour  les  présents. 

La  proportion  du  chiffre  réel  des  malades Téùériens  est  de  58  pour 
1,000  malades,  augmentatK)»  de  2. 

Les  moyennes  jouraaliôres  des  hommes  à  k'bApital  ont  été  : 

6,881  à  l'intérieur 19.4  pour  1 ,000  hommes  d'effectif. 

2,002  en  Algérie 26.4  — 

325  aux  pénitenciers.  .*.  .  33.8  pour  1,000  hommes  présents. 
9,210  au  total )L\A  pour  1,000  hommes  d'effectif. 

Il  y  a  eu  6,648,932  journées  de  traitement  ou  d'indisponibles  pour 
cause  de  maladie,  ce  qui  fait  507  journées  de  maladie  pour  10,000 
journées  de  présence. 

Autrement  dit,  il  y  a  une  journée  d'absence  pour  20  journées  d« 
présence. 

La  durée  du  séjour  k  l'hôpital  est  de  27  jours  par  malade. 

Il  y  a  1,291,620  journées  de  traitement  pour  les  malades  véné- 
riens, c'est-i^-dire  1,940  pour  l,000journées de  traitement. 

Le  total  des  journées  de  vénériens  équivaudrait  au  service  de  l'ar- 
mée entière  pendant  trois  jours  et  demi. 

La  mortalité  dans  les  hospices  des  villes  sans  garnisOA  a  été  de 
51  pour  1,000  malades. 

La  mortalité  dans  les  l^ôpitaux  militaîres  et  dans  les  hospices 
civils  des  villes  de  garnison  a  été  de  24  pour  1,000  malades. 

Au  total,  pour  les  318  villes  de  l'intérieur  dont  les  établissements 
hospitaliers  ont  reçu  des  militaires  malades,  )a  proporlto»  demc^r- 
taHté  est  de  23  pour  1,000  malades. 
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La  proportion  moyenne  de  fièvre  typhoïde  est  de  1 .43  pour  i  ,000 
de  l'effectif. 

La  proportion  moyenne  |de  phthisié  pulmonaire  est  1.26  pour 
J,00Odôreffectir. 

La  mortalité  en  Algérie  est  de  19.1  pour  1,000  malades,  et  16.2 
pour  la  garnison. 

Les  fu'cres  intemiitlcntes  perniciemes  et  la  cachexie  paludéenne  don- 
nent 74  décès  pour  1,000  malades,  et  58  pour  1,000  de  la  garnison. 

Les  proportions  de  mortalité  sont  : 
A  l'intérieur.  .  .      8.97  pour  1 ,000  ;  diminution  sur  1 862-69    1.13 
En  Algérie.  ..  .    11.98        —  —  5.18 

Au  total 9.49        —         diminution  1.92 

Par  maladie.  .  .      S  M        —  10.32  en  1862-69 

Par  accident.  .  .      0.64        -^  OM         — 

Par  suicide  .  .  .      0.34        —  0.49  — 

Les  décès  par  suicide  sont  dans  la  proportion  3.53  (kir  décès. 

Bans  la  première  année  de  service,  145  décès  par  maladie  pour 
30,683  effectif,  4.73;  pour  le  suicide,  5;  0.63. 

La  mortalité  par  grade  est  de  :  8.20  pour  1,000  officiers;  8.28 
pour  les  sous^ofâciers  ;  pour  la  troupe,  9.68. 

La  phthisié  pulmonaire  a  la  proportion  2.06  pour  1,000  hommes; 
4.60  pour  les  infirmiers;  la  fièvre  typhoïde  a  1.46  pour  1,000  hom- 
mes; les  fi^èvres  palibsirps^  3.85  de  l'effectif  en  Algérie. 

Chroniqtte  de  rindustrie.  -^  Nouveau  procédé  de  fabrication 
de  l'acidd  carbonique  par  la  Société  générale  de  métallurgie.  (Pro- 
cédé PoNSARD.)  —  Le  nouveau  procédé  de  fabrication  que  nous 
aUons  décrire  permet  d'obtenir  à  bon  marché  du  gaz  beaucoup 
plus  riche  en  acide  carbonique  et  ne  contenant  que  des  quantités 
négligeables  d'oxyde  de  carbone  et  d'oxygène.  Il  consiste  à  trans- 
former préalablement,  dans  un  gaeogène,  le  combustible  en  gaz 
oxyde  de  ca'rbone  et  autres,  puis  à  amener  ces  gaz  dai^s  un  four  h 
réverbère,  où  ils  sont  brûlés  au  moyen  d'air  chaud  qui  les  trans- 
forme en  acide  carbonique  à  une  haute  température.  Il  en  résuHe 
un  courant  gazeux  qui,,  en  traversant  une  chambre  ou  une  cuve 
remplie  de  pierres  carbonatées,  calcaires  ou  autres,  les  décompose 
et  entraine  leur  acide  carbonique,  qui  s'ajoute  à  celui  que  con^ 
tenaient  les  produits  de  la  combustion.  Remarquons  que,  le  com- 
bustible n'étant  pas  en  cootact  avec  le  catcaire,  la  ehaux  ne  peut 
p«  ecnteniv  de  cendres,  et  elle  est  beaucoup  plus  convenable  pour 
être  employée  eome»  réactif. 
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L'appareil  se  compose  :  d'un  gazogène  ou  générateur  à  gaz,  qui 
reçoit  le  combustible  ;  d*uu  tour  qui  est  partie  à  réverbère  pour  la 
combustion  des  gaz,  partie  à  cuve  pour  recevoir  la  matière 
carbonatée,  et  d'un  appareil  à  air  chaud  ou  récupérateur  àe  cha- 
leur. 

Il  résulte  de  la  forme  de  l'appareil  que  tous  •  les  gaz  brûlés  tra- 
versent la  totalité  de  la  masse  à  décomposer;  que  la  cuve  a  une 
hauteur  très-faible,  si  on  la  compare  surtout  à  celle  des  fours  à 
chaux  récemment  construits;  que,  beaucoup  moins  haute  et  par 
suite  beaucoup  plus  accessible,  cette  cuve  offre  conséquemment 
une  grande  facilité  de  visite.  On  est,  pour  ainsi  dire,  complètement 
à  l'abri  des  engorgements  qui  se  produisent  dans  les  fours  ordi- 
naires, surtout  lorsque  le  calcaire  tombe  à  l'état  de  poussière  ;  dan  s 
le  nouveau  four,  le  combustible  n'est  pas  mélangé  avec  les  matières 
carbonatées  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  causes  provoquant  la  formation 
de  silicates  fusibles  qui  agglomèrent  les  matières,  comme  cela  ar- 
rive dans  les  fours  ordinaires,  où  les  cendres  du  combustible  mé- 
langé forment  souvent  des  amas  et  par  suite  des  engorgements, 
et,  s'il  s'en  formait,  il  serait  facile  de  provoquer  la  descente,  parc» 
que  l'appareil  est  très-accessible,  en  raison  de  sa  forme  et  de  ses 
dimensions. 

Le  chargement  se  fait  par  des  boîtes  à  clapets  toujours  remplies 
de  matières  carbonatées  et  fermées  par  un  couvercle  avec  joint 
hydraulique;  de  cette  façon,  au  moment  où  l'on  ouvre  le  clapet 
pour  faire  une  charge,  on  n'introduit  dans  le  four  que  Tair  existant 
dans  les  vides  que  laissent  les  pierres  qui  composent  la  charge, 
c'est-à-dire  une  quantité  négligeable. 

Les  gaz  combustibles  provenant  de  gazogène  sont  brûlés  d'une 
façon  complète  au  moyen  de  brûleurs  diviseurs  amenant  en  contact 
et  en  lames  minces  les  gaz  et  l'air  chaud;  ces  brûleurs  rendent  le 
mélange  aussi  intime  que  possible,  de  manière  à  obtenir  la  trans- 
formation intégrale  de  l'oxyde  de  carbone  en  oxyde  carbonique. 

Les  produits  de  la  combustion  traversent  les  calcaires  déposés 
dans  la  cuve  du  four,  et  les  échauffent  en  provoquant  la  séparation 
de  l'acide  carbonique  qu'ils  renferment  et  qui,  se  trouvant  entraîné 
avec  ces  produits,  en  augmente  la  richesse  en  gaz  utile. 

Les  gaz,  à  leur  sortie  du  four,  se  refroidissent  en  traversant  un 
appareil  à  air  chaud,  et  échauffent  l'air,  nécessaire  à  la  combustion 
des  gaz  fournis  par  le  gazogène.  —  Cet  appareil  à  air  chaud  est  com- 
posé de  tuyaux  en  fonte  en  forme  de  serpentin,  et  communiquant 
avec  l'atmosphère  à  leur  partie  inférieure.  Les  gaz,  acide  carbqnique 
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et  azote,  sont  recueillis  ensuite  par  un  tuyau  aboutissant  à  la  pompe 
chargée  d'en  opérer  la  distribution. 

La  transformation  préalable  du  combustible,  en  gaz  eux-mêmes 
combustibles,  permet  d'obtenir  une  combustion  complète,  en  n'em- 
ployant qu'une  quantité  d'air  très-peu  supérieure  à  la  quantité 
strictement  nécessaire. 

Dans  les  procédés  en  usage  jusqu'ici,  où  est  obligé  d'employer 
ODe  quantité  d'air  beaucoup  plus  grande  que  celle  théoriquement 
utile,  ce  qui  conduit  à  obtenir  un  gaz  brûlé  contenant  une  assez 
faible  proportion  d'acide  carbonique  mélangé  à  un  grand  volume 
d'azote  et  d'oxygène  ;  ce  dernier  gaz  altère  sensiblement  les  liquides 
à  traiter,  et  notamment  les  jus  chauds  dans  les  sucreries. 

Avec  le  nouveau  procédé  imaginé  par  la  Société  générale  de  mé- 
tallurgie, la  proportion  d'acide  carbonique  est  beaucoup  plus 
grande,  puisque  la  combustion  complète  est  obtenue  avec  une  quan- 
tité d'air  très-voisine  de  la  quantité  théorique;  on  n'a  donc  pas, 
dans  ce  gaz  utile,  des  gaz  non  brûlés  ayant  les  inconvénients  signa- 
lés plus  haut. 

Chronique  d'histoire  naturelle.  —  Histoire  d'un  nid  de 
chardonneret.  —  Un  jour,  pendant  mon  absence,  les  enfants,  qui 
depuis  longtemps  sans  doute  guettaient  leur  proie,  s'aidant  de  je 
ne  sais  quel  engin,  s'attaquèrent  à  mes  pauvres  protégés.  Les  déni- 
cher et,  malgré  les  cris  des  parents  affolés  de  douleur,  les  enfermer 
dans  une  cage,  tout  cela  fut  l'affaire  d'un  instant. 

A  mon  retour,  je  grondai  bien  fort;  je  montrai  ces  pauvres  pe- 
tits oiseaux  du  bon  Dieu  devenus  en  quelquesorte  orphelins;  je  par- 
*lai  de  la  tristesse  du  père,  du  désespoir  de  la  mère,  privés  des 
enfants  qu'ils  chérissaient  si  tendrement. 

Mes  marmots,  dont  le  cœur  n'était  point  mauvais,  s'attendrirent 
à  mes  paroles,  et  comme,  à  cet  âge,  tout  se  traduit  par  des  larmes, 
j'eus  bientôt  la  preuve  que  leur  repentir  était  sincère  ;  mais  com- 
ment réparer  le  mal  qui  avait  été  fait?  Impossible  de  rendre  la 
liberté  aux  prisonniers  :  leurs  plumes  poussaient  à  peine,  il  fallait 
donc  les  garder  provisoirement ,  et  l'on  me  promit  d'en  avoir  le 
plus  grand  soin.. 

Au  dehors,  les  gémissements  ne  discontinuaient  pas,  la  déso- 
lation était  à  son  comble.  Le  chardonneret  et  sa  compagne,  les 
plumes  hérissées,  le  regard  anxieux,  furetant  à  droite  et  à  gauche, 
réclamaient  leur  progéniture  à  tous  les  buissons  d'alentour. 

Par  un  heureux  hasard ,  il  arriva  que  la  fenêtre  de  l'appartement 


52  LES  MONDES. 

demeura  entr'ouverte.  Aux  lauientalions  des  parents,  répondirent 
de  petits  cris  plaintifs. 

La  mère  les  entend  ;  elle  ne  s'y  trompe  point:  ce  sont  eux,  ce 
sont  ses  cliers  petits  qui  l'appellent.  N'écoutant  que  son  amour 
maternel,  la  pauvrette  accourt;  elle  cherche  à  s'accrocher  aux 
vitres,  car  dans  sa  joie,  dans  son  trouble,  elle  ne  s'aperçoit  pas 
qu'un  passage  lui  est  ouvert.  Elle  le  voit  enfin,  et  sans  s'inquiéter 
du  danger  qu'elle  peut  courir  elle-même,  elle  s'élance,  et  d'un 
coup  d'aile  arrive  aux  barreaux  de  la  cage,  que  nous  nous  étions 
empressés  de  lui  ouvrir. 

Je  laisse  à  penser  quelle  fête  ce  fut  alors! 

Le  chardonneret,  plus  prudent  sans  doute,  peut-être  plus  égoïste, 
—  (jui  le  sait?  —  craignant  pour  ses  jours  ou  pour  sa  liberté,  s'agite 
au  dehors,  remplit  Tair  de  ses  cris,  il  semble  hésiter  entre  le  seati- 
ment  de  la  conservation  et  celui  du  devoir.  Enfin,  ce  dernier  l'em- 
porte; le  chardonneret  rejoint  sa  famille. 

*  Alors  la  fête  fut  complète,  générale  ;  car,  dissimulés  dans  un 
coin  de  la  chambre,  mes  enfants  et  moi  nous  prenions  part  de  tout 
notre  eœur  à  celle  qui  se  célébrait  au  sein  d^  la  cage. 

Tout  k  coup,  le  père  fuit  à  tire-d'aile;  mais  il  ne  part  point  seaL 
A  notre  stupéfaction,  il  emporte  un  de  ses  petits  qui  se  débat  en 
vain,  et  va  le  déposer  dans  son  nid,  au  haut  du  cyprès.  Puis  il  re- 
vient, et  trois  fois  de  suite  il  fait  ce  voyage,  chargé  de  son  précieux 
fardeau.  Alors  la  mère,  n'ayant  plus  rien  qui  la  retienne,  se  hàle 
de  rejoindre  sa  nichée. 

Quelques  jours  après,  il  y  avait  do  nouvelles  et  fraîches  chansons 
dans  là  charmille,  et  les  enfants  les  écoutaient  tout  attendris. — 
Pegheney,  du  2®  hussards. 

Ghroniqne  horticole.  —  Le  floral  de  M.  Alfred  DuDom.  — 
Engrais  chimique  soluble  pour  Vhorticultnre.  —  Cent  vingt-cinq 
grammes  du  composé  chimique  suffisent  pour  âexrx  mille  arro- 
sages :  c'est  une  dépense  de  1  à  2  centimes  par  chaquf!  plante  et  par 
an.  C'est  moins  cher  que  le  meilleur  teifeau,  et  les  effets  sont  bien 
autres.  La  vigueur  de  la  végétation  est  doublée  ;  les  fleurs  ont  des 
reflets  métalliques  d'un  éclat  exceptionnel.  Le  rempotage  devient 
inutile,  et  la  grenaison  est  des  plus  riches. 

La  terre  la  plus  épuisée,  le  sable  même  donnent,  avec  Fengrais 
soluble,  des  plantes  de  toute  force.  Nous  avo«s  des  rosiers,  des 
géranitims,  des  trandescantias  qui,  depuis  deax  ans^  vivent  dans  du 
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sable  et  rivalisent  de  luxuriance  avec  les  pareils  logés  dans  le  clas- 
sique terreau. 

Pour  les  dames  et  pour  les  amateurs  de  fleurs,  ces  brillants 
joyaux  du  sol,  Temploi  du  floral  est  un  agréable  passe-temps.  Pour 
les  horticulteurs  et  les  jardiniers-fleuristes,  ce  sera  un  moyen  fruc- 
tueux de  faire  beau  ei  de  faire  vite. 

Tout  en  nous  délassant  des  préoccupations  de  la  grande  culture 
avec  ce  traitement  homœpathique  des  fleurs,  nous  y  trouvons 
la  confirmation,  à  l'état  gracieux,  des  enseignements  féconds  dont 
G.  Ville  a  doté  la  pratique  agricole.  Pour  les  végétaux  des  champs 
comme  pour  ceux  des  seires,  flous  constatons  unité  de  lois  et 
mêmes  besoins. 

Les  crucifères  du  salon  ou  des  champs,  giroflées,  radis  ou  choux, 
réclament  les  mêmes  substances. 

Les  composées,  qu'elles  soient  dalhia,  reine-marguerîte  ou  chico- 
rée, exigent  la  même  combinaison  alimentaire.  C'est  intéressant  et 
instructif  au  plus  haut  point. 

Ttotijours  Vœil  fixé  vei*s  l'horizon  comme  la  vigie  attentive,  vous' 
avez,  cher  directeur,  révélé  le  premier,  dans  votre  excellent  jour- 
nal, Timportance  de  l'engrais  chimique  soluble  pour  Thorticul- 
ture.  Vous  pouvez  en  toute  sécurité  conthauer  votre  œuvre  de  pro- 
pagande :  l'horticulture,  qui  compte  chez  nous  comme  industrie, 
vous  sera  redevable  d'un  progrès  réel  et  d'une  source  nouvelle  de 
bénéfices.  —  Alfred  Dubouy,  38,  rue  Notre-Dame-des-Victoires, 
Paris. 

—  Moyen  de  chasser  les  charançons,  par  M.  A.  PlxIMtînt,  naembre 
(1«  la  Société  agricole  du  Brabant.  — On  évalue  à  plus  de  200  mil- 
lions de  francs  les  dégâts  occasionnés  annuellement  dans  les  gre- 
niers de  TEurope  par  les  charançons.  Un  ouvrier  des  environs  de 
Nivelles  a  trouvé  par  hasard  le  moyen  de  se  délivrer  de  cet  insecte 
dévastateur.  Dans  un  grenier  où  200  hectolitres  de  froment  étaient 
ravagés  par  le  charançon,  on  vint  à  introduire  du  chanvre  non  fané 
et  non  battu.  Le  lendemain  on  fut  bien  étonné  de  voiries  chevrons 
couverts  de  charançons  qui  fuyaient  vers  le  faite  de  la  toiture»  On 
remua  plusieurs  fois  le  froment,  et  la  retraite  de  ces  insectes  dura 
six  ou  sept  jours;  depuis  lors,  on  n'en  vit  plus  un  seul  dans  le  gre- 
nier, la  môme  expérience  ayant  été  faite  tous  les  ans.  11  faot  chaque 
année,  au  moment  où  se  fait  la  récolte  du  chanvre  femelle,  ba- 
layer le  grenier  et  y  placer,  à  différents  endroits,  quatre  ou  cinq 
poignées  de  chanvre  ayant  encore  son  chènevis.  On  se  procure  du 
chantre  avant  la  moisson,  en  le  semant  non  en  juin,  mais  à  la  fin 
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de  mars.  Un   peu  avant  la  moisson,  il  exhale  assez  d'odeur  pour 
être  mis  daus  le  grenier  avant  la  récolte. 

Chronique  bibliographique.  —  Premières  leçons  de  photogra- 
phie, par  M.  Pbrrot  de  Ghaumoîst,  2*  édition,  revue  et  augmentée. 
In-18  Jésus,  avec  figures  dans  le  texte,  1874.  Prix:  1  fr.  50c.  — 
Ajouter  un  nouveau  volume  aux  nombreuses  publications  qui 
traitent  des  manipulations  photographiques  peut  paraître  témé- 
raire. Cependant  nous  croyons  que,  malgré  la  science  et  le  talent 
de  leurs  auteurs,  les  traités  publiés  jusqu'à  ce  jour  ne  répondent 
pas  complètement  aux  besoins  que  nous  essayons  de  satisfaire  par 
notre  modeste  petit  livre.  Embrassant  l'universalité  des  procédés 
photographiques  déjà  si  nombreux,  les  traités  généraux  sont  quel- 
quefois, souvent  môme,  un  grand  embarras  pour  le  commençant. 
Pressé  d'arriver  à  un  résultat,  il  passe  d'un  procédé  à  un  autre 
qu'il  croit  plus  facile,  d'une  formule  qui  ne  le  satisfait  pas  tout 
d'abord  à  une  autre  dont  il  espère  mieux  ;  bientôt  il  est  perdu  au 
milieu  des  solutions,  des  flacons  et  des  produits  chimiques  entas- 
sés dans  son  laboratoire  ;  le  dégoût  arrive  avec  les  insuccès  mul- 
tipliés, et  il  renonce  à  un  art  qui  ne  lui  apporte  que  des  mécomptes 
et  des  déceptions  là  où  il  croyait  trouver  d'agréables  distractions. 

Bien  convaincu  qu'on  ne  peut  arriver  à  faire  quelque  chose  de 
bien  qu'avec  la  simplicité  et  la  persévérance  dans  la  même  voie, 
l'auteur  conçut  l'idée  du  volume  que  nous  livrons  aujourd'hui  à  la 
publicité.  Une  seule  formule  depuis  longtemps  éprouvée,  une  seule 
série  de  manipulations  décrites  aussi  clairement  que  possible,  des 
faits,  sans  théories  hypothétiques,  voilà  ce  qui  est  présenté  dans 
cet  ouvrage  au  commençant.  Lorsque  Tamateur  sera  maître  de  ce 
procédé,,  qu'il  aura  la  certitude  de  pouvoir  obtenir  à  coup  sûr  une 
bonne  épreuve,  alors  il  pourra  consulter  les  traités  généraux,  lire 
avec  profit  les  ouvrages  théoriques  et  essayer  les  divers  procédés 
inventés  chaque  jour. 

L'accueil  fait  par  le  public  à  ce  petit  volume  a  prouvé  à  l'auteur 
qu'il  était  dans  le  vrai.  Aussi  a-t-il  borné  ses  efforts  à  améliorer 
cette  nouvelle  édition  et  à  la  rendre  aussi  complète  que  possible, 
tout  en  restant  dans  le  cadre  restreint  qu'il  s'était  tracé.  Une  seule 
fois  {à  propos  du  virage)  il  s'est  écarté  de  la  règle  qu'il  s'était  imposée, 
et  il  a  donné  deux  formules.  L'auteur  a  voulu  en  cette  circonstance 
répondre  aux  besoins  de  ceux  qui  ne  font  des  tirages  positifs  que 
de  loin  en  loin,  comme  aussi  à  ceux  des  personnes  qui,  tout  en 
travaillant  d'une  façon  régulière/ sont  cependant  plusieurs  jours 
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salisse  livrer  à  ce  genre  d'opération.  Chacun  pourra  ainsi  trouver 
ilans  les  l'orinules,  selon  les  nécessités  de  son  travail,  satisfaction  et 
économie. 

— Douze  cents  formules  favorites  des  médecins  français  et  étranger  s  > 
par  le  docteur  N.  Gallois.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1874,  in-16. 
—  Nous  pouvons  prédire  à  ce  petit  livre  un  légitime  succès.  Les 
formules  publiées  par  M.  Gallois  dans  V Union  médicale,  ont  été  bien 
appréciées  des  lecteurs  de  ce  journal,  tant  et  si  bien  qu'elles  ont 
duré  huit  années  de  suite,  qu'elles  continuent  encore  aujourd'hui, 
et  qu'elles  ont  été  plus  d'une  fois  recueillies  par  d'autres  feuilles 
médicales.  Mais,  il  faut  le  dire,  insérées  au  jour  le  jour,  désagré- 
gées, elles  étaient  d'une  application  difficile,  le  médecin  n'ayant 
pas  toujours  sous  sa  main  un  cas  déterminé  pour  employer  celle  qui 
50  faisait  connaître.  Réunies  à  cette  heure,  groupées  avec  ordre, 
lis  FORMULES  dc  VUnion  médicale  rempliront  ce  but  désiré,  les 
maladies  ayant  été  classées  d'une  manière  alphabétique,  et  chaque 
état  pathologique  étant  accompagné  des  formules  qui  s'y  rappor- 
tent, et  qui  ont  paru  à  l'auteur  importantes  à  généraliser.  Médecin, 
M.  Gallois  a  fait  un  formulaire  pour  les  médecins,  et,  placé  sur  le 
terrain  de  la  pratique  journalière,  il  n'a  donné  que  des  formules 
magistrales. 

Ce  petit  formulaire  ne  remplacera  pas  complètement  le  Codex 
et  les  formulaires  pharmaceutiques  spéciaux,  celui  de  Jeannel, 
celui  de  Bouchardat,  mais  il  sera  suffisant  pour  la  pratique  journa- 
lière. J'ai  entendu  dire  qu'un  de  ces  braves  médecins  de  campagne 
qui  sont,  ignorés,  l'honneur  de  notre  profession,  avait  eu  la  pa- 
ti«^,nce  de  copier,  sur  un  registre  ad  hoc,  toutes  les  formules  de 
VUnion  médicale^  et  de  les  ranger  de  manière  à  pouvoir  les  utiliser 
dans  des  cas  déterminés.  M.  Gallois  vient  de  faire  précisément  cela. 
C'est  le  cas  ou  jamais  de  dire  :  a  En  vérité,  le  besoin  s'en  faisait 
sentir  1  »  — A.  Ch. 

—  Les  parcs  et  jardins  créés  et  exécutés  par  F.  Duvillers,  en 
France  et  à  l'étranger,  composé  de  40  planches  avec  texte;  Paris, 
15,  avenue  de  Saxe.  —  Rapport  fait  à  la  Société  botanique  de  France 
par  M.  Vilmorin,  au  nom  d'une  commission  composée  de  M.  le  pro- 
fesseur Chatin,  M.  le  docteur  Eugène  Fournier  ;  M.  Henry  Vilmorin, 
rapporteur.  —  M.  Duvillers,  architecte  et  constructeur  de  jardins, 
vient  de  terminer  un  grand  ouvrage,  fort  intéressant  pour  les  ama- 
teurs et  les  jardiniers  comme  pour  les  horticulteurs  et  les  botanistes. 
Cest  la  description  d'une  cinquantaine  de  jairdins  ou  parcs  dessinés 
et  créés  par  lui  dans  les  dififérentes  régions  de  la  France,  et  môme 
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à  Tiflis,  en  Géorgie.  La  plupart  de  ces  créations  sont  de  par  agré- 
ment ;  quelques-unes  accompagnent  une  exploitation  rurale,  et  deux 
entre  autres  sont  spécialement  destinées  à  servir  à  l'enseignement 
de  la  botanique.  Il  est  inutile  de  faire  ressortir  la  valeur  technique 
et  horticole  d'un  pareil  travail  qui,  condensant  l'expérience  d'une 
longue  carrière,  présente  l'exemple  çt  l'application  des  règles  de  la 
construction  à  côté  du  précepte,  et  montre  comment  une  main 
intelligente  sait  tirer  parti  des  éléments  divers  que  lui  fournit  la 
nature,  et  les  fait  contribuer  à  la  perfection  de  son  œuvre. 

Nous  devons  laisser  à  d'autres  juges,  plus  compétents,  le  soin 
d'apprécier  l'ouvrage  de  M.  Duvillers,  au  point  de  vue  de  l'art  du 
consiructcur  et  du  dessinateur;  nous  nous  bornerons  à  quelques  ré- 
llexions  sur  la  portion  horticole  ou  botanique  du  travail, c'est-à-dire 
sur  le  choix  des  végétaux  employés  et  sur  le  parti  qui  en  a  été  tiré 
pour  produire  les  différents  effets  qu'a  en  vue  le  dessinateur  de 
jardins  dans  toute  création  de  son  art. 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  ce  propos,  de  signaler  comme  fâcheuse 
la  tendance  qui  existe,  chez  un  grand  nombre  de  dessinateurs  de 
jardins,  à  couler  pour  ainsi  dire  toutes  leurs  créations  dans  le  môme 
moule,  non  pas  tant  au  point  de  vue  du  dessin  et  de  l'étendue,  qui  va- 
rient nécessairement  avec  le  terrain  à  planter,  que  par  l'emploi  sys- 
tématique des  mômes  plantes  et  la  recherche  des  môme  effets.  Des 
corbeilles  unicolores  semées  de  place  en  place;  comme  fond,  des 
massifs  de  verdure  sombre,  des  arbres  toujours  verts,  le  plus  sou- 
vent isolés  sur  des  gazons:  voilh  ce  qu'on  rencontre  le  plus  sotivent 
dans  les  jardins  de  création  récente,  du  nord  au  midi  de  la  France, 
le  long  de  toutes  les  lignes  de  chemin  de  fer,  et  quelles  que  soient 
les  conditions  de  climat,  d'exposition,  de  nature  du  terrain.  Des 
effets  aussi  peu  variés  peuvent  s'obtenir  avec  un  nombre  très-réduit 
d'arbt-es  et  de  plantes  :  aussi  voit-on  une  centaine  d'espèces,  d'une 
multiplication  facile,  s'cxpédiant  par  milliers,  suflire  à  peu  près  à 
peupler  tout  ce  qui  se  crée  annuellement  de  jardins  de  ce  genre. 

Nous  devons  rendre  à  M.  Duvillers  la  justice  de  dire  qu'il  a  évité, 
dans  une.  grande  mesure,  la  fâcheuse  tendance  dont  nous  parlons. 
Sans  doute  il  lui  a  fallu  tenir  compte  des  ressources  que  présente 
le  commerce  horticole,  et  employer  de  préférence  les  espèces  qui  se 
trouvent  en  grand  nombre  ;  mais  il  a  su  aussi  sortir  de  la  route 
commune  et  tirer  parti  des  ressources  qu'offraient,  dans  les  arbres 
indigènes  ou  étrangers,  les  diversités  de  port  et  de  dimension,  de 
légèreté  ou  de  lourdeur  dans  le  maintien,  de  forme  et  de  couleur 
dans  le  feuillage. 
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Il  y  a,  dans  plusieurs  de  ses  parcs,  des  efforts  très-louables,  et 
nous  ^espérons  couroonés  de  succès,  pour  tirer,  des  contrastes  ainsi 
obtenus,  tous  les  effets  qu'on  en  peut  attendre. 

C'est  là  un  premier  point  dont  nous  devons  savoir  gré  à  M.  Du- 
villers.  Un  autre  mérite,  c'est  d'avoir  varié,  avec  les  conditions  de 
sol  et  de  climat  comme  avec  la  nature  de  la  création,  le  choix  des 
végétaux  employés,  et  de  ceux  surtout  qui  donnent  à  l'œuvre  son 
caractère  particulier.  C'est  ainsi  que  l'auteur  a  su  faire  usage,  dans 
ses  jardins  de  Marseille,  de  Nice,  et  même  de  Montélimar,  déplan- 
tes qu'il  n'a  pas  employées  dans  le  Sud-Ouest,  où  sans  doute  elles 
auraient  également  bien  vécu,  mais  auraient  paru  moins  à  leur 
place. 

A  côté  de  ces  éloges  mérités,  M.  Duvillers  nous  permettra  de  lui 
faire  une  observation.  Les  noms  de  plantes  et  d'arbres  dont  il  se  sert 
sous  leur  forme  scientifique  ne  sont  pas  toujours  corrects.  Il  vaudrait 
mieux  appeler  les  végétaux  cultivés  par  leurs  noms  vulgaires  que 
d'employer  les  appellations  bâtardes  et  souvent  erronées  qui  ont  trop 
fréquemment  cours  dans  l'horticulture. 

E^  somme,  l'ouvrage  de  M.  Duvillers  est  un  document  impor- 
tant,.  signalant  les  progrès  que  l'art  de  dessiner  les  jardins  a 
faits  de  notre  temps,  et  qui,  à  côté  de  son  incontestable  mérite 
d'exécution,  présente  un  véritable  intérêt  pour  tous  les  amateurs 
d'herticulture. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES. 

Sur  la  multiplicité  des  branches  du  tonnerre,  à  l'appui  d'une 
note  de  M.  E.  Noubl.  —  Monsieur  l'abbé,  j'ai  depuis  longtemps 
pensé  à  vous  soumettre  quelques  remarques  sur  la  multiplicité  des 
branches  de  tous  les  tonnerres.  Il  me  semble  que  la  note  de 
M.  E.  Nouel,  présentée  le  27  juillet  dernier  à  l'Académie  des  scien- 
ces, et  dont  vous  nous  avez  donné  les  conclusions  dans  les  Mondes 
du  6  août^  donne  une  certaine  opportunité  h  cette  question. 

Quand  les  journaux  publient  des  détails  sur  les  effets  de  quelque 
tonnerre,  ils  ne  manquent  guère  de  raconter  que  le  iluide  est  entré 
dans  la  maison  par  tel  endroit,  qu'i^  a  pris  ensuite  tel  chemin,  en 
marquant  son  passage  dans  tel  et  tel  endroit,  et  qiïenfin  il  est  res- 
sorti par  tel  autre  endroit  bien  déterminé.  Les  auteurs  de  ces  des- 
criptions croient  sans  doute  que  ce  fluide  est  un  projectile  unique, 
et  s'il  produit  des  dégâts  plus  ou  moins  graves  en  dix  ou  douze 
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points  distincts,  ou  veut  trouver  une  trajectoire  unique  du  projec- 
tile unique  que  Ton  imagine,  et  assigner  Uti  ordre  déterminé  au 
passage  par  ces  dix  ou  douze  points.  Or,  si  l*0h  veut  voir  dans  lé 
tonnerre  un  projectile  lancé  par  quelque  Jupin  assis  sut*  y^n  gros 
nuage  couleur  d'encre,  il  faudrait  au  moins,  à  la  flèche  anti(|ue 
(en  dialecte  emphatique,  carreau  de  la  foudre),  substituer  un  pro- 
jectile explosif  à  la  moderne,  moyennant  quoi  la  multiplicité  des 
éclats  de  cet  obus  s'accordet^ait  avec  la  multiplicité  des  poitits  ffàp- 
pés.  Mais  il  y  a  plus. 

D'abord,  quand  les  éclairs  sont  fréquents,  il  ariive  très-soUvêftl 
qu'ils  éclatent  par  {groupes  dont  le  nombre  varie  de  2  oU  3  jusqu'à 
7  ou  8  éclairs  distincts  pour  nos  yeux,  dans  un  intervalle  de  lùOLiis 
d'une  seconde.  Aussi,  quahd  notre  œil  paresseux  ne  peut  en  comp- 
ter qu'un  seul,  il  est  bien  possible  qu'il  y  en  ail  réellement  Un  très- 
grand  nombre  dans  un  intervalle  dé  moins  d'Uti  dixième  de  Se- 
conde. Et  ceci  n'est  point  une  simple  conjecture  ;  car  si  les  iluàgës 
se  trouvent  disposés  de  m&nlère  à  nous  laisser  voir  une  longueur 
considérable  du  principal  trait  de  tfeu,  nous  lUi  vovotis  alTeôtëi^  la 
forme  d'une  ligne  brisée  très-irrégultère;  jamais  il  h'a  rapparchce 
d'une  ligne  droite,  pas  plus  qu'il  n'affecte  là  formé  pilfement  my- 
thologique d'un  zigzag  équlangle  tant  aimée  des  peinlfes  d'orages, 
fort  mauvais  observateurs.  Oi^  chaque  brisure  du  trait  de  (é\i  me 
semble  évidemment  (?)  marquer  un  temps  distinct  dans  la  rupture 
et  dans  le  rétablissement  de  l'équilibre  électrique.  A  plus  forte  rai- 
son, quand  nous  voyons  un  éclair  branchu,  chaque  bifurcation 
marque  une  explosion  distincte.  Si  du  point  A  le  trait  de  feu  passe 
au  point  B,  et  si  de  B  il  se  partage  en  deux  branches  dirigées  vers 
la  pointe  0  et  D,  il  me  paraît  à  peu  près  hors  de  doute  que  les  trois 
lignes  droites  AB,  BC,  BD,  quoique  simultanées  pour  \k  lenteur 
de  nos  sensations,  sont  illuminées  successivement.  La  tension  élec- 
trique s'étant  accumulée  en  A,  un  éclat  transmet  la  tension  en  B, 
après  quoi  B  se  décharge  partiellement  sur  G,  et  achève  ensuite  de 
se  décharger  sur  D.  Seulement  tout  cela  est  si  prompt  que  nous  ne 
sommes  pas  capables  de  distinguer  entre  les  six  ordres  (KMsiblês 
de  succession  :  est-ce  ABC  puis  BD.  ou  bien  ABD  puis  BG,  ou  bien 
GBApuis  BD,  ou  bien  GBD  puis  BA,  etc.?  Nous  n'en  savons  rien. 

Mais,  lors  même  que  nous  n'apercevons  qu'un  trait  de  feU  uni* 
que,  il  n'est  pas  moins  branchu  par  les  deux  bouts;  seulement  ses 
embranchements  innombrables  sont  cachés  dans  .l'épaisseur  des 
nuages,  et  même  ce  trait  unique,  quoique  seul  visible,  doit  être  con- 
sidéré comme  le  tronc  d'un  arbre,  qui  à  un  bout  se  divise  d'abord 
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en  t^rosses  brandies,  l(\s({iuîles  se  subrliviseul  (iii  branches  moin- 
dres et  plus  nombreuses,  et  ertfln  enbrindiUes  absolument  innom- 
brables; et  de  même,  à  l'autre  bout,  Tétîncelle  est  formée  de  la 
réunioti  de  quelques  grosses  tacines,  formées  chacune  de  la  réu- 
nion d'une  multitude  de  racines  moins  puissantes  mais  plus  nom- 
breuses, et  les  premières  radicelles  sont  aussi  absolument  ih- 
nombrableS.  Les  dernières  brindilles  et  les  premières  radicelles 
de  cet  arbre  immense  (dont  le  tronc  seul  a  quelquefois  plusieurs 
lieues  de  longueur),  sont  nécessairement  inoffensives,  car 
elles  n'opèrent  la  décharge  qu'entre  des  atomes  de  nuage,  et  quel- 
quefois entre  des  atomes  do  terre,  tes  branches  ou  les  racines 
assez  fortes  pour  illuminer  leur  passage  sont  déjà  des  réunion^ 
dinnombrabîes  brindilles  ou  radicelles. 

En  outre,  tous  les  umployës  Aei  télégraphes  savent  bien  que,  ai 
le  paratonnerre  intérieur  placé  dans  leur  bureau  est  insuffisant,  ils 
voient  quelquefois  en  temps  d*orage  dès  traits  de  feu  nombreux,  de 
quelques  mètres  de  longneur,  éclater  comme  des  coups  de  pistolet, 
à  quelques  secondes  d*intervalle,  entre  le  fil  qui  amène  la  foudre 
dans  leur  bureau  et  les  conducteurs  voisins.  Il  faut,  je  croîs,  con- 
clure de  là  que  les  conducteurs  imparfaits,  composés  de  flocons  de 
nuage,  ne  se  déchargent  pas  entièrement  en  une  seule  fois,  mais 
que  le  même  arbre  qui  a  donné  passage  h  une  décharge  partielle 
conserve,  poiir  un  intervalle  de  quelques  secondes,  un  système  de 
voies  de  moindre  résistance,  par  lequel  s'achemîtie  toute  une  série 
de  décharges  partielles.  Ou  plutôt  il  faudrait  concevoir  qu'utie  pre- 
mière décharge  partielle  dispose  les  conducteurs  (Ju'elle  a  suivisde 
manière  à  appeler  dans  les  mêmes  cheminé  branchus  uilè  seconde 
décharge  partielle,  qui  à  son  tour  facîlile  de  [  his  en  plus  le  passage 
d^une  troisième  décharge  partielle.  Au  moins  voilà  le  fait  :  âuX 
électriciens  à  chercher  à  s'en  rendre  compte  théoriquement. 

Voici  d'ailleurs  deux  exemples  dont  j'ai  été  témoin  plus  ou 
moins  directement.  Lorsque  j'habitais  Aulieiiat,  lin  orage  éclata 
sur  cette  ville  à  midi,  et  fit  (Juelque  dégàl  dans  une  maison;  dans 
la  maison  contîgiiô,  dé  Tauti-e  éôté  dil  mur  mitoyen,  une  femme 
avait  passé  la  matinée'  à  tricoter  un  bas  de  coton  :  elle  venait  de 
rouler  son  peloton  dans  son  bas  commencé,  autour  de  son  fais- 
ceau de  cinq  aiguilles,  et  tenait  le  tout  dans  sa  main,  s'apprêtant  à 
se  lever  pour  se  mettre  à  table  à  midi,  quand  le  tonnerre  éclata. 
Cette  femme  dit  qu'elle  avait  vu  là  chambre  pleine  de  feu,  qu'elle 
avait  ressenti  une  violenté  secousse,  sans  autre  mal;  mais  les  ciùq 
aiguilles  à  iricoter  se  trouvèrent  soudées  ensemble  par  les  detlx 
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bouts.  J'ai  vu  de  mes  yeux,  tenu  dans  ma  main,  et  examiné  avec 
attention  ces  cinq  aiguilles  ainsi  soudées,  avec  le  peloton  et  le  bas 
roulé  autour  ;  le  fil  de  coton,  tourné  en  hélice  autour  du  faisceau 
d'aiguilles,  était  roussi  par  la  chaleur  du  côté  où  ce  fil  touchait  les 
aiguilles.  Ainsi,  dans  ce  tonnerre,  une  branche  d'une  certaine  im- 
portance a  dû  opérer  des  divisions  ou  des  réunions  nombreuses 
dans  la  chambre  même,  et  une  branche  considérable  a  passé  par 
les  aiguilles  entre  les  doigts  de  la  femme,  et  sa  main  a  été  pré8e^ 
vée  de  la  chaleur  par  le  coton  sec  qui  entourait  les  aiguilles. 

Une  autre  fois,  étant  en  tournée,  je  montais  au  petit  pas  d'un 
cheval  de  louage  une  longue  montée,  pendant  que  des  éclairs  nom- 
breux éclataient  sur  la  montagne  où  la  route  était  tracée;  j'étais 
dans  un  cabriolet  avec  un  employé  qui  tenait  les  rênes  et  qui  sur- 
veillait le  cheval  avec  attention,  pour  qu'il  ne  se  laissât  pas  aller  à 
quelque  accès  de  terreur  au  bruit  du  tonnerre  :  en  ce  moment  nous 
vîmes  un  éclair  éblouissant,  suivi  sans  intervalle  d'un  bruit  de  ton- 
verre  éclatant  et  aigu,  comme  si  nous  eussions  nous-mêmes  tiré  un 
coup  de  fusil  dans  le  cabriolet.  (On  peut  remarquer  que,  dans  les 
tonnerres  lointains,  nous  n'entendons  que  des  sons  graves;  plus  le 
tonnerre  est  voisin,  plus  nous  entendons  des  sons  aigus  :  pour- 
quoi?) Quoi  qu'il  en  soit,  au  moment  de  ce  tonnerre,  je  regardais 
mon  compagnon  de  voyage,  et  aussitôt  je  lui  dis  que  je  venais  de 
voir  sur  sa  joue  gauche  une  foule  de  zigzags  de  feu;  quant  à  lui,  il 
n'avait  rien  senti  sur  sa  joue,  mais  il  avait  vu  des  zigzags  de  feu  sur 
la  croupe  du  cheval.  De  tout  cela  je  conclus  qu'une  des  branches 
de  ce  tonnerre  avait  éclaté  entre  la  route  et  les  nuages,  en  passant 
par  les  roues  du  cabriolet,  et  que  quelques  subdivisions  de  cette  bran- 
che avaient  passé  à  travers  les  têtes  des  deux  voyageurs;  dans  ce  pas- 
sage, le  choc  électrique  avait  ébranlé  nos  nerfs  optiques,  de  ma- 
nière à  simuler  la  sensation  d'une  série  de  lignes  lumineuses 
extérieures,  tandis  que  l'objet  physique  de  cette  sensation  était 
tout  entier  dans  l'intérieur  de  nos  rétines.  Ces  zigzags  de  feu  que 
nous  avions  vus,  chacun  du  côté  où  nous  regardions,  n'étaient 
autre  chose  que  les  ramifications  de  nos  nerfs  optiques. 

De  la  multiplicité  incontestable,  à  mon  avis,  des  branches  des 
tonnerres,  je  conclus  que  M.  Nouel  a  bien  raison  de  conseiller 
d'utiliser,  comme  paratonnerres,  les  chéneaux  et  les  tuyaux  de 
descente  qui  servent  à  réunir  l'eau  pluviale  au  bord  d'un  toit  et  à 
la  conduire  à  terre.  Toutefois  je  doute  qu'il  soit  prudent  de  se  fier 
à  l'eau  de  pluie  elle-même,  pour  conduire  l'électricité  depuis  le 
bas  du  tuyau  de  descente  jusqu'à  une  étendue  de  terre  mouillée 
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suffisante  pour  donner  toi^te  sécurité  contre  le  tonnerre.  Car  le  ton- 
nerre éclate  quelquefois  et  tombe  même  à  terre  avant  que  la  pluie 
ait  commencé.  Tout  le  monde  a  eu  Toccasion  de  remarquer  qu'un 
tonnerre  très-voisin  détermine  quelquefois  la  chute  d'une  averse 
subite,  lors  même  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  pluie  immédiatement 
avant.  C'est  alors  qu'une  foule  de  braves  gens  pensent  que  le  nuage 
a  erevé,  c'est-à-dire  que,  suivant  leur  idée,  le  nuage  est  un  grand 
sac  plein  de  pluie  (apparemment  déjà  divisée  en  gouttes  innom-^ 
brat)les),  et  qu'un  tonnerre*  ou  tout  autre  accident  ouvre  cette  en- 
veloppe» d'où  la  pluie  tombe  alors  librement.  C'est  bien  là  Tidée 
vulgaire,  sur  laquelle  seulement  peut  être  fondée  cette  expression 
très-ordinaire  d'un  nuage  qui  crève.  C'est  l'idée  de  ce  brave  provin- 
cial qui,  en  visitant  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  deman- 
dait au  gardien  de  lui  montrer  le  nuage  empaillé;  car  on  lui  avait 
assuré  qu'on  avait  pris  un  nuage  à  l'hameçon  à  la  lanterne  du  Pan- 
théon, qu'on  l'avait  empaillé  et  déposé  au  Conservatoire.  Le 
gardien  réfléchit  un  peu,  puis  il  eut  l'air  de  se  rappeler  cette  pièce 
curieuse,  et  assura  qu'elle  n'était  plus  au  Conservatoire,  qu'on 
l'avait  transportée  au  Muséum.  Or  le  malin  gardien,  et  même  l'in- 
venteur de  cette  mauvaise  charge,  se  servaient  probablement  eux** 
mêmes  de  cette  expression  de  nuage  qui  crève  :  ils  étaient  donc 
eux-mêmes  de  la  force  dé  leur  victime. 

M.  Nouel  a  encore  raison,  à  mon  avis,  de  conseiller  de  rempla- 
cer, même  dans  les  paratonnerres  complets,  les  barres  de  fer  plei- 
nes employées  comme  conducteurs  par  des  tuyaux  de  même  masse 
et  de  plus  grand  diamètre.  Il  a  encore  raison  de  contester  l'utilité 
des  fils  intérieurs  dans  les  câbles  de  fils  de  fer  qu'on  emploie  quel- 
quefois au  lieu  de  barres  massives.  Mais  cependant  la  multiplicité 
des  conducteurs  ne  peut  être  qu'utile.  Lors  donc  qu'on  forme  un 
paratonnerre  d'une  multitude  de  fils,  soit  qu'on  les  étale  en  ai- 
grette au-dessus  du  fatte  de  l'édifice,  soit  qu'on  dissémine  leurs 
extrémités  supérieures  tout  le  long  du  faîte  et  aux  sommets  de 
toutes  les  cheminées,  je  présume  que  la  meilleure  disposition  du 
conducteur  descendant  serait  celle-ci  :  que  tous  les  fils  viennent  se 
réunir  à  la  surface  d'une  tige  en  bois,  autour  de  laquelle  ces  fils 
s'enroulent  en  une  seule  couche,  sans  superposition  ni  croisement , 
et  qu'ils  descendent  tous  ensemble  datns  un  puits,  dans  une  citerne, 
dans  un  ruisseau,  ou  enfin  dans  une  grande  masse  de  sable  ou  de 
terre  toujours  humide,  et  que  là  ces  fils  s'étalent  sur  une  grande 
surface  mouillée,  de  manière  que  l'écoulement  électrique  trouve 
une  somme  de  résistances  moindre  que  par  les  fils  métalliques. 
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Iginfin»  s'il  faut  donner  un  bon  conseil  auK  fçeus  qui  veulent  éta- 
blir des  paratonnerres,  c'est  de  consulter  quelque  employé  intelli- 
gent des  télégraphes,  familiarisé  par  une  pratique  habituelle  avec 
la  difficile  question  de  bien  prendre  la  terre.  Un  service  indirect 
qu'on  doit  attendre  des  télégraphes,  c'est  précisément  de  rendre 
efficaces  les  paratonnerres,  en  mettant  à  la  portée  dç  tous  les  cons- 
tructeurs une  foule  de  .modestes  employés  pour  lesquels  la  diffi- 
culté de  bien  prendre  la  terre,  comme  ils  disent,  est  passée  à  l'état 
d'affaire  courante.  A  défaut  de  cette  connaissance  pratique,  les 
paratonnerres  risquent  d'être  plus  dangereux  qu'utiles.  Et  les  ex- 
cellentes idées  de  M,  Nouel,  en  môme  temps  qu'elles  peuvent  vul- 
gariser beaucoup  l'usage  des  paratonnerres,  ont  besoin,  ja  pense, 
d'être  complétées  par  l'intervention  cousuUative  dQs  employés  des 
télégraphes  sur  la  manière  de  prendre  la  terre. 

Jq  suis,  monsieur  l'abbé,  votre  respectueux  serviteur  et  ami. 

Philippe  Breton. 

In^ëiiieui'  on  rhcf  des  Ponts-et-(Iliuussée8,  en  rciriiite. 

->-  Le  bolide  vu  par  M.  le  çJianoine  de  Sërhp,  à  Nîme^.  — •  Le 
23  juillet,  vers  les  six  heures  du  soir,  un  bolide  s*est  détaché 
du  ciel,  il  s'est  précipité  de  l'ouest  au  nord*esti  laissant  aprè$  lui 
une  traînée  de  vapeur  bleuâtre;  en  moins  d'upe  seconde,  qq  ep*- 
tendait  dans  le  lointain,  comme  plusieurs  coups  de  canon  tirés 
spccessivement.  A  Russan  et  à  Aubarnes,  situés  au  nord-est  de  la 
ville  de  Nîmes,  une  barre  de  feu  a  passé  se  dirigeant  vers  le  Gar- 
don. À  Saint-Ghaptes,  on  a  aperçu  le  bolide  remontant  le  cours  du 
Gardon,  au  milieu  d'une  nuée  de  sable  et  de  poussière  qu'il  soule- 
vait; sa  forme  était  celle  d'un  boulet  cylindrique  :  c'est  au  dessus 
du  village  de  Nozière  qu'il  a  éclaté.  A  la  même  heure  et  k  }a 
niéme  minute,  à  Pougnadore^se,  village  au  nord-est  de  Nozjère,  ^t 
éloigné  de  quarante  kilomètres,  une  colonne  de  feu  allant  de  l'ouest 
au  nord-est  traça  dans  le  ciel  un  immense  sillon,  et  toucha  la  terre 
entre  Saipt-Pons-la-CalmetSouboyran;  fi  l'instant,  deu5^  détona- 
tions épouvantables  tirent  trembler  tous  les  villages  compris  dans 
un  rayon  d'une  dizaine  de  kilomètres. 

Il  est  infiniment  probable  que  le  bolide  du  bord  du  Gardon  et 
celui  de  Pougnadoresse  rattachent  au  même  phénomène  et  qu'ils 
ne  sont  que  les  débris  du  bolide  de  Niihes,  qui  a  dû.fairo  explosion 
dans  l'atmosphère. 

Nous  ferons  ici  deux  rem^irques  justifiées  par  un  grand  nombre 
d'observations,  et  qui  auront  quelque  intérêt  pour  les.sav^nts  qui 
se  livrent  à  l'étude  de  ces  phénomènes.  D'abord,  il  y  a  une  grande 


différence  de  yitesse  ^^tr^  }çs  J)Qli(le§  qui  ip^rcfient  dan^  le  sens 
du  iBouvement  de  la  terre  ^t  ceuj^  qui  vonf  daps  le  sens  opposé. 
La  vitesse  des  premiers  est  accélérée  par  ce  mouvement,  tandis  qyç 
celle  des  second^  est  ralentie  ;  ou  les  voit  lutter  contre  un  cp^rant 
impétueux. 

Ijnsuite,  un  bolide,  de  §on  apparition  à  sa  phute,  changç  plusieurs 
fois  de  couleur  :  ses  teintes  lumineuses,  varices  et  successives,  ont 
une  grande  importance.  Décoruposée^  par  les  prismes  dt|  spectfo- 
scop^  et  soumises  à  l'analyse,  elles  nous  découvrent  la  n^atière  dopt 
le  bolide  est  formée;  à  Toeil  nu,  ell(*s  nous  rendent  cqmple  des  di- 
verses températures  que  le  bolide  subit  dan§  ^a  course. 

Rouge  au  commencement,  et  s  échauffant  de  plus  en  plus  par 
sa  vitesse,  il  passe  à  un  état  de  blancheur  éclatante  squs  l'action  de 
cette  liaute  température;  le  gaz  qu'il  contient  ^'enflamme,  etsqi- 
vant  la  nature  dq  ce  ga?,  le  bolide  se  colore  en  bleu,  quelquefois, 
mais  rarement,  en  vert,  et  c'est  alors  qu'il  fait  explosion.  Toutefois, 
cette  détonation  n*est  pas  entendue,  soit  à  cause  de  son  éloigne- 
mefit,  soit  à  cause  de  Tair  raréiié  daqs  lequel  elle  se  produit.  Jm- 
niédiatement  la  température  baisse  dans  les  fragment?  projetés; 
ils  reviennent  au  rouge,  mais  bientôt,  repcpntrant  la  terre  avpç  une 
vitesse  vingt  fois  plus  grande  que  celle  d'un  boulet  d^  canon,  le 
<"hoc  développe  à  l'intérieur  de  ces  météores  une  chaleur  e^i^ces- 
sive  ;  le  gaz  renfermé  dans  ces  derniers,  qui  n'avait  pas  eu  le  teiups 
de  prendre  feu  dans  la  première  explosion,  s  allume  et  ep  pro- 
(hiif  une  seconde  qui  s'fMepd  sonveqt  à  plus  do  rent  Kilomètre^. 
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Instruction  les  sourds-^îdets,  par  le  docteur  Édoijari)  Foy^iNiK, 

médecin  à  \'lmt\lui  des  sourds-piueU. 

Dans  pes  derniers  temps,  les  grands  journaux  ont  publié  les  vé^ 
sultat§,  prétendus  extraordinaires,  qu'un  musicien  intalieo  aurait 
obtenus  en  appliquant  un  certaiu  procédé  au  développement  eu- 
pboniqye  des  sons  de  la  voi^^.  diez  le  sourd-muet,  Gpmme  cela  arr 
rive  souvent,  la  presse  ^st  ailée  peut-être  au  ijelà  des  intentions  d<1 
l'auteur;  mais  ce  qui  n'est  pas  douteu^i,  c'est  qu'elje  a  exagéré  Içs 
résultats  obtenus.  Ces  exagérations  n'ayant  pas  été  démentie^,  il 
nous  a  paru  utile  de  faire  entendre  sur  ce  sujet  quelques  paroles  dfi 
l)0U  sens  et  qui  reflètent  exactement  la  dernière  expression  de  la 
science. 
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Nous  nous  proposons  d'examiner  ici  deux  questions  : 

1"*  Jusqu'à  quel  point  peut-on  perfectionner  les  sons  de  la  voix 
chez  le  sourd- muet? 

2""  Le  sourd-muet  peut-il  apprendre  notre  parole  ? 

Première  question.  —  Jusqu'à  quel  point  peut-on  perfectionner  les 
sons  de  la  voix  chez  le  sourd-muet?  —  Pour  se  faire  une  juste  idée 
du  degré  de  perfection  que  les  sons  de  la  voix  peuvent  acquérir 
chez  le  sourd-muet,  il  est  indispensable  de  connaître  les  lois  fon- 
damentales qui  président  à  l'exécution  des  divers  mouvements  dans 
la  machine  animale.  Ces  lois,  que  nous  avons  fait  connaître  dans 
notre  Physiologie  du  système  nerveux^  nous  demandons  la  permis- 
sion de  les  résumer  ici. 

Deux  facteurs  interviennent  nécessairement  dans  l'exécution  de 
tout  mouvement,  ce  sont  :  l''  une  excitation  quelconque,  sensible  ou 
insensible,  et  destinée  à  réveiller  les  centres  nerveux;  2^  la  contrac- 
tion musculaire,  sensible  ou  insensible. 

La  part  qui  revient  à  chacun  de  ces  deux  facteurs  est  variable 
selon  la  nature  du  mouvement  exécuté,  et  c'est  pourquoi  nous  de- 
vons l'examiner  dans  les  trois  ordres  de  mouvements  que  nous 
trouvons  dans  le  corps  vivant. 

1"*  Mouvements  automatiques  ou  inconscients.  Dans  un  premier 
ordre  de  mouvements,  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  mou/ve- 
m>ents  automatiques  ou  inconscients,  il  suffit  qu'une  excitation  reçue 
par  une  partie  du  corps  soit  transmise  aux  centres  nerveux  pour 
qu'il  s'ensuive  un  mouvement  réactionnel  quelconque.  Ces  mouve- 
ments sont  inscrits  dans  la  matière,  et  la  coordination  qui  préside 
à  leur  exécution  est  organiquement  préparée  d'avance  dans  les  cen- 
tres nerveux.  Le  fœtus  dans  le  sein  de  la  mère  exécute  des  mouve- 
ments de  cette  nature  ;  l'homme  endormi  qu'on  excite  en  quelque 
manière  réagit  aussi  de  la  même  façon.  Nous  choisissons  tout  ex- 
près nos  exemples  dans  l'inconscience  du  sommeil  et  de  la  vie 
fœtale  pour  bien  faire  ressortir  ce  fait  :  que  le  phénomène  qui  pré- 
cède et  provoque  le  mouvement  n'est  pas  un  phénomène  de  sensi* 
bilité^  mais  un  phénomène  d'excitation  simple.  Je  sais  bien  qu'on 
appelle  cela  de  la  sensibilité  inconsciente  ;  mais  il  nous  répugne 
d'employer  une  association  de  mots  si  disparate  et  si  contraire  à  la 
bonne  logique.  On  sent  ou  on  ne  sent  pas  ;  si  l'on  ne  sent  pas,  on 
ne  peut  pas  dire  que  la  sensibilité  soit  en  jeu,  on  est  simplement 
excité.  Nous  avons  d'ailleurs  désigné  ces  phénomènes  sous  le  nom 
de  impressio-moteurs.  Les  mm^vements  réflexes  rentrent  dans  l'ordre 
des  mouvements  automatiques  ;  mais  ils  se  distinguent  de  ces  der- 
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niers  en  ce  qu'ils  appartiennent  à  la  vie  fonctionnelle  de  nutrition^ 
tandis  que  les  premiers  appartiennent  à  la  vie  fonctionnelle  de  rela- 


ium. 

I 


Si  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  classe  ces  mouvements  d'habitude,  on 
comprendra  facilement  les  motifs  qui  nous  font  adopter  cette  clas- 
sification. 

Dans  l'exécution  des  mouvements  automatiques,  le  sentiment  de 
la  contraction  musculaire  et  le  sentiment  en  général  sont  absents. 
La  contraction  musculaire  n'a  d'autre  mesure  que  le  degré  d'excita- 
tion qui  la  provoque  ;  forte  ou  faible,  durable  ou  passagère,  la  con- 
traction obéit  aux  divers  modes  de  l'excitation,  et  le  mouvement 
qui  en  résulte  est  un  ensemble  prévu,  agencé  organiquement  dans 
ses  conditions  élémentaires. 

9°  Mouvements  instinctifs.  Dans  un  second  ordre  de  mouvements, 
que  nous  désignons  sous  le  nom  de  mouvements  instinctifs,  nous 
trouvons  les  mêmes  facteurs  :  excitation  et  contraction  musculaire. 
Mais  ces  facteurs  se  présentent  ici  sous  une  nouvelle  forme  :  l'ani- 
mal sent  le  degré  de  la  contraction  musculaire  ;  il  sent  aussi  Texci- 
tation  reçue.  A  ces  deux  conditions  correspond  un  perfectionne- 
ment considérable  de  Tôtre  vivant  considéré  comme  force  motrice. 
£n  effet,  du  moment  où  il  sent  l'état  de  la  contraction  musculaire, 
du  moment  où  il  sent  aussi  l'excitation  et  la  source  d'où  elle 
provient,  l'animal  n'est  plus  l'esclave  obéissant  de  l'excitation  ; 
il  modifie  à  son  gré  l'état  de  la  contraction  musculaire,  et  il 
provoque  par  ce  moyen  des  mouvements  appropriés  à  la  nature  de 
la  source  excitante  :  si  l'excitation  est  douce  et  bonne,  il  s'approche 
d'elle  par  des  mouvements  que  nous  appelons  attractifs;  si  elle  est 
agressive  ou  douloureuse,  il  la  fuit  en  provoquant  des' mouvements 
contraires,  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  répulsifs  ;  enfin,  sans 
fuir  ni  approcher,  il  peut  exécuter  sur  place  des  mouvements  en 
rapport  avec  la  manière  agréable  ou  pénible  dont  il  a  été  affecté,  et 
il  indique  ainsi  au  mon<de  extérieur  les  variables  modifications  de  la 
sensibilité.  Nous  désignons  ces  derniers  mouvements  sous  le  nom 
de  mouvements  expressifs. 

Les  mouvements  attractifs,  répulsifs  et  expressifs  sont  organique- 
ment prévus,  comme  les  mouvements  automatiques  ;  la  sensibilité 
ne  dirige  pas  leur  exécution  par  un  sens  spécial  ;  il  suffit  que  les 
centres  nerveux  soient  excités  d'une  certaine  façon,  et  leur  exécu- 
tion  coordonnée  succède  à  cette  excitation.  Le  canard  qui  sort  de 
l'œuf  se  dirige  spontanément  sur  l'eau  sans  le  moindre  apprentis- 
sage; le  petit  chien  qui  vient  de  naître  sait  trouver  et  dégonfler  la 


6C  LES  lyifiNPES. 

mamelle  maternelle;  Te^ifant  qui  vient  ^w  monde  crie  sans  avoir 
jamais  été  exercé  à  provoquer  <Je3  mouvepienls  qui  aboutissent  ^ 
un  son.  Cette  possibilité  d'exécuter  des  mouvements  d'ensemble, 
en  detiors  dç  l'action  directrice  d*un  sens  spécial,  nous  explique 
pourquoi  le  sourd  de  naissance  peut  exécuter  les  mouvements  qui 
produisent  les  sons  vocaux,  bien  qu'il  soit  privé  du  sens  de  rquie  ; 
c'est  que,  quand  il  s'agit  de  inouvements  instinctifs,  l'intervention 
d'un  sens  directeur  n*est  nullement  nécessaire. 

Cependant  la  sensibilité  n^est  pas  absente  dans  l'accomplissement 
des  mouvements  instinctifs,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  elle 
s'y  montre  à  deux  points  de  vue  différents  :  1°  au  moyen  des  sens, 
l'animal  sentie  but  à  atteindre,  et  il  dirige  les  mouvements  du  corps 
versée  but;  i*»  au  moyen  du  sentiment  de  la  contraction  musculaire, 
il  mesure  l'effort  nécessaire  pour  obtenir  les  mouvement?  favora- 
bles à  Tf^tteinte  du  but. 

Cette  intervention  indispensable  de  la  sensibilité  dans  l'exécutioq 
des  mouvements  instinctifs  distingue  essentiellement  ces  derniers 
des  mouvenients  automatiques. 

3®  Mouvements  intelligents.  Il  est  çnfin  uu  troisième  ordre  de 
mouvements  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  mouvermnls  intel- 
ligentSj  et  dans  lesquels  nous  trouvons,  comme  dans  les  précé- 
dents, Tintervention  nécessaire  du  sentiment  de  la  contraction 
musculaire  et  du  sentiment  en  général.  Mais  ils  se  distinguent  de 
ces  derniers  par  les  conditions  qui  président  à  leur  exécution; 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  mouvements  instinctifs  son^  organi- 
quement prévus  d'avance,  et  leur  accomplissement  dépend  immé- 
diatement de  l'excitation  sensible  quijes  provoque,  s^ns  que  le  cer- 
veau intervienne  pour  modifier  avec  connaissance  les  conditions 
fondamentales  de  leur  groupement.  Les  mouvements  intelligents 
ne  sont  pas  organisés  d'avance,  il  n'y  a  de  prévu  que  la  possibilité 
de  leur  exécution- 

Lorsque  l'intelligence  veut  provoquer  un  de.  ces  mouvements,  elle 
le  conçoit  d'abord  (à  moins  que  le  professeur  ne  lui  en  offre  le  mo- 
dèle); elle  en  trace  mentalement  l'esquisse,  çt  c'est  §ur  ce  modèle 
intérieur  qu'elle  plie  les  mouvements  instinctifs  au  caprice  de  ses 
déterminations.  Or,pour  modifier  un  mouvement  instinctif  et  l'adap- 
ter aux  exigences  d'un  modèle,  il  faut  qu'elle  voie  si  ce  qu'elle  tait 
est  conforme  à  ses  désirs;  il  faut,  en  un  mot,  qu'elle  se  voie  dans 
ses  propres  aptes.  A  cet  effet,  elle  fait  intervenir  dans  tous  ses  actes 
l'action  directrice  et  sensible  d'un  sens  spécial  :  si  elle  provoque 
des  mouvements  qui  aboutissent  à  une  image,  elle  fait  intervenir  le 


LES  MONDES.  ^7 

seasdQ  la  vqp;  ^i  elle  provoqua  d^  mouvements  qui  aboutissent  ^ 
uo  ^on^  elle  appelle  à  son  aide  le  sens  de  l'ouïe. 

Dans  ces  circof^stance^i  les  sens  spéciaux  servent  non-seulen^ent 
à  diriger  l'exéoutioo  4u  mouvement  voulu,  mais  encore  ils  enre- 
gistrent le  résultat  de  ce  mouvement  et  le  retiennent  dans  la  mé- 
moire comme  un  cliché  photographique,  prêt  à  favoriser  dans 
revenir  la  reproduction  du  même  mouvement.  Si  cette  mémoire 
n'avait  pas  lieu,  la  mécanique  des  mouvements  intelligents  serait 
un  éternel  apprentissage, 

Les  mouvements  intelligents  sont  spéciaux  à  Thomme  pour  des 
nioMfs  que  nous  avons  exposés  ailleurs;  ils  sont  exécutés  par  les 
ipéines  organes  qui  exécutent  les  mouvements  instinctiis,  mais  ils  se 
distinguent  de  ces  derniers  par  les  caractères  essentiels  que  nous  ve- 
nons de  signaler:  tandis  que,  dans  l'exécution  des  mouvements  ins- 
tinctifs, Taction  directrice  d'up  sen$  spécial  est  tout  à  fait  inutile, 
dans  les  mouvement^  intelligents,  au  contraire,  cette  action  est  in- 
dispensable, et  elle  peut  être  considérée  comme  la  carî^ctéristique 
extérieure  de  ce3  mouvements. 

Ce  caractère  essentiel,  obligatoire,  f^it  entrevoir  déjà  Wen  des 
impossibilités  à  l'endroit  de  l'instruction  des  sourds-muets  de  nais- 
sance; mais  n'anticipons  pas.  Après  avoir  résumé,  comme  nous  ve- 
nons de  le  faire,  les  conditions  fondamentales  qui  président  h 
l'exécution  de  tous  les  mouvements,  nous  nous  sentons  en  mesure 
de  répondre  de  la  façon  la  plus  formelle  h  la  question  que  nous 
avons  posée  plus  haut. 

Le  sourd-muet  peut  faire  entendre  des  sons  vocaux  instinctifs, 
pour  l'exécution  desquels  le  sens  de  l'ouïe  n'est  pas  nécessaire  ;  il 
suffit  que  l'excitation  a  ces  mouvements  se  présente,  et  ils  sont. 
Mais  les  sons  instinctifs  ne  sont  qu'une  matière  première  très-peu 
propre  à  servir  d'instrument  de  relation;  pour  être  utiles,  ils  doi- 
vent être  perfectionnés,  c'est-à-dire  intelligents,  et,  dès  lors,  l'in- 
telligence intervient  dans  leur  exécution  avec  les  exigences  que  nous 
avons  formulées  plusjiaut  :  1^  il  faut  que  l'intelligence  perçoive  les 
sons  qu'elle  provoque  pour  les  modifier  à  son  gré,  selon  le  modèle 
intérieur  qu'elle  s'est  donné  ou  d'après  les  indications  du  modèle 
que  fournit  le  professeur;  2*»  il  faut  qu'elle  tienne  en  réserve,  dans 
la  mémoire  du  sens  de  l'ouïe,  le  résultat  de  ses  opérations.  Privé  du 
sens  de  l'ouïe,  le  sourd-muet  ne  saurait  remplir  ces  conditions  in- 
dispensables, que  rien  ne  peut  suppléer,  et  c'est  pourquoi  nous 
sommes  autorisé  à  dire  qu'il  est  physiologiquement  impossible  que 
le  sourd-muet  émette  des  sons  vocaux  intelligents.  Un  homme  qui 
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n'entend  pas  et  qui,  par  suite,ne  peut  apprécier  la  qualité  des  sons; 
un  homme  qui,  de  plus,  ne  peut  pas  mettre  en  réserA^e  le  souvenir 
du  produit  de  ses  actes,  cet  homme  ne  saurait  perfectionner  un 
phénomène  sonore,  et  s'il  arrive  à  obtenir  un  semblant  de  perfec- 
tionnement très-limité,  c'est  en  perfectionnant  toute  autre  chose  que 
les  sons  mêmes  de  la  voix,  comme  nous  allons  le  voir. 

On  parvient,  en  effet,  à  réglementer  jusqu'à  un  certain  point  la 
mécanique  vocale  des  sourds-nîuets,  et  la  physiologie  nous  donne 
le  secret  de  cette  possibilité.  Nous  avons  vu  que,  dans  tout  mouve- 
ment intelligent,  il  y  a  deux  facteurs  :  le  sentiment  de  la  contrac- 
tion muscalaire  et  la  sensation  spéciale,  qui  perçoit  et  dirige  le 
mouvement.  Cette  dernière  sensation  lui  faisant  défaut^  le  sourd- 
muet  ne  sait  pas  qu'il  produit  un  son  en  provoquant  certains  mou- 
vements, mais  il  sait,  par  le  sens  musculaire,  qu'il  contracte  les 
muscles  phonateurs  d'une  certaine  façon. 

Ce  sentiment  est  une  ressource  très-précieuse,  car,  en  s'adressant 
à  lui,  ou  peut  exercer  le  sourd-muet  à  produire  des  sons  plus  ou 
moins  forts,  plus  ou  moins  faibles,  et  d'une  tonalité  plus  ou  moins 
élevée.  Par  ce  moyen,  le  sourd-muet  met  dans  sa  mémoire,  non 
plus  comme  nous  des  phénomènes  sonores,  mais  des  souvenirs  de 
l'état  de  la  contraction  musculaire.  Or,  s'il  est  facile  de  réveiller 
dans  la  mémoire  un  son,  une  image,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
réveiller  un  sentiment  de  contraction,  surtout  quand  ce  souvenir 
n'est  pas  accompagné  du  souvenir  d'une  sensation  spéciale.  La 
nature  vague,  presque  insaisissable  de  l'objet  de  la  sensation,  rend 
cette  mémoire  très-difficile,  et  l'impossibilité  où  se  trouve  le  sourd- 
muet  d'appeler  à  son  aide  le  souvenir  de  la  sensation  spéciale  qui 
accompagne  la  contraction  musculaire,  c'est-à-dire  le  souvenir  du 
son,  lui  impose  des  limites  excessivement  restreintes.  Aussi,  quoi 
qu'on  fasse,  le  perfectionnement  apparent  que  l'on  obtient  dans  les 
sons  vocaux  du  sourd-muet  se  réduit  à  bien  peu  de  chose  :  à  quel- 
ques sons  forts  ou  faibles  et  différents  par  la  tonalité  ;  mais,  en 
aucun  cas,  ces  sons  ne  se  dépouillent  entièrement  de  leur  caractère 
instinctif,  et  Ton  n'est  pas  autorisé  à  dire  qu'ils  revêtent,  chez  le 
véritable  sourd-muet  de  naissance,  toub  les  caractères  des  sons 
intelligents.  Ces  résultats,  obtenus  à  grand' peine,  paraîtront  encore 
moins  satisfaisants  si  l'on  songe  qu'ils  sont  perdus  pour  le  pauvre 
infirme  dès  qu'on  vient  à  cesser  la  gymnastique  journalière  à  la- 
quelle on  a  dû  le  soumettre.  Ceci  est  une  règle  générale  pour  les 
familles  pauvres.  Rentré  sous  le  toit  paternel,  l'enfant  oublie  bien 
vile  les  sons  articulés  qu'on  lui  a  appris  dans  les  institutions.  Dans 
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les  familles  ricbes,  on  conserve  les  résultats  acquis  avec  l'aide  d'un 
professeur,  mais  dès  lors  l'éducation  du  sourd-muet  est  une  éduca- 
tion qui  ne  finit  jamais. 

Malgré  les  conditions  défavorables  dont  nous  venons  de  donner 
la  raison  physiologique,  nous  sommes  d'avis  qu'il  faut  exercer  les 
sons  de  la  voix  du  sourd-muet,  parce  que  les  sons  perfectionnés 
sont  la  matière  première  de  la  parole  mimée;  mais  il  ne  faut  attendre 
de  cette  gymnastique  que  ce  qui  est  physiologiquement  possible, 
c'est-à-dire  une  voix  moins  rude,  plus  souple,  plus  pure,  et  une 
variété  de  tons,  excessivement  restreinte. 

Quant  aux  phénomènes  extraordinaires  dont  on  a  parlé  derniè- 
rement dans  les  journaux,  ils  ne  présentent  rien  que  de  fort  simple. 
Des  enfants  qui  ont  déjà  reçu  un  certain  développeqient  par  l'ensei- 
gnement de  l'articulation  et  de  l'écriture,  peuvent  obéir  aux  obses- 
sions du  premier  venu  et  reproduire  quelques  monosyllabes, 
quelques  notes  qu'on  aura  pris  la  peine  de  leur  enseigner.  Mais  la 
question  de  l'enseignement  des  sourds-muets  ne  saurait  reposer  sur 
cette  base,  car  on  obtient  les  mêmes  résultats  avec  le  chien  ou  avec 
le  perroquet,  pourvu  qu'on  s'en  occupe.  Ce  qui  doit  nous  intéresser 
avant  tout,  c'est  de  savoir  si  ces  phénomènes  sonores  qu'on  obtient 
du  sourd-muet,  peuvent  être  produits  spontanément  et  assez  facile- 
ment pour  qu'ils  puissent  être  utiles  comme  des  signes  du  langage. 
Là  est  la  question  et,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  on  sait  déjà  ce 
qu'il  faut  en  penser.  (La  suite  au  prochain  numéro). 
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Note  sur  quelques  observations  thermomilriques  pendant  Vhiver 
dans  les  Alpes,  par  M.  E.  Frankiand.— Les  villages  de  Davos-Dôrfli 
et  de  Davos-Platz,  situés  dans  la  vallée  de  Pr&tigaû,  canton  des  Gri- 
sons, en  Suisse,  ont  acquis  une  réputation  considérable  commç 
stations  de  santé  pour  les  personnes  atteintes  de  maladies  de  poi- 
trine. Ces  villages  sont  placés  à  une  hauteur  d'environ  1,650  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer,  et,  par  conséquent,  à  150  mètres  seule- 
ment plus  bas  que  le  sommet  du  Righi.  Le  climat,  pendant  l'été,  à 
Bavos,  est  à  peu  près  le  même  qu'à  Potresina  et  à  Saint^Moritz, 
dans  les  vallées  élevées  de  l'Engaddine,  c'est-à-dire  froid  et  éventé; 
mais  sitôt  que  le  Pratigaû  et  les  montagnes  environnantes  se  cou- 
vrent de  neige  épaisse,  qui  se  maintient  pendant  tout  l'hiver, 
comme  cela  a  lieu  dès  le  commencement  de  novembre,  les  condi- 
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tions  changent,  et  le  climat  de  l'hiver  devient  très-remafquable. 
Le  ciel  est  généralement  sans  nuage,  et  les  rayons  du  soleil,  quoi- 
que très-énergiques,  étant  cependant  impuissants  à  fondre  la  neige, 
ont  peu  d^influence  sur  la  température  de  la  vallée  ou  des  niotita- 
gnes  environnantes.  En  conséquence,  il  n'y  a  pas  de  courants  d'air 
échauffé,  et,  comme  la  vallée  est  bien  abritée  des  mouvements 
atmosphériques  plus  généraux,  un  calme  complet  s'établit  jusqu'à 
la  fonte  des  neiges  au  printemps.  J'ai  passé  une  quinzaine  de  jours 
à  Davos-Dorfli,  pendant  l'hiver  dernier.  J'y  étals  arrivé  le  20  dé- 
cembre 1873. 11  y  avait  aloi-s  deux  on  trois  pieds  de  neige  suf  toute 
la  partie  plate  de  la  vallée.  J'ai  commencé  des  observations  tller- 
mométriques,  dès  le  lendemfeiin  de  mon  arrivée,  au  moyen  dltistru- 
raents  qui  avaient  été  préalablement  vérifiés  à  'l'observatoire  de 
KieWv  Les  observations  correspondantes  m'ont  été  obligeamment 
fournies  par  M.  Glaisher,  de  Tobservatoire  royal.  Les  instruments 
employés  étaient  un  thermomètre  à  mercure  à  boule  noircie  dans 
le  vide,  pour  la  température  solaire,  et  un  thermomètre  à  mercure, 
k  boule  nue,  à  verre  noir,  pour  la  température  à  l'ombre.  Le  soleil 
se  leva  à  Davos*Dôrfll,  le  21  décembre,  à  8*»  35*,  et  se  coucha  à 
3^  i5^  «près  midi.  Les  observations  ne  furent  faîtes  que  pendant 
le  jour. 

Le  21  décembre,  le  soleil  était  alternativement  clair  ou  obscurci 
par  des  iluages.  La  température  m^xima  ftu  soleil  était  45  degrés  G. 
et  U  température  au  soleil,  le  même  jour,  à  Greenwich,  ëtait 
21«,9G. 

Le  22  décembre,  le  ciel  fut  bleu  foncé  et  sans  aucun  nuage  pen- 
dant tout  le  jour.  Quinze  minutes  avant  le  lever  du  soleil,  le.  ther- 
momètre marquait,  sur  la  neige, — 18**,3  G.;  cinq  minutes  après  le 
lever  du  soleil,  beaucoup  des  malades  de  l'hôtel  se  promenaient 
au  grand  air,  sans  être  beaucoup  couverts,  et  beaucoup  d'entre  eux 
sans  aucun  pardessus.  On  se  trouvait  fort  &  Taise  et  très-chaude- 
ment assis,  devant  Thôtel,  avec  un  simple  vélemeiit  du  malin.  Le 
thermomètre,  au  soleil,  passa  pendant  cette  journée  dé  22  degrés  G., 
à  8»»  45*  du  matin,  H  43  degrés  G.,  à  1»»  45"»  après  midi.  A  l'ombre, 
il  ne  marqua  jamais  plus  de  — 1*C.  Un  thermomètre  ordinaire, 
placé  dans  une  petite  botle  de  bois  garnie  de  drap  noir  ouaté  et 
couverte  d'une  glace  de  î  de  pouce  d'épaisseur,  s'éleva  à  105  de- 
grés G.  Ainsi,  au  milieu  de  l'hiver,  les  rayons  non  concentrée  du 
soleil,  à  Davos,  sont  capables  de  produire,  dans  des  circonstances 
favombles,  une  température  de  5  degrés  G.  au-dessus  dtr  (jôiht 
d'ébttllitiou  de  l'eau^  au  nK-^u  d«  la  mer;  où  niéme  de  12  dé^^^C. 
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au-dessus  de  ce  point,  à  Davos,  où  j'ai  fait  bouillir  l'eau  à  93  de- 
grés C.  pendant  que  le  baromètre  était  a  627**"*,3. 

Les  observations  faites  les  jours  suivants,  jusqu'au  4  jativier, 
furent  de  même  nature.  Le  ciel  resta  presque  constamment  sans 
tiuages  et  le  soleil  très-brillant.  Le  24  décembre,  je  montai  au 
sommet  de  la  passe  de  Huela,  qui  est  à  755  mëtreâ  au-dessus  de 
Davos,  mais  je  ne  trouvai  pas  la  température  du  soleil  remarqua- 
blement plus  élevée  à  cette  ïillitude.  Le  30  décembre,*  à  8  heures 
du  matin,  le  thermomètre  sur  la  neige  marquait—  26^4',  et  pen- 
dant tout  le  jour  il  ne  â*éleva  paâ  plus  haut  à  Nombre  que  —  1 2^,8  C; 
cependant  la  température  au  soleil  passa  de  25*,5  C,  à  9  heures  du 
îiiatin,  à  38*,5  C.  à  1^  30***  après  midt,  et  la  chaleur  fut  suffisante 
pont  permettre  aux  malades  de  rester  assis  dehors,  pendatit  tout  le 
jour,  et  de  prendre  leur  goûter  en  plelrt  air.  A  Gteenwich,  la  tem- 
pérature la  plus  élevée  au  soleil,  pendant  Cette  journée,  fut  de 
2^,9  C,  et  là  pluà  bifisse  à  Nombre,  en  y  compreriailt  la  nuit, 
fut— 4%9C. 

Ce  qu'il  y  a  de  plUâ  remarquable  danà  ees  observations,  c'est 
premièrement  une  température  tk*ès-étevée  au  ^leil,  coïncidant 
avec  Une  tpinpèrature  très-basse  dans  Taîr  et  k  Toiubre  ;  seconde- 
meut,  Tuniformité  comparative  de  la  chaleuf  solaire  depuis  te 
lever  dû  soleil  jusqu'au  coucher.  Ainsi,  le  29  décembre,  tandis  que 
la  température  de  Tair  était  — 18«,1  C,  le  thermofUètïre  du  soleil 
d()mtait4-37*C.,  et;  le  jour  suivant,  là  température  de  Wit  étant 
de— 12^8  C,  celle  du  soleil  s'éleVà  à  38*,5  C.  La  température  du 
soleil  observée  le  26  décembre  dorirte  euôorè  un  eîtetnplfe  dé  l'uni- 
formité de  la  radiatibu  solaire  pendant  le  jour,  quand  le  t\t\  reste 
sans  nuages.  Vingt-cinq  minutes  après  le  lever  du  àoléil,  le  ther- 
momètre solaire  indiquait  3i<»,8  G.;  à  midi,  il  donnait  42'*,5  G.,  et 
trente-ôinq  minutes  avant  le  coucher  du  soleil,  il  indiquait  33^,1  G. 

Indépendamment  de  Tintensité  de  la  radiation  solaire  et  de  son 
uniformité  comparative  pendant  le  jour,  la  raréfaction  et  le  calme 
de  l'air  iout  des  causeï^  importantes  du  climat  particulier  de  Davos. 
Le  baroiâètre  étant  maintenu  à  un  point  si  bas,  le  poids  de  Tair  en 
contact  avec  une  surface  donnée  de  la  peau  est  à  peu  près  d'un 
duquièmc  mûiui  considérable  qu'il  ne  le  itérait  au  niveau  de  la  mer. 
La  sécheresse  e&cessive  de  Tair  à  Davos  a  probablement  peu  d'in- 
fl&éute  sur  la  seniiation  de  chaud  et  de  froid,  parce  que  la  propor* 
lion  ttialimum  de  vapéur  aqueuse  que  l'air  contient  vers  iéro  est 
(Ubfo  partout,  et  que  les  chaleurs  lipéciiiques  At  Volumes  égaux 
d'air  ël  tfè  vapeur  aifuetise  ne  sont  pas  très-diUKrentes.  D'un  autre 


72  LES  MONDES. 

côté,  Tabsence  de  toute  particule  d'eau  en  suspension  dans  l'air  a 
une  influence  considérable  pour  prévenir  le  refroidissement  de  la 
peau.  Ces  particules  d'eau  n'existent  pas  seulement  dans  le  cas  d'un 
brouillard  visible  :  Tair  peut  en  contenir  en  très-grande  quantité, 
même  lorsqu'il  conserve  sa  transparence.  La  réflexion  des  rayons 
solaires  sur  la  neige  a  aussi  une  influence  très-importante  sur  la 
température  du  soleil. 

La  vallée  de  Davos  a  environ  1,500  mètres  de  largeur  ;  elle  offre 
des  précipices  sur  les  côtés,  et  présente  un  sol  plat.  Les  villages 
sont  situés  sur  la  pente  nord-ouest  de  la  vallée  et  reçoivent,  par 
conséquent,  les  rayons  du  soleil  éparpillés^  réfléchis  par  une  grande 
surface  de  neige.  Je  ne  doute  pas  que  la  température  solaire  du 
côté  opposé  de  la  vallée  ne  soit  plus  basse  ;  mais,  n'ayant  qu'un 
seul  thermomètre  solaire,  je  ne  pus  pas  le  vérifier  par  des  observa- 
tions thermométriques  simultanées. 

Lorsque  j'étais  à  Ventnor,  dans  l'hiver  de  1872-1873,  je  remar- 
quai qu'une  partie  considérable  de  la  chaleur  totale  qui  arrivait  à 
une  maison  située  sur  un  rocher  près  du  rivage  était  réfléchie  par 
la  mer.  M.  Dufour  a  depuis  lors  fait  la  même  observation  entre 
Lausanne  et  Vevay  sur  le  lac  de  Genève  {Comptes  rendus  des  séances 
de  l'Académie  des  sciences^  t.  LXXVII,  30  juin  1873),  et  a  mesuré  la 
proportion  de  chaleur  directe  et  réfléchie  sur  cinq  points  différents 
du  rivage  nord  du  lac. 

Il  a  trouvé  que  la  proportion  de  chaleur  réfléchie  était  de 
68  pour  100  de  la  chaleur  provenant  directement  du  soleil  quand 
l'altitude  du  soleil  était  entre  4»  38'  et  3»  34'.  A 16  degrés  d'altitude, 
la  proportion  était  entre  20  et  30  de  chaleur  réfléchie  pour  100  de 
chaleur  directe;  mais,  quand  le  soleil  était  plus  haut  que  30  degrés, 
la  chaleur  réfléchie  était  à  peine  appréciable.  L'action  des  surfaces 
étendues  de  réflexion,  telles  que  la  neige  ou  l'eau,  doit  avoir  une 
influence  considérable  sur  le  maximum  de  température  des  lieux 
situés  favorablement  pour  recevoir  les  rayons  réfléchis,  et  surtout 
là  où  la  proportion  de  chaleur  réfléchie  est  variable  en  raison  de 
Tangle  formé  par  les  rayons  incidents  et  la  surface  réfléchissante, 
ainsi  que  cela  était  le  cas  pour  l'eau,  et  sans  doute  également 
pour  la  neige.  Cette  action  doit  contribuer  matériellement,  surtout 
en  hiver,  à  maintenir  une  température  solaire  uniforme  pendant  le 
jour.  Â  Davos,  cependant,  et  dans  des  stations  élevées  semblables, 
la  pureté  de  l'air,  entièrement  dégagé  de  vapeur  d'eau  et  de  parties 
solides,  doit  contribuer  encore  plus  à  ce  résultat»  car  l'air  pur  et 
sec  est  diathermane^  ne  réfléchissant  que  peu  la  lumière;  les 
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rayons  horizontaux  du  soleil  le  traversent,  et  doivent  être  presque 
aussi  puissants  que  des  rayons  verticaux. 

Le  climat  particulier  de  Davos  en  hiver  paraît  donc  dépendre 
des  conditions  suivantes  : 

1*  Élévation  au-dessus  de  la  mer  et  raréfaction  de  Tair,  c'est-à-dire 
moindre  soustraction  de  chaleur  du  corps  de  l'homme  et  plus 
grande  diatbermancie  de  Fatmosphère,  sa  position  le  mettant 
au-dessus  de  la  région  principale  des  brumes  et  hors  d'atteinte  des 
poussières  et  matières  fuligineuses  (jui  troublent  l'air  des  régions 
inférieures.  Pendant  mon  voyage  de  Londres  à  Davos,  je  vis  le 
soleil  pour  la  première  fois  lorsque  je  fus  arrivé  prescfue  à  destina- 
tion, et  pendant  la  plus  grande  partie  des  seize  jours;  tandis  que 
nous  jouissions  d'un  ciel  brillant  à  Zurich,  h  60  milles  de  là,  on  ne 
voyait  qu'un  ciel  terne  et  plombeux. 

2''  Neige  épaisse  et  permaMnte  pendant  les  mois  d*hiver^  qui  réflé- 
chit la  chaleur  du  soleil  et  prévient  réchauffement  de  l'air,  et,  par 
conséquent,  la  production  de  courants  atmosphériques.  La  peau  se 
refroidit  nH)ins  dans  un  air  froid  et  calme  que  dans  un  air  beau- 
coup moins  froid  qui  souffle  rapidement  sur  le  corps.  Les  effets  du 
mouvement  dans  l'air  sur  la  sensation  de  chaleur  et  de  froid  sont 
très-remarquables  à  Davos.  Lorsqu'on  reste  parfaitement  immobile 
au  soleil,  la  chaleur  au  milieu  de  l'hiver  est  quelquefois  presque 
intolérable  ;  mais  si  l'on  se  lève  et  qu'on  se  mette  à  marcher  avec 
rapidité,  on  éprouve  une  sensation  de  fraîcheur  délicieuse»  Cepen- 
dant, si  Von  se  promène  en  traîneau,  le  froid  devient  bientôt  péni- 
ble sur  la  figure  et  sur  les  mains  nues. 

3®  Position  abritée  favorable  pour  recevoir  les  rayons  du  soleil,  soit 
directs,  soit  réfléchis, — Toutes  ces  conditions  contribuent  non- seule- 
mentà  donner  une  température  solaire  élevée  pendant  l'hiver,  mais 
aussi  une  température  comparativement  uniforme  depuis  le  lever 
jusqu'au  coucher  du  soleil. 

Gomme  conclusion,  ces  observations  ont  une  importance  directe 
au  point  de  vue  des  lieux  de  refuge  destinés  aux  malades  pendant 
l'hiver.  Les  premières  conditions  à  rechercher  sont  toujours  un 
beau  temps  et  une  position  abritée  ;  mais  il  est  presque  aussi 
important  de  trouver  un  endroit  exposé  tout  le  jour  aux  rayons 
réfléchis  aussi  bien  qu'aux  rayons  directs  de  la  radiation  solaire. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  il  est  nécessaire  de  rencontrer  une  expo- 
sition au  midi  et  une  grande  étendue  d'eau  ou  de  neige  unie  ;  et  il 
est  important  que  le  lieu  destiné  aux  malades  soit  placé  sur  un 
point  élevé  et  un  peu  abrupt,  au-dessus  de  la  surface  de  réflexion, 
N»  2,  t*  XXXV.  6 
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de  manière  à  recevoir  pendant  tout  le  jour  la  rétlexioii  non  ïniér- 
rompue  des  rayons  solaires.  Au  bord  de  la  mer,  par  exemple,  il 
n'y  a  que  les  maisons  qui  jouissent  d'unD  vue  étendue  eu  6ud-èst 
au  sud-ouest  qui  reçoivent  la  réflexion  du  soleil  pendant  tout  le 
jour,  et  qui  jouissent  de  tous  les  avantages  de  la  situation.  Mais, 
au  niveau  de  la  mer  et  dans  le  voisinage  de  ce  niveau^  il  est  iinpos- 
sibte,  à  cause  des  brumes  suspendues  dans  les  réglons  iriférieures 
de  l'atmosphère,  de  jouir  d^uiie  température  uniforme  entre  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil.  Pour  y  parvenir,  il  est  nécessaire 
d'abandonner  l'air  grossier  des  plaines,  et  de  s'élever  à  4,000  ou 
5,000  pieds  dans  les  montagnes.  Dans  ces  conditions,  les  surfaces 
réfléchissantes  doivent  nécessairement  être  de  la  neige; 

Dans  ces  remarques,  je  me  suis  strictement  maintenu  au  point 
de  vue  physique  ;  mais  le  malade  qui  cherche  un  refuge  dans  les 
Alpes  y  respire  un  air  qui,  ainsi  que  M.  Pasteur  l'a  démontré, 
est  bien  plus  pur  de  spores  ou  ferments  que  dans  les'  parties 
basses,  circonstance  qui  n'est  probablement  pas  salis  influence  sur 
sa  santé. 


PHYSIOUE. 

Nouvel  eudiomètre^  par  M.  A.  Dupré. — Ot  appareil  se  com- 
pose essentiellement  :  d'un  tube  mesureur  eh  verre  de  30  à  40  cen- 
timètres de  longueur  et  divisé  en  centimètres  cubes  et  dixièmes  de 
centimètres  cubes.  La  partie  inférieure  de  ce  tube  est  mastiquée 
dans  la  garniture  en  fer  d'un  robinet  à  trois  voies  ;  sa  portion 
supérieure  est  terminée  par  une  partie  capillaire,  recourbée  et 
munie  d'un  robinet  qui  sert  à  établir  ou  ^  interpompre  sa  commu- 
nication avec  le  laboratoire. 

Le  laboratoire  est  formé  par  une  boulé  de  verre  à  parois  épaisses, 
portant  deux  tubulures  aux  extrémités  d'un  même  diamètre;  ce 
diamètre  est  de  4  à  5  centimètres.  Le  tube  inférieur  communique, 
par  un  caoutchouc,  avec  l'une  dfes  tubulures  du  robinet  à  trois 
voies  ;  le  tube  supérieur  est  capillaire  et  se  trouve  relié,  à  l'extré- 
mité capillaire  du  mesureur,  au  moyen  d'un  petit  tube  de  caout- 
chouc à  parois  épaisses.  A  ce  tube  capillaire  du  laboratoît*e  est 
soudée  une  branche  latérale  recourbée  vers  le  bas  et  égalemfeiit 
munie  d'un  robinet  ;  c'est  par  là  que  s'effectuent  l'entrée  et  la  sor- 
tie des  gaz  et  des  réactifs  absorbants. 

L'appareil  est  complété  par  un  rtservtAr  mobile  qui  comtttttniqtie, 
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par  Qii  ttlbe  de  caoutchouc,  avec  la  tubulure  eueore  libre  du  robi- 
net à  tr^s  foies:  (Oe  réserToir  mobile  est  semblable,  sauf  pour  les 
dimensions,  à  ceux  qui  produisetit  la  èueclon  dans  la  pompe  h 
mercure  d'Ahergnîat;) 

Une  manœuvre  trè^siraple  de  ce  réservoir  et  des  robinets  t)ermét 
rintvodUCtiOB  meeeMlve  des  mu  et  des  réaotifs  dans  le  laboratoire 
qui,  relié  aux  autres  parties  de  Taj^pat^eil  par  des  tubëd  de  eaout- 
choiie,  peut  être  agité  b  ta  tnàîti  pour  faciliter  l'absorption.  Gelle-ci 
effectuée,  bh  fait  passer  le  gaz  dans  le  mesureur  par  ùiië  ttouvelle 
manteuvire  du  réservoir  mobile  et  des  robineté; 

Les  lectures  se  forit  en  abaissant  ou  élevant  le  réservoir  mobile 
jusqu'à  ce  que  les  niveaux  dli  mercui^e  dalié  le  mesureur  et  le  réser- 
voir se  trouvent  dans  ùu  méîHe  plan  horitdntàl  ;  cette  opération 
est  reiidiie  plus  précisé  àii  môyëti  d*Uti  index  qui  glissé  à  frotte- 
ment sur  le  mesureur,  ou,  mieux  encore,  par  Tadjonction  d'un 
tube  ouvert  plltcé  h  côté  du  mesureur  et  en  communication  avec  le 
réservoir. 

Pa^  certaines  de  ses  dispositions,  cet  appareil  se  rapproche  de 
l'eudiomètre  de  M:  Régnault  et  de  l'appareil  de  M.  Doyère,  modi- 
fié pat  M.  Salet.  Il  peut,  comme  ces  appareils,  être  muni  de  fils  de 
platine  pour  les  détonations,  et  être  entouré  d'un  manchon  d'eau 
froide  pour  diminuer  l'efi'et  des  variations  de  température  pendant 
la  durée  des  expériences. 

n  sera  facile  d'apporter  à  cet  appai'eil  quelque  autre  modifica- 
tion de  détail,  suivant  les  besoins  de  quelques  cas  particuliers  ; 
mais,  tel  qti'il  tient  d'être  décrit,  il  suffira  dans  la  plupart  dès  cas, 
même  entre  des  itiains  peu  exercées,  potir  faire  rapidement  et  avec 
une  grande  facilité  l'analyse  des  mélanges  gazeux. 

CSet  appai'eil,  qui  se  trouve  chez  M.  Alvergniat,  peut  encore  ser- 
vi)^ à  faire  certains  dosages  dans  lesquels  on  met  un  ou  plusieurs 
gfte  en  liberté  par  l'action  des  réactifs. 

—  DrvisioN  D'rfrt:  onùb  sonore  par  one  flamme  ou  par  uwb  cotcflB 

DB  GA2  GHAUB  EI«  UNE  ONBE  itÉPLÉGHlB  ET  UNE  ONDE  TRAI«SBfî9£,  par 

M.  John  GorrkEii,  pMparatehr  au  laboratoire  de  physique  de 
rinstitutioii  royale.  {Procéedings  of  ihe  Royal  Society^  t.  XXII^ 
p.  190  ;  1874.  —  TrddUil  par  M.  Bartèolcmet.)  —  Le  docteur 
Tyndall  adêmotiti^é  expériihentaleiùent  Timpuissahce  d'un  son  à 
traverser  tine  atmosphère  non  hotnogène,  et  a  démontré  que  ce 
tthénomèhé  est  dû  aut  réflexions  partielles  et  successives  qui  sV 
pèrent  à  la  surface  des  cdil&hes  d'àir  ou  de  vapeur  de  différente 
densité.  De  ndiivelles  expériences  dnt  été  faites  dalis  le  but  de 
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mettre  en  évidence  l'action  de  l'onde  sonore  réfléchie.  De  tous  les 
moyens  employés  à  cet  effet,  celui  qui  réussit  le  mieux  est  le  sui- 
vant :  une  cloche  vibrante  renfermée  dans  une  botte  matelassée 
est  tournée  de  manière  à  envoyer  une  onde  sonore  à  travers  un 
tube  d'étain  BA  (ftg.  1),  de  38  pouces  de  lon{{  et  de  1  7  pouce  de 


diamètre,  dans  la  direction  de  BF',  et  son  action  est  maniTestée 
par  la  violente  agitation  qu'elle  imprime  à  une  flamme  sensible 
placée  en  F'.  L'invisible  couctie  de  gaz  chaud  qui  surmonte  immé- 
diatement la  partie  lumineuse  d'une  flamme  d'un  bnUeur  à  ^az 
ordinaire  en  éventail  s'élevait  derrière  l'extrémité  du  tube  d'étain 
en  A..  Une  partie  de  l'onde  sonore  était  réfléchie  à  la  sortie  de  celle 
couche,  tandis  que  l'autre  partie  la  traversait  et  n'affectait  plus 
que  faiblement  la  flamme  sensible  en  V. 

La  couche  de  gaz  chaud  était  alors  placée  sous  un  angle  tel  que 
la  partie  réfléchie  de  l'onde  sonore  s'engageait  dans  un  set'ond 
tube  d'étain  AF  de  mêmes  dimensions  que  le  premier,  et  son  action 
était  rendue  visible  par  l'agitation  d'une  seconde  fiamme  sensible 
placée  en  F,  Cette  action  continuait  aussi  longtemps  que  la  couche 
de  gaz  chaud  était  interposée  ;  mais,  aussitôt  qu'on  la  retirait,  la 
flamme  F'  s'agitait  violemmeiil,  tandis  que  la  flamme  F  redevenait 
tranquille.  Le  mémo  cfi'et  se  produit  quand  on  prend  pour  réflec- 
teur la  partie  lumineuse  de  la  flamme  ;  mais,  dans  les  expériences 
ci-dessus,  la  couche  invisible  a  été  seule  employée. 

—  Sw  certains  phénomènes  de  coloration  que  présente  quelquefois 
le  soleîi  couchanl. — Dans  une  des  réunions  d'octobre  dernier  de  la 
Société  philosophique  et  littéraire  de  Manchester,  M.  Winstanlay  a 
lu  un  rapport  intéressant  sur  des  phénomènes  de  raies  colorées 
apparaissant  au  coucher  du  soleil.  Il  a  eu,  dans  l'espace  de  huit 
mois,  à  Blackpool,  plus  de  cinquante  fuis,  l'occasion  de  constater 
ce  fait.  A  l'œil  nu,  l'apparence  était  généralement  celle  d'un  éclair 
verdàtre  large  et  d'une  grande  intensité,  assez  analogue  k  celui  qui 
est  produit  lorsque  le  soleil  frappe  un  diamant  bien  taillé.  La  cou* 
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Idur  n'était  pas  toujours  la  même  :  quelquefois  d'un  bleu  vert  et 
d  autres  fois  parfaitement  bleue.  La  période  de  durée  variait  d'une 
seconde  à  deux  secondes  et  demie.  Si  Ton  observait  avec  une 
lunette,  il  devenait  évident  que  ces  raies  vertes  provenaient  d'un 
certain  degré  d'obscurcissement  du  soleil  ;  elles  commencent  à  se 
produire  lorsque  le  segment  solaire  commence  à  se  cacher,  et 
quand  le  coucher  est  complet,  elles  s'élèvent  des  deux  côtés  jus* 
qu'au-dessus  du  point  central  du  disque  où  eWejs  se  réunissent,  pour 
produire  l'éclair  coloré  momentané  et  intense  visible  à  l'œil  nu. 

De  ces  faits,  l'auteur  a  conclu  que  l'irradiation  contribue  à  aug- 
menter les  dimensions  du  phénomène.  L'étendue  de  couleur  obser- 
vée dans  le  télescope  est  plus  variée,  et  la  durée  du  phénomène 
total  plus  grande  que  quand  l'observation  se  fait  à  l'œil  nu.  Pour 
ce  qui  concerne  l'accroissement  de  couleur  quand  on  observe  au 
télescope,  il  rapporte  une  observation  faite  le  28  juin  dernier,  pen- 
dant que  le  soleil  se  couchait,  dans  une  mer  calme  et  avec  une 
atmosphère  très-pure  :  une  première  raie,  d'une  largeur  égale, 
à  15  fois  le  diamètre  solaire»  après  s'être  montrée  d'un  beau  jaune 
brillant,  est  devenue  de  la  couleur  verte  ordinaire,  et  au  bout 
d'une  seconde  et  demie,  a  pris  une  belle  teinte  bleue.  Pour  ce  qui 
concerne  l'accroissement  de  l'éclat,  il  a  observé  que  l'effet  se  pro- 
duit lorsque  la  moitié  du  limbe  solaire  est  cachée,  et  va  en  aug- 
mentant jusqu'à  son  occultation  complète. 

La  succession  régulière  des  couleurs  a  suggéré  à  M.  Winstanley 
la  pensée  que  le  phénomène  est  un  effet  de  la  réfraction  atmosphé- 
rique, et  que  la  séparation  est  due  à  l'occultation  par  l'horizon  ou 
par  un  nuage.  Si  cette  supposition  était  vraie,  en  séparant  par  un 
horizon  artificiel  les  bandes  colorées  de  la  partie  inférieure  du 
soleil,  la  partie  la  moins  rétrangible  du  spectre  serait  ainsi  sépa- 
rée. En  projetant  dans  une  chambre  noire  une  image  amplifiée 
du  soleil,  on  obtient  d'une  manière  très-satisfaisante  la  totalité  du 
spectre  formé  par  la  réfraction  atmosphérique.  Devant  cette  image 
on  a  placé  un  écran  demi-circulaire,  de  manière  que  son  bord 
droit  divise  le  champ  en  deux  parties  égales  dont  l'une  est  ainsi 
obscurcie.  En  mettant  cet  écran  au  foyer  d'un  oculaire,  et  en 
tournant  dans  tous  les  sens  autour  du  limbe  solaire,  on  a  pu  ainsi 
se  rendre  compte  complètement  du  phénomène.  Quand  on  faisait 
descendre  la  partie  inférieure  du  limbe  solaire  dans  le  champ  de 
l'oculaire,  les  premiers  rayons  obtenus  étaient  d'un  rouge  très- 
intense  ;  ils  devenaient  successivement  oranges,  jaunes,  puis  verts. 
le  limbe  supérieur  donnait  successivement  du  vert,  du  bleu,  et 
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finalëittefit  diS  ponrfife  \  eetie  dernière  eoBlenr  n'ia  jamaHi  encore 
été  observée  sur  rhoriion  naturel  par  ranteur.  -^  Ces  résultats 
prouvent  suffisamment  que  la  réfracKon  atmosphérique  eal  U 
cause  qui  produit  les  rayons  colorés  que  l'on  observe  au  moment 
où  le  soleil  disparaît  sous  Thorizon.  -*  H.  S.  . 


t»    Il  1 1 1 » «f 


CHIMIE  APPLIOri^E. 

S0R  QTTELOinSS  nOCÈBÈ»  HOTPn^HVX  POUR   LA  FAURIOATIDN   Di  LA  SOVpE, 

tAH  M.  O.-W.  VllfOBNT,  F.   G.   S, 

Lecture  faite  à  la  Société  des  drU  de  tondres,  *-•  L'objet  de  ce  tra- 
vail est  de  comparer  les  principes  sur  lesquels  sont  basés  les  pro- 
cédés actuels,  ceux  de  Le  Blanc,  pour  la  fabrication  de  la  soode, 
avec  ceux  bien  plus  importants  qui  sont  destinés  à  les  remplacer , 
et,  de  plus,  de  démontrer  aux  chimistes  et  aux  inventeurs  en  gé- 
néral, par  l'exemple  de  cette  industrie,  que  Te^tactitude  scientifique 
ne  suffit  pas  seulement  pour  assurer  le  succès. 

Le  manque  de  succès  de  beaucoup  trop  de  procédés  ehinîiqoés, 
provient  surtout  du  peu  de  Connaissances  techniques  que  possè- 
dent les  inventeurs,  et  aussi  souvetlt  de  la  grande  habileté  tech- 
nique avec  laquelle  les  procédés  qu'ils  veulent  remplacer  sont  ex- 
ploités. C'est  surtout  le  cas  de  ces  procédés  qui  seraient  appelés  à 
supplanter  les  méthodes  employées  actuellement  dans  la  fabrication 
de  la  soude. 

Il  y  a  quelques  exceptions  bien  brillantes,  mois  en  général  le 
chimiste  manque  son  but  quand,  sortant  des  pHhcipeS  de  son  pro- 
cédé, 11  veut  lui-même  organiser  les  appareils  et  l'outillage  pour 
opérer  sur  une  grande  échelle.  Les  faits  mécaniques  et  les  faits 
économiques  sont  tout  aussi  vrais  que  les  t^its  chimiques  :  ouand 
les  trois  s'adaptent  bien  ensemble,  la  structure  est  forte  et  Solide  ; 
ihais  quand  ils  ne  s'adaptent  pas,  —  et  cela  à  toujours  lieu  dans  les 
mains  de  constructeurs  inhabiles,  ^-  le  résultat  est  simplement  un 
gâchis  que  la  première  secousse  réduit  en  ruine. 

On  est  disposé  à  négliger  les  travaux  du  technologiste,  mais  pas 
dans  cette  société  du  moins,  qui  a  toujours  su  rendre  honneur  à 
ceux  qui  exécutent  habilement  comme  à  ceux  qui  inventent  avec 
sttccès. 

Un  principe  scientifique  est  d'une  valeur  immense.  Pour  em- 
ployer les  paroles  du  professeur  Tyndall  :  «  Celui  qui  s'est  rendu 
complètement  maître  d'un  principe  scientifique,  possède  une  clef 
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qui  cmvjre  bleu  des  êerruf eê.  i>  Et  ici^  tiou»  d«VMii  distinguer  ce  qui 
est  nn  ffindpè  iMiiOt  seientifique  de  ce  ^ui  est  seulement  théorie. 

Une  théorie  repose  sur  des  faits  isolés  :  ôtez-eh  un  seul  et  le  bft-* 
timeal  s'écroale  ;  mais  un  principe  scientifique  est  fondé  sur  une 
masse  de  faits  tendant  vers  un  centre  commun  ;  l'observateur  peut 
ae  teBtr  en  sécurité  sur  le  sommet  d'une  telle  pyramide,  se  ré- 
jouir et  profiter  de  la  vue  plus  étendue  qu'il  domine.  Mais  qui 
est-^oe  qui  recueille  les  faits?  L'expérimentateur.  La  vaste  intelli- 
gance  étreint  et  arrange,  mais  les  mains  habiles  mettent  la  science 
en  exéention.  De  même  dans  les  ai^ls;  la  science,  chimique  ou  phy- 
sique, quoique  ne  perdant  jamais  de  vue  les  détails,  ne  s'en  sert 
que  comme  d'autant  de  moyens  pour  parvenir  au  but,  les  regarde 
eoitiine  les  feuilles  d'un  arbre,  importantes  comme  un  tout  à  sa  vie 
et  à  sen  bien-être,  et  distinctes  de  son  espèce,  mais  de  peu  de  va-^ 
leur  prises  individuellement.  La  technologie,  au  contraire,  dépense 
foule  son  énergie  à  perfectionner  les  détails  ;  pas  une  feuille  de 
¥9ûthté  ne  doit  être  négligée,  mais  chacune  doit  être  soignée  et 
ikuirrie  de  façon  à  ce  que  l'aibre  devienne  le  meilleur  de  son 
genfé. 

On  commence  à  estimer  l'importance  d'une  éducation  technique 
un  peu  plus  à  sa  vraie  valeur  ;  et  ceci  est  certainement  pour  beau- 
coup dû  à  la  Société  des  arts,  qui,  au  milieu  de  tant  de  discussions 
sur  lea  voies  a  suivre  ou  à  laisser,  a  posé  un  système  simple  et  qui 
rie  peut  manquer  de  succès,  parce  qu'il  vise  vraiment  le  but  à  at- 
teindre. Les  examens  sont  divisés  en  trois  :  —  1*"  sur  les  branches 
de  la  science  qui  sont  nécessaires  comme  bases  de  Tinstruclion 
technique;  —  2* la  technologie  de  la  fabrication  en  question,  c'est- 
à-dire  l'application  spéciale  des  différentes  branches  de  la  science 
à  cette  fabrication.  (Nous  sommes  trop  portés  à  nous  qualifier  de 
ehimistes  techniques  quand  nous  connaissons  de  vue  les  appareils 
employés  dans  une  fabrique  et  la  théorie  chimique  du  procédé; 
mais  nous  devrions  aussi  en  connaître  la  physique  et  la  méca- 
ni<}iie  ou  routillage.)  ;  —  9^  habileté  pratique  dans  la  fabrication 
même. 

Pour  que  l'éducation  technique  ait  de  la  valeur,  elle  doit  s'éten- 
dre sur  une  large  étendue  de  sujets.  Aucune  Industrie  ne  renferme 
en  elle-même  les  moyens  de  son  développement  et  de  son  exten- 
sion; dès  que  le  besoin  s'en  fait  sentir,  —et  la  reconnaissance  de 
ce  besoin  décèle  l'inventeur,  —  il  doit  chercher  en  dehors  de  cette 
Industrie  même,  dans  d'autres  arts  et  d'autres  principes  scientifi- 
ques que  ceux  déjà  employés,  i^fin  de  décotitrir  les  moyens  de  sa- 
tkfaii^  à  ce  besoin. 
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Les  industries  qui  ne  puisent  pas  en  dehors  d'elles-méines,  dans 
d'autres  industries,  les  choses  qui  peuvent  avoir  rapport  à  elles 
restent  stationnaires. 

Le  tecbnologiste  devrait  connaître  tous  les  arts  pratiques.  Ceci 
est  naturellement  impossible;  mais  ce  qui  est  possible,  et  qui  de- 
vrait être  mis  à  la  portée  de  tous,  c'est  une  connaissance  complète 
des  lois  fondamentales  de  la  mécanique,  de  la  physique  et  de  la 
cliimie,  comme  base  sur  laquelle  on  pourrait  édifier  la  connais- 
sance spéciale,  entière,  se  rattachant  au  but  spécial  qu'on  a  en  vue. 

La  prospérité  de  l'industrie  du  fer  est  due  à  la  technologie,  dis- 
tincte de  la  chimie. 

Les  immenses  progrès  qui  ont  été  faits  dans  la  fonte  du  fer  dans 
les  hauts  fourneaux,  sont  entièrement  dus  aux  améliorations  dans 
routillage  employé.  Le  D'  Schweinfurth  écrit  gue  les  sauvages,  au 
cœur  de  l'Afrique,  font  du  fer  d'aussi  belle  qualité  que  notre  meil- 
leur fer  forgé,  la  différence  étant  qu'ils  le  font  par  livres  et  nous 
par  tonnes  à  la  fois.  Mais  nos  ouvriers  sont-ils  mieux  instruits  dans 
les  principes  du  procédé?  Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que 
nos  maîtres  de  forges  se  sont  initiés  à  la  science.  Les  dernières  re- 
cherches de  MM.  J.  Lowthian  Bell  etC.-R.-A.  Wright  ont  démon- 
tré jusqu'à  quel  point  étaient  peu  exactes  les  explications  qu'on 
donnait  de  ce  qui  se  passe  dans  ces  montagnes  ignées. 

L'industrie  alcaline  doit  son  existence  au  chimiste,  et  sa  prospérité 
continue,  à'ce  qu'elle  a  constamment  poursuivi  l'étude  des  procédés 
employés.  L'utilisation  des  produits  de  déchet,  qui  a  commencé 
avec  la  conversion  de  l'aràde  chlorhydrique  en  bleaching  powder 
(poudre  à  blanchir),  et  a  continué,  pas  à  pas,  jusqu'à  ce  que  le 
peroxyde  de  fer  même  dans  le  minerai  brûlé  soit  devenu  un  pro- 
duit précieux,  est  entièrement  due  à  l'attention  avec  laquelle  les 
chimistes  ont  observé  chaque  réaction  qui  se  produisait  dans  les 
constituants  de  cette  nouvelle  matière.  De  là  la  haute  estime 
avec  laquelle  on  regarde  la  chimie  et  les  honneurs  qui  lui  sont 
prodigués  dans  l'industrie  alcaline.  Mais  ceci  n'est  qu'une  partie 
de  la  vérité  en  ce  qui  concerne  le  succès  de  cette  vaste  industrie. 
Si  la  chimie  n'avait  pas  été  aidée  à  chaque  pas  de  chaque  procédé 
par  la  technologie,  ce  vaste  progrès  eût  été  impossible. 

La  réaction  chimique  qui  se  produit  quand  du  charbon,  de  la 
chaux  et  du  sulfate  de  soude  sont  grillés  ensemble,  avait  été  recon- 
nue par  Le  Blanc,  et  avait  été  développée  par  lui  sur  ce  qui  était  con- 
sidéré comme  une  échelle  commerciale;  mais  les  besoins  physiques 
et  mécaniques  delà  réaction  avaient  été  si  mal  compris,  que  le  pro- 
cédé fut  mis  de  côté  pendant  quelque  temps  :  son  inventeur  a  dû 
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subsister  de  la  charité  du  gouvernement  anglais  (étranger  pour  lui), 
et  à  la  fin  il  mourut  à  l'hôpital . 

Chimiquement,  le  procédé  avait  eu  un  succès  complet,  la  soude 
était  beaucoup  demandée, et  son  prix  élevé;  mais  le  chimiste  n'était 
pas  encore  aidé  du  technologiste.' 

Il  y  a  à  peine  un  demi-siècle,  la  fabrication  du  savon  et  du  verre, 
les  arts  ûctiles,  ainsi  que  le  blanchiment  et  la  teinture,  dépendaient 
entièrement,  pour  leur  exploitation  heureuse,  de  la  soude,  dérivée 
des  plantes  qui  en  renferment,  telles  que  la  sulsola  soda^  et  des 
cendres  de  plantes  marines. 

Les  cendres  des  plantes  marines  d'Ecosse  seulement  s'estimaient 
à  plus  de  15,000  tonnes  par  an  ;  et  même»  jusqu'en  1834,  on  impor- 
tait 12,000  tonnes  de  sulsola  soda  par  an  de  l'Espagne. 

Le  prix  des  cendres  contenant  une  moyenne  de  3  p.  100  d'alcali 
était,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  de  275  francs  par  tonne.  Ce  prix 
faisait  que  la  valeur  de  la  tonne  de  soude  était  de  4,500  francs, 
—  prime  évidemment  très-élevée  pour  l'introduction  d'un  procédé 
nouveau. 

Le  prix  actuel  de  la  soude  est  en  moyenne  de  200  trancs  la  tonne, 
«  et  l'économie  dans  la  fabrication  a  ^té  si  bien  étudiée  dans  chaque 
branche  du  procédé,  et  la  rémunération  pour  un  nouveau  procédé  est 
tellement  petite,  que  cela  constitue  une  des  plus  grandes  difficultés 
à  vaincre  par  les  réactions  qui  voudront  supplanter  les  méthodes 
actuelles  qu'elles  ont  à  combattre. 

La  seule  méthode  employée,  il  y  a  encore  cent  ans,  pour  blan-: 
chir  les  toiles  et  calicots  de  fabrication  anglaise»  c'était,  après  les 
avoir  fait  bouillir  dans  une  lesàive  de  cendres  de  plantes  marines, 
de  les  saturer  avec  du  lait  tourné,  et  de  les  exposer  pendant  long- 
temps à  l'action  de  l'air;  mais  à  cause  de  l'incertitude  du  climat, 
il  était  nécessaire  d'envoyer  les  meilleures  toiles  en  Hollande,  d'où, 
après  une  absence  d'un  été,  elles  étaient  renvoyées  en  Angleterre, 
propres  à  l'usage. 

Le  papier  à  écrire  était  fabriqué  avec  les  chiffons  les  plus  blancs, 
et  les  alcalis  coûtaient  autant  que  le  blanchiment. 

Ici  et  à  l'étranger,  la  demande  était  si  grande  qu'il  fallait  abso- 
lument songer  à  obtenir  la  soude  artificiellement.  La  France  étant, 
à  cette  époque,  en  guerre  avec  presque  toutes  les  nations  conti- 
nentales, toutes  ses  provisions  étrangères  de  potasse,  de  soude  et 
de  salpêtre  étaient  coupées.  Dans  ces  conditions,  une  commission 
fut  nommée  par  le  gouvernement,  à  l'effet  d'étudier  la  meilleure 
manière  de  fabriquer Ide  la  soude  avec  le  sel  commun. 


82  LE&  MÛNDB6. 

Viûém  n'était  pas  nouvelle.  Presque  toutes  les  gruBdes  déeoa* 
vertes  doivent  être  partagées  entre  de  nombreui  ÎA^-ostigateiirs^  le 
plus  grand  honneur  étant  dévolu  à  celui  qui,  des  promiàras  oon- 
eepiions  brutes  et  de  travaux  imparfaits,  a  su  iaire  sprtir  une  flié* 
thode  vraiment  pratique. 

Depuis  longtemps  on  avait  reconnu  que  le  sel  commun^  le  chlo- 
rure de  sodium,  Na  Gl>  était  un  composé  trop  stable  pour  être  at- 
taqué directement  par  l'acide  carbonique.  Mais  le  chlorure  de 
sodium  était  facilement  cpnverti  en  sulfate  de  soude  par  Tiioîde 
sulfurique  ;  et  le  sulfate,  étant  un  corps  plus  maniable,  fût  regardé 
déjà^  en  1777,  pat  Malherbe  (moine  bénédictin  de  Saint^âermain 
des  Prés),  comme  une  source  possible  de  la  soude. 

En  1781»  M.  Brion  Higgins  décomposa  le  sel  commun  par  l'a- 
cide sulfurique,  fit  griller  le  sulfete  avec  un  huitième  de  son  poids 
de  houille  dans  un  fourneau  à  réverbère^  jusqu'à  ce  que  le  sulfate 
fût  réduit  à  l'état  du  sulfure  de  sodium.  On  introduisit  alorq  l'oxyde 
de  fer  ou  de  plomb,  eu  d'autres  oxydes  ihétalliques,  et  on  obtint 
de  la  soude  caustique.  On  peut  ici  faire  remarquer  que  plusieurs 
brevets  pour  ces  procédés  ont  été  pris  dans  oes  dernières  aunéee» 

L'emploi  des  métaui  ou  des  oxydes-  métalliques  présentait 
tant  de  difficultés  que  la  réussite  commerciale  était  impossible, 
û'est  sur  ces  entrefaites  que  Le  Blanc,  en  substituant  la  ohaui^ 
eiyde  de  calcium,  aux  autres  oxydes  métalliques,  réussit  à  traus* 
former  les  procédés  de  Malherbe  et  de  Higgins,  qui  n'étaient  re- 
gardés que  oomme  des  curiosités  chimiques,  en  ce  qui  est  devenu 
par  la  suite  une  grande  industrie.  >-- (Traduit  par  M.  Gostblijo.) 

(La  fin  au  prochain  numéro). 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉAIf(SS  Dfî  l.9NI)T   24  iOUT   1874. 

Neuvième  noie  sur  k  guano,  par  M.  B.  GHEVftBtJi.  —  En  défini- 
tive, les  cristaux  cubiques  opaques,  soumis  aux  expériences  précé- 
dentes, appartiennent  h  un  composé  de  chlorhydrate  d'ammoniaque 
et  de  chlorure  de  sodium. 

Il  est  certain  aujourd'hui  qu'il  existe  datis  le  guano  déut  composés 
distincts  de  sodium^  sans  comprendre  le  chlorure  de  sodium  libre; 
ces  composés  sont  le  phosphate  ammoniacal  de  soudé  et  le  chlothy' 
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drêU  d'ammaniaquéuniav^  Morurédea^àinm  ctistftltisttRt  en  Oubes, 
et  j'ajavte  en  oetaèdreâ. 

-«  Études  9wr  les  ^inss  fosHks  trouvé^  à  Vétat  silmfié  dans  le 
terrain  hauiller  de  Saint-Ètienne.  Dêuxtème  parHe  :  compliment  de  /<t 
description  dss  genres^  par  M.  As.  BROxaNiART. 

•-^M.  P.  Geryâib  fût  hommage  de  la  onzième  liTraison  de 
VQstiograpfm  des  oéteteés  moants  et  fossUes^  qu'il  publie  en  GoUabo- 
ration  avec  M.  Van  Beneden. 

c  Cette  livraisod  retiferme  la  deseription  des  cachalots^  à  propos 
desquels  je  tpaile  du  kogra,  oétaeé  dea  mers  australes,  dont  on  doit 
la  première  indication  à  de  Blainyille,  ainsi  que  de  différents  genres 
éteints,  connus»  pour  la  plupart,  d'après  des  débris  découverts  dans 
le  crag  d'Anvets,  n 

—  Note  sur  la  mer  intérieure  d* Algérie,  par  M.  E.  RoubiiRS.  — 
La  mer  saharienne  favôriseriait  la  création  de  notiveaux  puits  arté- 
siens, en  permettant  de  transporter  faeilement  jusqu^à  Oam-el^* 
Thiour  les  pesants  et  volumineux  appareils  de  forage.  Alors  nous 
pourrions  entreprendre  de  nous  avancer  vers  le  centre  de  ^Afrique, 
%n  jalonnant  notre  route  de  puits.  Ge  serait  le  moyen  le  plus  sûr 
d'attirer  les  caravanes;  mais  nous  sommes  convaincti  qu'elles 
n'attendraient  pas  ce  moment  pour  fréquenter  noa  marchés, 
mieux  approvisionnés  que  ceux  du  Maroc  et  de  Tripoli. 

Les  opinions  si  contradictoires  émises  jusqu'ft  ce  jour  par  des 
savants  distingués,  sur  le  projet  de  mer  intérieure,  fout  ressortir 
la  nécessité  d'études  sérieuses  et  définitives  dans  le  bassin  des 
cbotts.  Alors  seulement  on  pourra  prévoir  exactement  les  dépenses, 
le  rendre  compte  des  avantages  et  discuter  le  projet  sur  des  bases 
certaines. 

—  Recherches  sur  les  effets  de  la  poudre  dans  lés  armeS  à  feu.  Mé- 
moire de  M.  E.  Sarrau. — Ce  mémoire  a  pour  objet  la  détermination 
théorique  du  mouvement  d\in  projectile  dans  l'intérieuf  d'une  arme 
àleu. 

Les  beaux  travaux  de  Plobert  sur  ce^ujét  ont  permis  d'analyser  avec 
précision  les  effets  observés  et  d'y  découvrir  l'influence  des  qualités 
que  les  procédés  de  fabrication  donnent  à  la  poudre.  Il  restait  cepen- 
dant à  établir  des  formules  donnant  en  fonction  explicite  des  élé- 
ments du  tir  les  valeurs  utiles  à  la  pratique.  On  ne  possède  guère  à 
cet  égard  que  des  relations  empiriques.  Nous  essayons,  dans  ce 
travail,  de  leur  substituer  des  formules  rationnelles  déduites  des 
leif,  aujourd'hui  bien  connues,  qui  régissent  la  transformation  de 
la  chaleur  en  travail  dans  les  tnaèbines  thermiques. 


^ 
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-^Dela  passivité  du  fer  (deuxième  note),  par  M.  A.  Renirb.— 4)es 
fils  de  fer  exposés  pendant  dix  minutes  à  l'action  des  vapeurs  ni- 
treuses  ne  $ont  plus  attaqués  lorsqu'on  les  plonge  ensuite  dans  de 
Tacide  azotique  de  40  à  30  degrés  B. 

Pour  rendre  passif  un  fil  de  fer,  il  suffit  d'immerger  le  tiers  ou 
le  quart  de  sa  longueur  dans  de  l'acide  monohydraté,  pendant  une 
dizaine  de  minutes,  de  porter  ce  fil  dans  une  éprouvette  dont  le 
fond  contient  de  l'acide  de  40  à  30  degrés  B.,  et  de  remplir  ensuite 
l'éprouvette  avec  le  même  acide.  La  partie  du  fer  qui  n'a  pas  été 
immergée  dans  l'acide  monobydraté  n'est  pas  attaquée,  et  tout  le 
fil  devient  passif. 

La  température  a  une  grande  influence  sur  la  production  de  la 
passivité,  qui  s'obtient  d'autant  plus  facilement  que  la  température 
est  plus  basse. 

—  Mémoire  sur  h  protoplasma  t)^^^{a/,parM.6ANEAU. — Quand  on 
examine  avec  soin,  par  un  grossissement  de  350  à  400  diamètres,  à 
l'aide  d*un  éclairage  convenable,  les  très^jeunes  axes,  les  feuilles 
naissantes  des  bourgeons,  la  plantule  dans  la  graine,  il  est  aisé  de 
reconnaître  que  les  jeunes  cellules  qui  les  constituent  sont  gorgées 
d'un  nombre  considérable  de  petits  granules  obscurément  arrondis, 
qui,  alors  qu'ils  ne  sont  pas  encore  emprisonnés  par  une  petite 
quantité  de  matière  protoplasmique  amorphe,  oscillent  à  la  manière 
des  molécules  browniennes.  Ce  sont  ces  petits  corps  qui  fout  l'objet 
principal  de  l'étude  de  M.  Ganeau. 

—  De  quelques  phénomènes  de  localisation  de  substances  minérales 
chez  les  articulés  ;  conséquences  physiologiques  de  ces  faits.  Note  de 
M.  Hegkbj..  —  Les  observations  de  M.  Heckel  semblent  venir  à 
l'appui  de  Topinion,  aujourd'hui  fortement  accréditée,  qui  voit  des 
organes  mixtes  (urinaires  et  hépatiques)  dans  les  tubep.  de  Mal- 
pighi. 

—  Observations  relatives  au  phylloxéra  vastatrix,  —  Des  décrets 
du  grand  Conseil  du  canton  de  Yaud,  du  grand  Conseil  du  canton 
de  Genève,  du  Conseil  fédéral,  prescrivent  l'arrachage  et  la 
destruction  des  ceps  de  vigne  reconnus  atteints  de  la  maladie, 
moyennant  indemnité  après  due  constatation,  en  présence  des  inté- 
ressés ou  ceux-ci  dûment  appelés. 

^  M.  BouTiN  donne  comme  un  fait  que  le  phylloxéra  ne  se  borne 
point  à  priver  la  vigne  des  principes  nutritifs  essentiels,  mais  qu'il 
en  blesse  les  tissus,  et  qu'il  y  détermine  des  altérations  rendues 
évidentes:  1*  par  la  coloration  vineuse  qu'ils  acquièrent;  2*  par 
l'interversion  du  sucre,  altérations  qui  coïncident  avec  un  appau- 
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vnssement  général,  indiqué  par  la  disparition  partielle  du  sucre, 
des  principes  albi^minoïdes  et  de  la  potasse. 

— M.Bâlbiani  a  fait  déchausser  la  vigne  à  20  centimètres  de  profon- 
dear,  jusqu'aux  racines  horizontales,  sur  un  rayon  de  40  centimè- 
tres. "Dans  cette  cavité,  il  a  versé  plus  de  2  litres  de  goudron  par 
cep,  et  il  a  ramené  ensuite  la  terre  autour  de  la  souche. 

Cette  expérience  démontre  l'action  meurtrière  que  le  coaltar 
récemment  répandu  exerce  à  distance  sur  le  phylloxéra,  et  son 
innocuité  sur  la  vigne  même  à  la  dose  de  10,000  kilogrammes  à 
Thectare. 

—  M.  E.  MoRLûT  a  traité  ses  vignes  par  la  chaux  dont  se  servent 
les  usines  à  gaz,  el  qu'elles  abandonnent  au  public  après  s'en  être 
servies.  Cette  chaux  a  une  odeur  infecte,  et  l'eau  dont  elle  se  trouve 
imbibée  par  les  pluies  est  un  insecticide  d'un  effet  puissant.  Ces 
ceps  malades  ont  été  guéris  sans  nuire  à  la  récolte,  si  bien  que,  en 
i870y  de  triste  mémoire,  ces  pieds,  malades  en  1869,  avaient  une 
végétation  très-riche  qu'ils  ont  conservée  jusqu'à  ce  jour. 

— ^Après  avoir  analysé  le  volumineux  dossier  auquel  a  donné  lieu, 
cette  semaine  encore,  la  question  du  Phylloxéra,  M.  Dumas  croit 
devoir  présenter  à  ce  sujet  les  observations  suivantes  : 

Depuis  que  l'Assemblée  nationale  a  décidé  qu'un  prix  de  la  va- 
leur de  300,000  francs  serait  décerné  à  l'inventeur  d'un  procédé 
propre  à  mettre  nos  vignes  à  l'abri  des  atteintes  du  phylloxéra^  l'A- 
cadémie reçoit  des  lettres  nombreuses,  faisant  connaître  des  pro- 
cédés imaginés  par  leurs  auteurs. 

Les  procédés  imaginés,  et  non  essayés,  n'ont  plus  grand  intérêt,  et 
il  serait  bien  difficile  de  proposer  aujourd'hui  quelque  méthode 
qui  ne  l'ait  été  déjà  souvent  ;  l'Académie  se  borne  donc  à  classer, 
désormais,  ces  lettres.  De  ce  qu'on  propose  pour  la  vingtième  fois 
le  tabac,  le  soufre,  les  eaux  ammoniacales  du  gaz,  le  coaltar,  le  pé- 
trole, l'eau  de  mer,  etc.,  cela  n'ajoute  rien,  en  effet,  à  la  confiance 
que  ces  moyens  peuvent  inspirer.  L'expérience  seule  peut  nous  ap- 
prendre ce  qu'il  faut  en  penser,  et  malheureusement  ce  n'est  pas 
l'occasion  d'éprouver  leurs  procédés  qui  manque  aux  inventeurs. 

M.  Dumas  ajoute  : 

Il  parait  convenable,  néanmoins,  de  saisir  l'occasion  de  leur 
faire  savoir  que,  pour  concourir  sérieusement,  il  faut  prouver,  par 
des  expériences  répétées,  prolongées  et  authentiques,  qu'on  est  en 
mesure  de  faire  disparaître  le  phylloxéra  des  vignes  attaquées,  d'en 
préserver  les  vignes  saines,  ou  de  créer  des  vignobles  à  l'abri  de 
ses  atteintes.  Il  est  naturel  que  Tinventeur  qui  croit  avoir  décou- 
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vert  une  méthode  propre  à  réaliser  de  tels  avantages  en  prentie 
date  ;  mais  le  prix  ne  pourra  être  décerné  qu'upi^èti  une  déttionstra- 
tlon  absolue  de  Ift  réalité  de  «a  décjouverte,  et  ptir  (ion^équent  après 
que  l'expérience  la  plus  authentique  auf a  permis  de  la  juget. 

^-^Sur  uiufbtmule  nouvelle  ptrmettani  d'obtenir  y  pat  approxima- 
tions succesrivts,  lei  racines  (Tune  égimHon  dont  toutes  les  racines  sont 
f*M(e5.  Note  de  M.  LagobAre. 

i^De  la  combinaison  directe  de  l\dcide  chromique  avec  Id  Idine  et 
la  soie,  et  de  ses  applications  à  la  teinture  et  à  V analyse  des  t^in^.Note 
de  M.  E.- Jago(T£lin.  — J'ai  reconnu  que  l'acide  chromique,  malgré 
son  pouvoir  oxydant  énergique,  possède  la  propriété  de  s'unir  di- 
i'ectement  à  la  laine  et  à  la  soie,  et  de  produire  atec  ces  fibres 
d'origine  animale,  sans  les  altérer,  une  combinaison  Jaune  qui  ré- 
siste aux  lavages  et  savonnages  :  cette  combinaison  m'a  paru  de 
nature  à  être  utilisée  par  l'industrie  de  la  teinture. 

Pour  obtenir  des  jaunes  purs  sur  laines  blanches^  je  passe  les 
laines  dans  un  bain  à  60  degrés  environ,  contenant  en  tiarbonate 
de  soude  h  peu  près  le  (iinquiètne  de  leur  poids,  aflil  d'ënleter  les 
dernières  traces  d'acide  sulibreux  ;  puis,  après  lavage,  je  les  intro- 
duis à  tiède  dans  un  bàiti  d'acide  chromique  composé,  par  kilo- 
gramme de  laine  à  teindre,  de  : 

Bichromate  de  potasse,  60  grammes;  acide  sulfurique  à  66  de- 
grés, 60  grainmes;  eau,  40  à  30  litreâ. 

Il  suffit  de  quelques  minutes, b  30  degrés, pour  obtehit  uh  Jaube- 
paille  de  fort  belle. nuance;  pour  atteind^e  les  foncés,  je  mdihtieii^ 
les  échëVeaùx  en  les  tournant  pendant  20  minutes  à  une  temi)éra- 
ture  qu'il  est  inutile  d'élevét'  au  delà  de  60  degrés  :  on  lave  edsuitè 
à  grande  eaù. 

Le  coton  ne  se  teint  pas  dans  les  mêtnes  conditions.  Aussi  le 
passage  &  Vacide  chromique,  étendu  et  tlèdë,  d'un  tissu  de  laihe  ou 
de  soie  blanche,  permettrait-il,  dprès  lavage,  de  distinguer  les  fils 
d^origlne  végétale  que  Ton  pourrait  faire  eiltrét*  dan^  les  étoffes  dé 
prix  inférieur. 

— Sur  tes  uréides  de  l'acide pyruvique  et  de  ses  dérivée  bromês.^oie 
de  M.  E.  Grimaux.  — En  résumé,  l'action  de  l'acide  pytuvîque  sur 
l'urée  donne  naissance  à  des  composés  (jui,  par  rensetable  de  leur 
propriétés  physiques  et  chimiques,  semblent  se  rapprocher  de  la 
série  qui  renferme  l'àtide  urique,  la  sarcine  et  la  xanthine.  Coraîtifc 
eux,  les  uréides  pyf  uvî(Jties  donnent  par  oxydation  une  uréide  oxa- 
lique analogue  h  Toxalylurée. 

—  Analyses  de  divers  morceaux  de  viande  de  veau,  de  mouion  et 
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depercs,  vendus  eewafMnmt  à  to  /mile  de  fiuriê  en  1873  et  1874, 
pàt  M.  Ch.  MÈm: 

^  Anesthéfie  prod^te  par  Fhtjeeîion  de  t^hl^rél  dans  les  i)efnêè 
peur  fMation  if*tift«  tumeur  cancéreuse  du  iesHouk  gamhe.  Note  de 
M.  (%el6.  -^  Leâ  paFtieultirités  qiii  se  rattftchent  à  oette  epératton . 
fpeiiTent  se  fésuiner  ainsi  :  t*  différenoe  notable  entre  led  effets 
graves  produits  chez  ee  malade  par  le  chloroforme,  et  la  simplicité 
de  cenx  qu'a  déterminés  l'injection  du  chloral  dans  les  veines  ; 
2*  anestbésie  absolue,  pendant  trois  heures,  suivie  d*ùn  sommeil 
ealme  et  rtgulier,  qui  s'est  maintenu  pendant  prds  de  vingt  heu- 
res ;  8*  arrêt  oonttailt  de  tous  les  phénomènes  consécutifs  à  l'opé- 
ration, par  suite  du  sommeil  chloralique;  4^  absènee  de  phlébite  et 
d'héraoturie; 

«^  Appiteatién  de  la  méthode  graphique  à  la  déêermnaUùn  du 
mécanisme  de  là  réfjectiôn  dam  la  ruminolten.  Note  de  M.  J.-A.  Toirs- 

SA.IPT* 

Cenehseien.  La  raréi'aetlon  de  l'air  dans  le  poumon  est  le  prinoi*^ 
pale  cause  du  passage  des  matières  alimentaires  du  rumen  et  du 
réseau  dans  l'œsophage,  et,  par  Suite,  il  n'y  a  pas^  à  proprement 
parier,  de  formation  pi^atable  du  bol  ;  cette  raréfaction  est  produite 
par  Hoe  contraction  diapbragmatique  pendant  que  la  glotte  se 
troave  fermée.  Les  côtes  n'interviennent  pas  ;  la  diminution  de  près* 
sion  intra-pulmonaire  est  indispensable  à  la  pénétration  des  ali- 
ments ddns  l'œsophage^  car,  si  Toft  fait  une  ouverture  à  la  trachée, 
les  eôtes  viennent  alors  au  secours  du  diaphragme  et  se  soulèvent 
brusqaement  et  en  même  temps  que  lui^  poiir  produire  instantané* 
ment  cette  dépression  ;  la  déglutition  est  un  phénomène  beaucoup 
plus  complexe  qu'on  ne  l'avait  cru  et  qui  exige  le  concours  du  dia« 
phragme  et  des  côtes. 

—  Note  sur  Faction  ph^fsiologique  de  feipomorphinei^  par  M.  G. 
David.  —  L'auteur  étudie  tour  à  tour  l'inflenoe  tle  divers  agehts 
sur  l'action  de  l'apomorphlne,  et  l'action  excitatrice  de  l'apdmor- 
phine. 

—  Action  de  V acide  sulfhydrique  des  sources  de  Lùchon  sur  le  gra- 
nit des  galeries  de  captage,  par  M.  P.  Oaraiqoit. 

—  Obseruxtians  des  perséideSy  faites  à  l'obeervaîoirt  de  ToUt&use, 
les  5,  7, 8,  9  août  1874.  Note  de  M.  Gruey.  —  Dans  la  nuit  du  9, 
vers  deux  heures  du  matin,  les  étoiles  filantes  devinrent  trop  nom- 
breuses potir  deuk  observateurs,  et  M.  Perrotin  dut  nous  aider  à  les 
compter  jusqu'à  trois  heures  :  nous  avons  eu  ainsi  une  série  de 
deux  cent  vingt-huit  perséldes. 
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Pour  le  point  radiant,  j'ai  construit  à  une  assez  grande  échelle, 
sur  leplan  tangent  au  zénith  de  Toulouse,  la  perspective  de  la  sphère 
céleste,  l'œil  au  centre.  J'ai  rapporté  sur  cette  carte  les  trajectoires 
observées  des  séries  de  perséides.  Les  coordonnées  du  point 
radiant  sont  approximativement iR  =  43o,0;  C]^  =  56%5.  MM.  Tisse- 
rand et  Perrotin  avaient  trouvé  Tannée  dernière,  pour  le  même 
point,  iR=  44*  ;  rD  =  Sô^».  J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de 
l'Académie  la  carte  du  point  radiant,  où  j'ai  représenté,  sous  une 
couleur  différente,  chaque  série  de  trajectoires. 

—  Suivant  M.  Ghapelas,  le  maximum  s'est  produit  lé  10,  et  son 
moment  précis  a  été  de  minuit  à  une  heure  du  matin,  à  raison  de 
une  étoile  un  dixième  par  minute. 

Le  phénomène  semble  entrer  dans  une  phase  nouvelle,  qui  nous 
ramènerait  peut-être  à  la  belle  apparition  de  1 848.  L'aspect  général 
de  ce  maximum  a  été  assez  brillant  :  parmi  le  grand  nombre  d'étoi- 
les filantes  observées,  nous  en  avons  enregistré  quarante-cinq  de 
première  grandeur  et  di:iL-huit  de  deuxième.  Quelques-uns  de  ces 
météores  étaient  accompagnés  de  belles  traînées. 

—  M.  le  générai  Morin  présente  à  l'Académie  la  cinquième  livrai- 
son de  la  Revue  d'artillerie^  publiée  par  ordre  du  ministre  de  la 
guerre.  Ce  numéro  contient  :  1^  la  suite  et  la  fin  du  remarquable 
rapport  de  M.  le  chef  d'escadron  d'artillerie  Bobillier  sur  les  expé- 
riences faites  au  Creusot,  en  1873,  sur  l'acier  à  canons. 

D'une  part,  des  accidents,  analogues  à. ceux  qui  ont  fait  rebuter, 
en  Russie,  tout  un  matériel  provenant  des  célèbres  forges  d'Ëissen, 
ne  sont  point  à  craindre  avec  les  aciers  doux  essayés  au  Creusot,  et, 
de  l'autre,  les  trois  canons  de  78™"',6,  soumis  aux  expériences,  ont 
subi,  sans  atteindre  la  limite  de  leur  résistance  et  sans  se  déformer, 
à  beaucoup  près,  autant  que  le  bronze,  des  épreuves  à  outrance 
auxquelles  ne  sont  jamais  exposées  des  bouches  à  feu  de  même  ca- 
libre en  service  ordinaire. 

2"*  Une  analyse  intéressante,  par  M.  le  capitaine  Jouart,  d'un  mé- 
moire de  M.  le  capitaine  Ellena,  professeur  à  l'École  de  rarlillerie 
et  du  génie  de  Turin,  sur  les  méthodes  de  mesure  directe  de  la  ten- 
sion des  gaz  dans  l'ftme  des  bouches  à  feu. 

S"*  Des  observations  de  M.  Roux  sur  les  matières  explosives. 


Le  gérant'propriéLaire  :  F.  Moigno. 
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Swnl-Denie.  —  Iiup.  Ih    Lamuert,  47,  ruu  tlo  ^ali^. 


NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

Passage  de  Vénus ^  —  On  lit  dans  le  Bulletin  de  M.  Le  Verrier  : 

Notre  coiifrëre,  M.  Mouchez,  vient  de  partir  en  cotn{)agnie  de 
M.  tazîrt  pour  l'observation  du  passage  de  Vénus.  Ces  messteur*  sô 
rendent  i  Tîle  Saint-Paul. 

M.  Mouchez,  marin  consommé  et  très-habile  observateur,  ainsi 
qu'on  le  sait,  est  à  la  tête  de  Texpédîtion.  Il  prendra  le  commande^ 
ment  du  navire,  qui  l'attend  à  l'île  Bourbon . 

M.  Cazin,  professeur  au  lycée  Fontanes,  est  chargé  des  travaux 
de  physique  et  notamment  des  études  photographiques.  Lorsque 
eê»  MesêfétM  Arriveront  en  ftce  dé  nie  Salnt-Panl,  ils  y  trouveront 
uiié  mèr  perpétuellement  démontée  par  des  ras  de  marées  ince^ 
santé  et  qui  ne  permettent  d'aborder  qn'fti  de  rareiai  intervalle»,  non 
pa»  au  navire  lui-même,  mais  à  de  simples  chaloupes  ne  tirant  pat 
plu»  de  1  mètre  6 1*,50  d'eau.  On  se  trouve  alors  dans  le  fond  d'»n 
ancien  cratère  où  l'on  jouit  d'un  caime  relatif;  mais  on  n*a  fait  que 
changer  de  difQculté. 

Les  bords  de  ce  cratère  constituent  en  effet  desfalaiseï  preM^h 
pic  de  80°^  de  hauteur  et  le  long  desquelles  un  homme  ne  peut  grsk 
vif  qu'en  rampant  et  av<!c  la  plus  grande  peine.  Or,  c'est  le  long 
de  cespani  qu'il  fitudra  élever  les  très-lourd»  colis  renfermant  lee 
instruments  de  grande  dimension  et  les  bagages  de  toute  sorte  que 
l'expédition  emporte. 

On  ne  doit  pas  oublier^  que  lorsque  te»  Hollandais  eurent  snr** 
monté  ee«  obtaclos  et  lurent  parvenus  h  établir  une  baraque  (  on 
était  sÀoTB  en  novembre  );  cclle*c)  fut  eropoi*tée  par  un  formidable 
coup  de  veut. 

Mal»  le  commandant  de  l'expédition  est  plein  d'énergie,  de  rtè^ 
sonree»  et  de  talent,  et  avec  lui  on  peut,  malgré  tout,  oomptei  sur 
le  suceèi. 

-^  Oraittê  de  i)ér^  à  ide' égyptienne,  -^  Nmi»  nous  étions  toujours 
demaiNlé  pourquoi  Ton  ne  demandait  pas  à  l'Egypte  oe  qu'on  dd^ 
mande  au  Japon,  de  la  graine  de  ver»  à  soie  parfaitement  saines 
Aussi  avons-nous  été  bien  heureux  de  recevoir  de  la  bouche  de 
M.  Ciopln;  ingémeor  français^  de  Glermont  (Oise),  établi  au  Gaire>  la 
bonne  nouvelle  luivante  :  M.  G.  Oantbier,  élève  de  son  pére^  aéri^ 
If**  a,  U  XXXV,  il  septembre  4B74.  7     .  ,  , 
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cicûlteur  distingué,  mort  hélas  au  moment  où  il  venait  d'inaugurer 
en  Egypte,  avec  le  plus  grand  succès,  cette  industrie  si  riche  d'ave- 
nir, se  disj)ose  à  partir  pour  la  France  avec  son  abondante  récolta 
e  graine  de  vers  à  soie,  56  kilo[];rammés,  pour  l'offrira  ses  com- 
patriotes avec  la  certitude  d'un  écoulement  rapide  ;  car  la  graine 
d'Egypte  a  déjà  fait  ses  preuves.  MNf.  Gopin  et  Gauthier  sont  initiés 
aux  procédés  de  M.  Pustanc,  à  l'emploi  du  microscope,  à  la  sélec- 
tion, à  l'éducation  cellulaire  ;  et  ils  ont  opéré  sur  d'excellentes 
races  d'origines  diverses,  japonaises,  italiennes,  françaises.  Per- 
suadé, comme  nous  le  sommes,  du  bien  êtreque  la  sériciculture 
apporterait  chez  les  populations  du  Delta,  et  des  ressources  que 
pourrait  en  retirer  le  gouvernement  égyptien,  nous  tiendrons  nos 
lecteurs  au  courant  de  Taccueil  qui  sera  fait  sur  le  marché  de  Lyon 
à  la  récolte  de  M.  Gauthier  fils.  —  F.  Moigno. 

—  Congrès  de  l'Institut  des  provinces.  —  L'Institut  des  provinces 
de  France,  fondée  en  1831  par  M.  de  Gaumont  et  actuellement 
présidé  par  M.  de  Toulouse-Lautrec,  continue  son  œuvre  de  pro- 
pagande scientifique.  La  quarantième  session  du  congrès  scientifi- 
que de  France  doit  s'ouvrir  cette  année  à  Rodez  le  21  septembre,  et 
durer  dix  jours.  Les  sciences  mathématiques,  physiques  et  natu- 
relles, l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce,  l'anthropologie  et 
les  sciences  médicales,  l'histoire  et  l'archéologie,  la  philosophie, 
la  littérature,  les  beaux-arts  et  l'économie  sociale^  tel  est  l'ensemble 
des  matières  traitées  dans  les  cinq  sections  du  congrès.  Un  pro- 
gramme détaillé,  que  l'on  peut  demander  aux  secrétaires  généraux, 
à  Rodez,  comprend  plus  de  deux  cents  questions  sur  lesquelles  des 
travaux  sont  déjà  annoncés. 

—  Terrible  collision.  —  Une  terrible  collision  a  eu  lieu, 
hier  soir,  sur  le  Great  Easter  railway,  à  Thorpe,  à  deux  milles  en- 
viron de  Morwich.  Quinze  personnes  ont  été  tuées  et  trente  bles- 
sées. Le  train  de  huit  heures  quarante  minutes  du  soir,  venant  de 
Great  Yarmouth,  s'est  rencontré  avec  Texpress  allant  de  Norwich 
vers  cette  ville.  Le  choc  a  été  épouvantable  :  les  deux  locomotives 
se  dressèrent  dans  une  position  presque  perpendiculaire,  et  les  wa- 
gons, mis  en  pièces,  présentaient  un  spectacle  indescriptible  ;  les 
deux  trains  sont  presque  absolument  détruits  :  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  sur  les  locomotives,  mécaniciens,  chauffeurs/  etc.,  ont 
été  tués,  ainsi  que  onze  voyageurs  dont  on  n'a  pu  encore  constater 
l'identité. 

—  Arboriculture,  —  Avec  son  climat  et  son  sol  pririlégié,  la 
France  peut  produire  les  meilleurs  fruits  du  monde,  et  nous  nous 
étonnons  vraiment  que  l'arboriculture  ne  prenne  pas  plu$  d'exten- 
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sion  dans  nos  campagnes.  Que  de  terres  improductives  que .  l'on 
pourrait  utiliser  avantageusement  en  plantant  de  bons  arbres  et  en 
les  cultivant  avec  soinl  II  existe  aujourd'hui  de  si  belles  variétés  de 
fruits  d9  tout  genre,*  que  les  propriétaires  sont  impardonnables  de 
récolter  de  mauvaises  qualités,  alors  qu'ils  n'auraient  pas  un  cen- 
time de  plus  à  dépenser  pour  en  avoir  d'excellentes.  Il  faut  espérer 
que  récole  de  Versailles  donnera  une  vigoureuse  impulsion  à  la 
culture  des  légumes  et  des  fruits,  qui  pourrait  devenir  si  impor- 
tante et  procurer  de  si  larges  bénéfices. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  4  au  11  septembre  1874.  —  Variole,  1;  rougeole,*  5;  scarla- 
tine, 1;  fièvre  typhoïde,  23;  érysipèle,  3;  bronchite  aiguë,  17; 
pneumonie,  42  ;  dyssenterie,  4;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  22;  choléra,  »;  angine  couenneuse»  7;  croup,  8;  affec- 
tions puerpérales,  8;  autres  affections  aiguës,  238;  affections 
chroniques^  304,  dont  139  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affeo- 
tions  chirurgicales,  28;  causes  accidentelles,  20;  total  :  731  contre 
760  la  semaine  précédente. 

A  Londres^  le  nombre  des  décès,  du  30  août  au  5  septembre, 
a  été  de  1,303. 

Engrais  minéral.  —  «  Monsieur  le  directeur,  permettez-moi 
d'appeler  votre  attention  sur  l'heureuse  innovation  introduite  au 
remarquable  concours  de  Nuits.  Elle  a  ajouté  à  la  brillante  fête 
agricole,  si  bien  réussie  grâce  au  zèle  et  à  l'intelligence  du  maire 
de  la  ville  et  de  MM.  le  vicomte  de  Saint-Seine,  le  comte  de  la 
Loyère  et  Maître,  présidents  des  associations  agricoles  du  dépar- 
tement de  la  Gôte-d'Or,  une  utilité  incontestable,  celle  des  confé- 
rences. 

M.  le  docteur  Picot  a  d'abord  exposé,  dans  la  grande  salle  des 
écoles,  en  présence  d'un  auditoire  nombreux  et  attentif,  les  prin- 
cipes qui  président  aux  lois,  aux  modifications  et  aux  effets  suc- 
cessifs de  la  sève  de  la  vigne.  11  a  ensuite  démontré  comment,  par 
une  taille  intelligente,  on  pouvait  retarder  une  trgp  prompte  végé- 
tation, et  éviter  ainsi  les  désastres  des  gelées  priiitanières. 

M.  de  Beienet  lui  a  Immédiatement  succédé,  et,  pressé  par  |e 
temps,  a  rapidement  esquissé  toutes  les  conséquences  qui  allaient 
découler,  pour  les  progrès  de  notre  agriculture,  de  la  découverte 
qu'il  venait  de  faire  d'un  engrais  naturel  nouveau,  qu'il  appelle 
l'engrais  minéral. 
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S'appbyant  sur  les  nombreuses  analyses  obteauas  des  l«iN>ratoi- 
res  <le  t^Ëcole  des  ponts  et  chaussées,  ^d^s  ailfcs  et  métiefs  et  de  It 
siatloû  agronomique  de  l^Est,  éelaireios  par  de.kMigttes  et  oooibFett* 
ses  e^pénences  pratiques,  il  a  démontré  quece  aoufel  entais,  qti 
se  trouve  répandu  snr  un  si  grand  nombre  4e  p<3ilfite^  Mtn  terri* 
tofre,  «tgit  sur  la  végétation  en  Tertu  de  émt  f^hH  bien  dktiocU  : 

l*  Par  la  présence  des  substances  chimiques,  telles  que  la  po* 
tasse,  la  soude,  la  chaux,  l'acide  phosphorique  «t  r«eote  qu'il  ren- 
ferme, dont  les  propriétés  ont  été  si  tien  démontrées,  à  la  suite 
des  études  de  M.  Georges  Ville,  par  les  expériences  répétées  de 
Vélite  des  agriculteurs  de  TEurope  entière  ; 

?•  Par  les'désoiydalions  et  soroxydations  successives  4e  f  air,  ftu 
moyen  de  trois  corps  nouveaux:  l'oxyde  de  fer,  le  fioufre  et  le 
charbon  Ugniteux  azoté,  dont  les  réactions  jtisqu'alors  iAeoiiiiiiei 
dans  la  science  des  engrais  créent  Jusqu'à  leur  complète  abs<»pliiofi, 
cî'est-à-dîre  pendant  de  nombreuses  années,  au  preft  d^  la  pUmte, 
de  fortes  quantités  de  sels  ammoniacaux  et  de  «Hrate.  - 

(Sonlmuant  l'étude  de  cette  substance  idcoffifflexe,  ilià«.f8rmé, 
avec  Taccent  de  la  plus  profonde  convictkm,  que,  de  l'essifien  at- 
tentif des  expériences  de  toute  nature,  muMipliées  àl'inâfHpurl'élite 
de  nos  savants  et  de  nos  viticulteurs,  la  potasse,  Le  eoufre  et  les 
composés  tirés  de  la  houille  constituaient  par  leur  mélange  le 
meilleur  remède  pratique  contre  le  phylloxéra-,  -que  t'en^iâi  «i- 
néral,  si  rîche  en  soufre,  en  potasse,  en  huiles  n^éndes,  bHuiiieB 
eft  résines  spéciales,  était  à  la  fois  Tengrais  le  tia^x  approprié  à  ta 
vigne  et  Tinseeticide  le  plus  énergique.  Il  a  ajouté  que  ilieu,  àmê 
sa  bonté,  avait  placé  le  remède  à  côté  du  mal,  €ft  l'avait  créé  ea 
masses  énorm:es  et  inépuisables,  autour  et  au  eeatre  des  dépatl!^ 
ments  ravagés. 

M.  de  Belenet  a  terminé  sa  conférence  en  faisant  un  éneif;i<|«e 
appel  à  tous  les  viticulteurs  et  agriculteurs  de  Franoe  4jm  désii«nt 
contribuer  à  la  prospérité  du  pays,  pour  qu'ils  joignent teors  esMi» 
à  ceux  qui  ont  été  prescrits  par  le  gourernemetft  9ttr  les  deigK  Sm^ 
mes^écoles  les  plus  rapprochées  de  son  domicile. 

H  a  annoncé  q^'il  pouvait  leur  fournir,  au  prix  de  S  fr.  90  les 
100  kilos,  sacs  perdus,  livrables  gare  Vesoul,  les  quotités  iiéoes- 
saires  aux  expériences  à  tenter. 

Le  concours  de  Nuits  aura  ainsi  oontribué  à  douMrde  Yéân^  ^ 
de  la  publicité  à  une  découverte  dont  la  réussite  amènerait  d'incal- 
culables résultats.  A.  de  Beuenot,     ' 

Juge  au  tribunal  cml  de  VesoiH  (tiaute-'S«#oe. 
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ASSOGlÀTipN   FHiNÇiUSJÇ  POUR  ^' AVANCEMENT  DES  SCIENCES. 

iHéiéfiéfif^  de  mu.) 

Lu  thèofiô  des  atonies  danis  îa  conception  générale  du  monde  ^ 
(ti^îowsde  M.  WtîRtî,  de  llnstttut.  —François  Bacon  a  conçu 
ridée  d'une  société  d'hommes  voués  au  culte  de  la  science.  Dans 
sa  BOttvéHe  Atlantide,  oit  ii  iécrit  l'organisation  de  cette  société  et 
s<m  iirflitence  sur  des  destinées  d'un  peuple  sagement  gouverné,  il 
iious4r  montre  ^élevant  à  la  hauteur  d'une  institution  d'État.  Le 
progrts  de  kl  dvitrsatîon  par  la  recherche  de  la  vérité,  et  la  vérité 
recoWMie,  ^ns  foidre  llela  nature,  par  l'expiérience  et  l'observa- 
fien,  tds  élafieirt  te  but  proposé  et  le  moj^n  mis  en  oeuvre.  Aiûrf, 
âïiM  Wi  siècle  où  régnait  «ncore  le  syllogisme  et  qui  était  loin  d'être 
{ïftiiMlii  de  }^ug  de  la  scolaslique^  le  chanceKer  d'Angleterre  as- 
ÂjfMM  è  la  ecienec  à  la  fois  sa  vraie  méthode  et  son  rMe  dans  le 
noade. 

t^e  ftofi  de  Bacon  embrassait  toutes  les  Inranches  des  connais* 
iMices  IviiiBtilBes.  lia  terre  était  parcourue  par  une  foule  d'obaer^ 
TiflèafS  t5lièTgés,  'les  uns  d'étndier  les  monuments  du  passé,  la  ian- 
(jHe,  les  «»»rs,  l'histoîi^e  4fA  peuples,  les  autres  d'observer  la 
eaflfftganition  ist4es  productions  du  sol^  de  ooter  la  structnne  super* 
Gcielle  du  globe  et  les  traces  de  ses  révolutions,  de  recueillir  toutes 
tes  étonnées  4M>Memant  la  nature,  l'organisation  et  la  distribution 
AssfilMle&et  des  atdnmja.  Les  isciences  exactes  étaient  cttlfcivées 
pM*#ftiil«teet)pM»fneB,  jfixés  4ans  diverses  régions.  Des  tours  étaient 
(KHMtnntea  four 4'4>b6erv«tion  des  astoes  ^t  des  météores;  de  vastes 
é#iiMa,  4iap0sé6  poorVétuAe  des  lois  jihysiques  et  mécaniques, 
WMivaieattês  maoMiies  qcrt  svipffléeBt  à  Tinsoffisance  de  nos  lorces 
etiatiOêUmments^i  aje^itettt%  la  pnieision  de  nos  sens  et  rendent 
saulUesles  dénMiâetratiens  ^abetrailes.  €ié  labeur  immense  était 
amluHii  «aorionné,  ^)entrèlé.  i\  avait  {)ottr  mobile  ^  Pabnégation 
fammujiMe,  pour  fè^e  i'^HMAiltide,  ^ponr  sancHon^e  temps,  il  était 
éoutfbiHilueux. 

Vdlè  él0ii  l'idée  ds  Kk^ançoîs  «Bacon.  Observer  toutes  choses; 
ptr  k  jQiflBipaviiBOû  raiaomiée  de  ees  observations,  (ttvoiler  les  liai- 
M»iacaohée64eS'pbéM>nièii6S«t  «'élever  par  induction  à  la  décou- 
▼elle  4a  letr  natwre  iotimejet  de  leurs  causes,  tout  cela  en  vue, 
«  4i)ila|NlrB  <l'6iD{|iFe  4e  l%oftme  jur  la  nature  entière  et  d'exécuter 
tael  ce  /fû  Im  >6st  possiirie)  i»  vetià  le  >but  qu'il  nous  a  montré,  vorlb 
Idisèk  iè  la^aoieooe. 

£»tte>gp«iié9ieftpliontttoii  4e  la  4erfe  Hfstil  voulait  inatHuer,  cette 
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recherche  patiente  et  exacte  des  lois  de  l'univers,  cette  intervention 
mesurée  de  la  science  dans  les  choses  de  la  vie  et  du  monde,  tout 
cela  pouvait- il  être  l'œuvre  de  son  temps?  Il  le  connaissait  trop  bien 
pour  oser  l'espérer  lui-même  et  c'est  par  cette  raison  sans  doute 
qu'il  a  relégué  le  pays  fortuné  qui  jouissait  d'une  si  noble  institu- 
tion dans  la  solitude  du  grand  Océan. 

Il  y  a  deux  siècles  et  demi,  la  conception  de  Bacon  pouvait  pas- 
ser pour  une  généreuse  utopie  :  elle  est  devenue  une  réalité  aujou^ 
d'hui.  Ge  magnifique  programme  qu'il  traçait  alors,  c'est  le  nôtre, 
messieurs,  le  nôtre,  non  pas  dans  le  sens  restreint  du  mot,  car  j'é- 
tends ce  programme  à  tous  ceux  qui,  dans  les  temps  modernes  et 
dans  tous  les  pays,  s'adonnent  à  la  recherche  du  vrai,  à  tous  les 
artisans  de  la  science,  humbles  ou  grands,  obscurs  ou  illustres,  et 
qui  forment  en  réalité,  sur  tous  les  points  du  globe  et  sans  distinc- 
tion de  nationalité ,  cette  vaste  association  que  rêvait  François 
Bacon.  Oui,  la  science  est  aujourd'hui  un  champ  neutre,  un  bien 
commun,  placé  dans  une  région  sereine,  supérieure  à  l'arène  po- 
litique, inaccessible,  je  voudrais  pouvoir  le  dire,  aux  luttes  des 
partis  et  des  peuples  :  en  un  mot,  ce  bien  est  le  patrimoine  de  l'hu- 
manité. Il  est  aussi  la  principale  conquête  de  ce  siècle  que  mon 
illustre  prédécesseur  a  qualifié,  avec  tant  de  raison,  de  siècle  delà 
science. 

Les  générations  modernes  assistent,  en  effet,  à  un  spectacle  magni- 
fique. Depuis  cent  ans,  l'esprit  humain  a  dirigé  on  effort  immense 
vers  la  recherche  des  phénomènes  et  des  lois  du  monde  physique. 
De  là,  un  développement  surprenant  de  toutes  les  sciences  fondées 
sur  l'observation  et  sur  l'expérimentation.  Des  idées  nouvelles  qui 
ont  surgi  de  nos  jours  sur  la  corrélation  et  la  conservation  des  forces 
ont  été  comme  une  révélation  pour  quelques-unea  de  ces  sdences. 
La  mécanique,  la  physique,  la  chimie,  la  physiologie  elle-même, 
y  ont  trouvé  à  la  fois  un  point  d'appui  et  un  lien.  Et  ce  puissant 
essor  des  idées  a  été  soutenu  par  le  progrès  des  méthodes,  je  veux 
dire  par  l'exactitude  plus  attentive  des  observations,  la  délicatesse 
perfectionnée  des  expériences,  la  sévérité  plus  rigoureuse  des  dé- 
ductions. Voila  les  ressorts  de  ce  mouvement  qui  entratni$  les 
sciences  et  dont  nous  sommes  les  témoins  étonnés  et  émns.  C'est 
pour  le  propager  au  loin  dans  notre  pays  que  nous  tenons,  chaque 
année,  ces  assises  où  sont  convoqués  tous  ceux  qui  participent  ou 
qui  s'intéressent  à  la  lutte  contre  l'inconnu.  La  lutte  contre  Tin* 
connu,  voilà  la  science  ;  car  si  dans  les  lettres  il  suffît  de  donner 
une  expression  et  dans  les  arts  un  corps  à  des  conceptions  ou  à  des 
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beautés  éternellement  déposées  soit  dans  l'esprit  humaio,  soit  dans 
la  nature,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  sciences,  où  la  vérité  est 
profondément  cachée.  Elle  veut  être  conquise,  elle  veut  être  déro- 
bée, comme  le  feu  du  ciel. 

C'est  de  quelques-unes  de  ces  conquêtes  que  je  désite  vous  entre- 
tenir aujourd'hui,  plein  d'incertitude  et  d'appréhension  devant  une 
tâche  si  grande.  Pour  répondre  aux  exigences  de  sa  position  et  pour 
suivre  de  nobles  exemples,  votre  président  devrait,  au  début  de 
cette  session  et  des  solennités  qui  inaugurent  notre  jeune  Associa- 
tion, tracer  le  tableau  des  progrès  accomplis  dans  les  sciences, 
marquer  en  quelques  traits  saillants  les  routes  diverses  qu'elle  a 
récemment  parcourues  et  les  points  culminants  qu'elle  vient  d'at- 
teindre. Je  recule  devant  ce  programme  :  s'il  n^excèdepas  les  forces 
de  plusieurs  de  mes  confrères  et  sans  doute  de  quelques-uns  d'en- 
tre vous,  il  dépasse  largement  les  miennes.  Moins  autorisé  et  moins 
hardi  que  ne  fut  Condorcet  à  la  fin  du  siècle  dernier,  je  n'aperçois 
que  les  contours  et  quelques  plans  lumineux  de  l'esquisse  qu'il  s'a- 
girait de  tracer,  et,  pour  la  voir  achevée,  j'appellerai  à  mon  aide 
ceux  qui  vont  me  succéder  dans  le  poste  honorable  et  périlleux 
que  j'occupe. 

ie  me  bornerai  donc,  messieurs,  à  vous  parler  de  ce  que  je  sais 
ou  de  ce  que  je  crois  savoir,  en  appelant  votre  attention  sur  la 
science  à  laquelle  j'ai  voué  ma  vie.' 

La  chimie  a  été  non-seulement  agrandie,  elle  a  été  rajeunie  de- 
puis Lavoisier. 

Vous  connaissez  l'œuvre  de  ce  maître  immortel.  Ses  travaux  sur 
la  combustion  ont  donné  à  notre  science  une  base  immuable,  en 
fixant  à  la  fois  la  notion  des  corps  simples  et  le  caractère  essentiel 
des  combinaisons  chimiques.  Dans  ces  dernières,  on  retrouve  en 
poids  tout  ce  qu'il  y  a  de  pondérable  dans  leurs  éléments.  Ceux-ci, 
en  s' unissant  pour  former  les  corps  composés,  ne  perdent  rien  de 
leur  propre  substance  :  ils  ne  perdent  qu'une  chose  impondérable, 
la  chaleur  dégagée  au  moment  de  la  combinaison.  De  là  cette  con- 
ception de  Lavoisier,  qu'un  corps  simple  tel  que  l'oxygène  est  con- 
stitué, à  proprement  parler,  par  l'union  intime  de  la  matière  pon- 
dérable oxygène  avec  le  fluidç  impondérable  qui  constitue  le 
principe  de  la  chaleur  et  qu'il  nommait  calorique,  conception  pro- 
fonde que  la  science  moderne  a  adoptée,  en  lui  donnant  une  forme 
difiérente.  Cest  donc  à  tort  que,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  ac- 
cusé Lavoisier  d'avoir  méconnu  ce  qu'il  y  a  de  physique  dans  le 
phénomène  de  la  combustion  et  qu'on  a  essayé  de  réhabiliter  la 
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doctrine  du  pfa{(^8tiq[tie  qu'il  a  eu  la  gioire  de  renverser .  li  est 
vrai  qtf  en  brûlant,  les  corps  perdent  quelque  chose  :  c'est  te  prin- 
cipe combustible,  disent  les  partisans  du  phlogistîque  ;  c'est  du  ca- 
lorique, dit  Lavoisier,  et  il  ajoute,  chose  essenttelle,  qu*fts  gagnent 
del'oiygfene. 

Ainsi,  Lavoîsier  a  vu  tout  entier  le  pfaénonïène  dont  \e  grand  au- 
teur de  la  théorie  du  phlo^tique,  G.-E.  Stahl,  n'avait  entrevu  que 
les  apparences  extérieures  et  dont  il  avait  méconnu  le  trait  carac- 
téristique. Voîîà,  messieurs,  le  fondement  et,  je  le  maintiens,  l'o- 
rigine de  la  chimie  moderne.  Est-ce  h  dire  que  le  monument  élevé 
sur  Cesl>ases  par  Lavoisier  et  ses  contemporains  ^hsiste  dans  toutes 
ses  parties  et  qu'il  ait  été  achevé  à  la  fin  du  siècle  dernier?  !1  ne 
pouvait  Vètre  faute  de  matériaux,  et  même  dans  ses  contours  on  a 
pu  remarquer  des  lignes  que  le  temps  a  tait  disparaître.  Il  a  donc 
ététigrandl  et  transformé  en  partie;  mais  il  repose  encore  sur  les 
mêmes  fondements  .Tel  a  été  dans  toutes  les  sciences  et  dans  tous  les 
temps  ie  sort  des  conceptions  théoriques  :  les  «leiHeures  compor- 
tent des  obscurités  ou  des  lacunes  qui,  en  disparaissant,  devien- 
nent l'occasion  de  développements  importants  ou  d'une  générali- 
sation nouvelle. 

ddte  de  Lavoisier  embrassait  surtout  les  corps  les  mieux  connus 
de  son  temps,  c'est-à-dire  les  composés  oxygéïiés  dont  ses  travaux 
sur  la  combustion  lui  avaient  révélé  la  véritaWe  nature.  Tous  ces 
corps  sont  formés  de  deux  éléments  ;  leur  constitution  est  binaire, 
mais  elle  est  plus  ou  moins  compliquée.  Les  uns,  oxydes  ou  acides, 
renferment  un  corps  simple  uni  à  de  l'oxygène  ;  d'autres,  plus 
complexes,  sont  engendrés  par  la  combinaison  des  acides  et  des 
oxydes  entre  eux,  combinaison  qui  donne  naissance  aux  sels.  Ces 
dentiers  sont  donc  formés  de  deux  parties  constituantes,  qui  ren- 
ferment l'une  et  l'autre  de  l'oxygène  uni  à  un  corps  simple.  Telle 
est  la  formule  de  Lavoisier  sur  la  constitution  des  sels  :  elle  est  en 
harmonie  avec  l'idée  fondametrtale  qu'il  a  émise  sur  la  combinai- 
son chînrique,  idée  d'après  laquelle  tous  les  corps  composés  sont 
formés  de  deux  éléments  immédiats  qui  sont  ou  des  corps  simples 
ou,  eux-mêmes,  d^  corps  composés. 

Cette  hypothèse  dualistique  a  été  consacrée,  de  son  temps  et  avec 
son  concours,  par  la  nomenclature  française,  œuvre  de  Guyton  de 
Morveau  et  dont  le  principe  peut  se  résumer  ainsi  :  deux  mots  pour 
désigner  chaque  composé,  l'un  marquant  le  genre,  l'autre  l'espèce^ 
Ainsi,  une  des  ooneeptions  fondamentales  du  système  ^Lax^oisier^^ 
le  dualisme  dans  les  coral>mai9onSy  a  trouvé  une  exfH'esskm  sai^is^ 
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I  santé  dans  ia  sttuttare  binaire  des  noms  et  s'est  comme  ifisinuée 
I  dans  les  esprits  par  les  mots  mêmes  de  la  langue  cMmiqise,  Ht  l'on 
BsA  quelle  est,  en  pareille  cas,  la  puissance  des  mots. 

Le  grand  continuateur  de  Lavoisier^  Berzelius,  a  étendu  %  la 
chimie  tout  entière  Thypothèse  dualistiqaé  de  Lavoisier  8«r  la  eonsti- 
tntlon  des  sels.  Toulant  lui  donner  un  appui  solide,  il  Ta  doublé  de 
Hiypothèse  étectro-cfhimique.  Tous  les  corps  sont  formés  de  deux 
parties  constituantes,  dont  chacune  est  en  possession  et  eomvne  BtA* 
mée  de  deuKfiaides  ëlecttiques.  Bt comme  le  fluide  électM»^os(ttf 
alBre  félectro-négatif ,  il  est  naturel,  il  e^  nécessaire  que  dans  tout 
composé  chimique  les  deux  éléments  s'attirent  réctproquefiient.  M« 
sont-ils  pas  pas  portés  Tun  vers  l'autre  par  des  fluides  éle€ftriquea 
de  noms  contraires?  On  voit  que  l'hypothèse  de  Bertéflius  donnait 
à  la  fois  une  interprétation  saisissante  du  dualisme  dans  les  eom'* 
Mnahotts  et  iîne  théorie  simple  et  prefonde  de  l'affinité  chimique. 
Cette  attraction  élective  que  les  dernières  particules  de  4a  matière 
eiercent  les  unes  sur  les  autres  était  ramenée  à  une  attraction  élee^ 
trique. 

Vue  autre  conception  théorique  a  donné  wi  corps  à  l*hypotiièae 
€leetro<hftn^ue,  comme  elle  a  donné  depuis  une  tmse  sf^Kde  À  H 
ehftmie  tout  entière.  Nous  voulons  pat4er  -de  Thypofthèse  des  atomes, 
renouvelée  des  'Grrecs,  mais  qui  a  piis,  uu  eommeneement  de  ee 
flSède,  une  fomie  nouvelle  et  une  expression  précise.  Wie  est  «due  % 
la  pénétration  ^un  penseur  anglais,  Dfftton,  qui  professait  ia  chi* 
trie  àManebeiter  au  commencement  de  oe^iède.  iCIle  étafft  mikm 
une  spéceAatien  pure  de  l'esprit,  comme  les  idées  des  «tofnisfles  as* 
eSeoB  «t  des  philoso{yhes  de  fécole  cartésienne,  qu'une  repréam* 
talien  ttiéerique  de  faifts  bien  constatés,  savoir,  de  la  ^ité  ^les  ppe« 
portkHia  suivant  lesquelles  les  corpsse  eomtifmentet'âela^knpAit^ 
des    rapports  qui    expriment  les  combinaisons  mul^ipiea  entre 

BaUten  avait  trouvé,  en  effet,  que,  dans  les  oas  où  4eu|t  0u9> 
ilHMea  fseeombinenten  plusieurs  proportions,  la  quatt^té  de  f4iM 
AVlileB  «restant  constante,  les  quantités  de  l'autre  varieiat  eni^^Mit^leê 
nppoi^  tpès'-simples.  La  découverte  de  ce  fait  a  été  le  point  «de 
d<f«rt  -de  la  théorie  «tomique.  Voiei  la  aufl^staetce  4e  'Oelte  <|Morie« 
Ce  qui  remplit  l'espace,  c'est-à-dire  la  matière,  n^est  pas  dtmible 
à  4^iii6m,  isaâ%  se œmpose  d'un  monde  de  partàeuleS'iniÂaiMes, in- 
aÉMêeables,  et  qui  possèdent  néanmoins  ,nne  étendue  réelle  «et  un 
poMk'déterrainë.  «Ge  sont  les  atomes.  Dans  leurs  dimenaions  infi-^ 
«inMal  réduites,  ils  offrent  des  points  d'appUcati^B  aux  foroes  pi}j* 
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siques  et  chimiques.  Ils  ne  sont  point  tous  semblables  à  eux- 
mêmes,  et  la  diversité  de  la  matière  est  liée  à  des  différences 
inhérentes  à  leur  nature,  Parfaitement  identiques  pour  un  même 
corps  simple,  ils  diffèrent  d*un  élément  à  l'autre  par  leurs  poids 
relatifs  et  peut-être  par  leur  forme.  L'i|ffinité  les  met  en  mouve- 
ment, et  lorsqu'e  deux  corps  se  combinent  entre  eux,  les  atomes 
de  l'un  sont  entraînés  vers  les  at,omes  de  l'autre.  Gomme  ce  rap- 
prochement se  fait  toujours  de  la  même  &çon  entre  un  nombre 
déterminé  d'atomes,  lesquels  se  juxtaposent  un  à  un,  ou  un  à  deux, 
ou  un  à  trois,  ou  deux  à  trois,  en  d'autres  termes,  suivant  des  rap- 
ports très-simples  mais  invariables  pour  une  combinaison  donnée, 
il  en  résulte  que  les  plus  petites  particules  de  cette  combinaison 
présentent  une  composition  fixe  et  rigoureusement  semblable  à 
celle  de  la  masse  tout  entière. 

C'est  ainsi  que  le  fait  le  plus  considérable  de  la  chimie,  l'immu- 
tabilité des  proportions  suivant  lesquelles  les  corps  s'unissent  entre 
eux,  apparaît  comme  une  conséquence  de  cette  hypothèse  fon- 
damentale :  que  les  combinaisons  chimiques  résultent  du  rappro- 
chement d*atomes  possédant  des  poids  invariables.  Berzélius  com- 
parait ces  atomes  à  de  petits  aimants.  Il  leur  attribuait  deux  pôles 
où  les  deux  fluides  électriques  étaient  distribués  séparément,  mais 
inégalement,  de  telle  sorte  que  l'un  d'eux  fût  en  excès  à  l'un  des 
pôles.  «  Il  existe,  disait-il,  des  atomes  avec  excès  de  fluide  positif  et 
d'autres  avec  excès  de  fluide  négatif  :  les-  premiers  attirent  les  se- 
conds et  cette  attraction,  source  de  l'affinité  chimique,  maintient 
les  atomes  dans  toutes  les  combinaisons.  Au  moment  où  ces  der- 
nières se  forment,  ils  sont  mis  en  mouvement;  dans  le  composé 
tout  formé,  ils  sont  au  repos  et  comme  partagés  en  deux  camps,  à 
la  fois  rapprochés  et  maintenus  en  opposition  par  les  deux  fluides 
électriques  de  nom  contraire.  » 

On  le  voit,  la  théorie  électro-chimique,  ingénieusement  adaptée 
à  l'hypothèse  des  atomes,  avait  élevé  le  dualisme  de  Lavoisier  à  la 
hauteur  d'un  système  qui  paraissait  solidement  établi  pendant 
la  première  partie  de  ce  siècle.  Les  faits  connus  alors  y  rentraient 
sans  peine,  et  les  riches  matériaux  que  la  patience  ou  le  génie 
des  expérimentateurs  amassait  sans  cesse  étaient  aussitôt  coor* 
donnés. 

Sans  vouloir  énumérer  les  travaux  plus  anciens  relatifs  à  la  dé- 
composition des  alcalis,  à  la  nature  du  chlore  reconnu  comme 
corps  simple,  à  divers  éléments  nouvellement  découverts,  tels  que 
le  sélénium,  le  tellure,  l'iode,  nous  mentionnerons  d'une  manière 
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spéciale,  parmi  tant  de  découvertes,  celle  du  cyanogène,  que  Ton 
doit  à.  notre  6a;-Lussac.  C'était  un  grand  pas  dans  la  maix^he  pro- 
gressive de  la  science^que  la  démonstration  des  fonctions  cbim^- 
ques  de  ce  gaz  composé  qui  présente  les  allures  d'un  corps  simple» 
qui  est  capable  de  former  les  combinaisons  les  plus  variées  avec  de 
vrais  éléments,  qui  enfin,  lorqu*il  est  engagé  dans  de  telles  com-^ 
binaisons,  se  prête  aux  doubles  décompositions  comme  fait  le 
chlore  dans  les  chlorures.  De  là  cette  définition  :  Le  cyanogène  est 
an  radiciil. composé  et  l'apparition  triomphante  de  la  doctrine  des 
radicaux.  Elle  avait  été  vaguement  indiquée  par  Lavoisier  ;  elle 
date  réellement  de  la  découverte  du  cyanogène,  et  elle  va  prendre 
an  essor  rapide.  Jusque-là  les  grands  efforts  avaient  été  dirigés  du 
côté  de  la  chimie  minérale,  et  les  grandes  idées  avaient  surgi  dans 
ce  domaine.  L'application  de  ces  idées  à  la  chimie  organique,  sur 
laquelle  l'attention  commença  à  se  porter  alors,  présentait  quel- 
ques difficultés. 

On  sait  que  les  corps  innombrables  que  la  nature  a  répandus 
dans  les  organes  des  plantes  et  des  animaux  renferment  un  petit 
nombre  d'éléments  :  le  carbone,  l'hydrogène,  l'oxygène  et  souvent 
Faiote.  Ce  n'est  donc  pas  par  leur  composition  générale  qu'ilsdiffè- 
rent,  c'est  par  le  nombre  et  l'arrangement  des  atomes  qui  entrent 
dans  leur  composition.  En  s'accumulant  plus  ou  moins  et  en  se  grou- 
pant de  diverses  manières,  ces  atomes  engendrent  une  multitude 
immense  de  composés  distincts  qui  sont  de  véritables  espèces  chi« 
miques.  Mais  quel  est  l'arrangement  de  ces  atomes?  quelle  est  fa 
structure  de  ces  molécules  organiques,  si  semblables  par  la  natdre 
de  leurs  éléments,  si  étonnante  parla  diversité  infinie  de  leurs  pro- 
priétés? Berzélius  avait  tranché  cette  question  sans  hésiter.  Assimi- 
lant les  composés  organiques  aux  corps  de  la  chimie  minérale,  il 
faisait  avec  leç  atomes  des  uns  comme  des  autres  deux  lots,  grou* 
pant  d'un  côté  le  carbone  et  l'hydrogène,  électro-positifs,  et  de 
l'autre  l'oxygène,  électrô*négatif.  Et  lorsque  plus  tard  on  eut  intro- 
duit artificiellement  le  chlore  dans  les  composés  organiques,  les 
atomes  de  ce  puissant  élément  étaient  rangés  du  côté  de  l'oxygène, 
tous  deux  étant  invariablement  engagés  dans  des  combinaisons  bi* 
naires  dont  ils  formaient  J'élément  électro-négatif,  les  atomes  de 
carbone  et  d'hydrogène  constituant  le  radical  électro-positif. 

Ainsi  le  grand  promoteur  de  la  chimie  minérale  avait  essayé  de 
façonner  les  molécules  organiques  à  l'image  de  ces  composés  de  la 
nature  morte  qu'il  avait  tant  étudiés.  Les  routes  que  Lavoisier  avait 
tracées  dans  ce  domaine,  il  voulut  les  étendre  vers  le  monde  des 
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prodaM»  formé»  sous  l'influence  de  la  vie  :  elles  ont  abouti  knm 
impasM.  A  mesure  que  les  richesses  de  la  sdenee  atigmentaleiit,  il 
fallut,  poor  soutenir  le  système,  entasser  des  hypothèses,  inventer 
des  radicaux,  construire,  avec  des  données  insuffisantes  ou  imagi* 
naires,  des  formules  de  plus  en  plus  compliquées,  traTatl  ingrat 
on  le  sentiment  des  réalités  expérimentales  et  Tappréciation  sobre 
des  ftiHs  faisaient  place  trop  souvent  aux  raisonnements  àoutranoe  si 
aox  Taifiies  subtilités.  Ces  efforts  stériles  d'un  grand  esprit  ùùi 
tnaufané  te  déclin  sinon  marqué  le  terme  des  idées  dualistiques^qui 
étalent  A  la  base  de  ce  qu'on  a  appelé,  improprement  peuiétra^ 
ranpcienne  chimie.  La  nouvelle  va  commencer  désormais.  De  grandis 
découvertes,  interprétées  avec  talent  et  hardiesse,  vont  lui  donnsr 
une  impulsion  qui  dure  encore. 

11  y  avait  alors,  je  perle  d'il  y  a  quarante  ans,  de  jeunes  hommes, 
k  léor  lèieM.  Dumas  et  Liébigdans  le  camp  opposé,  qui  cultltraiiot 
avec  ardeur  Tétude  des  composés  organiques. 

Convaincus  que  la  constitution  de  composés  ne  peut  être  déduite 
que  de  Tétude  attentive  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  roétamor* 
phoses,  ils  ont  pris  h  tâche  d'interroger  ces  corps  eux-mêmes,  de 
les  transformer,  de  les  tourmenter  en  quelque  aorte  par  raclion 
des  réactifs  les  plus  divers,  dans  Vespoir  de  découvrir  leur  struc- 
ture intime.  Et  c'est  là,  messieurs,  la  vraie  méthode  eu  chîmia; 
déterminer  la  composition  des  corps,  et  par  l'analyse  attentive  de 
leur  propriétés,  flxer,  autant  que  possible,  le  groupement  de  leurs 
dernières  particules.  C'est  aussi  le  couronnement  de  notre  soienee 
et  Tonique  mats  précieuse  contribution  qu'elle  puisse  fauroir 
pour  ia  solution  du  problème  éternel  :  la  constitution  de  la  mir» 
tière. 

^  Des  recherches  qui  ont  été  faites  à  cette  époque  et  dans  cetei* 
prit,  un  fait  capital  s*est  dégagé  :  il  est  relatil  à  l'action  du  ohlm 
sur  les  composés  organiques.  Ce  corps  simple  leur  enlève  de  Ykf' 
drogène  et  peut  se  substituer  à  cet  élément,  atome  par  atome»  ism 
que  l'équilibre  moléqulaire  soit  troublé  et  sans  que,  ajoutait  M.  Dm* 
matf  Ifts  propriétés  fondamentales  soient  modifiées.  Cette  proposi- 
tion rencontra  d'abord  la  plus  violente  contradiction*  Comment  le 
chlore  pourrait-il  prendre  la  place  de  l'hydrogène  et  jouer  son  rôle 
dans  les  combinaisons?  Cea  deux  éléments,  disait  Berzélius,  lest 
doués  de  propriétés  contraires,  et  si  l'un  fait  défaut»  l'autre  ne  asu- 
rait  y  suppléer,  car  enfin  ce  sont  deux  frères  ennemis,  peu  disposél 
et  nullement  propres  à  se  soutenir  dans  la  maison.  Cea  critiques  et 
bien  d'autres  n'ont  pas  prévelu  contre  l'autorité  des  faite,  La  tbéo* 
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rie  des  substitutions  est  sortie  triomphante  de  cette  grande  discus- 
sion, qui  marque  une  date  dans  l'histoire  de  notre  science.  Son 
développement  naturel  y  a  introduit  peu  à  peu  des  idées  nouvelles 
sur  la  constitution  des  composés  chimiques  et  sur  le  mode  de  com- 
binaison des  éléments  qu'ils  renferment. 

Ces  idées  se  sont  fait  jour  par  diverses  comparaisons  ingénieuses. 
Laurent  considérait  les  composés  organiques  comme  formés  de 
noyaux  avec  des  appendices,  les  uns  et  les  autres  admettant  dans 
leur  structure  des  atomes  groupés  avec  une  certaine  symétrie. 
M.  Dumasles comparait  à  des  édifices  dontcesatomes  constituent,  en 
quelque  sorte^  les  matériaux.  De  là  l'expression  pittoresque,  mais 
pleine  de  justesse,  d'édifices  moléculaires  pouvant  se  modifier,  dans 
certains  cas,  par  la  substitution  d'une  partie  à  une  autre,  et  que, 
dans  d'autres  ca^,  le  choc  de  puissants  réactifs  peut  faire  écrouler. 
Dans  l'une  et  Vautre  conception,  les  molécules  chimiques  étaient 
envisagées  comme  formant  un  ensemble,  un  tout.  Un  peu  plus 
tard,  M.  Dumas  les  a  comparées  à  des  systèmes  planétaires;  et  ici 
il  a  véritablement  devancé  son  époque  en  laissant  entrevoir  les 
groupes  d'atomes  maintenus  en  équilibre  par  l'affinité,  mais  en- 
traînés par  des  mouvements,  comme  les  planètes  d'un  système  so- 
hive  sont  sollicitées  par  la  gravitation  et  emportées  dans  l'espace. 
C'est  dans  ces  mouvements  des  atomes  et  des  molécules  qu'il  fau- 
dra chercher  plus  tard  la  source  des  forces  physiques  et  chimiques; 
mais  je  neveux  pas  anticiper  sur  les  temps.  J'ai  essayé  de  montrer 
comment  les  idées  sur  la  combinaison  chimique  se  sont  modifiées 
peu  à  peu  sous  la  double  influence  de  l'hypothèse  des  atomes  et 
des  faits  mis  au  jour  par  l'école  française  concernant  leur  rempla- 
cement réciprqoue  dans  les  combinaisons.  Formant  un  tout  plus 
ou  moins  complexe,  les  molécules  des  substances  organiques  peu- 
vent se  modifier  par  substitution,  et  donner  naissance  à  une  multi- 
tude de  dérivés  qui  se  rattachent  naturellement  à  la  substance 
mère,  à  laquelle  ils  sont  semblables.  Celle-ci  leur  sert  de  modèle 
ou  de  type.  L'idée  typique  ainsi  introduite  dans  la  science  y  a  pris 
bientôt  une  très-large  place. 

Elle  lui  a  apporté  d'abord  de  précieux  éléments  de  classification. 
Tous  les  composés  dérivés  par  substitution  d'un  même  corps 
étaient  rangés  dans  la  même  famille,  dont  ce  dernier  était  en  quel- 
que sorte  le  chef.  De  là  des  groupes  de  corps  parfaitement  distincts 
les  uns  des  autres,  et  dont  les  découvertes  de  chaque  jour  multi- 
pliaient sans  cesse  le  nombre.  II  a  fallu  non-seulement  mettre 
de  l'ordre  dans  toutes  ces  tribus,  mais  les  rattacher  les  unes  aux 
N«  3,  t.  XXXV.  8. 
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autres  par  un  lien  commun.  L'honneur  d'avoir  découvert  ce  prin- 
cipe supérieur  de  classification  appartient  à  Laurent  etfc  Gerhardt, 
vaillants  champions  de  la  science  française,  auxquels  une  mort  pré- 
maturée a  ravi,  sinon  la  victoire,  du  moins  les  satisfactions  de  la 
victoire.  Laurent  a  dit  le  premier  qu'un  certain  nombre  de  compo- 
sés minéraux  et  organiques  possédaient  la  constitution  de  Teau,  . 
et  cette  idée,  brillamment  développée  par  M.  "Williamson,  a  été 
généralisée  par  Gerhardt.  D'après  ce  dernier,  tous  les  composés 
minéraux  et  organiques  peuvent  être  rapportés  à  un  petit  nombre 
ée  types,  dont  l'acide  chlorhydrique,  Feau,  l'ammoniaque,  sont  les 
principaux.  Dans  ces  composés,  relativement  simples,  un  élément 
peut  être  remplacé  par  un  autre  élément  ou  par  un  groupe  d'ato- 
mes faisant  fonction  de  radical,  de  telle  sorte  que  ce  remplacement 
engendre  une  multitude  de  composés  divers,  reliés  entre  eux  par 
l'analogie  de  leur  structure,  sinon  parla  concordance  de  leurs  pro- 
priétés. 

Ge  dernier  point  était  nouveau  et  important.  Les  corps  upparte- 
uant  à  un  même  type  et  semblables  parleur  structure  moléculaire, 
peuvent  différer  beaucoup  par  leurs  propriétés  :  celles-ci  dépen- 
dent non-seulement  de  l'arrangement  des  atomes,  mais  aussi  de 
leur  nature.  Ainsi  les  corps  minéraux  et  organiques  rangés  daps  le 
type  eau  sont,  suivant  la  nature  de  leurs  éléments  ou  de  leurs  ra- 
dicaux, des  bases  puissantes,  des  addes  énwgîques  ou  des  substan- 
ces indifférentes,  idée  juste  et  forte,  qui  «  établi  un  tien  «9lre  les 
corps  les  plus  divers,  et  qui  a  reuversé  défioitiveiiMAt  ies  barrière» 
que  Tusage  avait  établies,  et  que  la  faiblesae  de  la  théorie  «viit 
maintenues'  entre  la  chimie  minérale  et  la  chimie  organique*  Et 
pourtant  ce  ne  fut  là  qu'une  étape  dans  la  marché  des  idéet.  De 
quel  droit  et  par  quel  privilège,  a-t-ondit,  les  eofliposés  reiative- 
ment  simples  que  nous  venons  de  nommer  pourraient41s  servir  de 
type  à  tous  les  autres,  et  pourquoi  la  nature  se  seraitrelle  astreinte 
à  façonner  tous  les  corps  sur  le  mode  de  Tacide  chlwrfaydriqiie,de 
l'eau,  de  l'ammoniaque  ?  Cette  difficulté  était  «érieuse;  elle  a  été 
levée;  elle  est  devenue  l'occasion  d'une  4iscai9ttOtt  approfoadie  et 
le  germe  d'un  progrès  réel. 

jQes  composés  typiques  repnésentent  au  fond  dtivteraes  foroMS  de 
«oiibi&aisoas  dont  il  est  nécessaire  4e  £we  remcmter  la  idiversilé  à 
la  nature  des  éléments  eux-mêmes.  Ces  derniers  impiameBlà4SiMi- 
Gun  de  «es  composés  types  un  caractère  particulier  et  une  forme 
spéciale.  Les  atoiiies  de  chlore  sont  aÎAsi  faits,  qu'il  ixe  faut  i  f  un 
à*euK  qu'un  seul  atome  d'faydroeèBetpoorfiwriaer  de  J'aeida  chior- 
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bydrique^  alors  qu'un  atome  d'oxygène  prend  deux  atomes  d'by- 
drogène  pour  former  de  Feau,  qu'un  atome  d'azote  en  demande 
trois  pour  constituer  de  l'ammoniaque,  et  qu'un  atome  de  carbone 
en  exige  quatre  pour  devenir  gaz  de  marais.  Quelle  diiSérence  dans 
ie  {MMivoir  de  combinaison  (^  fies  élénieiits  et,  en  quelque  sorte, 
dABS  leuè's appétits  pour  V hydrogène!  Et  cette  différjence  ne  serait- 
elle  pas  iiée  à  quelque  particularité  dans  leur  manière  d'être,  à 
quelque  propriété  iaUcrente  à  la  matière  eUc-m.é[ue,  et  qui  imprime- 
rait à  eb«iQua  de  ces  composés  hydrogénés  uiie  (orm^i  spéciale?  11 
en  est  ainsi. 

On  aimei  aujourd'hui  que  les  atomes  ne  sent  pas  immjobiles, 
inéme  dans  les  C/Orps  en  apparence  les  plus  tixcs  et  dans  les  combi- 
naisaiis  toutes  faites.  Au  moment  où  celles  ci  se  forjpcnt,  les  ato- 
me^  se  précipitent  les  uns  sur  i^s  autres.  Dans  ce  conflit,  on  remur- 
^f«e  «irdioaiireii)|&nt  un  dégagement  de  chaleur,  résultaiit  de  la 
dépenee  de  force  me  que  les  atorjaes  ont  pei*duedans  la  mêlée,  et 
^«8  l'intcMsilé  de  ce  phénomène  calorifiqiu;  donne  la  mesure  de 
rénergie  des  affinités  qui  ont  présidé  à  la  combinaison.  Mais  il  y  a 
iMiIre  obose  dans  Les  phénomènes  chimiques  que  l'inteositié  Mes 
iuteeB  qui  eonlxn  jeu,  et  jqui^'iépuisept  plus  ou  moisis  pf  r  un  dégar 
fiament  dçudiaieur  c  il  y  a  leur  inx^Le  ;  il  y  a  jf^itjd  aUn^a/stion  élecr 
4ive  dooi  peidait  Bergman  il  y  a  «wa  siècle,  et  qui  gouven^e  1^  ioru^e 
4e8  «ofiibîitaisiQW.  I^et  atomes  dcâ  diyers  .c^*ps  simples  ne  so^^it  piQS 
àouis  desjuèm££iipttitude6  de  oo^nbinaison  l^s  uns  k  l'égard  d^ 
«utrea:  iia'OeaoBtpa&âqui valants  enivre )e^)L.  (.î'e^t  ce  qif!fm  AiQpjq^e 
f^^nnetkiàéy  et  celte  pi^opriété  fondaimiontale  défi  atomes  jest  liée 
aaM  ^Q^  aux  di^cei^s  wodes  4^  mouyemônt  idA>nt  ils  sofît  ^ÏÂf^. 
fies  atofi^  ae  combinent  entre  eux,  leurs  mouve^nents  OQ|b  IsmQiu 
àe  «e^flioidoxmer  a*ûcipiroqwQmeDJt^  et  icatte  coordination  dé|t6^4W^ 
'la  foinie  ides  fiouv^aAM  5ystèn)es  d'équilibre  ^ui  «vo^t  se  former, 
«i^^st-ib^rc  des  J[lou^'elies.coliublAfl^isoA$. 

.C'est  aA'ecdas  atomea  ai.03i  piourvi^  qu^e  les  filiii^sf^  coi^ui^ent 
aujAUKd'iMÛ  les  .édifices  M^olfi^lain^s.  ^'^puyant  k  jLa  fois  si/r  les 
doanéiy  de  l^analyse  jdli  4W 1  et^de  d^  ré^c^ns,  il^  /sf  prjjogLent  la 
AoaquiaitioB  de^  corps  p^r  d^  far^,ules  qui  j^arquep^  1^  fî^ature^  ^e 
BôW>re^  r^rrangement  4cs  ^tomes  qjue  re^^r^  c^que^ol.é- 
eulé  de  ces  corps.  Mais  q^(^  I  s'agit-il  iqi  d'un  exercice  ^ogé,ni^\ 
jdel^esprit,  et  cette  jQonstructlon  def<^rmules  h  l'aide  xle  cesmaic- 
^UK  symboliques  que  Yç^  trie,  que  Ton  ordonne  pour  dpi^kc;*  à 
l'édilitce  j^olécul^ir^  une  forme  déterminée,  est-c^  affaire  de  pjijire 
^mfifi^iki  ?  En  aucui^  £açoi^.  £«es  foirmules,  ^  l'^u^e  desquelles»  on 
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exprime  la  composition  des  corps  et  la  constitution  de  leurs  molé- 
cules, offrent  aussi  un  secours  précieux  pour  rinterprétalion  de 
leurs  propriétés,  pour  l'étude  de  leurs  métamorphoses,  pour  la 
découverte  de  leurs  relations  réciproques,  toutes  choses  qui  sont 
intimement  liées,  pour  chaque  corp^  à  la  nature  et  à  l'arrange- 
ment des  atomes.  Aussi,  l'investigation  et  la  comparaison  de  ces 
formules  fournissent-elles  à  l'esprit  de  recherche  les  éléments  d'une 
puissante  synthèse.  Que  de  trésors  acquis  à  la  science  par  ce  pro- 
cédé, qui  consiste  à  déduire  les  transformations  des  corps  de  leur 
structure  molécùlaireetà  créer,  par  une  sorted'intuition,  de  nouvel- 
les molécules  à  l'aide  de  celles  que  Ton  connaît  déjà  !  La  formation 
artificielle  d'une  multitude  de  combinaisons,  la  synthèse  de  tant  de 
composés  organiques  que  la  nature  seule  semblait  avoir  le  privi- 
lège de  former,  en  un  mot,  la  plupart  des  découvertes  chimiques 
qui  ont  enrichi  la  science  et  le  monde  depuis  vingt  ans,  sont  fon- 
dées sur  cette  méthode  inductive,  la  plus  efficace  et  la  seule  ration- 
nelle dans  les  sciences.  Je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple  entre 
beaucoup  d'autres.    ^ 

Un  hasard  heureux  a  amené  la  découverte  de  cette  brillante  ma- 
tière d'un  pourpre  éclatant,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  fuchsine 
ou  de  rosaniline.  L'analyse  en  détermine  la  composition,  de  savan- 
tes recherches  en  fixent  la  structure  moléculaire.  Aussitôt  on  ap- 
prend à  la  modifier,  à  multiplier  le  nombre  de  ses  dérivés,  à  varier 
les  sources  de  leur  production,  et  de  l'étude  attentive  de  toutes 
ces  réactions  sort  une  pléiade  de  matières  analogues,  dont  les  cou- 
leurs diverses  rivalisent  en  éclat  avec  les  teintes  les  plus  riches  de 
Tarc-en-ciel.  C'est  une  industrie  nouvelle  et  puissante  déjà  qui  est 
sortie  de  tous  ces  travaux,  et  dont  la  théorie  a  suivi  pas  ^  pas  et  di- 
rigé la  féconde  évolution.  Dans  cet  ordre  de  travaux,  la  science  a 
remporté  récemment  un  de  ses  plus  éclatants  triomphes.  Elle  a 
réussi  à  former  de  toutes  pièces  la  matière  colorante  de  la  garance, 
Valizarine.  Par  une  ingénieuse  combinaison  de  réactions,  et  par 
des  raisonnements  théoriques  plus  ingénieux  encore,  MM.  Graebet 
Liebermann  ont  réussi  à  obtenir  ce  corps  par  voie  de  sygthèse,  à 
l'aide  de  Tanthracène,  un  des  nombreux  corps  que  l'on  retire  au- 
jourd'hui du  goudron  de  houille,  la  source  impure  de  tant  de  mer- 
veilles. Voilà  une  découverte  qui  est  sortie  des  entrailles  de  la 
science,  et  de  la  science  la  plus  abstraite,  confirmant  des  idées  pré- 
conçues sur  les  relations  de  composition  et  de  structure  atomique 
entre  l'anthracène,  l'alizarineet  les  termes  intermédiaires.  Et  ce  ne 
sera  pas  le  dernier  fruit  de  ce  beau  développement  de  la  chimie. 
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Les  conceptions  futures  sur  la  structure  intime  des  composés  orga- 
niques complexe^  seront  autant  de  jalons  pour  de  nouvelles  syn- 
thèses, et  les  hypothèses  rigoureusement  déduites  des  principes  ac- 
quis seront  fécondées  par  les  applications  les  plus  heureuses. 

Les  matières  sucrées,  les  alcaloïdes,  d'autres  corps  complexes, 
dont  on  étudie  activement  les  propriétés  et  les  transformations  di- 
verses, dans  le  but  d'en  déduire. la  constitution  moléculaire,  toutes 
ces  matières  pourront  être  reproduites  artificiellement  dès  que  ce 
travail  préparatoire  si  difficile,  et  qui  semble  souvent  si  ingrat, 
sera  suffisamment  avancé.  Un  si  beau  programme  justifi  e  les  grands 
efforts  qui  sont  faits,  de  nos  jours,  dans  cette  direction.  Découvrir, 
analyser,  étudier,  classer,  reproduire  artificiellement  tant  de  corps 
divers,  en  étudier  la  structure  intime,  en  indiquer  les  applications 
utiles;  surprendre,  en  un  mot,  les  secrets  de  la  nature  et  l'imiter, 
sinon  dans  sas  procédés,  du  moins  dans  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions, tel  est  le  noble  but  de  la  science  contemporaine.  Elle  ne 
pourra  l'atteindre  que  par  les  voies  sûres,  mais  lentes,  que  nous 
venons  d'indiquer  :  l'expérience  guidée  par  la  théorie.  En  chimie, 
du  moins,  l'empirisme  a  fait  son  temps  :  les  problèmes,  posés  net- 
tement, veulent  être  abordés  de  front,  et  désormiiis  les  conquêtes 
raisonnées  de  Texpérience  ne  laisseront  qu'une  place  de  plus  en 
plus  amoindrie  aux  trouvailles  fortuites  et  aux  surprises  du  creuset. 
Arrière  donc  les  détracteurs  de  la  théorie,  qui  vont  en  quête  de 
découvertes  qu'ils  ne  savent  ni  prévoie  ni  préparer  :  ils  moisson- 
nent où  ils  n*ont  pas  semé.  Mais  vbus,  travailleurs  courageux,  qui 
tracez  méthodiquement  vos  sillons,  je  vous  félicite.  Vous  pourrez 
rencontrer  des  déceptions,  mais  votre  ouvrage  sera  fructueux,  let  les 
biens  que  vous  amassez  serontle  vrai  trésor  de  la  science  ! 

Cette  science  ne  sera-t-elle  pas  un  jour  embarrassée  et  comme 
encombrée  de  tant  de  richesses,  et  la  mémoire  la  plus  heureuse 
en  pourra- t-el le  supporter  tout  le  poids?  Si  ce  péril  {existe,  il  ne 
faut  point  le  redouter.  Il  suffira  que  tous  ces  matériaux  soient  clas- 
sés pour  n'être  plus  un  embarras.  Dans  un  édifice  bien  ordonné, 
chaque  pierre  a  besoin  d'être  préparée  avant  de  prendre  sa  place; 
mais,  la  construction  aclievéo,  toutes  ne  ressortent  pas  également, 
bien  que  chacune  ait  son  utilité  :  seules,  les  fortes  assises,  les 
pierres  angulaires  et  les  parties  saillantes,  se  font  remarquer.  Il  en 
sera  ainsi  dans  le  monument  de  la  science.  Les  détails  qui  ont  pour 
but  de  combler  des  lacunes  disparaîtront  dans  l'ensemble,  dont  il 
ne  faudra  considérer  que  la  base,  les  lignes  principales  et  le  cou- 
ronnement. 
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Mefl^îevrs,  la  ebimie  ainsi  constituée,  et  la  physique^  ont  entre 
etles  des  rapports  nécessaires.  L'une  et  Vautre  étudient  ks  proprié- 
tés des  corps,  et  il  est  évident  qu'en  oe  qui  eonoerne  les  eorps  pon- 
dérables, ces  propriétés  doivent  éire  liées  intimen^nt  hht  constitu- 
tion de  la  matière.  Dès  lors  ThypoDièse  atomique,  qui  satisfait  à 
rinterprétation  des  phénomènes  cliimlques,  doit  s'adapter  aussi 
aux  théories  physiques.  Il  en  est  ajnsi.  C'est  dans  les  mouvements 
des  atomes  et  des  molécules  que  Ton  cherche  aujourd'hui,  non- 
seulement  la  source  des  forces  chimiques^  mais  la  cause  des  roo- 
ditications  physiques  de  la  matière,  des  changemeDts  d'état  qu'elle 
peut  éprouver,  des  phénomènes  de  lumière,  du  chaleur,  d'électri- 
cité dont  elle  est  le  support. , 

Deux  savants  français,  Dulong  et  Petit,  ont  découvert  depuis 
longtemps  une  loi  très-simple  qui  lie  les  poids  des  atomes  aux  cha- 
leurs spécifiques.  On  sait  que  les  (}uantités  de  chaleur  nécessaires 
pour  faire  varier  dnn  degié  la  température  de  l'unité  de  poids  des 
'  corps  sont  très-inégales.  C'est  ce  qu'on  nomme  les  chaleurs  spécifi- 
ques; mais  les  quantités  de  chaleur  qui  font  éprouver  aux  corps 
simples,  pris  dans  des  conditions  où  ils  sont  rigoureusement  com- 
parablesy  les  mêmes  variations  de  température  sont  égales,  si  on  les 
applique,  non  pas  à  l'unité  de  poids,  mais  aux  poids  des  atonoes: 
en  d'autres  termes,  les  atomes  de  ces  corps  simples  possèdent  les 
mêmes  chaleurs  spécifiques^  bien  que  leurs  poirls  relatifs  soient 
très -inégaux. 

Mais  cette  chaleur  qui  leur  est  ainsi  communiquée,  et  qui  élève 
également  leur  température,  quel  est,  en  réalité,  son  mode  d'ac- 
tion? Elle  augmente  l'intensité  de  leurs  mouvements  vibratoires. 
Les  physiciens  admettent,  en  ctTet,  que  la  chaleur  est  un  mode  de 
mouvement,  et  qu'elle  devient  sensible  à  nos  organes  par  le  fait 
des  vibrations  de  la  matière  atomique  ou  de  l'éther  :  de  l'étber, 
ce  fluide  matériel  parfaitement  élastique,  mais  incoercible,  impon* 
dérable^  et  qui  remplit  toute  l'immensité  de  l'espace  et  les  profon* 
deurs  de  tous  les  corps.  C'est  au  sein  de  ce  fluide  que  les  astres 
parcourent  leurs  orbites  ;  c'est  au  sein  de  ce  même  fluide  que  les 
atomes  exécutent  leurs  mouvements  et  décrivent  leurs  trajectoires. 
Ainsi  l'éther,  messager  rayonnant  de  la  chaleur  et  de  la  lumière, 
porte  et  distribue  leurs  radiations  dans  tout  l'univers,  et  ce  qu'il 
perd  lui-même  en  énergie  vibratoire,  lorsqu'il  pénètre  dans  un 
corps  froid  qu'il  échauffe,  il  le  communique  aux  atomes  de  celui-ci 
on  augmentant  l'intensité  de  leurs  mouvements;  et  ce  qu'il  gagne  en 
énergie  au  contact  d'un  corps  chaud  qui  se  refroidit,  il  renlèveaux 
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fttone»  d0  e^^é&nief^  dimimiaBi  l'inteiisîté  de  leurs  mouvements 
ribrailolm.  Bfc  de  eette  façon  la  chaleur  et  la  lumière,  qui  viennent 
de»  eorps  roatériela,  sont  transmises  idèlement  à  travers  l'espace  et 
retournent  anx  cerps  matériels.  Vous  souvîent41,  à  cet  égard,  de 
cette  fMifoie  que  OcBthe  met  dana  la  bonehe  du  prince  des  ténèbres, 
mauéiseaafi  la  lumière  :  «  RI  le  est  engendrée  par  les  corps;  elle  est 
émise  et  portée  par  les  corps^  elle  périra  avec  eux.  9 

Mai»  eetéehange  de  forces  qui  cvrculeni  de  Véther  aux  atomes» 
6l  dea  Qtomes  A  réther,  doit-il  se  manifester  toujevirs  par  des  phé- 
nomènes calorifiques  ou  hunineux?  Cette  force  vibratoire,  qui  est 
tranamise  par  l'éther^  ne  peut-elle  pas  être  conservée  et  comme  em- 
marjBiaainée  par  la  matière,  ou  apparaître  sous  d'autres  formes? 

Bile  peut  être  conservée  comme  affinité,  dépensée  comme  électri- 
cité, transformée  en  mouvements  dynamiques.  C'est  elle  qui 
est  mise  en  provision  dans  ces  innombrables  composés  que  le  règne 
végétal  élabore;  c'est  elle  qui  provoque  la  décomposition  de  l'acide 
darbonique  et  de  la  vapeur  d'eau  par  les  organes  les  plus  délicats 
dee  plantes  qui  s'épanouissent  au  soleil.  Dérobée  à  cet  astre,  la  ra- 
diation lumineuse  devient  affinité  dans  les  principes  organiques 
imnaédiats,  qui  se  forment  et  s'accumulent  dans  les  cellules  végé- 
talee^  Le  mode  de  mouvement  de  l'éther  qui  était  lumière  devient 
un  aiitte  mode  de  mouvement  qui  est  affinité,  et  qui  agite  mainte* 
nant  les  atomes  d'un  composé  organique*  A  son  tour  cette  foroe, 
ainsi  emmagasinée,  est  décomposée  de  nouveau,  lorsque  les  com* 
posés  organiques  sont  détruits  dans  les  phénomènes  de  combus-* 
tioB«  L'affinité  satisfaite,  et  comme  perdue  par  la  combinaison  des 
éléments  combustibles  avec  l'oxygène,  redevient  chaleur  ou  élec- 
tricité. Ce  bols  qui  brûle,  ce  charbon  qui  s'oxyde,  font  jaillir  la 
flamme  on  rétfa»colle;  ce  métal,  qui  épuise  ses  affinités  en  décom- 
posant un  acide,  échauffé  la  liqueur,  ou,  dans  d^autres  conditions^ 
produit  un  courant  électrique  en  récbaufi'ant  moins,  lorsque  ce 
courant  est  extérieur^  £t,  dans  un  autre  ordre  de  phénomènes,  la 
ebaleur,  qui  se  distribue  ou  se  propage  inégalement  entre  deux 
surfaces  frottant  Tune  contre  l'autre,  ou  dans  un  cristal  que  Ton 
efaaofTe,  ou  dans  deux  métaux  unis  par  une  soudure,  disparait  par- 
tiellement comme  telle,  et  se  manifeste  comme  électricité  statique 
ou  comme  courant  électrique.  Ainsi  toutes  ces  forces  sont  équiva- 
lentes entre  elles  et  apparaissent  sous  des  formes  diverses^  soit 
qu'elles  passent  des  atomes  à  Téther  ou  de  l'éther  aux  atomes,  mais 
jamais  nous  «•  les  voyons  disparaître  ou  faiblir  :  elles  ne  font  que 
H  transfermerf  ellss  se  r«)sunissent  toujours. 
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Et  ce  n'est  pas  tout  :  ces  mouvements  vibratoires,  qui  agitent 
les  atomes  et  qui  tourbillonnent  dans  l'étber,  peuvent  engendrer 
des  mouvements  de  masse,  des  déplacements  de  corps  ou  de  mo- 
lécules. GhauSez  un  barreau  de  fer,  il  se  dilatera  avec  une  force 
presque  irrésistible  ;  une  portion  de  la  chaleur  sera  employée  à 
prpduire  entre  les  molécules  un  certain  écartement.  Chauffez  un 
gaz,  il  se  dilatera  de  même,  et  une  partie  de  la  chaleur,  disparais- 
sant comme  telle,  aura  pour  effet  de  produire  un  écartement,  con- 
sidérable cette  fois,  entre  les  molécules  gazeuses.  Et  la  preuve  de 
la  consommation  de  chaleur,  dans  ce  travailde  dilatation,  est  facile 
à  donner;  car  si  vous  chauffez  ce  même  gaz  au  même  degré, 
mais  en  l'empêchant  de  se  dilater,  il  faudra  lui  fournir  moins 
de  chaleur  que  dans  le  cas  précédent.  La  différence  entre  les  deux 
quantités  de  chaleur  correspond  précisément  au  travail  mécanique 
qu*ont  accompli  les  molécules  du  premier  en  se  dilatant.  C'est  là 
une  des  considérations  les  plus  simples  sur  lesquelles  on  ait  fondé 
le  principe  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  si  souvent 
invoquée  aujourd'hui  en  mécanique,  en  physique  et  en  phy- 
siologie. 

En  physique,  il  a  expliqué  le  mystère  de  la  chaleur  latente  de 
fusion  et  de  volatilisation.  Pourquoi  donc  la  chaleur  que  l'on  four- 
nit sans  cesse  à  un  liquide  qui  bout,  pour  entretenir  l'ébullition, 
ne  parvient-elle  jamais  à  élever  la  température  de  ce  liquide  au- 
dessus  d'un  point  qui  demeure  fixe,  sous  une  pression  constante?  La 
r/iison  en  est  que  cette  chaleur  est  absorbée  sans  cesse,  et  disparaît 
comme  telle  pour  produire  le  travail  mécanique  de  Técartement 
des  molécules.  Et  de  même,  dans  le  phénomène  de  la  fusion,  la 
constance  de  la  température  marque  l'absorption  de  la  chaleur  qui 
est  consommée  dans  le  travail  moléculaire.  Ces  conceptions  ont 
modifié  et  singulièrement  éclairci  les  définitions  que  les  phy- 
siciens appliquent  anx  différents  états  de  la  matière,  et  Ton  voit 
qu'elles  sont  en  harmonie  avec  les  théories  chimiques  sur  la  cons- 
titution des  corps.  Ces  derniers  sont  formés  de  molécules  qui  re- 
présentent des  systèmes  d'atomes  animés  de  mouvements  harmo- 
niques, et  dont  l'équilibre  est  précisément  maintenu  et  fortifié 
par  ces  mouvements. 

Appliquée  à  des  molécules  ainsi  constituées,  la  chaleur  peut  pro- 
duire trois  effets  différents  :  premièrement,  une  élévation  de  tem- 
pérature par  l'accroissement  de  l'énergie  vibratoire.  En  second 
lieu,  une  augmentation  de  volume  par  Técartement  des  atomes  et 
des  molécules,  et,  cette  augmentation  devenant  très-considérable, 
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un  changement  d*état,  le  solide  se  faisant  liquide,  le  liquide  se  fai- 
sant gaz;  dans  ce  dernier,  Técartement  des  molécules  est  devenu 
immense  par  rapport  aux  dimensions  de  ces  dernières.  Enfm,  agis- 
sant sur  les  atomes  eux-mêmes  qui  composent  la  molécule  et  dont 
elle  amplifie  les  trajectoires,  la  chaleur  peut  rompre  l'équilibre  qui 
existait  dans  le  système,  en  provoquant  le  conflit  de  ces  atomes  avec 
ceux  d'une  autre  molécule,  de  telle  sorte  que  cette  rupture  ou  ce 
conflit  engendre  de  nouveaux  systèmes  d'équilibre,  c'est-à-dire  de 
nouvelles  molécules.  Là  commencent  les  phénomènes  de  décom- 
position, de  dissociation  ou,  inversement,  de  combinaison  qui  sont 
du  ressort  de  la  chimie,  et  ils  ne  sont,  comme  on  voit,  que  ta  con- 
tinuation ou  la  suite  des  phénomènes  physiques  que  nous  venons 
d'analyser,  la  même  hypothèse,  celle  des  atomes,  s'appliquant  aux 
uns  et  aux  autres  avec  une  égale  simplicité. 

Je  le  demande,  serait-il  facile  de  concevoir  que  les  forces  physi- 
ques et  chimiques  qui  agisent  sur  les  corps  pondérables  fussent  ap- 
pliquées à  la  matière  continue  et  diffuse,  en  quelque  sorte,  et  n'est- 
il  pas  plus  naturel  de  supposer  que  ce  sont  des  particules  limitées 
/et  définies  qui  représentent  les  points  d'application  de  toutes  ces 
forces?  Et  cette  vue  doit  s'appliquer  aux  deux  sortes  de  matières 
qui  forment  l'univers,  l'éther  et  la  matière  atomique  :  l'une  infini- 
ment raréfiée,  mais  homogène,  remplissant  toute  l'étendue,  et  par 
conséquent  énorme  dans  sa  masse,  bien  qu'insaisissable  et  impon- 
dérable; l'autre,  discontinue,  hétérogène  et  ne  remplissant  dans 
l'immensité  qu'un  espace  très-restreint,  bien  qu'elle  forme  l'uni- 
versalité des  mondes. 

Oui,  elle  forme  tous  les. mondes,  et  les  éléments  du  nôtre  ont  été 
retrouvés  dans  le  soleil  et  dans  les  étoiles.  Oqi;  les  radiations  émi- 
ses par  la  matière  atomique  incandescente  qui  constitue  ces  astres 
sont  aussi,  pour  la  plupart,  celles  que  font  naître  les  corps  simples 
de  notre  planète  :  merveilleuse  conquête  de  la  physique,  qui  nous 
révèle  tout  ensemble  l'abondance  des  forces  que  nous  envoie  le 
soleil,  et  la  simplicité  de  la  constitution  de  l'univers. 

Un  rayon  solaire  tombe  sur  un  prisme,  il  est  dévié  de  sa  marche 
et  décomposé  en  une  infinité  de  radiations  diverses.  Celles-ci  pren- 
nent chacune  une  dir^^tion  particulière,  et  toutes  vont  se  ranger 
par  bandes  juxtaposées  et  s'étaler  en  spectre,  si  l'on  reçoit  ainsi  la 
lumière  ainsi  décomposée  et  dispersée  sur  un  écran.  La  partie  vi- 
sible de  ce  spectre  brille  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  ; 
mais  au  delà  et  des  deux  côtés  des  bandes  colorées,  les  radiations 
ne  sont  pas  absentes.  Les  rayons  de  chaleur  se  font  sentir  au  delà 
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du  rouge;  les  rayons  chimiques,  plus  puissanUque  )es  autres  fio«r 
pour  faire  et  défaire  des  combinaisons,  se  manifestent  an  delà  du 
violet.  Toutes  ces  forces  qui  vont  se  mettre  à  roenvre  à  la  surface 
du  globe,  comme  chaleur^  lumière,  énergie  chimique,  non»  sont 
envoyées  dans  un  rayon  de  lumière  blanche. 

Mais  ce  spectre  l>ritlant  n'est  pas  continu.  Fraanholer  y  a  déùcnh 
vert  une  infinité  de  lignes  noires  coupant  les  bandes  brillantes  :  ce 
sont  les  raies  du  spectre»  et  Kirchhoff  a  trouvé  qu'un  certain  nom- 
bre d'entre  elles  occupent  exactement  les  mêmes  positions  que  le» 
raies  brillantes  qui  constituent  les  spectres  des  substances  métalli- 
ques portées  à  une  vive  incandescence.  Ce  dernier  physicien,  géné- 
ralisant une  observation  due  à  Foucault,  a  vu,  en  outre,  que  dans  dee 
circonstances  données,  ces  raies  brillantes  pouvaient  s'obscurcir  et 
comme  se  renverser,  devenant  semblables  alors  aux  raies  obscuret 
du  spectre  solaire.  On  a  pu  en  conclure  que  celles-ci  avaient  une 
origine  identique  et  étaient  dues  à  des  radiations  émises  par  des 
substances  métalliques  répandues  en  vapeurs  dans  le  globe  solaire, 
radiations  qui  sont  obscurcies  par  ces  mêmes  vapeurs  dans  falmoe- 
phère  du  soleil.  Ainsi,  l'astre  qui  nous  inonde  de  chaleur,  de  lu* 
mière  et  de  vie,  est  constitué  par  des  éléments  semblables  à  ceux 
qui  forment  notre  monde.  Ces  éléments  sont  l'hydrogène  et  des 
métaux  réduits  en  vapeur.  Ils  ne  sont  point  également  distribués 
dans  la  masse  du  soleil  et  dans  ses  enveloppes  raréfiées,  l'hydro- 
gène et  les  métaux  les  plus  volatils  s'élevant  k  la  surface  du  glofbe 
à  une  plus  grande  hauteur  que  les  autres  métaux.  Ils  n'y  soint  peint 
en  repos,  cet  océan  de  gaz  incandescents  étant  agité  par  des  tempe* 
tes  effrovables*  Des  trombes  s'élancent,  en  colonnes  immenses. 
jusqu'à  50,000  lieues  au-dessus  de  la  sphère  gazeuse  :  ce  sont  les 
protubérances;  elles  sont  éclairées  par  une  lumière  rose  qui  leur 
est  propre,  et  elles  sont  formées,  d'après  Jaussen  et  Lockyer^  par 
do  l'hydrogène  très-raréGé  et  aussi  par  une  substance  ineonniiey 
l'hélium.  Le  globe  lumineux  lui-même,  la  photosphère,  donne  les 
spectres  de  nos  métaux  usuels,  moins  ceux  de  l'or,  du  plaliney  de 
l'argent,  du  mercure  :  les  métaux  précieux,  ceux  qui  ont  peu  d'af- 
linilé  pour  Toxygène,  manquent  dans  le  soleil.  Par  contre,  dn 
trouve  dans  le  spectre  solaire  des  raies  étrangères  à  celles  que  don* 
nent  nos  métaux  terrestres,  mais  qui  leur  sont  semblableSâ  Les 
raies  des  métalloïdes  sont  absentes,  ainsi  que  les  bandes  qui  ûaraC'^ 
térisent  les  corps  composés.  La  masse  gazeuse  est  portéH  à  utie 
telle  incandescence  que  nulle  combinaison  chimique  fie  petti  y 
résister. 
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Les  raies  de  Fraunhofer  sont  obscures  :  seules,  tes  lignes  qui 
fottrnisseBt  les  protubérances,  et  une  seconde  avant  l'apparition  du 
disque,  les  parties  voisines  du  bord,  apparaissent  sons  forme  de 
raies  brillanles/  coaune  eeltes  qui  caraetérisent  les  spectres  fournis 
par  les  substances  métalliques  incandescentes,  curieuses  relations 
qui  emi  fourni  de»  indications  précises  sur  la  constitution  physique 
du  soleil. 

G* est  la  chimie  du  soleii  que  je  viens  de  vous  exposer;  mais  le 
speotroscopea  exploré  tontes  les  profondeurs  du  ciel.  Des.  centaines 
d'étoiles  lui  ont  envoyé  leur  lumière,  des  nébuleuses  à  peine  visi-* 
blés  lui  ont  révélé  leurs  radiations.  La  lumière,  si  faible  quelque-' 
fois,  dont  brillent  un  grand  nombre  de  ces  étoiles,  donne  un  spec* 
Ire  à  raies  noiresy  semblable  au  spectre  solaire,  preuve  que  la  cons- 
titution de  ces  astres  est  analogue  à  eeïle  de  notre  soleil.  Aldébaran 
nous  envoie  les  radiations  de  l'hydrogène,  du  magnésium^  du  cal- 
eiam,  qui  abondent  dans  la  lumière  solaire,  mais  aussi  celles  de 
métaux  qui  y  sont  rares  ou  absents,  comme  le  tellure,  l'antimoine  ^ 
le  mercure.  Des  nébuleuses  vingt  mille  fois  moins  brillantes  qu'une 
bougie  à  400  mètres  ont  pourtant  donné  un  spe/Ctre }  car  cette  lu* 
mière  si  faible  est  très-simple  dans  sa  constitution,  et  le  spectre 
qu'elle  donne  se  réduit  à  deux  ou  trois  raies  brillantes,  une  de  l'hy- 
drogène et  une  autre  de  l'azote.  Ces  nébuleuses,  qui  donnent  un 
spectre  à  raies  brillantes^  sont  celles  que  les  plus  puissants  téles^ 
eopes  ne  parviennent  pas  k  réduire  :  il  y  a  un  abîme  entre  elles  ai 
les  nébuleuses  résolubles,  lesquelles,  semblables  aux  étoiles 
ordinaires,  donnent  un  spectre  à  raies  noires. 

Quel  eCTort  de  l'esprit  humain  !  Découvrir  la  constitution  d'étoiles 
dont  le^  distances  mêmes  nous  sont  inconnues,  de  nébuleuses  qui 
ne  sont  pas  encore  des  mondes,  établir  une  classification  dans  tous 
ces  astres,  et,  mieux  encore,  supputer  leurs  &ges,  ah  I  dites-le-moi^ 
n'est-ce  pas  là  un  triomphe  pour  la  science?  Oui,  on  les  a  classés, 
d'après  leur  ancienneté,  en  étoiles  colorées,  étoiles  jaunes,  étoiles 
blanches.  Les  blanches  sont  les  plus  chaudes  et  les  plus  jeunea. 
Leur  spectre  se  compose  de  quelques  raies  seulement,  et  ces  raies 
sont  noires*  L'hydrogène  y  domine.  On  y  rencontre  aussi  des  traces 
de  magnésium,  de  fer  et  peut-être  de  sodium;  et  s'il  est  vrai  que 
Sirius  ait  été  rouge  du  temps  des  anciens,  il  devait  peut-être  cette 
teinte  à  l'abondance  plus  grande  de  l'hydrogène  à  cette  époqo«« 
Notre  soleil,  Aldébaran,  Arcturus,  font  partie  du  groupe  des  étoiles 
jaunes.  Dans  leurs  spectres,  les  raies  de  l'hydrogène  sont  moins 
développées,  mais  les  raies  métalliques  apparaissent  fines  et  nom* 
breuses.  Les  étoiles  colorées  sont  les  moins  chaudes  et  les  plus 
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vieilles.  En  raison  de  leur  ftge,  elles  émettent  la  lumière  la  moins 
vive.  Là,  peu  ou  point  d'hydrogène.  Les  raies  métalliques  domi- 
nent dans  le  spectre ,  mais  on  y  rencontre  aussi  des  cannelures 
ombrées,  semblables  aux  bandes  des  combinaisons.  La  tempéra- 
ture étant  plus  basse,  ces  dernières  peuvent  exister,  soit  qu'elles 
constituent  des  atomes  conjugués  de  la  même  espèce,  soit  qu'elles 
renferment  des  groupes  d'atomes  hétérogènes. 

En  rappelant  récemment  cette  classification  du  père  Secchi  et  la 
distribution  des  corps  simples  dans  les  diverses  étoiles,  M.  Loc* 
kyer  a  fait  observer  que  les  éléments  dont  les  atomes  sont  les  plus 
légers  sont  répandus  dans  les  étoiles  les  plus  chaudes,  et  que  les 
métaux  à  poids  atomiques  élefés  abondent  au  contraire  dans  les 
astres  les  plus  froids.  Et  il  ajoute  ceci  :  Les  premiers  éléments  ne 
seraient-ils  pas  le  résultat  d'une  décomposition  que  des  tempéra- 
tures extrêmes  feraient  subir  aux  autres,  et  fous  ensemble  ne  se- 
raient-ils pas  le  produit  d'une  condensation  d'atomes  très-légers 
d'une  matière  primordiale  inconnue,  qui  est  peut-être  l'éther.  Ainsi 
s'est  posée  de  nouveau,  par  des  considérations  empruntées  à  la 
constitution  de  Tunivers,  cette  question  de  l'unité  de  la  matière, 
que  la  chimie  avait  soulevée  autrefois  par  lacomparaisun  des  poids 
relatifs  des  atomes.  Elle  n'est  point  résolue,  et  il  n'est  pas  probable 
qu'elle  le  soit  jamais  dans  le  sens  qui  vient  d'être  indiqué.  {Tout  fait 
croire,  au  contraire,  à  la  diversité  de  la  matière  et  à  la  nature  iudes- 
tructible,  irréductible  des  atomes.  Ne  faut-il  pas,  comme  l'a  fait 
remarquer  M.  Berthelot,  la  même  quantité  de  chaleur  pour  les 
mettre  en  mouvement»  qu'ils  soient  lourds,  qu'ils  soient  légers,  et 
cette  loi  de  Dulong  et  Petit  ne  doit-elle  pas  prévaloir,  dans  sa  sim- 
plicité, contre  Thypothèse  opposée,  si  ingénieuse  qu'elle  soit? 

J'ai  essayé,  messieurs,  de  vous  retracer  la  marche  des  derniers 
progrès  accomplis  en  chimie,  en  physique,  en  astronomie  physique, 
sciences  si  diverses  dans  leur  objet,  mais  qui  ont  un  fonds  commun, 
la  matière,  et  un  but  suprême,  la  connaissance  de  sa  constitution, 
de  ses  propriétés  et  de  sa  distribution  dans  l'univers.  Elles  nous 
apprennent  que  les  mondes  qui  peuplent  les  espaces  infinis  sont 
faits  comme  notre  propre  système  et  entratnés  comme  lui,  et  que 
dans  ce  grand  monde  tout  est  mouvement,  mouvement  coordonné. 
Mais,  chose  nouvelle  et  merveilleuse,  cette  harmonie  des  sphères 
célestes  dont  parlait  Pythagore,  et  qu'un  poète  moderne  a  célébrée 
en  vers  immortels,  se  retrouve  aussi  dans  le  monde  des  infini- 
ment petits.  Là  aussi  tout  est  mouvement,  mouvement  coordonné, 
et  ces  atomes  dont  Taccumulation  constitue  la  matière  ne  sont 
jamais  au  repos.  Un  grain  de  poussière  est  rempli  de  multitudes 


ms  MOiSD£S.  113 

innombrables  d'unités  matérielles,  dont  chacune  est  agitée  par  des 
mouvements!  Tout  vibre  dans  ce  petit  monde,  et  ce  frémissement 
universel  de  la  matière,  cette  musique  atomique,  jpour  continuer  la 
métaphore  du  philosophe  ancien,  est  quelque  chose  de  semblable 
à  rharmonie  des  mondes.  Et  n'est-il  pas  vrai  que  l'imagination 
demeure  également  subjuguée  et  l'esprit  également  troublé  devant 
le  èpectacle  de  l'immensité  sans  bornes  de  l'univers,  et  devant  la 
considération  des  millions  d'atomes  qui  peuplent  une  goutte  d'eau? 
Écoutez  les  paroles  de  Pascal  :  «  Je  veux,  dit-il,  lui  peindre  non- 
<i  seulement  l'univers  visible,  mais  l'immensité  qu'on  peut  conce- 
a  voir  de  la  nature,  dans/ ji'<f nceinte  de  ce  raccourci  d'atome.  Qu'il 
«  y  voie  une  infinité  d'u^vers  dont  chacun  a  son  firmament,  sa 
«  terre,  en  la  même  proportion  que  le  monde  visible.  » 

Quant  à  la  matière,  elle  est  partout  la  même,  et  l'hydrogène  de 
l'eau,  nous  le  retrouvons  dans  notre  soleil,  dans  Sirius  et  dans  les 
nébuleuses.  Partout  elle  se  meut,  partout  elle  vibre,  et  ces  mouve- 
ments qui  nous  apparaissent  comme  inséparables  des  atomes  sont 
aussi  l'origine  de  toute  force  physique  et  chimique. 

Tel  est  l'ordre  de  la  nature,  et  h  mesure  que  la  science  y  pénètre 
davantage^  elle  met  à  jour,  en  môme  temps  que  la  simplicité  des 
moyens  mis  en  œuvre,  la  diversité  infinie  de»  résultats.  Ainsi,  à 
travers  ce  coin  d»  voile  qu'elle  nous  permet  de  soulever,  elle  nous 
laisse  entrevoir  tout  ensemble  Tharmonie  et  la  profondeur  du  plan 
de  l'univers.  Quant  aux  causes  premières,  elles  demeurent  inacces- 
sibles. Là  commence  un  autre  domaine  que  l'esprit  humain  sera 
toujours  empressé  d'aborder  et  de  parcourir.  Il  est  ainsi  fait,  et 
vous  ne  le  changerez  pas.  C'est  en  vain  que  la  science  lui  aura  ré- 
vélé la  structure  du  monde  et  l'ordre  de  tous  les  phénomènes,  il 
veut  remonter  plus  haut;  et,  dans  la  conviction  instinctive  que  les 
choses  n'ont  pas  en  elles-mêmes  leur  raison  d'être,  leur  support  et 
leur  origine,  il  est  conduit  aies  subordonner  à  une  cause  première, 
unique,  universelle  :  Dieu.  Ad.  Wurtz, 

Doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 


PHYSIOLOGIE. 

Instruction  des  souads*muets  par  le  docteur  Edouard  Fournier. 

(Suite  et  fin.) 

Deuxième  ouestion.  —  Le  sourd-muet  peut-il  apprendre  notre 
parole  ?  —  Depuis  Fabrice  d'Aquapendente,  depuis  Van  Helmont, 
depuis  Pareire,  on  a  toujours  eu  la  prétention  de  faire  parler  les 
sourds-muets.  Cette  prétention  flattait  trop  les  préoccupations  in- 
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times  des  pafeaispour  n'avoir  point  leur  appui.  Ëfi  général,  dans 
'l68  fanaiUês  on  a  une  horreur  profonde  de  l'emploi  des  signes 
mimiques  qui  sont  une  expression  trop  éloquente  de  TinfiriBité  des 
enfants»  et  l'on  prête  une  oreille  complaisante  à  t^us  les  fauK  sys- 
tèmes qui  promettent  l'^cqnisKion  4e  la  parole.  Loin  de  nous  la 
pensée  de  formuler  un  blâme  à  l'endroit  de  cette  manifestation 
expressive  de  la  sollicitude  paAernelle,  mais  qu'il  nous  soit  permis 
Ail'éekirer. 

A  la  ^ttHlÎMide  savoir  si  l'on  peut  enseigner  aux  sourds*moets 
la  vraie  parole,  la  iao^ne  nationale,  comme  disent  eertains  institua 
teors,  «ous  répondrons  de  iaiiiçon  la  plus  catégorique  :  Non,  cela 
n'est  pas  possible.  Il  y  a  plusieurs  i«ii|fsges,  mais  il  n'y  a  qu'une 
parole,  et  celle^à  on  ne  peut  l'ei^sei^er  aïOK  sourds-muets.  Cette 
affirmjitio9  repose  sur  la  connaissance  des  lois  fyi  président  à  la 
férnaaition  des  langages.  Tout  langage,  en  effet,  est  composé  de 
mouvements  provoqués  et  dirigés  dans  leur  exécution  par  tua  sens 
«apsdjie  4e  tes  apprécier.  Le  résultat  de  ces  mouvements,  son  an 
image,  est  gravé  dans  la  mé4:àoijpe  4»  sens  qui  en  dirige  l'exécu- 
-tkm.  Il  résulte  de  là  que  deqx  conditions  inéluctables  s'imposent  à 
eelui  qui  veutparler  :  p  II  £aut  qu'il  ^entende  pour  diriger  d'une 
manière  inteliigenie  les  mouvements  qui  aboutissent  à  un  son  ; 
S^  il  faut  qu'il  entende  pour  graver  le  mpt  dans  la  mémoire  du  sens 
4e  l'ouïe.  Le  sourd-^nuet  qui  n'entend  fas  ne  peut  pas  4iriger  les 
«AOuvemenAs  sonores  d'une  manià|re  ioteiligente  ;  il  ne  peut  pas 
graver  le  phénomène  sonore  dans  la  mémoire,  par  conséquent  il 
ne  parle  pas,  il  ne  peut  pas  parler. 

Gependanj,  dira4-on,  on  entend  parfois  des  sourds-muets  qui 
prononcent  quelques  phrases.  Rien  n'est  plus  vrai  ;  mais  il  ne  faut 
jpas  confondre  cette  pseudo-^at-ole  av^  l.a  vraie  parole.  La  pseudo- 
parole des  sourds-muets  n'est  ^qu'un  langage  mimique  accompagné 
4e  sons.  Le  sourd-muet  lit  sur  nos  lèvres  la  représentation  mimi- 
que de  notre  paréle,  et  quand  il  s'essaye  à  parler,  il  reproduit  ces 
mêmes  signes  mimiques  en  les  accompagnant  de  sons  le  plus  sou- 
vent pénibles  à  entendre,  parce  qu'il  ne  peut  en  apprécier  la  qua- 
lité au  moyen  du  sens  de  l'ouïe. 

La  coexistence  de  deux  ordres  de  signes,  les  uns  mimiques,  les 
autres  sonores,  dans  l'expression  de  la  parole,  laisse  entrevoir  la 
possibilité  d'enseigner  aux  sourds-muets,  sinon  la  vraie  parole,  du 
moins  la  parole  mimée.  Peu  importe  d'ailleurs  que  le  sourd-muet 
s'exprime  d'après  les  lois  du  langage  mimique  ou  d'après  les  lois 
du  langage  parlé.  Du  moment  où  il  se  fait  entendre  et  comprendre, 
c'est  tout  ce  que  l'on  doit  désirer.  Nous  devins  dom^  exanûner  jus- 
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^H'à  qael  point  le  sourd-muet  peut  acquérir  la  mimique  de  notre 
paroie  et  apprécier  exactement  la  valeur  de  cette  traduction  au  point 
de  vue  des  relations  extérieures. 

L'enseignement  mimique  de  notre  parole  aux  sourds-muets  a 
doDBé  jusqu'ici  des  résultats  peu  satisfaisants,  puisqu'ils  se  mesurent 
à  la  prononciation  de  quelques  phrases  banales,  et  que  cette  acqui- 
flHi<«a  absorbé  pour  elle  seule  tout  le  temps  consacré  à  Téduca* 
6oQ.  Peut-il  en  être  autrement?  Peut-on  faire  mieux?  Maibeorea- 
aement  non,  et  cette  condamnation  est  fatalement  liée  à  des  causes 
^e  nous  devons  faire  connaître* 

Malgré  le  peu  de  résultait  que  donne  renseignement  delà  pseudo- 
parole, BOUS  tenons  cependant  à  ce  qu'on  ne  la  néglige  pas.  La  pro- 
nonciation d'un  seul  mot  justitierait  seule  cet  enseignement.  Mais 
nous  ne  vealons  pas  que  cette  acquisition  absorbe  toute  la  vie  intel- 
lectu^le  du  sourd-muet,  et  que,  sous  le  prétexte  puéril  de  lui  faire 
exprimer  quelques  phénomènes  sonores,  on  le  condamne  à  une 
ignorance  déplorable.  Il  ne  faut  pas  que  Ton  perde  de  vue  que  Tin- 
telligence  ne  se  développe  qu'à  la  condition  d'êti:e  servie  par  un 
langage  physiologique,  par  le  langage  mimique  ou  par  la  parole, 
car  il  n'y  a  que  deux  langages.  Or,  en  prétendant  élever  les  sourds- 
«ittets  par  un  langage  qui  n'est  ni  la  vraie  mimique  ni  la  vraie  pa- 
rère, on  les  soumettant  par  la  force  à  cette  instruction  contre  na« 
tore,  on  heurte  tous  leurs  sentiments,  on  comprime  toutes  leurs 
leBdaaeesexpansives,  et  Ton  ajoute  à  leur  infirmité,  déjà  si  grande, 
les  tourments  d'une  existence  inoccupée  et  qui  ne  peut  se  manifes- 
4er  au  dehors  que  par  quelques  sons  rauquies  et  à  peine  articulés. 
Si  466  instituteMrs  et  les  parents  comprenaient  comme  nous  tout  ce 
qu'il  y  a  de  tristesse  dans  une  vie  ainsi  comprimée,  ils  ne  sa<^fie* 
raient  pas  tout  à  la  satisfaction  d'entendre  sortir  quelques  «ons  de 
la  bouche  des  pauvres  infirmes,  et,  loin  de  supprimer  le  vrai  lad- 
gage  mimique,  si  expressif  et  si  facile,  ils  s'appliqueraient  au  con- 
tnâoe  à  le  polir^  à  le  compléter  et  à  lui  faire  rendre  le  plus  de 
SHimces  f^Msible.  En  agissant  amsi,  en  étendant  rhcri;£on  des  een- 
^s  du  sourd-muet,  ils  agrandiraient  no; -seulement  la 
de  ses  jouissances  intellectuelles  et  morales,  mais  ^encore  ils 
le  issndraient  plus  apte  à  goûter  les  plaisirs  de  la  société.  Pendant 
ce  iemps  ils  s'oceup^aient  à  perfeotioaner  les  sons  de  la  voix,  et  ils 
arriveraient  d'autant  plus  vite  à  en  faire  des  signes  du  langage  que 
liiit^lhgenee  du  sourd-muet  serait  plus  déveU^pée.  £n  d'autres 
Aennes  :  développer  d'abord  l'iiitelligeuce  du  sourd- muet  par  son 
ÎDStranent  naturel,  c'est-à-dire  par  le  langage  mimique  ;  lui  fairç 
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traduire  ce  langage  en  écriture  et  l'exercer  à  prononcer  quelques 
phrases  :  telle  est  la  base  sur  laquelle  doit  reposer  renseignement 
physiologique  du  sourd-muet.  • 

Les  conclusions  que  nous  venons  de  formuler  reposent  sur  des 
faits  physiologiques  parfaitement  établis,  et  il  est  permis  de  dire 
hautement  que  la  question  de  renseignement  des  sourds-muets  est 
scientifiquement  jugée.  Cependant  le  temps  paraît  éloigné  encore 
où  Ton  se  décidera  à  utiliser  ces  notions  précieuses.  Cela  tient,  d'un 
côté,  aux  préjugés  de  la  tradition  ;  de  l'autre,  aux  difficultés  dont 
le  problème  est  entouré.  Peut-être  la  section  de  physiologie  de 
l'Académie  de  médecine,  qui,  seule,  a  qualité  pour  porter  ofticiel- 
lement  la  parole  sur  ce  sujet,  pourrait-elle  hâter  l'heure  de  la  déli- 
vrance. En  éclairant  cette  question,  elle  pourrait  répandre  bientôt, 
sur  les  vingt  mille  sourds-muets  que  nous' possédons,  les  bienfaits 
d'une  éducation  véritable  et  aussi  complète  que  possible,  et  la 
France  se  donnerait  ainsi,  pour  la  seconde  fois,  le  mérite  d'avoir 
tendu  sa  main  secourable  et  intelligente  à  la  plus  intéressante  des 
infirmités. 

1*  Les  mouvements  des  lèvres  et  autres  parties.de  la  bou- 
che ne  traduisent  pas  exactement  aux  yeux  tous  les  signes  élémen- 
taires et  les  diverses  nuances  renfermées  dans  le  signe  sonore.  Si 
quelques-uns  de  ces  mouvements  sont  facilement  distingués,  le  plus 
grand  nombre  échappe  à  la  vue,  et  il  devient  impossible  d'en  gra- 
ver l'image  dans  la  mémoire  visuelle.  Faites  abstraction  de  votre 
ouïe,  et  cherchez  à  mettre  dans  la  mémoire  du  sens  de  la  vue  Timage 
des  parties  dont  la  disposition  ou  le  mouvement  accompagne  la  pro- 
nonciation d'un  G,  d'uniV,  d'un  H^  et  vous  verrez  par  vous-même 
combien  ce  procédé  doit  être  ingrat. 

2**  Le  sourd-muet  à  qui  l'on  enseigne  la  parole  mimée  ne  doit 
•pas  seulement  graver  dans  sa  mémoire  l'image  des  parties  dont  le 
mouvement  et  la  disposition  accompagnent  la  prononciation  des 
lettres,  il  doit  y  mettre  aussi  le  souvenir  des  sons,  ou  son  équiva- 
lent. Ici  la  difficulté  est  bien  plus  grande  :  le  sourd-muet  ne  peut 
pas  recueillir  l'image  des  mouvements  laryngiens,  qui  échappent 
à  la  vue,  et  il  en  est  réduit  à  se  souvenir  de  l'état  de  la  contraction 
musculaire  correspondant  à  tel  son  déterminé.  Or,  je  le  demande, 
que  peut  être  la  modulation  de  la  parole  inspirée  seulement  par  le 
souvenir  de  l'état  de  la  contraction  musculaire? 

3°  Enfin  le  génie  spécial  des  deux  langues  mimique  et  parlée 
n'est  pas  du  tout  le  même,  et  la  traduction  de  l'une  par  l'autre  ne 
saurait  convenir  aux  exigences  qui  accompagnent  l'évolution  de  la 
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pensée.  La  parole  synthétise  dans  un  son,  dans  un  mouvement  ra- 
pide comme  l'éclair,  une  foule  de  signes  élémentaires  qui  réveillent 
dans  le  sens  de  l'ouïe  plusieurs  impressions.  La  mimique,  au  con- 
traire, analyse  chacun  des  signes  élémentaires;  elle  les  égrène,  en' 
quelque  sorte,  et  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'elle  peut  réveiller 
utilement  le  sens  de  ia  vue.  Il  suit  de  là  que,  pour  prononcer  un 
mot,  le  sourd- muet  est  obligé  de  l'épelcr  syllabe  par  syllabe  avec 
la  lenteur  que  l'on  connaît.  Or  cette  lenteur  est  tout  à  fait  incom- 
patible avec  l'exercice  de  la  pensée.  Comme  nous  l'avons  démontré, 
il  est  dans  la  nâtilre  des  mouvements  cérébraux  de- se  produire  avec 
une  certaine  rapidité,  et,  dès  que  les  instruments  ne  répondent  pas 
à  cette  rapidité,  lia  mécanique  intellectuelle  se  fait  mal  ou  ne  se 
fait  pas  du  tout.  C'est  pourquoi,  inspirés  par  leur  instinct,  soumis 
aux  lois  naturelles,  les  sourds-muets  ont  inventé  un  langage  mimi- 
que qui  synthétise  dans  un  geste,  dans  une  posture,  dans  une 
image,  une  pensée  quelquefois  très-complexe  et  qui  exigerait,  pour 
être  interprétée  par  la  parole,  un  très-grand  nombre  de  mots.  Mais 
ils  ne  seraient  jamais  arrêtés  à  l'idée  de  traduire  mimiquement 
chacun  des  signés  élémentaires  de  la  parole.  Ceci  ne  pouvait  être 
que  le  fait  d'hommes  qui ,  possédant  déjà  un  langage,  ne  sentent 
pas  suffisamment  les  conditions  que  doivent  réunir  les  instruments 
de  la  pensée.  Le  sourd-muet,  il  est  vrai,  se  sert  parfois  de  l'alpha- 
bet manuel  pour  traduire  littéralement  chaque  lettre  d'un  mot;  mais 
cela  ne  lui  arrive  que  lorsqu'il  veut  préciser  une  idée  renfermée 
dans  un  mot,  et  l'expérience  a  prouvé  qu'il  ne  saurait  parler  avec 
ces  signes  alphabétiques.  Eh  bien,  les  signes  mimiques  de  la 
pseudo-parole,  dont  on  prétend  les  doter,  ne  sont  autre  chose  que 
ces  mômes  signes  alphabétiques,  avec  cette  seule  différence  qu'ils 
sont  exécutés  avec  les  partiesde  la  bouche  au  lieu  d'être  exécutés 
avec  les  doigts,  et  qu'en  même  temps  ils  sont  accompagnés  d'nn 
phénomène  sonore.  Cette  différence,  loin  d'être  avantageuse  au 
sourd-muet,  lui  est  sans  contredit  préjudiciable,  à  cause  de  Tobscu- 
rilé  des  signes  qui  sont  exécutés  par  les  parties  de  la  bouche. 

Les  trois  causes  que  nous  venons  d'examiner  réduisent  à  très- 
peu  de  chose  les  avantages  que  le  sourd-muet  peut  retirer  de  ren- 
seignement de  la  pseudo-parole.  Ces  avantages  se  résument  dans 
la  possibilité  de  prononcer  plus  ou  moins  bien  quelques  phrases 
banales,  et  que  le  sourd-muet  est  tenu  de  répéter  souvent  pour 
qu'elles  ne  s'échappent  pas  de  son  vocabulaire.  Quant  à  penser 
avec  la  pseudo-parole,  nous  avons  démontré  que  cela  était  im- 
possible. 

N*  3,  t.  XXVi.  9 
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CHimE  APPLIQUÉE. 


SQR  QU£L0U£S  FjaOGÉDÉS  NOUVEAUX   P6ur  IA  R4B&ICAYI0II  I)£  lA  SOUDE, 

FAJi  M.  C.-W.  ViNCBNT.  (Suite  et  fin.) 

C'est  h  cette  époque  qu'o<\  coiameoçft  à  fabriquer.  Vaeide  sii)fu- 
rique  sur  ui^e  grande  échelle.  Jusque-li^  on  ravaît  fahrlqtaé  par 
djstillation  de  la  couperose,  sulfata  da  fer.  La  chimie  imac^na  une 
réaction  par  laquelle  Tacide  sulfureux  du  soufre  en  ignition  était 
oj^ydé  par  des  vapeurs  nitriquc^s  en  formant  Tackt^  si|lforiqu«« 

Un  mélange  de  soufre  et  det  nitrate  de  potasse  était  suspendo 
sur  une  auge  en  fer,  dans  de^^globesde  verre  k  largea  embouôhures 
à  moitié  remplis  4'eau  ;  on  y  mettait  le  twk»\k  n^oyen  d'un  for  rouge, 
et  les  embouchures  étaient  fermées.  Ausaildt  %u?  ^  d^arge  était 
épuisée,  <m  1^  rem^açait  par  une  autre^  ^qu'à-ee  que  Vaekki  GDit 
tassez  fort;  on  le  retirait  alors,  et  on  le  plaçniidanii  une  cornue  au 
Vjdrre  où  il  était  o€a:)ceutré  à  peu  pcès  de  la  même  manière  qu'au- 
jourd'hui. Cet  aoide  était  vendu  ï  raison. de  deux  abeHings^la  livre 
(1^  peu  près  5  fr.  50  c.  le  kilo),  et  fut  tiaaAieoup  deigauéé  |»w4aDt 
pl^^ieurs  années  à  causie  de  sa  purcM^ 

Voilà  ce  que  la  chimie  a  fait  pour  Isj  febrieatiou  de*  l'i^di^  aul- 
f^rique,  h  Vexoeption  d'avoir  substitué  les  pytitiM  de-  fçr  w  a<»l|fr^< 

C'est  au  technologiste  que  revient  )ei  méri^  des  c^utres  pre^rès, 
la  substitution  de  chambres  en  plooib  aux  globes  de  vc^rut  at  la 
combustion  du  soufre  et  du  nitrate  de  potasse  w  à^^fé^  deft  cam- 
bres, en  y  envoyant  un  eoiuraut  de  vapeur  au  lieu  di&  dépendrfii  de 
1^  couche  d'cisu. 

Ces  chaugeuients  ne  semblent  pee  demander  heaucoi^  4^  §^^ 
^u  d'habileté  de  con^ption  ;  so^is  sans  eux.  rimpor^nce»  efch^le 
de  la  fabrication  de  Tacide  sulfurique.^  et  par  cela  B^Afi9^  de  l'iu^ 
dii^trie  alcaline,  n'aurait  jamais  été  atteiaAew 

Goiiime  il  a  déjà  été  dit,  le  sulfate  de.soude  est  formé,  par  l'action 
de  Facile  sulturique  sur  le  sel  coounun,  mais  ceci  n'e;spii:im^  pas 
to^te  la  ré^tion.  Le  premier  piroduit  contient  beaucoup  de  suUlat^ 
açjd^,  e^  une.  partie  du  sel  échappe  saas  avoir  ét4  attaquéa.  C'est 
probat>lem^nt  une  des  grandes  difficultés  que  Le  Qlan/c  a  dà.  ren,* 
>  cpntrer*  La  réaction  est  la  suivante  : 

2NaCl  +  HaS04  =  NaGl+NaH,S04+HGL 
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font  catiTertif  complètement  le  sel  en  sulfate  neutre,  il  faut  le 
chauffer  fortement,  alors 

2  Na  Cl  +  NaHSO.,  =  Na,  SO,  +  H  CI, 

et  le  second  équivalent  d'acide  chlorliydrique  est  mis  en  liberté. 

L'appareil  pour  faire  le  gâteau  de  sel  a  été  très-difficile  à  ajuster. 
D^abord  on  employait  un  fourneau  à  réverbère  pour  tout  le  procédé. 
Ensuite  on  fit  une  division,  chaque  décomposition  étant  faite  sépa- 
rément, celle  par  voie  humide  dans  un  bassin  garni  de  plomb,  les 
produits  étant  ensuite  transférés  sur  un  lit  en  briques  pour  y  être 
grfltés.  Ëii  dernier  lieu,  une  cuve  concave  en  fer  était  substituée  U 
celle  en  plomb,  avec  une  grande  diminution  dans  Ll  dépense,  per- 
mettant d'employer  un  acide  beaucoup  plus  fcfrt,  et  empêchant  la 
formfttioiid'autaiiide  bisulfate  de  soude. 

Gdftfflfartieuii  étaient  ordinairement  établis  par  paires.  Lesfeon-« 
duites  de  ckuilear  passent  au-dessu»  et  aiu  dessous  des  cuves  ei  des 
lit»;  mait'pfts  à  travers* 

Qmnid  iïse  fit  une  grande  demande  pour  la  poudre  à  blanchir^ 
Itacride  cldortaydrique^  que  jusque-là  on  laissait  échapper,  acquit  de 
la  valeur,  et  devait  être  eondeifséi  Le  chimiste  fournit  lea  moyen» 
qui  hii  étaient )«»]^U9  familiers^  doo  série  de  bouteilles  de  Woulfe 
sttmde  garnie  éeheile.  Mais  an  technologiste  se  trouvait  là,  qui 
ifiéUAi  pês  ^utofoent  un  chimiste  dans  toute  l'étendue  du  lûoi^ 
mais  encore  un  mécanicien  et' on  physicien.  Je  parle  de  M.  WiUialui 
Oa$9age^daWidue%  de  qui  oo  peut  en  vérité  dire,  par  rapport  à  la 
fabrication  de  l'alcali  : 

«  Nihil  erat  quod  non  tetigit ; ^hil  qikod  téti^it  non  ommi^U.  » 

M.  (îbssâge,  avec  cô  coup  d*œil  perspicace  qui  le  cîafâctérisc  si 
énîîneiflmeflt, s'aperçut  de  suite,  et  il  a  fallu  bierï  des  afifféès  pdttrle 
faiVê  comprendre  au  monde  scientifique  enf  général,  qn'e  les  molé- 
cules îndîvlduelles  agissent  indéperïdâmment  l*tin'ederatrtre,etque 
quand  elles  sont  attaquées  eïf  masse, lés  molécules  à  Textérieur  sont 
seulement  affectées.  11  Si  âtntc  amener  Facidè  chlorfcydrique  des* 
cuves  contenant  le  gâteau  de'  set  à  la  base  de  tourelles  remplies  de 
coke  à  travers  lequel  de  Feau  tombait  goutte  à  goutte.  Le  gtst  et 
l*eau  se  rencontrant,  tous  les  deux  à  Fétat  fort  divisé,  nfte  cxmêttt^ 
satlon  a  lieu  ;  les  molécules  indépendantes  d'eau  et  de  ga«  entrent  en 
contact  intime,  et  par  conséquent  on  peut  obtenir  un  acide  beatf* 
coup  plus  concentré  qu'il  ne  serait  autrement  possible  en  opérant 
sur  une  aussi  grande  échelle. 

Si  les  io\xtn  dont  assez  élevées,  deux  suffisetift  pour  effettUet  la  cotf* 
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densation  complète  de  l'acide,  mais  on  en  peut  combiner  trois  ou 
davantage,  quand  cela  est  nécessaire. 

Le  sulfate  de  soude,  connu  techniquement  sous  le  nom  de  gftteaù 
de  sel,  étant  ainsi  obtenu,  on  commence  le  second  procédé  et  leplus 
important,  sa  conversion  en  carbonate.  Le  sulfate  est  écrasé  en 
petits  fragments,  mélangé  avec  son  propre  poids  de  pierre  à  chaux 
et  de  menu  charbon  (houille).  Nous  avons  : 

Sulfate  de  soude.  €raie.  Charbon. 

Naa  SO4  Ca  CO3  C 

qui  sont  fondus  ensemble.  Cette  réaction  a  été  représentée  diffé- 
remment par  différents  chimistes.  D'après  Dumas^ 

Na2  SO4  +  Ga  GO5  =  Na2  GO3  +  Ga  SO*. 

Le  sulfate  de  chaux  en  contact  avec  le  charbon  incandescent  aban- 
donne son  oxygène,  et  de  l'acide  carbonique  est  dégagé,  laissant  le 
protosulfure  de  calcium  mélangé  au  carbonate  de  soude. 

D'autres  chimistes  sont  d'opinion  que  cette  réaction  procède  par 
deux  opérations  distinctes,  —  d'abord  la  réduction  par  le  carbone 
du  sulfate  de  sodium  en  sulfure  de  sodium,  qui  est  ensuite  changé 
en  carbonate  aux  dépens  de  Ja  pierre  à  chaux. 

Dans  mon  opinion,  la  manière  de  voir  de  M.  Gossage,  communi- 
quée à  l'Association  Britannique  en  1861,  est  plus  en  rapport  avec 
les  faits,  et  certainement  représente  plus  exactement  le  composé 
qui  en  résulte.  Son  équation  est  la  suivante  : 

2NajSO,-f3GaCO,+9C=(2NajCO,-f2CaS+lCaO)  +  10CO 

dégagé.  La  substance  composée,  indiquée  entre  les  parenthèses,  est 
connue  sous  le  nom  de  cendre  noires 

Le  fourneau  employé  est  du  type  des  fourneaux  à  réverbère  or- 
dinaires. On  introduit  la  charge  par  le  bout  le  plus  éloigné  du  feu  ; 
quand  elle  devient  chauffée  partout,  on  l'emporte  sur  le  lit  à  fusion, 
en  même  temps  on  introduit  une  charge  nouvelle.  Dès  que  le  mé- 
lange se  ramollit  et  forme  des  caillots,  on  le  retourne  avec  une 
rame  en  fer,  jusqu'à  ce  que  le  tout  acquière  une  consistance  pftteuse. 
Des  jets  d'hydrogène  sulfuré  et  d'oxyde  de  carbone  enflammés 
commencent  alors  à  sortir  de  la  masse,  signe  que  la  réaction  est 
complète  :  alors  la  charge  est  retirée  du  fourneau  dans  des  brouettes 
en  fer,  chaque  brouettée  constituant  ce  que  Ton  appelle  c  une 
boule  de  cendre  noire.  )> 

De  récentes  recherches  ont  confirmé  le  vieux  dicton  des  ouvriers 
de  cendre   noire  :  que  plus  la  cendre  noire  est  poreuse,  plus 


f. 


est  facile  l'extraction  de  la  soude.  Il  est  donc  d'un  mauvais  travail 
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de  laisser  continuer  le  procédé  de  fonte  jusqu'à  ce  que  la  cendre 
noire  soit  lourde  et  épaisse.  Il  est  évident  que  la  cendre  noire  doit 
contenir  beaucoup  d'impuretés  accidentelles,  mais  la  plus  grande 
partie  de  la  masse  consiste  en  carbonate  de  soude,  sulfure  de  cal- 
cium et  de  la  chaux. 

Le  sulfure  d&  calcium  étant  insoluble  dans  l'eau,  la  lixiviatiou 
devient  facile;  mais  il  n'est  pas  du  tout  facile  de  s'emparer  de  tout 
l'alcali,  et  arrivé  à  ce  point  du  procédé,  le  technologiste  est  encore 
venu  rendre  de  grands  services  au  fabricant  de  soude.  Il  est  essen- 
tiel de  dissoudre  tout  l'alcali,  afin  d'économiser  le  combustible 
dans  la  concentration  subséquente  de  la  liqueur.  Ceci  ne  pourrait 
être  fait  par  un  seul  lavage,  quel  que  fût  le  temps  que  l'eau  restât  en 
contact  avec  la  cendre  noire. 

L'appareil  dont  on  se  sert  actuellement  consiste  en  une  série  de 
cuves  avec  des  faux  fonds  perforés,  sur  lesquels  on  place  la  cendre 
noire  brisée  en  fragments;  un  tuyau  conduit  de  la  partie  infé* 
rieure  au-dessous  du  faux  fond  d'une  cuve  à  la  partie  supérieure 
de  la  seconde,  dont  la  partie  inférieure  communique  de  la  même 
manière  av6c  la  partie  supérieure  de  la  suivante,  et  ainsi  de  suite. 
Quand  les  cuves  sont  en  usage  régulier,  elles  contiennent  de  la 
cendre  noire  à  des  degrés  différents  de  lixiviation  étendue  dans 
les  liqueurs  correspondantes,  la  première  étant  remplie  de  cen- 
dre noire  fraîche  et  la  dernière  de  la  série  contenant  un  résidu 
presque  entièrement  dépouillé  de  sa  matière  soluble.  On  tait  couler 
un  courant  d'eau  chaude  sur  la  cuve  presque  épuisée,  qui,  ayant 
traversé  le  résidu  en  s'imprégnant  d'alcali,  monte  par  le  tuyau 
du  faux  fond  et  vient  se  déverser  sur  la  partie  supérieure  de  la  se- 
conde cuve,  à  travers  laquelle  elle  passe  en  s'imprégnant  davantage 
d'alcali  ;  elle  passe  de  même  manière  dans  la  troisième,  puis  dans 
la  quatrième,  où  elle  rencontre  les  boules  fraîches.  Quand  la  cendre 
noire  dans  la  première  cuve  est  complètement  épuisée,  on  retire 
cette  cuve  de  la  série,  on  la  vide  et  on  la  remplit  de  boules  nouvel- 
les, et  on  la  remet  au  rang  comme  quatrième  dans  la  série,  et  ainsi 
de  suite  pour  les  autres. 

La  liqueur  provenant  des  cuves  est  amenée  dans  des  citernes, 
où  elle  est  concentrée  par  la  chaleur  non  utilisée  des  fourneaux  de 
cendres  noires  ;  à  mesure  que  les  cristaux  se  déposent  on  les  pêche 
et  on  les  fait  griller  dans  un  fourneau  à  réverbère,  nommé  le 
fourneau  pour  achever.  Le  produit  de  ce  fourneau  constitue  la  soude 
de  cendres  du  commerce,  de  52  à  54  pour  cent.  Les  cristaux  de  soude 
du  commerce  se  font  par  la  solution  et  la  cristallisation  de  la  soude 
de  cendres. 
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On  obtient  le  bicarbonate  de  soude  en  traitant  ces  cristaux  par 
l'acide  carbonique. 

Les  technologistes  ont  si  bien  exercé  leur  habileté,  que  voilà 
soixante-dix  ans  qu'on  opère  d'après  le  système  de  Le  Blanc,  et  quoi- 
que attaqué  de  toutes  parts,  il  a  néanmoins  survécu  à  tous  ses 
ennemis,  et  semble  encore  bien  à  même  de  combattre  oeux  qui 
restent  encore  en  armes. 

J'emploie  cette  phrase  après  mûre  délibération,  car  0*6510»  fait 
avéré  qu'à  l'exception  de  quelques  procédés  nécessitant  remploi 
de  substances  trop  coûteuses  pour  l'usage  industriel,  il  n'y  a  auoan 
des  soi-disant  nouveaux  procédés  qui  ne  soit  basé  sur  les  aacieniies 
réactions  bien  connues. 

En  considérant  la  réaction  triple  que  comporte  le  procédé  de  Le 
BUnc,  la  question  sVst  présentée  de  savoir  si  le  chlore  dans  le  sel 
ne  pouvait  être  remplacé  pnr  lacidc  carbonique  ou  par  l'oxygène 
de  quelque  manière  plus  dii>ecte. 

Scbeele  avait  proposé  l'emploi  de  la  litharge  et  de  l'oxyde  de 
zinc.  11  avait  trouvé  qu'en  triturant  l'une  ou  l'autre  de  ces  subs- 
tances avec  du  sel  et  de  l'eau,  le  sel  était  décomposé  avec  formation 
de  soude  caustique.  Ce  procédé  ne  réussit  pas  chimiquement»  et, 
par  conséquent,  nous  n'avons  pas  à  blâmer  la  teclinologie  4e  oe 
pas  avoir  pu  le  développer  davantage.  De  temps  «hi  temps  on  a 
imaginé  des  modifications  de  cette  réaction,  mais  toujours  avec  le 
même  résultat,  c'est-à*dire  que  9  pour  cent  de  la  soude  dans  le  sel 
reste  non  converti. 

A.  une  certaine  époque,  on  se  servit  de  la  double  décomposition 
du  carbonate  de  soude  et  du  chlorure  de  potassium.  Il  y  avait  ici 
échange  de  valeurs  ;  mais  quand  le  chlorure  de  potassium  baissa 
de  prix,  d'autres  sources  plus  abondantes  et  moins  coûteuses  ayant 
été  découvertes,  le  procédé  s'éteignit  d'une  mort  naturelle. 

Il  existe,  cependant,  un  procédé  naturel  que  la  technologie  par- 
viendra peut'étre  un  jour  à  mettre  en  avant,  une  réaction  découverte 
d'abord  par  Sheridan,  et  perfectionnée  plus  tard  par  Swinburne. 
Quand  le  sel  et  la  vapeur  sont  mis  en  rapport  à  une  très^haute 
température,  l'oxygène  de  l'eau  se  combine  avec  le  sodium,  pro- 
duisant de  la  soude  caustique,  en  même  temps  que  de  l'acide 
chlorhydrique  est  mis  en  liberté.  Le  procédé  est  long,  et  on  éprouve 
une  grande  difficulté,  h  cause  de  l'action  corrosive  de  la  soude 
caustique  sur  les  cornues  à  la  haute  température  nécessaire.  Powers 
et  Dale  étaient  parvenus  à  surmonter  cette  difficulté  en  une  cer- 
taine mesure,  en  mélangeant  le  sel  avec  des  fragments  de  vieux 
fer  chauffé  au  rouge  et  en  y  faisant  passer  un  courant  de  vapeur 
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siiTChAtoflflSè ;  hials  ce  procédé  demande  un  appareil  meilleur  etplus 
efBciee  avant  de  pouvoir  ftiire  concurrence  industriellement  avec  la 
DR^i^edeLèBUte. 

Le  BlMè,  Baidlle  et  Tilghhian  ont  Voulu  vaincre  l'action  de  là 
loudé  sur  l'apparei)  en  lui  présentant  aii  moment  de  la  décompo- 
sitton  un  tùx^  capable  de  se  tombSher  avec  lui.  Le  Blanc  et  BaKilIe 
emploient  là  silice  à  éet  effet.  Un  hiélange  dé  sel  et  de  sable  est  chlàiUffé 
au  rougé  dans  un  cylindre  en  1er  ;  on  y  fait  alord  passer  de  la  và- 
]My,  tattéMj^rature  étéUt  maintenue,  et  Tàcide  chlorhydrique  étant 
éloigné  à  mesure  qu'il  se  dégage.  Quand  le  procédé  est  terminé,  il 
reste  du  silicate  neutre  de  toude  qui  est  mélangé  avec  deux  tiers 
de  son  poids  de  lèât^botiate  de  soude,  et  chauffé  au  rouge  dans 
un  fiMirfieèù.  La  ma^e  qui  en  résulte  est  di^^oute  dans  de  l'eau 
chaude.  On  .fait  ensuite  passer  de  Tacide  carbonique  dans  la  li- 
<|deUi^,  un  pt^écipité  gélatineux  d'acide  silicique  est  déposé,  et  le 
carbonate  de  soudé  reste  dans  la  solution. 

Un  autre  procédé,  dbnt  la  réussite  dépettd  entièrement  de  l'à- 
drëëSe  et  de  l'habileté  avec  laquelle  l'outillage  est  monté,  est  celui 
pour  lequel  Dyer  et  Hemming  ont  déjk  pris  uii  brevet  eh  1838. 
Qtlatld  le  èat^bonate  d'ammoniàqiië  du  commerce,  qui  est  en  réa- 
lité llb  tbélange  de  carbonate  et  de  bicarbonate,  est  ajouté  à  l'état 
dé  poudre  très-divisée  à  une  solution  d'à  peu  près  le  même  poids 
de  sel  dans  trois  parties  d'eau,  et  que  le  mélange  est  bien  agité,  il 
se  forme  au  bout  de  quelques  heures  un  précipité  blanc  cristallin 
de  bicarbonate,  du  chlorure  d'ammonium  restant  en  solution.  Oii 
recueille  et  on  sépare  le  blca^bonate  solide  de  l'eau  mère  en  le  Ser- 
rant sotis  une  pi-esse,  et  on  Reconvertit  le  chlorure  d'ammonium  eii 
bicérbotiate  en  l'évaporant  à  siëdté,  et  eti  le  traitant  de  Ift  lnailièi*e 
ordinaire  potîr -préparer  du  carbonate  d'amtnoniaque. 

La  différence  daiis  la  valeur  de  la  soude  à  l'état  de  carbonate  ou 
de  bicarbonate  est  très-grande  j  ainsi  U.  carbonate,  qui  contient  en- 
viron B2  p.  100  de  sdude,  et  le  bicarbonate,  qui  n'en  contient  que 
38^.  100,  cftd  h  peu  près  la  même  valeur. 

ÏA  ehimièf  de  ce  pfro<;édé  laisse  peu  à  désirer.  La  réaction  est 
parfaite  et  eomfylète,  et  tout  le  sel  est  converti  en  bicarbonate. 

Le  point  sur  lequel,  d'après  le  D*^  Hill,  tout  l'intérêt  doit  se  por- 
ter, c'est  de  savoir  si  le  biéarbonate  peut  être  obtenu  assez  exeiïipt 
des  chlomres  alcalins  pour  ({u'il  soit  possible  d'éliminer  assez  fa- 
cilement ees  substances  hygroscopiques,  afin  de  permettre  la  miàé 
en  vente  de  ce  produit  comme  biôarbonate. 

Lt  grand»  frlerre  d'achoppement  qui,  malgré  tout  le  prestige  qui 
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s'attache  à  ce  mode  de  décomposer  le  sel,  en  a  empêché  jusqu'à 
présent  la  réussite,  est  la  grande  difficulté  d'éviter  la  perte  de  l'am- 
moniaque pendant  l'opération,  et  de  la  recouvrer  du  chlorure 
d'ammonium  pour  renouveler  la  réaction.  Ceci  est  complètement 
et  uniquement  une  question  d'appareil.  Le  nombre  des  brevets 
pour  des  perfectionnements  supposés  dans  l'arrangement  des  modes 
d'action  ont  été  nombreux,'  mais  jusqu'à  présent  aucun  n'a  pu  ré- 
sister à  l'épreuve  d'une  compétition  suivie  avec  le  procédé  de* 
Le  Blanc.  Les  difficultés  ne  doivent  pas  être  insurmontables,  mais 
devront  être  envisagées  sous  les  trois  points  de  vue  du  chimiste,  de 
l'ingénieur,  et  du  mécanicien.  Prise  séparément,  chacune  a  éprouvé 
une  défaite  ;  mais  si  leur  action  était  combinée,  il  est  probable 
qu'elles  rendraient  cette  méthode  de  carbonater  le  sel  une  de  nos 
grandes  industries. 

Le  dernier  brevet  qui  a  été  pris  est  celui  de  M.  James  Young 
(si  bien  connu  par  rapport  à  la  fabrication  de  la  paraffine).  Ce  pro- 
cédé a  conquis  bien  des  sympathies  en  sa  faveur,  tant  par  l'habileté 
chimique  avec  laquelle  il  a  été  conçu  que  par  l'adresse  déployée 
dans  sa  mise  en  œuvre  pratique. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  parler  des  difi'érentes  méthodes  qui 
ont  été  proposées  pour  la  décomposition  du  sel  par  l'acide  oxali- 
que, l'acide  boracique  et  l'acide  phosphorique,  les  réactifs  em- 
ployés étant  de  beaucoup  trop  coûteux  pour  soutenir  les  pertes 
qu'ils  doivent  nécessairement  subir  dans  une  exploitation  sur  une 
grande  échelle. 

Le  sulfate  de  soude  ne  subit  qu'une  très-faible  action  de  la  part 
de  la  chaux.  Le  D'  Hill,  qui  a  récemment  fait  de  nombreuses  ex- 
périences, n'a  jamais  pu  réussir  à  obtenir  plus  de  1  p.  100  de  la 
soude  dans  le  sulfate  à  l'état  de  soude  caustique.  En  chaufiant  sous 
la  pression  de  la  vapeur,  la  réaction  est  un  peu  plus  complète.  Au 
Jarrow  Cheminai  Works,  avec  une  pression  de  40  livres  par  pouce 
carré,  à  peu  près  6  p.  100  de  la  soude  ont  pu  être  changés  ea  soude 
caustique,  et  avec  une  pression  de  200  livres,  maintenue  pendant 
plusieurs  heures,  on  en  a  obtenu  13  p.  100  à  l'état  de  caustique. 
Mais  il  est  évident  que  ces  résultats  sont  trop  minimes  pour  encou- 
rager d'autres  recherches  dans  cette  voie. 

D'un  autre  côté,  la  baryte  caustique  décompose  les  solutions  de 
sulfate  de  soude  dé  n'importe  quelle  concentration,  équivalent  pour 
équivalent,  ce  qui  fait  qu'aucune  concentration  de  la  liqueur  n'est 
nécessaire,  et  qu'on  obtient  la  soude  de  suite  à  l'état  de  soude 
caustique  ;  mais  le  sulfate  de  baryte  ne  peut  être  reconverti  en  ba- 
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ryte  caustique  qu'avec  des  frais  si  considérables  que  son  usage 
commerciarest  impossible. 

Mais  si,  par  la  suite,  quelque  chimiste  parvient  à  découvrir  un 
moyen  peu  coûteux  pour  préparer  la  baryte  caustique,  les  four- 
neaux pour  cendres  noires  et  les  manipulations  incommodes  qui 
s'ensuivent,  disparaîtront  aussitôt  comme  des  choses  du  passé. 

Le  D'  Hill  a  trouvé,  en  1865,  qu'en  faisant  bouillir  sous  pression 
un  mélange  de  carbonate  de  baryte  avec  de  la  chaux,  en  propor- 
tions équivalentes,  dans  une  solution  de  sulfate  de  soude,  il  obte- 
nait une  décomposition  complète,  et  que  toute  la  soude  était  rendue 
à  Fétat  caustique  sans  trace  de  sulfate,  tandis  que  si  on  emploie  le 
carbonate  de  baryte  seul,  comme  Kôbunter  avait  proposé,  75  p.  100 
du  sulfate  seulement  sont  rendus  caustiques.  Mais  comme  il  fait 
observer,  quoique  ce  procédé  écarte  la  difficulté  qui  existait  pour 
obtenir  la  baryte  caustique,  il  est  i\  demander  si  la  reconstitution 
du  carbonate  de  baryte  du  mélange  de  sulfate  de  baryte  et  de  la 
chaux,  reviendrait  à  meilleur  marché  que  de  recouvrer  la  baryte  à 
l'état  caustique  du  sulfate. 

Beaucoup  de  procédés  primitifs  mis  en  œuvre  avec  les  appareils 
modernes,  donnent  des  résultats  bien  meilleurs  que  n'ont  pu  en 
ot)tenir  dans  le  principe  les  auteurs  de  ces  inventions.  Comme  der- 
nier exemple,  je  citerai  le  procédé  pour  faire  du  gâteau  de  sel  (sul- 
fate de  soude)  en  grillant  le  sel  avec  un  excès  de  pyrite  de  fer.  Ce 
procédé  est  connu  comme  celui  de  Longmaid,  pour  lequel  il  prit 
un  brevet  en  1842;  mais  il  avait  déjà  été  exploité  sur  le  continent 
pendant  plusieurs  années.  Ce  procédé  n'étant  pas  profitable,  on  fit 
un  nouveau  pas  dans  cette  direction,  en  faisant  passer  l'acide  sulfu- 
reux des  brûleurs  de  pyrites,  avec  de  Tair  et  de  la  vapeur,  sur  du 
sel  et  de  l'oxyde  de  fer.  Ce  procédé  est  celui  de  M,  Robb,  en  1853. 
Quatre  ans  plus  tard,  M.  Brooman  prit  un  brevet  pour  un  procédé 
qui  dispensait  de  Toxyde  de  fer.  Ce  procédé  renferme  les  éléments 
du  succès;  il  est  actuellement  employé  sur  une  grande  échelle  par 
M.  Hargreaves,  à  l'Atlas  Chemical  Works,  à  Widnes.  Le  sel,  qui 
peut  être  du  sel  gemme  écrasé,  est  mélangé  avec  assez  d'eau  pour 
être  moulé  en  briques,  et  on  Tentasse  alors  dans  des  chambres 
chauffées,  dans  lesquelles  on  fait  passer  de  l'acide  sulfureux,  de  la 
vapeur  et  de  l'air.  L'acide  chlorhydrique  est  dégagé  et  condensé  de 
la  manière  ordinaire.  M.  Hargreaves  affirme  que  la  quantité  de 
combustible  employée  n'est  que  le  tiers  de  celle  nécessaire  pour  le 
procédé  par  l'acide  sulfurique,  car  les  gaz  passent  directement  des 
brûleurs  dans  les  chambres  à  une  chaleur  rouge,  en  même  temps 
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que  la  chaleur  développée  par  la  réaction  de  l'acide  sur  le  sel  aide 
aussi  à  maintenir  la  température.  Gomme  le  nitfale  de  soude  D*ést 
pas  nécessaire  dans  ce  procédé,  un  article  très-couteùx  dhitis  la  fa- 
brication de  la  soude  est  écarté.  Les  températures  Auxquelles  ott 
doit  maintenir  les  matières  n'excédant  pas  427*  à  482*  cenUgrade*, 
elles  ne  sont  pas  assez  élevées  pour  détériorer  beaucoup  Tappareil. 
En  fait,  l'usure  est  à  peine  appréciable. 

L'industrie  de  l'alcali  attend  encore  l'homme  du  progrès;  et  ai 
on  peut  hasarder  une  opinion,  c'est  moins  un  procédé  nouveau 
qui  serait  demandé  que  des  améliorations  sur  les  anciens.  Les  pro'* 
duits  indirects  obtenus  par  le  procédé  Le  Blanc  ont  atteint  une  telle 
importance  qu'ils  constituent  en  eux-mêmes  des  fabricatioifls  dis<» 
tinctes,  et  si,  au  lieu  d'être  des  produits  indirects,  on  était  obligé 
de  les  fabriquer  spécialement,  leur  coût  serait  de  beaucoup  aug- 
menté. Le  défaut  le  plus  grave  du  procédé  Le  Blanc  est  la  grande 
perte  de  soude  utilisable.  En  prenant  97  pour  cent  comme  la  qtlan* 
tité  de  sulfate  pur  que  doit  contenir  le  meilleur  sulfate  de  sottdie 
du  commerce,  la  quantité  obtenue  dans  la  cendre  de  soude  est  loin 
de  répondre  à  celle  indiquée  par  la  théorie. 

D'après  Mactear,  <îette  perte  dans  toute  l'indUstHe  de  l'aloali  est 
eu  moyenne  de  13.75  p.  100.  On  m'affirme  que  dans  le  distriet  du 
Tyne,  elle  n'est  jamais  moins  de  10  p.  100,  et  plus  souvetitl5p.  100; 
et  de  plus,  que  quelquefois  les  fabricants  éprouveUt  des  diffleultéè 
Irts-graudes  à  produire  même  de  la  soude  de  cendi'eà  aVôè 
54  p.  100  d'alcali.  Cette  perte  considérable  de  soude  est  attHbuée 
h  plusieurs  èauâeS;  mais,  comme  on  doits'y  attendre,  la  plus  gratidé 
perte  a  lieu  dans  la  manipulation  de  la  cendre  Uoire.  On  pétd  na* 
turellement  une  certaine  proportion  de  soude  retenue  dans  les  dé* 
chets,  et  aussi  par  la  manipulation  peu  soignée  des  liqueurs  et  AéA 
dels,  ou  par  la  lixiviation  imparfaite  :  mais  dans  des  usinée  bieA 
dirigées,  la  totalité  des  pertes  est  loin  d'expliquer  ce  chiflVe  de 
13J5p.  100. 

Bcheut-cr-Kestner  fut  le  premier  h  découvrir  la  cause  du  ma!. 
En  examinant  attentivement  et  en  analysant  les  déchets  de  cuvé> 
il  fut  conduit  à  reconnaître  que  5  p.  100  des  pertes,  et  souvent  da- 
vantage, pouvait  être  attribué  à  des  composés  insolubles  f6i*méÀ 
par  le  contact  prolongé  de  la  soude  avec  l'eau  et  les  sulftii^cs  des 
déchets.  Si  cette  cause  est  la  vraie,  il  est  évident  qu'il  faUt  beatl- 
coup  accélérer  l'opération  de  la  lixiviation.  En  poussattl  plUè  loi  A 
sei  féCherches,  il  reconnut  d'une  manière  décisive  qu'il  y  avait 
éU  ôUti'e  Utie  fiUire  cause  de  perte  dans  la  présence  d'un  kntké  Ah 
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eraie  dans  le  mélange  des  cendres  noires,  qui  est  conveiiie  en 
obfioiL  dans  Je  foiira>eau.  Quand  Teau  est  ajoutée,  Thydrate  de  «baux 
réagit  sucje  carbonate  de  soude,  et  en  rend  une  partie  insoluble. 
De  ia  cendre  noire  obt^s^ue  dans  une  opération  en  grand  de  1 00  par 
iies  4le  sdlfate  de  sonde  «t  95  de  pierre  oaloaire,  laissait  un  déchet 
de  omre  conlenant  en  moyenne  0,39  de  sodium,  et  un  prodoit  fait 
de  100  de  suliiaie  et  112  de  pierre  calcaire  laissait  1-^  de  aodium 
dans  le  déchet.  Cette  moyeatte  n'était  pas  affectée  d'une  fa^on  no- 
table, en  employant  quelquefois  un  charbon  mélangé  donnant  de 
18  à  20  pour  cent  de  cendres  ou  un  autre  en  donnait  àtiQkl2  pour 
cent.  Il  est  donc  à  déduire  de  ceci  que  la  quantité  de  pif  ire  calcaire 
dans  le  mélange  doit  être  réduite  autaut  que  le  comporte  la  qualité 
de  la  cendre  noire. 

Depuis  quelques  années,  il  a  été  de  mode  d'appeler  le  procédé 
actuel  de  la  fabrication  de  la  soude  un  procédé  par  voie  détouritée  ; 
mais  envisagé  de  bonne  foi,  -«^  quoique  je  doive  m'attirer  une  foule 
de  démentis  de  la  part  des  préconiseurs  des  procédés  soi-disant  di- 
rects, —  il  doit  qe  caractère  à  la  vaste  étendue  des  autres  prooédés 
qui  s'y  rattachent. 

Pour  faire  le  sulfate,  on  doit  fabriquer  l'acide  sulfurique  sur  une 
édieUe  gigantesque,  mais  le  surplus  de  l'acide  est  lui-même  une 
source  de  profit.  Le  soufre  le  moins  coûteux  se  trouve  dans  des 
pyrites  contenant  du  cuivre.  Afin  d'économiser  le  transport^  on 
trouve  plus  profitable  de  fondre  le  minerai  brûlé  pour  en  former 
un  régule  contenant  de  10  à  12  pour  cent  de  cuivre,  autre  fabrica- 
tion ,  et  un  profit  de  plus. 

Par  l'action  de  l'acide  sulfurique' sur  le  sel,  l'acide  chlorhydrique 
est  mis  en  liberté,  et  constitue  aussi  un  produit  ayant  de  la  valeur. 
On  emploie  une  portion  de  cet  acide  pour  agir  sur  la  pierre  cal- 
caire, afin  de  fournir  l'équivalent  d'acide  carbonique  nécessaire 
pour  convertir  le  carbonate  en  bicarbonate  de  soude  ;  une  autre 
portion  est  vendue,  mais  la  plus  grande  partie  sert,  par  sa  réaction 
sur  le  bioxyde  de  manganèse,  à  préparer  le  chlore  pour  la  fabrica- 
tion de  la  poudre  à  blanchir.  Dernièrement  on  a  ajouté  encore  un 
procédé,  car  M.  Weldon  a  découvert  les  moyens  de  recouvrer  le 
manganèse,  de  façon  à  pouvoir,  s'en  servir  indéfiniment  avec  une 
perte  pour  cent  très-minime. 

Toutes  ces  industries  différentes,  étant  exploitées  ensemble  dans 
un  même  local,  destiné  nominalement  à  la  fabrication  de  la  soude, 
donnent  au  procédé  de  Le  Blanc  un  air  compliqué  qui  ne  lui  est 
pas  dû  véritablement.  Et  même,  par  cela,  tant  de  profits  addition- 
nels viennent  s'ajouter,  que  la  fabrication  de  la  soude  peut  être  faite 
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à  bien  meilleur  compte  qu'il  ne  le  semble.  Ce  n'est  pas  de  nos  jours 
que  j'espère  voir  ce  système  supplanté  entièrement,  quelques  mo- 
difications qu'il  soit  appelé  à  subir. 

Quoique,  dans  cette  industrie,  la  chimie  joue  un  rôle  tellemmit 
important,  que  les  fabriques  de  soude  sont  appelées,  par  excellence, 
«  usines  chimiques,  »  elle  n'est  pas  seule.  Le  talent  de  Tingémeur, 
la  mécanique  et  la  physique  ont  aussi  une  part  considérable  dans 
la  réussite  de  l'entreprise.  Chaque  partie  de  l'ensemble  doit  être 
ajustée  de  façon  à  remplir  sa  fonction  en  tenant  compte  des  meil- 
leures conditions  d'économie  de  temps  et  de  travail.  C'est,  je  crois, 
dans  les  fabriques  d'alcali  qu'on  a  d'abord  songé  à  se  servir  de  la 
chaleur  non  utilisée  des  difiërents  fourneaux  pour  chauffer  les 
chaudières  à  vapeur.  .Des  grues  à  vapeur  et  des  tramways  habile- 
ment combinés  poqr  charger  et  décharger  les  matières  premières; 
l'arrangement  ingénieux  des  différents  bâtiments  de  façon  à  ce  que 
rien  ne  soit  porté  d'un  mètre  hors  de  son  chemin  ;  l'adaptation  ha- 
bile de  chaque  pièce  de  l'outillage  au  but  qu'elle  doit  remplir, 
toutes  ces  choses  et  bien  d'autres,  démontrent  la  grande  importance 
de  la  technologie  pour  le  fabricant  d'alcali. 

Ici  la  science  et  la  technologie  marchent  ensemble.  Le  chimiste 
a  imaginé  un  procédé  par  lequel  de  ceHains  résultats  pourront  être 
obtenus.  Mais  que  ces  résultats  soient  obtenus  et  avec  profit,  cela  est 
entièrement  dû  à  Thabileté  technique  qui  a  été  apportée  à  chaque 
partie  de  l'outillage,  sous  l'œil  attentif  du  chimiste  et  du  physi- 
cien, qui  se  sont  bien  assurés  que  le  tout  est  en  rapport  avec  les 
lois  naturelles. 

Rien  dans  l'univers  ne  se  tient  seul,  il  y  a  corrélation  partout; 
et  on  peut  admettre  comme  axiome,  dans  les  arts  aussi,  qu'aucun 
procédé  ne  peut  être  amélioré,  aucune  branche  de  l'industrie  ne 
peut  progresser,  aucune  invention  avoir  du  succès,  sans  que  Ton 
soit  obligé  de  puiser  au  dehors  les  accessoires  dont  on  peut  avoir 
besoin.  —  (Traduit  par  M.  Costello.) 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DU  LUNDI   31    AOUT    1874. 

A  la  Société  des speclroscopistes  italiens,  par  M.  Faye.  —  «Dans un 
journal  météorologique  de  Rome^  un  de  nos  savants  correspondants, 
le  P.  Secchi,  m'accuse  d'avoir  critiqué  la  Société  des  spectrosco- 
pistes  italiens,  de  discuter  comme  un  avocat,  al  modo  forense,  en 
déplaçant  continuellement  les  questions,  de  dégoûter  les  observa- 
teurs, etc.  Le  P.  Secchi  sait  bien  que  je  n'ai  attaqué  personne  :  c'est 
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lui  au  contraire  qui,  de  concert  avec  M.  Tacchini,  a  entamé  cette 
discussion,  devant  la  Société  des  spectroscopisteb  et  devant  TAca- 
démie  des  sciences,  et  je  n'ai  parlé  de  la  Société  que  pour  en  faire 
réloge.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Paye  dans  la  comparaison  qu'il  fait  de 
sa  théorie  et  de  celle  du  P.  Secchi,  mais  nous  serons  heureux  de 
résumer  avec  lui  les  principes  généraux  qu'il  invoque. 

Toutes  les  fois  qu'il  se  produit  dans  un  courant  des  inégalités 
de  vitesse  latérale,  il  en  résulte  aussitôt  dans  la  masse  fluide  une 
double  circulation  verticale  dont  la  branche  descendante  est  gyra- 
toire,.de  forme  géométrique  et  persistante,  et  dont  la  partie  ascen- 
dante est  purement  diffuse  et  tumultueuse.  Les  hydrauliciens  con- 
naissent parfaitement  cette  branche  descendante ,  c'est-à-dire  les 
tourbillons;  mais  ils  n'ont  pas  considéré  la  branche  ascendante , 
c'est-à-dire  l'eau,  qui,  amenée  en  bas  jusqu'au  fond,  en  arrache  les 
herbes,  en  affouille  le  sable,  et  remonte  ensuite  chargée  ^e  ces 
débris  tout  autoui:  de  la  pointe  inférieure  du  tourbillon. 

Cette  loi  s'applique  aussi  bien  aux  gaz  qu'aux  liquides,  et  se 
retrouve  aussi  bien  dans  ^atmosphère  que  danâ  nos  cours  d'eau  ; 
elle  s'applique  partout  où  des  courants  horizontaux  présentent  des 
inégalités  persistantes  de  vitesse  (dans  le  sens  latéral);  et  en  même 
temps  cette  loi  indique  que,  dans  ces  circonstances,  il  doit  se  pro- 
duire incessamment,  presque  partout,  une  circulation  verticale 
d'abord  descendante,  déforme  hélicoïdale,  laquelle  est  persistante, 
bien  susceptible  de  se  segmenter,  et  ensuite  ascendante,  mais  alors 
sans  figure  définie,  c'est-à-dire  tumultueuse. 

Si  donc  nous  rencontrons  dans  l'atmosphère  d'un  astre  quelcon- 
que une  circulation  de  ce  genre,  ou  du  moins  des  dépressions  cir- 
culaires en  forme  d'entonnoir  accompagnées  d'émissions  ascen- 
dantes plus  ou  moins  marquées  et  surtout  tunaultueuses,  il  y  aura 
lieu  de  croire  que  ces  phénomènes  sont  de  l'ordre  de  ceux  que  l'on 
observe  autour  de  nous;  on  en  conclura  qu'ils  sont  dus  à  la  même 
cause,  c'est-à-dire  à  des  inégalités  de  vitesse  dans  des  courants 
horizontaux.  Mais  si,  de  plus,  l'observation  et  le  calcul  nous  révè- 
lent directement  sur  cet  astre  de  tels  courants,  si  le  calcul  nous  ap- 
prend que  ces  courants  affectent  une  même  direction  et  que  leur 
vitesse  va  en  diminuant  Latéralement  d'une  manière  très-marquée, 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  oh  !  alors  la  démonstration  sera  com- 
plète, et  nous  nous  trouverons  en  présence,  non  d'une  hypothèse, 
mais  d'une  application  nouvelle  et  certaine  de  la  loi  générale  que 
j'énonçais  ci-dessus. 
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C'est  précisëtuent  ce  qui  a  Heu  sur  le  soleil,  et  voiià  aussi  toute 
ma  théorie.  Elle  rattache  à  une  vera  causa^  comme  Ta  si  bien  dit 
M.  Langley,  ces  trois  grands  faits  : 

1^  Le  mode.de  rotation  spécial  de  la  photosphère; 

2"  L'apparition  de  taches  circulaires  et  de  pores  innombrables; 

3°  L'émission  fréquente  et  tumultueuse  d'hydrogène,  plus  ou 
moins  mêlée  d'un  peu  de  vapeurs  métalliques,  dans  la  région  des 
pores  et  dès  taches. 

Cette  vera  causa  n'est  autre  chose  qu'une  toi  d'hydrodynamique 
parfaitement  constatée  pour  nous  dans  nos  eaux  et  notre  atmos- 
phère :  pourrait-on  s'étonner  de  la  retrouver  sur  le  soleil,  lorsque 
tout  concourt  sur  cet  astre  à  Ilii  donner  plein  jeu? 

Quelques  mots  encore  pour  terminer  mon  plaidoyer.  M.  Tacchini 
reconnaît  sans  hésiter  que  Tinégale  vitesse  des  courants  de  la  pho- 
tosphère doit  nécessairement  influer  sur  la  formation  des  taches; 
Ife  P.  Secchî  m'accorde  qu'au  début  de  la  formation  des  taches 
l'action  cyctonique  est  indispensable:  eh  bien,  que  ces  savants 
astronomes  veuillent  bien  poser  la    question  dans  ces   termes 
mêmes  à  un  hydraulicien  de  leur  pays,  si  riche  en  notabilités  de 
cet  ordre  :  il  leur  dira  que  la  forme  tourbillonnaire  résulte  nécessai- 
rement de  ces  différences  latérales  de  vitesse;  que  cette  forme  est 
éminemment  stable  et  non  passagère;  que  les  tourbillons  à  axe 
vertical  ainsi  formés  dans  un  fluide  presque  indéfini  ne  sont  pas 
Taflaîre  d'un  moment,  mais  persistent  longtemps  tout  en  se  segr 
mentant  au  moindre  obstacle  s'ils  deviennent  tropr  grands;  que  les 
matériaux  entraînés  en  bas  par  le  tourbillon  doivent  remomter 
tumultueusement  et  jaillir  au  dessus,  s'flssont  de  detrsrté  relative- 
ment  faible  comme  l'hydrogène  solaire  ;  en  un  mot,  ThydrauUcicn 
consulté  leur  fera  faire  quelques  pas  dô  plus,  et  j'aurai  enfin  la 
satisfaetion  de  me  trouver  d'accord  avec  des  observateurs  éminents 
dont  je  suis  forcé  de  repousser  les  critiques  parfois  trop  acerbes,  à 
qui  je  ne  puis  toujours  attribuer  toutes  les  découvertes  qu'ils  re- 
vendiquent (P.  Secchi),  mais  dont  j'honore  profondément  les  beaux 
et  actifs  travaux. 

—  Remarques  au  sujet  des  poissons  du  Sahara  algérien^  par  M.  P. 
Gèevais.  —  Le  Coptodon  ne  saurait  être  considéré  comme  un  der- 
nier vestige  vivant  de  la  Faune  qui  a  peuplé  la  mer  saharienne 
durant  l'époque  tertiaire,  a  avant  que  le  relèvement  du  sol  dans 
«  l'Afrique  septentrionale  ait  versé  à  la  Méditerranée  les  eaux  de 
«  cet  océan  disparu.  » 

—  Note  sur  le  développement  de  la  tunique  contractile  des  vaisseausij 
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pif  M.  Gh*  Boucôet.  -^  Conclusion.  De  ces  observaiions,  rappro- 
chées de  qellee  que  j'ai  faites  antérieurement  sur  le  rôle  des  cellules 
aniboldea  (leuoocytes) ,  dans  la  formation  de  la  tunique  secondaire 
des  Taiaeeaas  de  Thyaloïde  des  embryons  de  mammifères,  il  résul- 
termit  que  non-seulement  des  enveloppes  de  tissu  conjonctif,  tiMique 
adventice  des  artères,  des  veines,  et  névrilèms^  seraient  constituées 
par  des  éléments  cellulaires  migrateurs,  qui  se  fixent  sur  les  vais* 
seaux  et  les  cordons  nerveux,  mais  qu'un  tissu  plus  élevé  en  orga- 
iriaation,  un  tissu  contractile,  pourrait  avoir  la  môme  origine. 

—  Sur  le  phylloxéra  ailé  et  sa  progéniture.  Note  de  M.  Bauuani.*^ 
«  M.  Leeoq  de  Boisbarudran  a  annoncé  dernièrement  à  T Académie 
qu'il  a  observé  cette  année  le  phylloxéra  ailé  dès  le  2  aoitt^  dans 
des  Bacons,  et  que  des  personnes  ont  également  constaté  sa  pré* 
senee  ^  pleine  campagne  vers  la  même  époque. 

m  y  M  observé  des  phylloxéras  dès  le  12  juillet  dans  de»  vases  de 
venre  cKts  criêtallisoirSy  où  j'avais  placé  les  jours  précédents,  avec 
de  la  terre,  une  grande  quantité  de  radicelles  garnies  de  nodosités 
chargées  de  phylloxéras  aptères.  »  M,  Balbiani  entre  ensuite  dans 
desdétaîls  intéressants  sur  la  transtormation  de  Tinsecte  en  lymphe, 
nir  les  mceursdu  phylloxéra  ailé,  sur  le  lieu  où  il  dépose  seaantta.» 

-**--  Mowvêllâê  obsert>ations  sur  les  migraiions  du  phylloœera  à  la  mr- 
fkee  au  seè  H  sur  les  effets  de  la  méthode  de  sul}mersion.  Lettre  de 
M «.  O.  BAzai^nà  M.  Dumas.  —  «  En  venant  k  Saint-Sauveur,  près  de 
Laite,  les  visiteurs  feront  d'une  pierre  deux  coups  :  ils  verront  le 
phylloxéra  sur  le  sol  dans  la  vigne  d'un  de  mes  veisins  ^  nwiiSi  ils 
vunroBl  anseî^  si  cela  peut  les  intéresser»  une  magMfiqiie  vé|iéitati«B 
«tvne  très-belle  récolte  de  raisins  dans  une  dermes  vignes,  d'une 
eentenaoce  de  6  hectares,  prise  par  le  phylloxéra  rantoBUie  dernier^ 
et  soumise  à  lasubmersion  hivernale.  Ils  pourront  ainsi  s'assurer  que» 
ocmtraîvement  à  l'opinion  émise  par  quelques  personnes»  la  submer- 
sieo  ne  fatigue  pas  la  vigne  et  qu'elle  a  eu  chee  moi,  comme  che2 
M.  Faucon,  les  meilleurs  résultats.  » 

M.  Pj  Rohart  cite  Tobservation  suivante  :  a  Si  l'on  tent.>  de  faire 
agir  souterrainefiient  l'hydrogène  sulfuré  contre  le  phyll  xera,  on 
peut  constater  que  la  terre  absorbe  jusqu'à  treize  fois  et  demie  son 
ToluiBede  ce  gae^et  qu'elle  le  retient  avec  une  telle  énergie  qu'au- 
ocn  kvage  ne  peut  lui  en  faire  restUuer  des  quantités  appréciables. 

«  Il  s'agit  donc  bien  moins  de  rechercher  des  produits  naturels 
ondes-agents  chimiques  qui  tuent  l'insecte,  que  de  s'assurer  d'à* 
bord  de  la  passivité  du  sol  à  l'égard  de  tous  les  composés  que  l'on 
peut  faire  agir.  j> 
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—  Sur  un*phénofi}ène  physiologique  produit  par  excès  d'imaginer 
tion.  Lettre  de  M.  Volpuelli.  —  Il  s'agit  d'un  médecin  qui  croyait 
influencer  considérablement  la  santé  de  ses  malades  en  les  sou- 
mettant à  l'action  d'un  élément.  —  Conclimons,  Le  magnétisme  n'a 
aucun  effet  sur  le  système  nerveux,  et  la  cause  des  effets  produits 
par  la  présence  d'iiii  aimant  doit  être  attribuée  seulement  à  un  effet 
d'imagination.  Je  viens  de  montrer  que,  si  l'on  peut  approcher  des 
malades  un  ou  plusieurs  puissants  aimants,  sans  qu'ils  soient  vus 
ni  même  soupçonnés  par  eux,  il  n'en  résulte  aucun  trouble  ni  au- 
cun effet  appréciable. 

—  Remarques  sur  les  recherches  récentes  concevîiant  V explosion  de 
la  poudre ,  par  MM.  Roux  et  Sa.rrau.  —  A  l'occasion  des  récents  et 
remarquables  travaux  de  MM.  Noble  et  Abel  sur  les  corps  explo- 
sifs, nous  croyons  devoir  rappeler  les  recherches  que  nous  avons 
eu  l'honneur  de  communiquer  antérieurement  à  l'Académie  sur 
le  même  sujet,  pour  constater  la  concordance  qui  existe  entre  nos 
résultats  et  quelques-uns  de  ceux  que  les  savants  anglais  ont  fait 
connaître  dans  la  séance  du  10  août  dernier. 

—  Nouvelle  note  sur  la  queue  de  la  comète  Coggia^  par  M.  A. 
Barthélémy.  —  a  La  spectroscopie  démontre  que  la  queue  doit  être 
formée  d'une  matière  gazeuse  d'une  ténuité  extrême,tenant  en  sus- 
pension des  particules  solides.  En  un  mot,  c'est  une  fumée  qui  doit 
recevoir,  de  la  part  du  milieu  ambiant,  plus  pesant,  des  actions  qui 
ont  pour  effet  de  la  faire  mouvoir  sur  le  prolongement  et  en  sens 
contraire  de  l'action  solaire.  Cette  fumée  se  comporterait  comme 
celle  des  corps  en  combustion, qui  s'élève  verticalement  dans  l'air. 
Elle  doit  ici  s'incliner  de  plus  en  plus,  en  vertu  de  la  résistance  du 
milieu,  à  mesure  que  la  vitesse  augmente,  et  cela  d'autant  mieux 
que  l'angle  formé  par  ce  rayon  avec  l'élément  de  courbe  dont  le 
soleil  occupe  le  foyer,  augmente  à  mesure  que  l'astre  se  rapproche 
du  soleil,  et  que  le  milieu  lui-même  doit  augmenter  de  densité  au 
milieu  du  centre  d'attraction. 

a  Je  me  suis  demandé  si  les  comètes  n'appartiendraient  pas  éga- 
lement à  des  anneaux  qui  leur  auraient  donné  naissance,  et  si  la 
lumière  émise  par  leur  queue  ne  résulterait  pas  simplement  de  la 
réflexion  de  la  lumière  dû  noyau  sur  les  corpuscules  cosmiques 
qui  constituent  les  courants  ou  anneaux  dont  elles  semblent  dépen- 
dre.... r> 


Le  gèrant'propriéLaire  :  F.  Moigno. 

Sunl-DeniB.  —  Imp.  Ch.  Lambert,  17,  rue  de  Paris. 
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Profession  de  foi  d'un  potentat  de  Thumanité  et  de  la  science.  — 
Cette  livraison  devait  être  consacrée  tout  entière  au  discours 
(l'inauguration  prononcé  par  M.  Tyndall  à  Belfast;  mais  je  suis  forcé 
de  le  renvoyer  h  la  livraison  prochaine,  à  cause  de  sa  trop  grande 
longueur  et  des  annotations  qu'il  exige.  En  attendant,  je  suis  heu- 
reux d'opposer  aux  entraînements  par  trop  sceptiques  et  matéria- 
listes de  nilustre  physicien  la  solennelle  profession  de  foi  que  le 
doyen  deè  chimistes  français,  philosophe  éminent  dont  le  nom  â 
rempli  le  monde,  a  cru  devoir  faire  dans  la  dernière  séance  de  notre 
Académie  des  sciences.  En  terminant  la  lecture  d'un  mémoire  de 
haute  philosophie  grammaticale,  M.  Chevreul  s'est  exprimé  ainsi  : 

«  Je  tùe  suis  demandé  si,  à  une  époque  où  plus  d'une  fois  on  a 
dit  que  la  science  moderne  mène  au  matérialismei  ce  n'était  point 
un  devoii*,  pour  un  homme  qui  a  passé  sa  vie,  au  milieu  de  ses  livres 
et  dans  un  laboratoire  de  chimie,  à  la  recherche  de  la  vérité,  de 
protester  contre  une  opinion  diamétralement  opposée  à  la  sienne, 
et  tel  est  le  motif  pour  lequel,  en  disant  qu'il  n'a  jamais  été  ni  Ècep- 
llque  lii  matérialiste,  il  en  expose  les  raisons. 

«  Va  première  opinion  concerne  la  certitude  que  j'ai  de  l'existence 
de  la  matière  hors  de  moi-même. 

a  Je  nai  donc  jamais  été  sceptique. 

«  La  seconde  est  maconviktion  de  l'existence  d'un  être  divin,  créa- 
teur d'une  double  harmonie  :  l'harmonie  qui  régit  l6  monde  ina- 
nimé, et  que  révèlent  d'abord  la  science  de  la  mécanique  céksle  et  la 
science  des  phénomènes  moléculaires^  puis  Yharmonie  qui  régit  le 
monde  organisé  vivant, 

«  Je  n*ai  donc  jamais  été  malérioUste^  à  aucune  époque  de  ma  vie, 
mon  esprit  n'ayant  pu  concevoir  que  celte  double  harmonie,  ainsi 
que  la  pensée  humaine,  ait  été  le  produit  du  hasard. 

«  Donnons  quelques  développements  à  ces  harmonies,  à  cette 
convenance  de  toutes  les  parties  que  nous  distinguons  dans  le 
monde  extérieur  pour  constituer  des  ensembles  de  différents  or- 
dres; et  commençons  par  les  harmonies  du  monde  inanimé  pour 
on  déduire  l'existence  du  monde  extérieur,  indépendante  de  notre 

propre  individualité.  ' 

N"  >,  t.  XXXV,  24spptfiiTibre1874.  iO 
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a  Harmonie  des  astres,  —  Les  révolutions  des  corps  célestes  au- 
tour de  notre  soleil,  si  heureusement  déterminées  par  l'observation 
et  si  heureusement  coordonnées  par  le  calcul,  conformément  à-la  loi 
de  la  gravitation,  la  distribution  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  sur 
notre  terre,  si  conforme  à  la  position  de  la  terre  relativement  au 
soleil,  sont  la  démonstration  la  plus  éclatante  de  Texistence  de  la 
matière  du  monde  extérieur  étrangère  à  nous-mêmes. 

a  Certainement  cette  apparition  des  planètes  de  notre  système 
solaire  sur  l'horizon  à  des  époques  si  bien  déterminées,  et  la  science 
annonçant  à  coup  sûr  des  années  d'avance  les  éclipses  et  leur  durée, 
mettent  l'existence  de  la  matière  étrangère  à  notre  moi  hors  de 
toute  contestation  pour  les  esprits  éclairés  les  plus  positifs. 

c(  Harmonie  des  actions  moléculaires.  —  Les  impressions  causées 
par  des  corps  placés  en  dehors  de  nous,  que  nous  voyons,  que  nous 
goûtons,  que  nous  sentons,  que  nous  entendons  et  enfin  que  nous 
pouvons  toucher,  n'ont  pas  toujours  été  interprétées  comme  je  les 
interprète,  quoique  la  résistance  que  nous  éprouvons  lorsque  nous 
touchons  un  corps  me  paraisse  suffisante  pour  conclure  que  celte 
résistance  ne  peut  être  produite  que  par  une  matière  impénétrable 
à  mon  moi,  qui  la  touche  avec  la  pensée  de  la  pénétrer.  Cette  ma- 
tière résistant  à  ma  volonté,  dès  lors  je  la  juge  étrangère  à  mon 
moi^  et  je  la  rapporte  au  monde  extérieur;  et  à  cet  égard  le  toucher 
est  le  sens  philosophique.  En  définitive,  sauf  le  sens  du  toucher,  je 
conçois  les  sceptiques  d'avoir  considéré  les  quatre  autres  sens 
comme  ne  prouvant  pas  l'existence  de  la  matière  du  monde  exté- 
rieur. 

<c  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  des  corps  dans  un  état 
convenable  sont  mis  en  contact,  et  qu'il  se  développe  des  phénomè- 
nes moléculaires  dont  l'étude  se  rattache  à  la  chimie.  Ces  phéno- 
mènes, quoique  la  science  soit  loin  d'être  parfaite,  se  reproduisent 
avec  une  constance  telle,  et,  s'ils  sont  mesurables,  les  mesures  sont 
si  précises  et  les  différences  peuvent  être  si  grandes,  en  comparant 
les  propriétés  des  corps  avant  l'action  à  celles  qu'ils  manifestent 
après  qu'elle  est  accomplie,  que  cette  constance  des  mêmes  effets 
dans  les  mêmes  circonstances  donne  une  démonstration  parfaite  de 
l'existence  de  la  matière  extérieure  produisant  des  effets  absolument 
indépendants  de  mon  moi,  mais  qui,  à  volonté,  les  reproduit  dans 
les  mêmes  circonstances. 

fi.  En  définitive,  lorsque  je  suis  témoin  par  mes  sens  des  actions 
moléculaires  entre  des  corps  qui  sont  en  contact,  les  actions  qui  se 
passent  hors  de  moi  avec  la  constance  dont  je  parle,  me  conduisent 
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à  la  même  conclusion  que  les  phénomènes  de  la  mécanique  céleste 
s'accomplissant  conformément  à  la  loi  de  la  gravitation. 

a  Harmonie  des  êtres  organisés  vivants,  —  Le  premier  fait  qui  me 
frappe  dans  l'histoire  des  êtres  organisés  vivants  est  la  transmission 
de  leur  forme  spécifique  à  leurs  descendants,  et  des  monuments 
existant  des  siècles  avant  Tère  chrétienne,  en  nous  transmettant 
plusieurs  de  ces  formes,  constatent  qu'elles  étaient  alors  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui,  et  que  dès  lors  la  structure  des  organes,  leurs 
fonctions,  n*ont  pas  varié,  et  les  traditions,  comme  les  monuments 
écrits,  prouvent  que  les  instincts  et  les  mœurs  sont  ce  qu'ils  étaient, 
sauf  les  modifications  apportées  dans  plusieurs  espèces  parla  crainte 
de  la  présence  de  l'homme. 

«  Si  des  plantes  et  des  animaux  nous  passons  à  l'homme,  quelles 
profondes  différences  !  L'instinct  semble  borné  chez  lui  aux  pre- 
mières années  de  sa  vie  ;  mais,  à  mesure  qu'il  croît,  son  intelli- 
gence se  dévoloppe,  et,  le  seul  être  animé,  il  est  perfectible.  Les 
individus  jeunes  profitent  des  lumières  acquises  par  leurs  pères,  et 
eux-mêmes,  un  jour,  en  ajouteront  de  nouvelles,  transmissibles  à 
leurs  descendants.  L'homme,  je  le  répète,  est  donc  perfectible,  et 
l'est  seul  parmi  les  êtres  vivants,  grâce  à  ses  facultés  intellectuelles, 
si  supérieures  à  celles  de  la  brute  la  mieux  organisée,  grâce  à  la 
conscience  qu'il  a  de  son  existence  propre,  de  son  moi,  enfin  grâce 
au  sens  moral  d'après  lequel  il  discerne  le  bien  du  mal,  grâce  enfin 
à  son  libre  arbitre. 

a  Je  me  résume  : 

«  La  perpétuité  des  espèces  dans  l'espace  et  dans  le  temps; 

«  La  conservation  des  organes  quant  à  leur  structure  et  à  leurs 
fonctions  dans  les  individus  de  chaque  espèce; 

«  La  perpétuité  des  admirables  facultés  instinctives  des  brutes, 
facultés  qui  les  dirigent  toujours  sans  les  tromper  jamais, 

«  Ne  peuvent  être  le  produit  du  hasard,  pas  plus  que  l'existence 
de  l'homme. 

a  Mais  en  voyant  cette  sagesse  prévoyante  qui  a  présidé  à  la 
constitution  du  monde,  sagesse  que  proclament  la  mécanique  cé- 
leste, les  actions  moléculaires,  la  dépendance  mutuelle  des  deux 
règnes  organiques,  les  animaux  et  leurs  instincts,  ne  serait-on  pas 
tenté  de  se  demander  si,  à  certaines  époques  des  sociétés  humaines, 
le  spectacle  admirable  des  choses  inanimées  et  des  êtres  vivants, 
riiomme  excepté,  ne  serait  pas  autant  une  leçon  infligée  à  Torgueil 
humain  que  l'occasion  à  lui  offerte  de  comparer  de  temps  en  temps 
ces  harmonies  sublimes  qu'il  n'a  pas  faites  avec  le  spectacle,  que  je 
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m'absUeasde  caractériseir,  de  sociétés  d'individus  appartenaai  a  la 
seule  espèce  perfectible,  douée  du  libre  arbitre^  du  r^isêsumineBi 
et  du  sens  moral,  en  guerre  constante  avec  elL&-méaie  dépuis  Tétat 
sauvage  jusqu'à  rétat  dit  le  plus  civilisé,  de  sorte  que  I0  plus  grand 
ennemi  de  Tbomme,  c'est  Tbomme?  Et  pourtant,  par  une  amère 
dérision^  certainâft  bouches  disent  humanité  comine  d'autres  disent 
divinité!  » 

Caironique  médioale.  *—  Bniktin  des  décès  de  la  viUe  d6  Paris 
du  11  au  18  septembre  1874.  — Variole,  »;  rougeole,  fl;  scarla- 
tine, 1;  fièvre  typhoïde,  19;  érysipèle,  8;  bronchite  aiguë, '22; 
pneumonie,  37  ;  dyssenterie,  2;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfanta,  14;  choléra,  2;  angine  couenneuse,  2;  croup,  10;  affec- 
tions puerpérales,  11  ;  autres  affections  aiguës,  211;  affections 
chroniques,  313,  doni  148  dues  à  la  pfathisie  pulmonaire;  affiec- 
tions  chirurgicales,  46;  causes  accidentelles,  13;  total:  720  contre 
731  la  semaine  précédente. 

A  Londres^  le  nombre  des  décès,  du  30  août  au  5  septembre^ 
a  été  de  1,303. 

—  De  l'hémoptysie  comme  signe  de  la  phlhisk  pulmonaire^  par  le 
D*  H.  DoBELL.  —  C'est  là  un  signe  physique  siconsidér ableqtte  Louia 
le  considérait  presque  comme  constant  et  pathognomonique.  De- 
puis, les  Allemands,  Niemeyer  entre  autres,  ont  cherché  à  altérer 
cette  signification,  en  en  faisant  la  cause  dans  un  certain  nombre 
de  cas,  tandis  que  les  Anglais,  M.  Cotton  notamment»  ont  montré 
dans  ces  dernières  années  que  l'hémoptysie  anétrysmale  en  était 
parfois  Teffet  mortel,  ainsi  que  nous  l'avons  relaté  dans  le  Diction- 
naire annuel  des  progrès.  Il  faut  donc  bien  distinguer  la  valeur  diag- 
nostique de  ce  grave  symptôme. 

C'est  ce  qu'à  fait  M.  Dobell,  en  étudiant  «Uniquement  cent  ea5 
d'hémoj^tysie  chez  Thomme  phthîfiique,  et  ehoiais  dans  plus  de  six 
cents  cas  de  cette  maladie.  Il  a  établi  statistiquement  que,  dans 
douze  cas  seulement,  la  toux  a  commencé  avec  l'héâioptjfaie,  et 
celle-ci  n'est  apparue  avant  la  diminution  du  corps,  c'estnîhdire  l'a- 
maigrissement, que  dans  huit  cas.  Dans  six  cas,  Tune  et  l'autre 
suivirent  simultanément.  C'est  dire  que,  dans  quatre*>vingt^ 
deux  cas,  il  y  avait  déjà  diminutioci  de  poids,  c'est-à-dire  tfou- 
blés  des  fonctions  digestives  et  aesimilatrices,  quaisid  l'hémop- 
tysie est  apparue  la  première  fois.  Dans  la  généralité  des  cas, 
l'hémoptysie  ne  survient  dooc  qu'après  uoe  altération  géné- 
rale de  la  santé,  du  moins  chez  l'homme  fliitàisique»  et  l'en  iail 
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qu'il  y  eat  beaucoup  plus  exposé  que  la  femme.  Sur  cent  hémop-^ 
Miquas,  on  a  compté  soixante-trois  hommes  et  trente-sept  femnies 
i  riiôpitel  de  Bromptoo.  [Roy.  méd.  and,  ehir.  Sockly^  avril. )rrrP.Cr- 
•p»  Traii0men$  du  hoquet  très-violent  par  f emploi  d&  Pemplàirs  thé. 
fiaqvdi  pid'exiraii  de  belladone,  par  M.  le  D'  Bsi|TAN^L.99Ûét8td'an 
maiiii}0  me  doonait  de  sérieuses  inquiétudes»  surtout  le  hoquet,  que 
rien  ne  diminuait  ;  j'étais  à  bout  de  moyens,  lorsque  Je  me  rappelai 
avoir  In  dans  la  Gazette  médiêale,  page  516,  d^  l'année  1873>  une 
eamipupieation  faite  à  la  Société  de  thérapeutique  par  M.  âuéneau 
do  Mussy,  fuàf  i'emirfoi  de  Templfttre  de  thériaque  et  d- extrait  de 
t)e)lado^,  daps  les  vomiseements  incoercibles  des  feiv^mee  encein- 
U^,  d^s  Is  mal  de  mer  et  même  dans  un  cas  de  hernie  étranglée 
où  le  ¥omissempiit  fut  arrêté  pendant  quatre  à  cinq  jours.  Ip  pensai 
qnie,  I0  iMKfuei  étant  dû  à  une  contraction  spasmodique  du  dîa* 
pbragme  om  même  de  l'estomac^  suivant  quelques  auteurs,  Tem* 
pl^Jtre  de  tbériaqiijS  et  de  belladone  pourrait  le  modifier.  Je  fis  faire 
UO  <BlPp)/^tFe  selon  la  formule  de  M.  Guéneau  de  Mussy  : 

JbériAque, ,  » â  grammes. 

Onguent  diachylon. 2       ^ra  ' 

Extrait  de  belladone. 1        — 

pojur  un  emplâtre  de  douze  centimètres. 

/Cet  iunpUÎire  fut  appliqué  le  14  au  soir;  la  nuit  fut  bonne,  le  ho* 
qu^et  diminua  de  fréquence  et  d'intensité;  le  lendemain  15,  il  avait 
dispa^ai^r  ne  plu^  revenir  :  ie  malade  a  pu  être  etimenté  progrès^ 
^yt^m^f^iy  et  il  est  perfoitem^nt  rétabli  aulourd'bui. 

-wmr  JUoyen  pré^ervi^tif  (U  la  rage,  -r-M.  Bourrel,  exrf'étérioaire  mi- 
VUmri^j  pr^t^ftd  avoir  trouvé  le  moyen  d'empêcher  la  iransniiseion 
de  Uk  I9ala4id  en  pratiqioaot  ce  qu'il  jappelle  Yèmûminnunl  des 
deni*  ^\và^  les  chiens;  c'esA^rdirQ  qu'un  i^bieo  dont  \»&  xleals  sont 
éwpy^^^é^  ^  P^ut  iiMxculer  le  virus  par  «es  mersures.  Dans  le  iMit 
de  mK>ç4rer  à  ses  eoUè^^s  combi^  ea  méttiod^  est  Au»èc  à  prati^  ' 
qf^r^M.  Bour^^l  a  aDaené  un  ^ien  sur  \&\uA  d  a  bû\,ii\m  àéy 
il^of2,str.atiw^xpi^rj  mentale;  M  Tf  d'abord  b^Hofmé,i4ji  a^oupé,  av/cc 
^^^  pil)<^  mi  hoc,  la  poipt^  dm  dents  in/i$i«i«r^ji^»  jsaîûnes  et  premièrrs 
molaires;  il  a  ensuite  donné  un  coup  de  lime  pour  adoucir  Ice  «sr 
péi9il^  et  rendre  l'extrémité  de  la  dent  À^OMsaé^  tniméio  aM  Uou 
d'être  pointue, 

La  lime  seigle,  k  V&^\}^mm  de  lia  pince  k  ré^etJ04»,  peut  e^'liro 
pour  rémoussement  ;  mais  alors  il  faut  plus  de  temps  pour  limer 
lus  daAt#  i.usqu'à  oe  (qu'elles  mixi  leur  «iOréinitf  fjba^^,  ^4l»«inc:o 
et  Vm  mon^W^  Ji'opératîop  peut  étina  i^  ^a  ^moiv^^u  ^nq  m* 
nutes. 
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Les  personnes  qui  ont  des  chiens  pourraient  craindre  que  cette 
opération  ne  fût  trop  douloureuse,  ou  que  les  dents  ne  s'altérassent 
promptement.  Ces  craintes  ne  sont  pas  fondées:  aussitôt  rendus 
en  liberté,  les  chiens  reprennent  leur  gaieté  et  leur  appétit  habi- 
tuels ;  d*autre  part,  M.  Bourrel  a  montré  un  chien  opéré  depuis  six 
mois,  un  autre  depuis  six  ans,  et  tous  les  vétérinaires  présents  ont 
pu  constater  le  bon  état  de  la  dentition. 

Mais  il  y  a  une  question  plus  importante  :  Témoussement  rend-^il 
réellement  les  morsures  des  chiens  enragés  inoffensives?  M.  Bour- 
rel répond  afûrmativement.  Il  a  pratiqué  l'émoussetnent  sur  des 
chiens  enragés  ;  il  les  a  ensuite  placés  avec  des  chiens  sains  ;  des 
batailles  terribles  ont  eu  lieu,  et  aucun  des  chiens  mordus,  con- 
servés pendant  six  mois,  n'est  devenu  enragé  ;  de  plus,  il  s'est  fait 
mordre  la  main,  recouverte  d'un  gant.  Il  offre  à  ses  collègues  de 
répéter  ces  expériences  devant  eux, — tellement  il  est  convaincu  de 
refficacitc  de  sa  méthode,  —  lorsqu'il  aura  un  chien  enragé  dans 
son  hôpital  de  petits  animaux.  Séance  tenante,  une  commission 
composée  de  MM.  Blin,  Decroix,  Dubut,  Raveretet  Veret,est  char- 
gée par  la  réunion  des  vétérinaires  militaires  de  suivre  les  expé- 
riences de  M.  Bourrel.  r^-.  {BuUetin  de  la  réunion  des  officiers,) 

—  Ipécacuanha  administré  en  lavements  dans  la  diarrhée  cholèri-' 
forme  des  jeunes  enfants  et  dans  la  diarrliée  des  tuberculeux.  -^  Il  ré- 
sulte d'une  note  insérée  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  que  l'ipéca, 
administré  en  lavements,  produit  dans  la  diarrhée  des  tuberculeux 
et  dans  la  diarrhée  cholériforroe  des  jeunes  enfants  des  résultats 
satisfaisants;  que,  par  ce  procédé,  l'on  évite  les  accidents  gastri- 
ques qui  accompagnent  d'une  manière  presque  constante  l'emploi 
de  la  potion  brésilienne  ;  que  les  lavements  peuvent  être  continués 
pendant  longtemps  sans  produire  ni  trouble  des  fonctions  diges- 
tives  ni  affaiblissement  des  malades  ;  que  l'ipéca,  dans  ces  circon* 
stances,  semble  agir  par  absorption.  Ce  travail  très-scientifique  est 
accompagné  de  nombreuses  observations  prises  dans  le  service  de 
M.  Bourdon.  Nous  croyons  devoir  reproduire  les  passages  de  celte 
note  relatifs  à  la  préparation,  au  mode  d'administration  et  aux 
doses. 

L'on  prend  :  racine  d'ipéca  concassée,  20  grammes;  eau  distillée, 
500  grammes.  On  fait  subir  à  la  racine  trois  décoctions  successives 
dans  le  tiers  de  la  quantité  d'eau,  pendant  dix  minutes. 

Ghroniqne  des  sciences.  —  Les  deux  figures  ci-dessoas, 
images  de  la  comète  de  Coggia,  >-ue  par  M.  Nerval  dans  la  grande 
lunette  de  26  pouces,  montée  à  Newcastle,  le  2  et  le  14  juillet, 
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préiatitent  un  très-vif  intérêt.  I^i  boU  nous  oot  été  obligauRiineiit 
prêté»  par  M,  Le  V^ri#r;  iU  lont  a«triit»  du  Bulletin  d»  h  SoeUté 
françalu.  -^  F,  M. 

—  Nouuellâf  nlailofu  de$  débite»  planétalre$.  ^  Mr  Id  probi»eur 
tiMiM  KirkwQoà  viirnt  û'unnoncef  la  déeouvarta  da  qualquaa  rap- 
porta ramarquat^iaa  da«  orbitaa  da»  aatéroldaa  ou  petttaa  piauèta^ 
aux  orbita»  da»  planèta»  plua  gri^ode^,  Var»  la  fin  du  itiè^la  d^rniar, 
taplaea  avatt  ramarqué  un  rapport  antra  }aa  mouvamanta  mojrao^ 
daa  troia  pramlera  aatatiita#  da  Jupiiar  s  at  d'âpre  \»fi  réautttla  ob- 
lanuapareat  aatrouome,  la  prota«sisur  Kirkwood  a  auppo«4  qu'^ 
trottvarait  probabiamant  daa  rapports  aamblabN  dans  la  mm  das 
patitaa  planèiaa  Ultérieures  hux  grandes  massas  da  Jupiter  at  de 
iaturn#.  Cette  ra^bercba  a  aonduit  h  d'interassantea  déaouvortaa, 

r\  l'auteur  prouvai  de  publier  biantdt  an  détail  Comma  asampla 
eorrélatioos  déaouvartea,  il  nous  donna  tes  suivantes  ; 

1«  Cinq  Mê  la  mouvement  moyen  de  Concordia  nioim  dli^^nauf 
foia  eaiui  da  lupiter,  plui  quatorze  fois  e^lui  da  ^aturna^  éjiiate 
zéro. 

î,  dïui  foif  la  longitude  moyenna  de  Ck)n4Qordia  imim  dii^-nanf 
M§  eall#  da  Jupiter,  phjus  quaterze  Cola  leetle  de  Saturne,  égale  un# 
4#iiiii-eireo0(i&rençe,  ou  180^. 

Cm  dÀsouvarteSi  qui  tendent  k  jeter  quelque  lumière  sur  la  ga^ 
lièaa  du  ayatâoie  solaire,  peuvent,  d'apri^  te  professeur  Kirkwood; 
étr«  expliquées  par  Tbypotbèse  nébulalre  da  Lapla^^a  auast  bian 
que  par  la  ibéorie  d'aecresslon,  mise  en  avant  par  M.  fro&U^^  at 
«inai  éim  m  peuvent  servir  k  confirofier  la  vérite  ni  de  Tuna  ni  âf^ 
V9$»tre  de  eaadeux  bypocbèsi^,  ^  [Sektuifis  Am^rmn,  M  juil' 

«-»  PhimmJ^nM  0ptieo^acQmtljm$,  •««  Pana  le  Journal  de  Ptnatttut 
de  Franklin,  le  profissseur  A.  Uobleur  (ait  eonnattre  un  inatrtunent 
fort  in§/è»Um%  pour  montrer  tes  pbénom&nes  ^oplfeo^iseouatiqu^' 
Veiei  ee  qu'il  dit  ;  Prendre  un  tube  de  matière  quelconque  die  (I 
t  petiees  de  diefuelre  et  de  1  pted  2  pouees  de  lopigou  ptoa;  mf 
l'iioe  des  eiitrémiiés^  appliquer  une  membrane  de  papier  de  a^^da 
niban  to  eu  de  baudrueiie  au  ebolic  ';  au  eentre  de  la  membrane, 
avee  uoe  i^outte  de  |§^mme«  plaeer  un  m^^i^fm  de  miroir  pas  pi«^ 
fraod  4ue  uo  huHième  de  pou<^  earré,  muettent  le  eôté  r^^is- 
aiAt  e»  db^ibers.  Quand  il  e^t  see,  le  porter  à  la  hjg^&Mris  4u  solaili 
mettre  le  eMé  ouvert  du  tube  dans  U  bg^pli^^  tei^anî  l*autfe  eidé' 
uiité  de  fiiçan  k  ee  que  1$  r Ajpôn  4p  ^uj^i^^i'^  réfléc|»i  aille  teasbar 
sur  un  mur  blanc  ou  sur  un  morceau  de  papier  tenu  à  la  m^  i 
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parler  alors,  chanter  ou  siffler  dans  le  tube  :  le  mouvement  régulier 
du  rayon  de  lumière  présente  avec  une  certaine  persistance  de  vi* 
aion  de  très*joIis  et  très-réguliers  dessins,  qui  diffèrent  suivant  Tin- 
tenaité  du  son,  mais  qui  sont  tout  à  fait  uniformes  sous  les  mômes 
ciwditioost  Si  Ton  siftle,  par  exemple,  un  air  lentement,  en  ayant 
soin  de  donner  aux  sons  la  même  intensité,  il  apparaît  une  série 
de  courbes,  une  pour  chaque  son  donné,  augmentant  ou  diminuant 
suivant  que  le  son  est  plus  ou  moins  élevé,  de  telle  sorte  qu'il  se- 
rait possible  d'indiquer  Tair  par  ces  courbes,  en  d'autres  termes, 
l'appareil  constituerait  un  véritable  phonotographe* 

—  Production  sur  bois  des  épreuves  photographiques  destinées  à  la 
gravure,  par  M.  T.-G.  Roche. — On  commence  par  recouvrir  le  bloc 
de  boiê,  au/noyen  d'un  pinceau  doux,  avec  une  couche  de  gala" 
tinede  0  gr.  39  par  31  grammes  d'eau  (gélatine,  1,3;  eau,  98,7 
pour  100)  additionnée  d'un  peu  de  bUnc  de  doreur.  Lorsque  cette 
couche  est  sèche,  on  la  recouvre,  dans  l'obscurité,  d'une  solution 
préparée  avec  : 

l""  Prussiate  rouge  de  potasse,?  gr.  80;  eau,  62  gr.  20  ; 

2"*  Ammoniocitrate  de  fer,  9  gr.  10;  eau,  62  gr.  20. 

Oa  mêle  ces  deux  solutions  et  l'on  filtre;  ce  mélange  doit  alors 
être  conservé  dans  l'obscurité.  Lorsque  la  couche  est  sècji^,  on 
l'expose  sous  un  négatif  pendant  dix  à  douze  mânutesy  on  laveav^c 
une  éponge  douce,  et  l'image  apparaît  en  bleu  ;  ainsi  préparée!  la 
couche  ne  s'écaille  pas  sous  le  burin« 

8i  Ton  veut  une  image  rouge,  on  dissoudra,  dans  une  faible  so- 
lution de  gomme  ou  de  gélatine,  1  gr.  30  à  2  grammes  de  «ul* 
ble  d'urane,  et  Ton  en  recouvrira  le  bloc  dans  Tobscurité*  Après 
dix  ou  douze  minutes  d'exposition  sous  un  négatif,  on  lave  à  l'é-^ 
ponge,  puis ,  avec  une  autre  éponge  imbibée  d'une  soluljk)n  de 
prussiate  rouge  de  potasse  (1,38  dans  32  grammes  d'eau),  on  passe 
légèrement  sur  le  bloc,  et  l'image  apparaît  immédiatemient  :  on  lave 
alors  k  l'éponge  et  à  l'eau  froide.         « 

Si  l'exposition  a  été  trop  longue,  une  ou  deux  gouttes  d'acide 
ehlorhydrique  dans  l'eau  éclairciasent  l'image.  -«  (Revue  de 
chimie). 

'^  DelapolentialUé  mentale  chez  les  enfants  dedifférentes  races. -^ 
Uk  J.-G.  Houceau,  l'auteur  des  Études  sur  les  facultés  mentales  des 
animaux,  comparées  à  celles  de  Phomme^  vient  de  terminer,  à  la  Ja« 
maïque,  une  série  de  recherches  expérimentales  laborieua^  Aui* 
te  développemeiU  et  la  capaeiitéio-tellectoelle,  relative  ou  eompara-» 
tm,  def  eofaikts  des  diffén^tes  raoes  habitent  oette  tle«l4«  eoaolu** 
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slons  auxquelles  est  arrivé  cet  habile  observateur,  sont  dignes  de  la 
plus  haute  considération  en  Europe  :  en  même  temps  que  le  sujet 
se  rattache  d'une  façon  importante  à  diverses  questions  populaires 
du  jour,  sociales,  d'ethnographie  et  d  éducation,  —  telles  que 
Tunité  de  la  race  humaine,  la  probabilité  et  la  possibilité  de  civili- 
ser des  races  sauvages,  M.  Houzeau,  dans  une  récente  lettre,  donne 
le  court  résumé  suivant  de  ses  expériences  et  de  ses  conclusions  : 

«  Je  me  suis  occupé  dernièrement  de  curieuses  recherches  sur 
le  développement  intellectuel  comparé  des  enfants  de  races  diffé- 
rentes. J'ai  eu  Toccasion  de  comparer  des  enfants  noirs,  bruns  et 
blancs.  Leurs  parents,  mes  voisins  de  campagne,  me  les  envoyaient 
tous  les  quinze  jours,  pendant  deux  heures  :  trois  blancs,  sept  de 
nuances  diverses,  et  cinq  noirs.  Pendant  toute  une  année,  je  me  suis 
occupé  personnellement  de  leur  inculquer  une  instruction  ordinaire, 
et  j'ai  soigneusement  surveillé  leur  travail  et  leurs  progrès.  Je  ne 
publierai  pas  encore  mes  théories  sur  cette  expérience,  mais  voici 
les  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé. 

«  l""  Chez  chaque  enfant  il  existe  un  différent  degré  de  capacité 
intellectuelle,  qu'on  pourrait  appeler  en  langage  mathématique  le 
<E  coefficient  personnel.  »  Néanmoins,  ces  différences  individuelles 
sont  bien  moins  considérables  que  je  ne  croyais,  et  ne  constituent 
pas  le  caractère  prédominant  dans  la  rapidité  ou  l'inégalité  de  mar- 
che du  progrès. 

«  2""  Dans  la  marche  inégale,  je  né  vois  rien,  —  du  moins  claire^ 
ment  et  de  manière  bien  évidente,  — qui  puisse  être  rapporté  à  des 
différences  de  race.  Ceci  semblera  étrange,  après  tout  ce  que  l'on 
dit  des  races  inférieures.  Si  d'autres  faits  viennent  prouver  que  mon 
expérience  n'a  pas  été  faite  convenablement,  et  que  l'essai  n'est  pas 
concluant,  je  suis  prêt  à  l'abandonner.  Mais  jusque-là  je  la  garde 
à  titre  de  «  conclusion  provisoire.  » 

fc  3»  La  marche  du  progrès  est  due  presque  entièrement  au  milieu 
plus  ou  moins  élevé  du  foyer  domestique  dans  lequel  Fenfant  est 
élevé,  —  à  l'influence  de  la  famille.  —  Ceux  dont  les  parents  sont 
limités  aux  bases  les  plus  étroites  d'exercice  intellectuel,  vivent  dans 
un  milieu  tellement  matériel  et  grossier,  que  leurs  facpltés  mentales 
restent  endormies  et  s'atrophient  finalement,  tandis  que  ceux  qui, 
chez  eux,  entendent  causer  de  beaucoup  de  choses,  et  sont  élevés  à 
une  vie  intellectuelle,  montrent  une  aptitude  correspondante  dans 
leurs  études.  » 

Le  fait  signalé  par  M.  Houzeau,  fait  d'une  importance  capitale, 
a  été  constaté  dans  toutes  les  écoles  où  les  missions  catholiques 
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ont  recueilli  et  élèvent  des  enfants  issus  de  races  sauvages,  blancs, 
rouges  ou  noirs.  Ils  s^  développent  intellectuellement  et  morale- 
ment avec  la  plus  grande  facilité  et  font  de  très-rapides  progrès. 
-  F.  M. 

Ghronlque  de  science  étrangère.  —  Boù  de  charpente  carbo- 
nisé. —  M.  HiRscwALD  a  eu,  en  été  1873,  l'occasion  de  visiter  les 
mines  de  la  Glausthal  (forêt  du  Harz).  Dans  une  de  ces  mines,  à 
109  mètres  au-dessous  du  sol,  se  trouve  une  galerie  abandonnée 
depuis  300  à  350  ans^  et  remplie  de  fragments  de  schiste  argileux 
et  de  boijs  de  charpente  qu'on  avait  négligé  d'en  retirer.  Ces  bois,  im- 
bibés de  l'eau  circulant  librement  dans  les  interstices  de  fragments 
de  schiste,  est  de  couleur  brun  foncé  et  de  consistance  coriacée. 
Exposé  à  l'air  libre,  il  durcit  assez  promptement,  et  se  transforme 
complètement  en  houille  brUne  à  cassure  conchoïde  et  semblable 
à  celle  de  la  poix.  Son  contenu  en  carbone  est  presque  égal  à  celui 
des  meilleures  houilles  brunes  de  Saxe.  Cette  observation  prouve 
que  les  circonstances  favorables  à  la  carbonisation  naturelle  du 
bois  sont  : 

1^  Le  gisement  du  bois  au  milieu  de  fragments  de  roches,  entre 
lesquelles  les  eaux  souterraines,  imprégnées  de  sels  à  base  métalli- 
que, peuvent  circuler  librement  ; 

2*  Une  température  constante  et  relativement  élevée,  telle  qu'elle 
règne  dans  les  excavations  profondes  ; 

3^  La  pression  continue  qu'exerce  un  massif  épais  de  roches.  — 
[Institut  imp.  de  géologie^  séancedul  janv.  1874.) 

—  Mission  scientifique.  — L'Académie  impériale  de  Vienne  a  con- 
fié à  MM.  FucHS,  conservateur  au  Musée  impérial  de  minéralogie, 
et  Alex.  BiTTNER,  adjoint  à  la  chaire  de  géologie  de  l'Université  de 
Vienne,  l'exploration  de  la  structure  géologique  des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée. La  commission  est  partie  pour  l'île  de  Malte  les  pre- 
miers jours  d'avril  1874. 

—  Phosphore  amorphe.  —  M.  le  docteur  Geissler,  de  Bonn,  a 
construit  une  série  d'appareils  en  verre  propres  à  démontrer  la 
transformation  du  phosphore  normal  en  phosphore  amorphe  sous 
l'action  de  courants  électriques.  Le  plus  simple  de  ces  appareils  est 
un  tube  en  verre  vide  d'air,  long  de  35  centimètres  et  d'un  diamè- 
tre intérieur  de  2  centimètres,  au  bout  duquel  sont  soudés  hermé- 
tiquement deux  autres  tubes  plus  petits  renfermant  les  fils  con- 
ducteurs, de  sorte  que  les  pointes  de  ces  fils  ont  entre  elles  une 
distance  d'au  moins  45  centimètres.  Le  tube  a  été  rempli  de  vapeur 
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(l(î  phosphore  à  très-laiblii  loiisioii.  L'expérience  terminée,  les  pa- 
rois du  tube  se  sont  trouvées  recouvertes  (Tune  couche  mince  de 
phosphore  amorphe  rouge -brunâtre,  donnant  dans  le  jaune-or,  et 
montrant  sur  plusieurs  points  le  jeu  de  couleurs  propres  aux  subs- 
tances en  couches  minces.  Le  second  de  ces  appareils  a  Vaspect  et 
les  dimensions  d* un  verre  à  vin  de  Champagne,  en  forme  de  gobelet 
ci  h  parois  doubles.  La  couche  mince  de  phosphore  amorphe,  dé- 
posée sur  la  surface  intérieure  des  parois,  offre  le  jeu  dé  couteuft 
propres  aux  lames  minces. 

Le  troisième  appareil  sert  à  démontrer  que  faction  inductrice  du 
counmt  suffit  à  opérer  la  transformation  du  phosphore.  Les  deux 
iîls  conducteurs  en  aluminium  s*embouchent  dans  des  globes  eu 
verre  vides  d'air,  et  dans  lesquels  on  n'introduit  pas  de  phosphore. 
Ces  globes  sont  contenus  dans  d'autres  globes  communiquant  entre 
cu\  au  moyen  d'un  tube  long  de  40  millimètres  et  d'un  diamètre 
intérieur  de  1  millimètre.  Le  phosphore  est  introduit  dans  îes  in- 
tervalles, également  vides  d*air,  entre  ces  globes,  et  se  trouve  ainsi 
entièrement  séparé  des  fils  conducteurs  par  une  paroi  en  verre.  Là 
distance  entre  les  pointes  des  fils  conducteurs  est  de  26  centimè- 
tres; les  globes  extérieurs  ont  un  diamètre  de  5  centimètres,  et 
iours  parois  sont  distantes  entre  elles  de  5  millimètres.  L'expérience 
terminée,  la  face  interne  du  globe  extérieur  et  la  face  externe  dd 
globe  intérieur  se  sont  trouvées,  sauf  les  communications  étroites, 
enduites  d'une  couche  de  phosphore  amorphe  semblable  à  celles 
obtenues  dans  les  expériences  précédentes.  —  Les  faits  précités 
complètent  la  preuve  que  le  passage  du  phosphore  à  l'état  amorphe 
est  VefJ'et  de  l'électricité  à  elle  seule,  et  non  point  celui  de  ta  lu- 
mière et  de  la  chaleui*  associées  au  courant.  Les  expériences  ins- 
tructives de  M.  WûioTÏÇV.  Annales  de  Pogge7idorf}\  1865,  vol.  CXXV, 
p.  J95),  ont  été  répétées  avec  des  fils  de  platine  soudés  daris  des 
globes  de  verre  du  diamètre  de  6  à  8  centimètres,  et  assez  rappro- 
chés pour  que  les  étincelles  pussent  passer  de  l'un  à  Tautrè,  et  l'on 
a  tiré  les  mêmes  conclusions  que  ce  physicien.  — (\f.  de  ScnaoT- 
TEa,  Académie  impériale  de  fiennCt  séance  du  26  mars  1874.) 

—  Flores  fossiles.  — L'examen  approfondi  des  flores  tertiaires,  et 
l'étude  de  très-nombreux  matériaux,  conduisent  aux  conclusîôiis 
suivantes  : 

1 .  Les  ilores  actuelles  se  rattachent  entre  elles  par  les  éléiiiènl^ 
<le  la  flore  tertiaire.  —  2.  Le  caractère  d'une  flore  naturelle  dé- 
pend d'un  seul  élément  de  cette  flore.  —  3.  Plusieurs  élémehlsnon 
essentiels  ont  participé  à  la  composition  des  flores  actuelles.  — 
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i.  L'apparition  des  formes  végétales  étrangères  au  caractère  d'une 
flore  dépend  des  conditions  climatériques  ;  elle  peut  être  subor- 
donnée, ou  tellemeîit  abondante,  que  le  caractère  général  s'en 
trouve  sensiblement  altéré.  —  5.  Les  espèces  vicariantes  des  ré- 
gions florales  actuelles  sont  des  termes  correspondants  des  éléments 
homonymes.  —  (M.  G.  d'Ettingshauzen,  même  séance.) 

—  Saccharimétrie  optique. — Selon  les  recherches  expérimentales 
de  M.  le  docteur  L.  Weiss,  l'angle  de  torsion  sous  la  lumière  jaune 
de  sodium  est  àceluipourlateinte  de  passage  comme  100  à  tOi».  Les 
valeurs,  accusées  par  des  verres  de  nature  différente,  n'étant  point 
d'accord  entre  elles,  l'on  ne  saurait  faire  usage  d'un  facteur  de  ré- 
duction invariable  pour  réduire  les  valeurs  fournies  par  le  verre 
rouge  à  celles  obtenues  sous  la  lumière  du  sodium.  Le  verre  rouge 
employé  par  M.  Weiss  a  donné  la  proportion  de  25  5  à  30.  On  peut 
et  Ton  doit  éviter  la  décoloration  des  urines  dont  on  veut  détermi- 
ner le  contenu  en  sucre.  Le  pouvoir  de  torsion  spécifique  du  sucre 
de  canne  est  =66  oe»,  valeur  intermédiaire  entre  celle  énoncée  par 
M.  Clerget  et  le  chiffre  constaté  par  la  commission,  composée  de 
MM.  Pouillet,Schloesing,Barresville  et  Duboscq.  Les  recherchesde 
M.  Weiss  ont  été  conduites  dans  le  laboratoire  de  l'Institut  phy- 
siologique de  l'Université  de  Vienne.  —  (Académie  impériale  de 
Vienne,  séance  du  23  avril  1874.).  —  M.  le  comte  Makschall. 

—  Liste  des  communications  faites,  dans  les  séances  de  Vannée 
1872-1873,  à  V Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  —  Scien- 
ces mathématiques  et  physiques.  —  Note  sur  l'oxylépidène-,  par 
M.  Zinine(7=20  novembre  1872).  —  Note  relative  au  moyen  em- 
ployé par  Gauss  dans  la  méthode  des  moindres  carrés  pour  réduire 
une  fraction  homogène  quadratique  à  une  somme  de  carrés,  par 
M.  J.  Somoff  (30  janvier=12  février  1873).  —  Sur  la  condensation 
des  hydrocarbures  de  la  série  éthylénique,  et  la  transformation 
de  l'éthylène  en  alcool  éthylique,  par  MM.  W.  Goriainow  et 
A.Boutlerow  (13=26  mars  1873). —Sur  la  préparation  du  triraéthyl 
carbinol,  d'après  la  méthode  de  M.  Linnemann  (13=26  mars  1873). 
—  Sur  la  formation  de  l'acide  triméthylacétique,  par  le  même 
(27  mars=9  avi'il  1873).  —  Sur  les  variétés  isoraériques  de  l'amy- 
lène  provenant  de  l'alcool  amyliquede fermentation,  parM.P.Fla- 
vitzky  (27  mars=9  avril  1873).  —  Sur  la  houille  et  le  minerai  de 
fer  delà  Pologne,  du  Donetz  de  la  Russie  centrale;  sur  la  lignite 
du  gouvernement  de  Courl^nde  et  de  la  Prusse  orientale ,  par 
M.  G.  Helmersen  (15=28  mai  1873).  —  Sur  la  seconde  appari- 
tion de  la  comète  de  Tempel  (comète  2°  de  1867),  par  M.  E.  Asten 
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(27  inars=9  avril  1873).  —  Observation  de  Tétoile  double  Procyon, 
par  M.  Otto  Struve  (27  mars  =  9  avril  1873).  —  Sur  la  méthode  de 
M.  Neumann  pour  éliminer  l'erreur  provenant  de  la  flexion  de 
la  barre  employée,  comme  mesure  à  trait,  par  M.  H.  Wild 
(15=28  mai  1873).  —  Sur  la  détermination  des  coefficients  de 
la  chaleur  pour  les  aimants  d'acier,  par  M.  H.  Wild  (1=14 
mai  1873).  —  Sur  les  solutions  sursaturées  et  la  dissociation 
des  sels  dissous  renfermant  de  Teau  de  cristallisation ,  par 
M.  A.  Tescherbatchew  (15=28  mai  1873).  —  Observations 
des  satellites  de  Jupiter  faites  en  Russie  dans  les  années  1872-1873, 
rassemblées  par  M.  S.  Glasenap  (1=14  mai  1873).  —  Note  sur 
riiuile  minérale  des  bords  de  Tlrtysch  et  de  jénissei ,  par 
M.  C.  Schimdt  (27  février=12  mars  1873).  —  Observations  faites  à 
Tobservatoire  astronomique  de  l'Académie^  par  M.  A.  Savitsch 
(27  mars=9  avril  1873).  —  Simplitication  de  la  méthode  de.Gauss 
pour  déterminer  l'attraction  d'un  point  par  un  ellipsoïde  homo- 
gène, et  extension  de  cette  méthode  à  un  ellipsoïde  hétérogène, 
par  M.  J.  Somoflf  (11=28  septembre  1873)» 

Sciences  naturelles.  —  Diagnoses  des  plantes  nouvelles  du  Japon 
et  de  la  Mandjourie,  par  M.  G.-J.  Maximowicz^  IS**  décade  (28  po- 
vembre=ll  décembre  1872);  14''  décade  (30ianv.=12  fév.  1873)i 
15«  décade  (28août=10  septembre  1873);  16«  décade"(7=21  oc- 
tobre 1873.  —  Rapport  sur  le  concours  du  prix  Raer  pour  1873, 
par  M.Maximowic(17février=2  marsl873).— Sur lesrestesdeZeu- 
glodon  trouvés  en  Russie,  par  M.  J.-F.  Brand  (27  février=12  mars 
1873).  —  Sur  les  classifications  des  Odontoceti,  par  le  même  (10=23 
octobre  1872).  —  Action  de  la  lumière  sur  la  division  des  cellules, 
note  de  M.  G.  Famintzin  (13=26  mars  1873).  -—  Notes  biographi- 
ques sur  Louis-Sébastien  Tredern,  par  M.  K.-È.  de  Baer  (28  août 
=10septemàrel873).  — Emendationes  in  Pl^nio  Valeriano,  par 
M.  E.  Paucker  (9=22  janvier  1873).  —  Sur  les  premières  évolu- 
tions de  l'œuf  du  Coregonus  lavareius,  par  M.  Ph.  Owisiannikow 
(7=20  novembre  1872).  —  Sur  les  restes  de  cétacés  fossiles  trouvés 
en  Russie,  par  M.  J.  Brandt  (9-22  octobre  1873).  —  [Institut.) 

Chronique  méoanique.  —  L'emploi  comparatif  de  l'eau  et  de 
Cammoniaquek  pour  la  ijpoction  des  vé/iicules  sur  tramways  ou  sur 
routes.  —  Dans  le  numéro  du  14  juin  des  Annales  industriellesi 
M.  Pichault  propose,  comme  moyen  de  traction,  remmagasineraent 
de  la  force  motrice  au  moyen  de  Teau  surchauffée,  Id .  ph.  Tellier, 
avec  beaucoup  de  raison,  demande  Ik  substituiioti  de  l'ammo- 
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Iliaque  à  l'eau.  Tandis  que  Teau  ne  donoe  que  64  kiiograïunies  de 
vapeur  par  mètre  cube,  rammoniaque,dans  les  mômes  conditions, 
en  doiuiLM^a  iOO  kilogrammes. 

Uaiiimoiiiaque  ne  subira  aucune  perte  de  clialcurj  puîs(ju*el!e 
travaillera  à  la  te.'rptii'a'inro  ambiante. 

L'anunoîiiiujuo,  snus  la  j)res^ion  ordinaire,  no  sr  coDdcnsi*  ([u'à 
4(r  au-dussi)iiS  do  ()*;  cîlc  évite  donc  toutes  les  eau  s  s  de  perle  par 
condeJKsation.  L'amnîoniaquc  est  incongelable  à  nos  lempéralmcs; 
elle  no  solidiiie  fîii*à  7o^  au-dessous  de  O». 

L'ammoiiiaçpie  ne  trahira  son  action  par  aucun  sigue  extérieur. 

Avec  l'eau,  il  faudra  employer  des  pressions  élevées,  li  à  15  at- 
mospberes  au  mains. 

Avec  ramnu):iia(|uc,  nous  n'avons  plus  à  lutter  (|ue  contre  des 
pressions  de  5  à?  atmosphères,  et  comme,  d'une  pari,  nous  avons 
une  quantité  beaucoup  moindre  de  liquide  à  emmagasiner,  'JOO 
litres  au  lieu  de  1  000  litres  ;  que,  d'une  autre  part,  nous  avons  une 
pression  au  moins  de  moitié  moindre,  on  voit  de  suite  quelles  faci- 
lités et  quelle  sécurité  trouvera  le  constructeur  dans  l'emploi  de  ce 
corps. 

Avec  l'ammoniaque»,  on  peut  établir  des  voitures  portant  leurs 
propres  e;igins  moteurs  ;  on  peut  arrêter  comme  on  veut,  où  l'on 
veut,  aussi  lonj^temps  (ju'on  veut.  / 

En  résumé,  l'ammoniaque  se  présente  avec  des  qualités  spécia- 
les tellement  applicables  à  la  traction  sur  routes  ou  sur  tramways, 
qu'il  est  permis  de  dire  que,  s'il  fallait  créer  un  fluide  emmagasi-^ 
nable  en  vue  de  ce  résultat,  il  serait  difticile  de  réunir  plus  de  faci- 
lités que  n'en  peut  apporfiU'  l'emploi  judicieux  de  ce  corps. 

—  La  SuspcniiiGii  des  clachcs  au  cillage.  —  Les  communes  ont  un 
intérêt  sérieux  à  ce  que  leurs  cloches  soient  suspendues  d'après  un 
systèrûe  qui  les  mette  dans  un  bon  équilibre^et  les  fasse  pivoter 
niatliématiquement  sur  les  coussinets,  de  façon  à  ne  produire  au- 
cune trépidation  dans  les  murs  ou  dans  la  charpente  du  clocher. 

A  la  dernière  exposition  industrielle  de  Clermont,  M.  l'abbé 
Eguillon,  vicaire  à  Riom,  a  exposé  un  ingénieux  système  de  sus- 
pension des  cloches  qui  réunit  t©us  ces  avantages,  et  qui  avait  déjà 
obtenu  uiic  médaille  d'or  à  l'exposition  internationale  de  Home 
eu  1870. 

M.  l'ingénieur  Lecocq,  rapporteur  au  jury  de  Clermont,  appré- 
cie ainsi  le  système  de  Tabbé  Eguillon  : 

*i  Quand  on  considère  l'ingénieux  mécanisme  des  coussiuelâ 
iixés  sur  un  Châssis  dislinci,"et  amortissant  eu  partie  rell'oil  ;.lestuu* 


iIIIdijs,  on  rccoiuKiil  à  cette  dispositioa  combien  rébranlemenl  du 
clocher  est  ménagé  et  le  grand  avantage  du  procédé  de  M.  Ëguil- 
lon. 

La  pratique  a  déjà  sanctionné  ce  genre  de  suspension,  et  Ton 
peut  voir  à  Riom,  dans  le  clocher  de  Saint-Àmable,  la  preuve  des 
faits  que  nous  avançons. 

Quant  à  la  sonnerie,  qui  est,  comme  le  dit  M.  l'abbé  Eguillon, 
«  l'intermédiaire  instantané  entre  le  temple  de  Dieu  et  le  territoire 
qui  en  dépend,  »  elle  a  été  au^si  grandement  perfectionnée  ;  car  si 
nos  fo^ideurs  sont  arrivés  à  des  alliages  d'une  grande  sonorité,  si 
nous  avons  des  cloches  parfaites,  «  nous  ne  savions  pas  encore  nous 
en  servir.  »  G*est  pour  arriver  à  sonner  avec  moins  de  fatigue  et 
avec  plus  de  précision  que  M.  l'abbé  Ëguillon  a  inventé  son  appa- 
reil des  trois  leviers  oscillants. 

Pour  satisfaire  aux  difficultés  qui  pouvaient  se  présenter,  il  n'a 
pas  inventé  moins  de  cinq  systèmes,  qui  sont  : 

P  Le  levier  oscillant  et  les  freins  roulants; 

2'^  Le  châssis-beffroi  ; 

3°  Le  radeau  tenant  lieu  de  beffroi , 

4°  Les  sommiers  articulés  ; 

5'  Les  tirants  verticaux. 

A  l'aide  de  ces  divers  systèmes,  M.  l'abbé  EguilIon  croit  pouvoir 
triompher  de  toutes  les  difficultés,  donner  une  grande  facilité  de 
sonnerie,  garantir  dans  tous  les  cas  une  pleine  sonorité,  et,  avan- 
tage capital,  ménager  les  clochers,  si  rapidement  minés  par  les 
cloches. 

Chronique  de  l'industrie.  —  Petites  usines  à  gaz  pour  èia^ 
blissements  particuliers,  par  M.  Sgreiber,  ingénieur-mécanicien  à 
Saint-Quentin.  —  Le  four.  Ce  qu'il  y  avait  à  craindre  dans  les  petites 
usines,  c'était  la  détérioration  des  cornues  sous  l'influence  des  va- 
riations fréquentes  de  température,  les  coups  de  feu  dans  un  mo- 
ment de  presse,  le  refroidissement  après  le  travail  terminé  ;  puis, 
le  lendemain,  la  longueur  du  temps  employé  à  réchauffer  le  four- 
neau. 

M.  Schreiber  a  obvié  à  ces  divers  inconvénients  de  la  manière 
suivante  :  il  a  donné  à  la  voûte  de  ses  fours  la  forme  ogivale,  poar 
resserrer  l'espace  qui  se  trouve  entre  les  cornues  et  la  voûte,  lors- 
que celle-ci  est  construite  en  plein  cintre  ou  en  anse  de  panier,  et 
cela  afin  de  concentrer  le  calorique  ;  les  carnaux  de  la  cheminée 
sont  placés  à  la  partie  supérieure  de  la  voûte,  afin  que,  le  tirage 
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étant  ainsi  plus  direct,  plus  actif,  l'on  perde  moins  de  temps  cha- 
que matin  à  remonter  la  chaleur  au  degré  d'intensité  nécessaire  ;  il 
fait  usage  de  cornues  en  fonte,  comme  plus  capables  que  celles  en 
terre  de  résister  aux  alternatives  de  chauffage  et  de  refroidissement; 
mais,  par  une  sage  précaution,  il  renferme  ses  cornues  de  fonte 
dans  une  enveloppe  de  terre  réfractaire,  composée  de  pièces  ajus- 
tées  dont  l'épaisseur  va  en  diminuant  vers  la  partie  supérieure  de 
la  cornue.  Cette  enveloppe  garantit  les  cornues  des  coups  de  feu. 

Le  barillet.  Cet  appareil  présente  cette  particularité  que  les  tuyaux 
plongeurs  sont  munis  à  leur  partie  inférieure  d'une  bride  ou  colle- 
rette qui  force  le  gaz,  au  sortir  du  tuyau,  à  barboter  dans  le  goudron 
du  barillet;  en  outre,  le  gaz  sort  du  barillet  par  le  même  tuyau  que 
le  goudron,  et  descend  avec  lui  jusqu'à  la  conduite  qui  mène  d'un 
côté  à  la  citerne,  de  l'autre  aux  appareils  d'épuration  ;  de  cette  ma- 
nière^ le  gaz  reste  assez  longtemps  en  contact  avec  le  goudron 
pour  que  celui-ci  puisse  dissoudre  la  naphtaline  qu'il  contient.  On 
évite  ainsi  les  dépôts  et  les  obstructions  qui  en  sont  la  consé- 
quence. 

Le  laveur.  Dans  les  petites  usines,  l'espace  qu'il  y  a  entre  les  ap- 
pareils de  fabrication  et  les  brûleurs  est  le  plus  souvent  fort  res- 
treint, si  bien  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  le  goudron  affluer  aux  becs, 
et  les  encrasser  au  point  de  nuire  à  l'éclairage;  il  convient  donc 
d'employer  un  moyen  de  condensation  énergique,  et  c'est  cette  né- 
cessité qui  a  porté  M.  Schreiber  à  combiner  un  appareil  qu'il 
nomme  laveur- condensateur  multiple.  Cet  appareil  se  compose  de 
six  compartiments  cylindriques  superposés  :  les  trois  comparti- 
ments inférieurs  forment  l'appareil  condensateur,  et  les  trois  du 
haut  composent  le  laveur. 

Les  compaitiments  condensateurs  sont  percés,  au  centre, 
d'un  trou  surmonté,  vers  le  milieu  de  la  hauteyr,  du  compteur^  d'un 
plateau  circulaire  suspendu,  laissant  à  son  pourtour  un  espace  libre 
d'environ  trois  centimètres. 

Les  compartiments  laveurs  sont  aussi  percés,  au  centre,  d'une 
ouverture  dont  le  rebord,  formant  douille,  a  pour  objet  de  régler  la 
hauteur  du  liquide  dans  le  compartiment  ;  un  plateau  circulaire 
surmonte  également  l'ouverture  du  centre,  et  plonge  dans  le  liquide 
d'environ  un  centimètre;  sur  le  pourtour  de  ce  plateau  règne  un  es- 
pace vide  pour  le  passage  du  gaz;  un  robinet  de  vidange  est  en 
outre  adapté  à  chacun  des  compartiments  laveurs. 

On  remplit  l'appareil  au  moyen  d'un  entonnoir  placé  sur  le  cou- 
vcrrle.  l/oau  remplit  le  premier  compartiment  jusqu'à  ce  que  le 
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plateau  plonge  d'un  centimètre;  puis  elle  s'écoule  dans  le  deuxième 
compartiment  eu  passant  par-dessus  la  douille  placée  î^u  centre  de 
rouvertnredu  premier;  après  avoir  rempli  le  doiixic'^me  comparti- 
ment, elle  passe  dans  le  troisième  de  la  rtiéme  manière,  et  le  rem- 
plit à  son  tour.  L'excès  d'eau,  eu  tombant  successivement  sur  les 
plateaux  des  trois  compartiments  condensateurs,  fait  l'office  de  ré- 
frigérant, les  entretient  à  un  degré  de  température  convenable,  et 
s'écpufe  dans  la  citerne  au  goudron, 

Lç  gaz  arrive  dans  l^appareil  par  le  centre  du  coinpartioaent  con- 
densateur inférieur;  il  est  projeté  par  sa  vitesse  d'écoulement  con- 
tre le  premier  plateau,  au  contact  duquel  il  se  reiroidit,  et  gagne 
le  second  compartiment,  par  l'espace  vide  qui  règne  au  pourtour 
du  plateau  ;  il  arrive  de  même  dans  le  deuxième  compartiment,  y 
opère  le  même  trajet,  et  passe  dans  le  troisième  compartiment. 
Dt\jà  refroidi,  et  ses  vapeurs  condensées  par  le  contact  successif  des 
trois  plateaux,  il  entre,  toujours  par  le  centre,  dans  le  premier 
compartiment-laveur;  arrêté  parle  plateau  circulaire  qui  plonge 
légèrement  dans  l'ea»u,  sa  force  d'impulsion  le  contraint  à  barboter 
sous  le  plateau  pour  se  dégager  par  l'espace  laissé  libre  tout  autour. 
Après  avoir  opéré  trois  fois  de  la  même  manière  dans  les  trois 
compartiments  superposés,  il  sort  de  l'appareil  complètement  lavé 
et  dégagé  de  ses  vapeurs  condensables;  il  gagne  alors  l'épurateur. 

L'épuratcur,  Pour  rendre  le  renouvellement  de  la  chaux  moins 
pénible  dans  les  petites  usiniîs,  où  cette  besogne  répugnante  est 
presque  toujours  abandonnée  aux  soins  du  premier  manœuvre 
venu,  M.  ScUreiber  emploie  des  paniers  métalliques  dont  le  pour- 
tour est  également  conique,  de  façon  qu'ils  s'emboîtent  l'un  sur 
l'autre  en  se  superposant,  et  c'est  la  chaux  qu'ils  contiennent  qui 
forme  lut.  Une  fois  ces  paniers  chargés  de  chaux  et  convenable- 
ment préparés,  leur  substitution  à  ceux  dont  la  chaux  est  épuisée 
n'est  que  l'afiaire  de  quelques  minutes. 

M.  Schreiber  emploie  ordinairement  deux  épurateurs  qu'il  réunit 
et  manœuvre  au  moyen  d'un  robinet  hydraulique  ;  puis,  pour  faci- 
liter l'installation  de  ces  appareils  de  lavage  et  d'épuration,  il  a  eu 
Vidée  de  les  grouper  à  l'avance  sur  une  plaque  de  fonte  dont  la 
mise  en  place  est  d'une  facilité  extrême. 

Il  remplace  ainsi,  pour  les  petites  usines,  par  un  groupe  en  quel- 
que sorte  portatif,  les  condensateurs  à  jeu  d'orgue  dont  l'installa- 
tion est  plus  conteuse,  et  les  colonnes  à  coke,  dont  le  service  est 
si  désagréable,  alors  que  le  coke  est  saturé  de  goudron  et  d'eau  am- 
moniacale. 
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Le  succès  des  combinaisons  de  M.  Schreiber  est  attesté  par  la 
construction  de  plus  de  deux  cents  petites  usines  à  gaz  particu- 
lières. —  E.  D. 

—  Les  chemins  qui  marcheiV.  —  Tandis  que  nous  sommes  habi- 
tués à  voir  les  véhicules  circuler  sur  des  voies  carrossables  ou  fer- 
rées, M.  Speer,  ingénieur  américain,  veut  changer  tout  cela.  Dans 
son  projet,  c'est  la  voie  qui  progresse  et  le  véhicule  qui  reste  fixe 
par  rapport  à  elle.  L'inventeur  a  donc  réalisé  cette  image  d'un 
grand  écrivain,  appelant  les  rivières  des  chemins  qui  marchent. 

La  voie  nouvelle  est  supportée  par  une  rangée  unique  de  forts 
piliers  en  fppte  (Je  onz^à  douze  mètres  de  hauteur,  in)pldntéssur 
l'un  d^s  côtés4e  l'artère  h  desservir.  Elle  fait  le  tour  de  celle-ci, 
c'estrà-dire  que,  partie  d'une  extrémité,  elle  descend  par  un  côté  de 
là  rue,  poi^r  revenir  à  son  point  d'origine  en  remontant  par  l'autre 
c^té,  offrant  ainsi  une  certaine  analogie  avec  la  disposition  adoptée 
à  la  gare  de  notre  chemin  de  fer  de  Sceaux.  De  distance  en  distance 
des  escaliers  donnent  accès  du  sol  de  la  rue  sur  la  voie.  Celle-ci  est 
pne  pl|tte-forQie  en  tôle  qui,  semblable  à  un  ruban  sans  fin,  à  une 
courroie  de  transmission,  tourne  continuellement  sur  le  bâtis  en 
entrainanï  pendant  sa  course  tous  les  objets  placés  à  sa  surface.  Ce 
ruban  se  brise,  s'infléchit  à  certains  points,  afin  de  faciliter  le  jeu 
de  retour^  qui  a  lieu  à  .chaque  extrémité  de  la  voie.  Le  mouvement 
4e  transport  continu  de  la  voie  autour  de  1^  rue  est  communiqué  à 
la  plate- forme  par  des  machines  à  vapeur  fixes,  distribuées  à  des 
intervalles  égaux  sous  le  bâtis,  et  transmettant  leur  action  au  moyen 
de  chaînes  sans  fin  et  de  galets  qui  agissent  par  frottement  à  la  sur- 
face inférieure  de  la  plate-forme,  et  l'entraînent  à  la  vitesse  de 
près  de  20  kilomètres  à  l'heure.  La  disposition  des  machines  et  leur 
puissance  sont  calculées  de  telle  sorte  que,  s'il  devient  nécessaire 
d'en  arrêter  une  ou  même  plusieurs,  la  force  des  autres  peut  s'éle- 
ver à  volonté  pour  maintenir  la  vitesse  de  circulation.  En  cas  de 
j)esotn,  m>  conducteur  ou  préposé  au  service  de  la  voie  n'a  qu'à 
toucher  un  bouton  pour  qu'un  appareil  télégraphique  transmette  à 
tous  les  mécaniciens  Tordre  de  ralentir  ou  d'arrêter  leurs  ma- 
chines. 

Sur  la  plate-forme  ow  ruban  mouvant,  l'inventeur  dispose  des 
sièges,  des  bancs  et  même  des  salons  à  l'usage  des  dames,  ou  ser- 
vaot^'abrien  cas  de  mauvais  temps.  Les  piétons  peuvent  circuler 
sur  la  voie  sans  plus  de  danger,  pour  leur  équilibre,  que  s'ils  mar- 
chaient sur  le  pont  d'un  navire  naviguant  sur  une  mer  absolument 
calme.  La  vitesse  de  translation  des  personnes  ot  des  objets,  bancs, 
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salons,  etc.,  qui  se  trouvent  sur  la  voie,  est  naturellement  celle  de 
cette  voie  cUe-mènie  ;  mais  si,  au  lieu  de  rester  en  place,  le  piéton 
préfère  marcher  en  Avant,  il  se  produit  ce  fait  curieux  que  sa  pro- 
gression propre  s'ajoute  à  celle  de  la  plaie-forme,  c'est-à-dire  que 
si,  en  une  heure,  il  parcourt  à  terre  4  kilomètres,  la  distance  fran- 
chie par  lui  dans  la  rue  en  circulant  sur  el  avec  le  plancher  mobile 
sera  de  ?4  kilomètres.  Nous  n'avons  sans  doute  nul  besoin  d'insister 
davantage  pour  faire  saisir  le  résultat  du  double  mouvement  de 
progression  de  l'homme  et  du  plan  porteur. 

Chronique  agricole.  —  Le  labourage  à  vapeur.  —  On  a  dit  que 
le  labourage  à  vapeur  ne  faisait  pas  de  progrès  en  France.  Sans  se 
multiplier  autant  qu'on  pourrait  le  désirer,  l'application  de  la  ya- 
peur  au  labourage  des  champs  est  cependailt  essayée  autant  que  le 
permet  la  constitution  de  notre  propriété  foncière.  Les  machines 
de  M.  Bauny,  dont  on  médit  aujourd'hui,  n'étaient  pas  autre  chose 
que  les  appareils  de  Fowler.  Il  faut  aussi  rappeler  avec  honneur 
les  tentatives  de  M. M.  de  Poncins,  Pepin-Lehalleur,  Gueyraud,  de 
la  Société  d'agriculture  de  Naicy,  et  les  succès  incontestables  do 
MM.  Decauville  et  Têtard.  Nous  devons  en  oublier,  et  aujourd'hui 
même  nous  apprenons  que,  dans  la  Gironde,  M.  Pauly  emploie  le 
labourage  à  vapeur  avec  le  plus  grand  succès  sur  de  vastes  marais 
qui  ont  été  soumis  à  des  travaux  de  colmatage,  grâce  auxquels  ils 
ont  été  convertis  en  plaines  des  plus  fertiles. 

—  De  l'influence  de  la  composition  chimique  du  sol  sur  la  végétation 
du  châtaignier,  par  MM.  P.  Fliche  et  L.  Grandeau,  professeurs  à 
l'École  forestière.  —  !*•  Le  châtaignier  est  une  espèce  silicicole. 

2*  Néanmoins,  il  absorbe  une  quantité  considérable  de  chaux, 
même  sur  des  sols  très-pauvres  en  cette  substance,  et  il  ne  parait 
pas  avoir  des  exigences  exceptionnelles  en  fait  de  silice. 

3<^  La  présence  d'un  excès  de  chaux  dans  le  sol  a  pour  consé- 
quence une  augmentation  dans  le  taux  de  ses  cendres  ;  cette  aug- 
mentation porte  aussi  bien  sur  les  feuilles  que  sur  les  organes 
axiles. 

4*'  Sur  les  sols  riches  en  chaux,  il  absorbe  une  quantité  notable- 
ment plus  grande  de  ce  principe  que  sur  les  sols  siliceux. 

5°  Cette  augmentation  a  pour  conséquence  une  diminution  dans 
la  quantité  de  presque  tous  les  autres  éléments  des  cendres. 

6°  C'est  cette  diminution,  celle  du  fer  en  particulier,  et  surtout  de 
la  potasse  dans  une  énorme  proportion ,  qui  paraît  être  la  cause 
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du  mauvais  état  de  végétation  de  cette  espèce  sur  les  sols  ainsi 
constitués. 

T*"  Cette  insuffisance  dans  la  quantité  de  potasse  absorbée  a  pour 
conséquence  une  diminution  dans  la  production  de  Tamidon,  une 
réduction  dans  la  surface  des  feuilles,  une  constitution  impartaite 
du  contenu  de  leurs  cellules. 

7®  Chez  les  châtaigniers  venus  sur  le  sol  siliceux,  feuilles  et 
axes  ont  des  cendres  fort  analogues  au  point  de  vue  de  l'analyse 
qualitative  ;  quantitativement,  il  y  a  de  grandes  différences  :  la 
chaux  seule  est  en  proporticm  beaucoup  plus  forte  dans  les  cendres 
des  axes  que  dans  celles  des  feuilles. 

9®  Sous  ce  rapport,  les  châtaigniers  venus  sur  le  sol  calcaire  se 
comportent  à  peu  près  comme  les  autres;  la  différence  entre  la 
.  teneur  en  chaux  des  cendres  des  feuifles  et  de  celles  des  tiges  et  ra- 
meaux est  beaucoup  moins  considérable. 

lO'^Âu  point  de  vue  pratique,  il  résulte  des  faits  exposés  plus 
haut  que  l'on  devra  toujours  s'abstenir  d'employer  le  châtaignier 
pour  le  boisement  des  sols  renfermant,  soit  naturellement,  soit  par 
suite  d'introduction  artificielle^  une  quantité  notable  de  carbonate 
de  chaux.  —  [Annales  de  chimie  et  de  physique^  juillet  1 874.) 

—  Semis  de  fraisier  de  quatre-saisons  ou  des  Alpes.  —  On  choisit 
les  fraises  les  plus  belles,  les  plus  conformes  au  type,  et  sur- 
tout les  plus  mûres.  On  les  met  dans  un  linge  d'un  tissu  clair,  puis 
on  presse  légèrement  avec  la  main  pour  en  extraire  la  pulpe;  afin 
de  rendre  l'opération  plus  facile  et  moins  longue,  on  fera  bien  de 
tremper  de  temps  en  temps  dans  l'eau  le  sachet  contenant  les 
graines.  Lorsqu'on  jugera  qu'elles  sont  débarrassées  de  leur  pulpe, 
il  faut  les  placer  sur  un  papier  peu  encollé  pour  les.  laisser  se  res- 
suyer. Il  vaut  mieux  ne  pas  attendre  qu'elles  soient  entièrement 
sèches  pour  les  semer.  Ces  graines  étant  très-fines,  on  devra  les 
mêler  avec  de  la  terre  de  bruyère  bien  tamisée  et  très-sèche,  et  les 
semer  immédiatement. 

Après  avoir  préparé  dans  l'endroit  le  plus  chaud  du  jardin  un 
coin  de  terrain  profondément  labouré,  engraissé  de  terreau  de  cou- 
che ou  de  fumier  entièrement  décomposé  (éviter  surtout  le  fumier 
frais,  qui  est  nuisible  au  fraisier),  on  répand  dessus  du  terreau, 
on  égalise  le  tout  au  râteau  ;  ou  mouille  ensuite  avec  un  arrosoir 
muni  d'une  pomme  à  trous  très-fins,  pour  éviter  que  la  terre  ne  soit 
battue  ;  une  fois  les  graines  semées,  appuyer  la  terre  avec  la  main 
ou  mieux  avec  une  planchette.  On  recouvre  le  tout  d'un  paillasson, 
que  Ton  a  soin  de  tenir  éloigné  du  spl  de  quelques  centimètres  : 
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c/est  sur  ce  paillasson  que  les  arrosements  se  feront  plusieurs  fois 
par  jour.  Il  est  très-important,  pour  que  la  levée  ait  lieu,  que  la 
terre  roit  tenue  toujours  humide;  cependant,  malgré  tous  ces  soins, 
beaucoup  de  graines  ne  lèvent  pas.  Aussi,  n'est-il  pas  étonnant  que 
des  personnes  peu  expérimentéesdans  ce  genre  de  culture  échouent 
dans  les  semis  de  fraisiers. 

C'est  pour  éviter  toute  cette  peine  que  je  désire  donner  le  plus  de 
publicité  possible  au  procédé  qui  suit,  qui  m*a  été  indiqué  par  mon 
ami  et  savant  collègue,  M.  Thomas,  président  de  la  Société  d'agri- 
culture et  d'horticulture  de  l'arrondissement  de  Pontoise. 

Je  prends  une  terrine  à  boutures,  dans  laquelle  je  mets  un  tiers 
de  terreau  et  deux  tiers  de  terre  de  bruyère  :  le  tout  est  passé  au 
tamis  ;  après  avoir  légèrement  bassiné,  je  sème  les  graines,  puis 
je  place  le  vase  qui  les  contient  sur  une  tablette  de  serre  tempé- 
rée. Dès  que  je  m'aperçois  que  la  terre  commence  ^  Sécliér,''îe 
plonge  le  fond  de  la  terrine  dans  l'eau;  aussitôt Thumîdlté  appa- 
raît au-dessuade  la  terre  :  je  la  remets  dans  la  serre.  Il  n'est  pas 
indispensable  d'avoir  une  serre  :  il  suffit  de  placer  la  lerrlne'à 
une  exposition  chaude,  en  la  recouvrant  d'un  morceau  d,é  verre. 
On  sera  très-agréablement  surpris  de  la  promptitude  de  la  gertoU 
nation;  pas  une  graine  ne  manquera  à  l'appel. 
'  Lorsque  le  plant  a  3  ou  4  feuilles,  on  le  repique  à  12  ou  J5  centi- 
mètres en  tous  sens,  sur  une  planche  située  à  bonne  expôsltîôu.'Si, 
au  moment  de  la  plantatien,  le  soleil  est  ardent,  on  devra  garantir 
Je  jeune  plant  par  des  paillassons.  —  Eug.  Va  vin, 

Présidevit  honoraire  de  la  Société  d'horticulture  de  Pontoise. 


Chronique  bibliographique.  —  Agronomiey  chimie  agricole  H 
physiologie,  2'  édition,  par  M.  Boussingault,  membre  de  l'Institut. 
Tomes  I,  II,  III,  IV  et  V;  in-8,  avec  planches  sur  cuivra  et  figures 
•dans  le  texte;  1860-1861-1864-1868-1874.  Prix:  26  francs'. 

Le  tome  V,  qui  vient  de  paraître,  contient  : 

Sur  les  fonctions  des  feuilles. 

Sur  une  matière  sucrée  apparue  sur  les  feuilles  d'un  tilleul. 

Sur  la  germination  des  graines  oléagineuses,  par  M.  A.  Mitnte. 

Statique  des  oultures  industrielles  :  le  houblon,  par  M.  A.  Munti. 

Sur  la  fermentation  des  û*uits. 

Sur  ia  8orbite,  matière  sucrée  analogue  à  la  inannite,  par  M.  Joseph 

BOUSSINGAULT. 

Kxpériences  sur  la  congélation  de  Teau. 
Du  fer  contenu  dans  le  sang  et  les  aliments. 
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Sur  le  développement  pro<îressif  de  la*  matière  végétale  dans  la 
culture  du  froment. 

Analyses  comparées  des  aliments  consommés  et  des  produits  rendus 
par  une  vache  laitière. 

Analyses  comparées  dos  aliments  consommés  et  des  produits  rendus 
.  par  un  cheval  soumis  il  la  ration  d'entretien. 

Analyses  comparées  de  Taliment  consommé  et  des  excréments  ren- 
dus par  une  to^irtorellc. 

Observations  rur  raetioii  du  sucre  dans  Talimentation  des  granivo- 
res, par  M.  FEUX  Letfixiek. 

Aspect  du  lait  vu  au  microscope  avant  et  après  le  barattage  et 
Técrémage. 

Influence  des  températures  extrêmes  de  Tatmosphôre  sur  la  pro- 
duction de  l'acide  carbonique  dans  la  respiration  des  animaux  à  sang 
chaud,  par  M.  F:éLix  Leteixier. 

Recherches  expérimentales  sur  le  développement  de  la  graisse 
pendant  Talimentation  des  animaux. 

Développement  de  la  substance  minérale  dans  le  système  osseux 
du  porc. 

De  rinfluence  que  certains  aliments  exercent  sur  la  proportion  de 
matières  grasses  contenues  dans  le  sang. 

Sur  la  présence  du  bicarbonate  de  potasse  dans  Turine  des  herbi- 
vores. 

Sur  la  rupture  de  la  pellicule  dos  fruits  exposés  à  une  pluie  con- 
tinue. Endosmose  des  feuilles  et  des  racines,  par  M.  Joseph  Boussin- 

OxVULT. 

Sur  la  nitrificaticn  de  la  terre  végétale. 

Expériences  statiques  sur  la  digestion. 

Relation  d'une  expérience  entreprise  pour  déterminer  Tiniluence 
que  le  sel  ajouté  il  la  ration  exerce  sur  le  développement  du  bétail. 

Sur  rinfluence  que  le  sol  î:\jouté  i\  la  ration  des  vaches  exerce  sur  la 
production  du  lait. 

Expérience.;  sur  l'alimentation  flos  vaches  avec  des  betteraves  et 
dos  pommes  de  terre.  ' 

Sur  la  faculté  nutritive  des  fourrages  avant  et  après  le  fanage. 

Sur  l'emploi  des  fourrages  trempés.  , 

1)0  la  transformation  du  pain  tendre  en  pain  rassis. 

Potasse  enlevée  au  sol  par  la  culture  de  la  vigne. 

—  Observations  mètèorolofjiqurs  de  la  Socirtê  philotechniqiie,  par 
M.  A.  Déblaye,  professeur^  au  petit  séminaire  de  Pont-à-Mousson. 
In-8**,  8  pages. 

RÉSUMÉ.— Hiver  1873-74.  —L'hiver  187:Wi  s'est  fait  remar- 
quer par  une  égalité  et  une  douceur  de  température  qui  le  rangent 
parmi  les  plus  chauds  de  ce  siècle. 
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La  moyenne  de  cette  température  est  de  4-l'87,  et  aucune  des 
moyennes  des  mois  qui  forment  cette  saison,  n'est  descendue  au- 
dessous  de  0"".  Dans  le  mois  de  décembre,  le  thermomètre  n'est 
descendu  au-dessous  de  zéro  que  8  fois,  et  il  n'a  jamais  atteint 
un  degré  de  froid  plus  bas  que  4'', 5.  En  janvier,  le  mois  le  plus 
doux,  il  n'est  descendu  au-dessous  de  O^que?  fois,  et  jamais  au 
delà  de  —  3°.  ♦ 

En  février,  il  y  eut  un  certain  nombre  de  jours  de  gelée,  et  le 
froid  s'est  fait  sentir  jusqu'à — \2^;  la  colonne  de  lûercure  a  été  au- 
desous  de  O""  12  fois. 

On  ne  saurait  dire  non  plus  que  l'hiver  ait  été  humide,  car  il 
n'est  tombée  que  G2™°*5  d'eau,  dcmt  22'°'»6  en  neige,  autant  qu'il 
en  tombe  d'ordinaire  en  un  mois  de  cette  saison.  Le  nombre  des 
jours  de  pluie  n'a  été  que  de  20,  et  10  jours, seulement  il  est  tombé 
de  la  neige. 

On  n'a  observé  non  plus  aucun  phénomène  particulier,  ni  au- 
cune perturbation  qui  mérite  d'occuper  l'atlention  de  l'observa- 
teur. 

—  BecUcrrhes  cliniques  sur  Vintoxication  saturnine  locale  et  directe 
par  absorption  cutanée,  par  le  docteur  A.  Manouvrier.  — In-8®,  86 
pages.  Paris,  Deiahaye. 

Cnnclusions.  —  Des  travaux  importants  ont  été  faits  dans  ce  siè- 
cle, et  particulièrement  en  France,  sur  l'intoxication  satuiiiine  gé- 
nérale; mais  le  cercle  de  ces  recherches  s'est  considérablement 
élargi  dans  ces  derniers  temps. 

Pour  notre  part,  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  ici  estde 
mettre  en  lumière,  plus  qu'on  ne  la  fait  jusqu'à  ce  jour,  Taction 
directe,  localisée  sur  place,  qu'exerce  le  plomb  sur  les  parties  avec 
lesquelles  il  se  trouve  en  contact. 

D'après  nos  observations,  on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes: 

1°  A  coté  de  l'hiloxication  saturnine  générale  et  indirecte  par  ab- 
sorption difjestivc  et  fmlnwnaire^il  existe  une  intoxication  saturnine 
locale  et  directe^  par  absorption  cutanée,  atteignant  les  parties  inimé- 
diatement  en  contact  avec  le  plomb, 

i?"  Cette  intoxication  locale  se  manifeste  par  des  ^louleurs  névral- 
giques articulaires  et  musculairrs^  des  crampes  et  du  tremblement^ 
des  fourmillements  de  la  paralysie  sensitir^'  et  motrice^  de  l'atro- 
phie. 

3°  Celte  intoxication  locale^  f/ni  dans  la  plupart  des  cas  coexiste 
avec  l'intoxication  générale^  peut  n  '■aiU)ioinSydans  certains  cas, exister 
sraie. 
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4°  Ces  accidents  satarnim  locaux  pourraient  être  avantageuse- 
ment combattus  par  un  traitement  local  externe^  et  prévenus  par  des 
précautions  hygiéniques  tendant  à  préserver  la  peau  des  ouvriers  du 
contact  des  préparations  plombiques, 

5®  Peut-être  serait-il  nécessaire  d* apporter  la  plus  grande  eircom- 
pection  dans  l'emploi  des  préparations  saturnines  appliquées  sur  la 
peau ^  à  titre  de  médicaments. 

Dans  le  cas  où  ces  propositions,  que  nous  soumettons  à  l'apprécia- 
tion ^enos  maîtres,  seraient  admises,  au  moins  dans  ce  qu'elles  ont 
d'essentiel,  nous  nous  estimerions  heureux  d'avoir  pu  contribuer, 
pour  notre  faible  part,  à  l'amélioration  de  l'hygiène  des  ouvriers 
saturnins. 

—  Valgèhre  identifiée  à  la  géométrie^  par  M.  Alex.-J.  Elier.  Bro- 
chure anglaise  de  84  pages  in-S®,  avec  fig.  1874,  Londros,  Hodîsson 
et  fils.  (J*insère  cette  note  par  trop  obscure  à  la  demande  de  Tauteur, 
F.  M.)  La  publication  sous  la.  forme  actuelle  des  notes  suivantes 
se  fit  dans  ces  conditions.  Un  sous-comité  nommé  par  l'Association 
pour  l'amélioration  de  l'enseignement  delà  géométrie^  dans  sa  dernière 
séance  du  13  janvier  1874,  exposa  devant  ses  membres  différents  pro- 
jets pour  le  traitement  de  la  proportion  géométrique,  sur  lesquels 
on  priait  les  membres  d'émettre  leur  opinion  au  plus  tard  le  31  mars 
suivant. 

En  écrivant  mon  opinion  propre  comme  un  des  membres  de 
l'Association,  je  trouvai  impossible  de  compléter  mon  argument 
en  faveur  de  la  rétention  de  la  méthode  d'Euclide,  et  de  prendre 
en  considération  différents  points  mis  en  avant  dans  ces  projets, 
sans  communiquer  au  moins  les  bases  dç  quelques  recherches  non 
encore  publiées  dont  je  m'occupais  depuis  quelques  années.  Il 
semblait  donc  nécessaire,  pour  prendre  date,  de  faire  cette  commu- 
nication d'une  manière  publique.  Mais  comme  toutes  les  remar- 
ques sur  les  projets  soumis  au  sous-comité  devaient  naturellement 
être  d'une  nature  privée  et  confidentielle,  cette  publication  ne 
pouvait  se  faire  qu'en  divisant  mes  observations  en  deux  parties. 
La  première  partie  :  Ébauche  de  notes  sur  la  proportion^  a  été  distri- 
buée d'une  manière  privée.  La  présente,  ou  seconde  partie,  a  été  dé- 
veloppée plus  qu'il  n'eût  fallu  pour  poser  mon  argument,  quoiqu'elle 
soit  encore  bien  défectueuse  comme  exposition  de  ma  théorie,  et 
est  publiée  en  forme,  de  manière  à  ce  que  Ton  puisse  se  la  procu* 
rer  de  la  manière  ordinaire;  mais  des  copiés  seront  présentées  à 
4oas  les  membres  de  T Association  pour  l'amélioration  de  l'ensei- 
gnement de  la  géométrie,  et  de  la  Société  mathématique,  à  quel- 
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ques  autres  Sociétés  savantes  et  à  quelques  bibliothèques  publi- 
ques, et  à  différents  autres  mathématiciens  anglais  et  étrangers.  En 
ce  n  '  concerne  les  exemplaires  qui  me  restent  en  main,  je  serais 
très-heureux  d'en  présenter  un  à  quelque  professeur,  précepteur 
oujrpétiteur  de  mathématiques  d'un  collège  ou  école  publique 
qui  voudrait  ni'honorer  d'une  demande  par  écrit. 

Les  deux,  parlies  on  été  écrites  et  imprimées  sotis  la  pression 
d'autres  travaux,  et  très-rapidement  (appendice  III),  laissant  sans 
doute  bien  des  signes  de  liàte,  pour  lesquels  on  réclame  l'indul- 
gence, ainsi  que  pour  les  figures,  qui  ont  du  être  photolithogra- 
phiées  d'après  mes  dessins  crûment  exécutés. 

Mon  ambition  est  de  présenter  une  nouvelle  arme  de  précision  à 
l'arsenal  des  mathénmtiqiies,  dont  les  pages  suivantes  contiennent 
la  description,  et  une  esquisse  de  Taction  de  la  puissance  et  de  la 
portée. 

Le  sens  dans  lequel  le  terme  «original  »  est  employé  dans  l'en- 
tête est  parfaitement  expliqué  plus  loin  (art  '25].  Je  réclame  ^seule- 
ment l'originalité  absolue  pour  ma  géométrie  stigmatique  (art.  35 
et  appendice  lïl).  Mais  j'ai  toujours  considéré  comme  possible  l'exis- 
tence de  quelques  traces  d'une  même  conception  dans  la 
vaste  étendue  de  la  littérature  mathématique,  quoique  je  sois 
convaincu  qu'elle  n'a  jamais  pu  être  développée  dans  tous  les  dé- 
tails  ici  indiqués.  Je  serai  donc  très-reconnaissant  à  quiconque 
lira  ces  pages,  et  qui  voudra  bien  m'indiquer  d'une  manière  exacte 
un  ouvrage  ou  un  travail  d'une  date  même  plus  récente  que  1864 
(époque  à  laquelle  j'ai  d'abord  énoncé  la  nature  de  mes  idées  des 
stigma tiques),  qui,  d'aprèi  lui,  semble  être  dirigé  vers  le  mêmebut, 
ou  avoir  couvert  une  portion  du  même  terrain. — Alexander  J.  Elus. 

29  avril  1874%  —  '25,  Argvll  Road,  Kensintiton,  Londres. 

—  De  la  slabilUè  des  familles  considérée  comme  la  condition  fonda- 
mentale du  gouvernement  représentatif,  par  G.-A.-Réné  Ducaurot. 
în-8o,  15  pages,  par  Hartan,  1874.  —  Il  s'agit  de  la  formation  d'un 
organisme  politique  ayant  les  lumières  et  l'autorité  morale  néces- 
saires pour  seconder  le  souverain  dans  le  gouvernement,  et  préser- 
ver ifi  trône  des  intrigues  et  de  l'ambition  des  cours. 

Là  solution  du  problème  a  ses  éléments  dans  la  stabiHté  des  fa- 
miiles  en  situation  de  faire  les  sacrifices  de  temps  et  de  fortune 
qu'exigent  les  soins  du  patronage  et  les  devoirs  de  la  vie  pu- 
blique. 

C'est  ce  que  je  me  suis  proposé  d'étabhr  dans  les  pages  qui  suivent. 

—  Rapport  mensuel  du  déparlement  de  l'agriculture  aux  États-Unis 
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pour  avril  etmai  1874.  Brochure  anglaise  de  50  pages.  —  Cette  li- 
vraison cèiitient  un  rapport  sur  la  condition  du  grain  d'hiver  dans 
tous  les  ÉtÂts-Unis  dans  la  première  semaine  d'avril,  et  un  rapport 
sur  l'état  des  animaux  de  ferme  pendant  l'hiver  passé,  avec  les  états 
de  la  mortalité  des  maladies  de  ces  animaux  pendant  l'année  qui 
vient  de  s'écouler;  l'énumération  des  écoles  officielles  en  France, 
dans  l'intérêt  de  l'industrie  rurale,  avec  une  courte  exposition 
de  leur  constitution  et  règlements,  les  registres  ordinaires  des 
recherches  dans  d'autres  divisions  du  département,  et  une  quan- 
tité de  statistiques  diverses  de  moindre  importance.  J.-R.  Dodge. 

—  Ouvrage  recommandé.  —  Instruction  sur  la  culture  des  ^45- 
perges  d'après  la  méthode  de  M.  l'abbé  Mondain,  directeur  de 
l'orphelinat  agricole  de  la  Breille,  par  Allonnes  (Maine-et-Loire). 

Pour  reèevoir  Pouvrage  franco  par  la  poste,  prière  d'adresser 
1  franc  à  M.  Blériot,  éditeur,  55,  quai  des  Grands-Augustins^  à 
Paris. 

ARCHÉOLOGIE  MATHÉMATIQUE. 

LA  GRANDE  PYRAMIUK. 


La  longueur  du  côté  de  sa  base  révélée  par  Vantèchambre  de  la 
grande  pyramide.  Lettre  de  M.  le  professeur  Hamilton  L.  Smith,  de 
Hobart  collège,  New-York,  à  M.  Piazzi  Smyth. 

«  Je  me  sens  écrasé  dé  travail  en  ce  moment;  mais  je  suis  tellement 
étonné  et  peiné  de  voir  soutenir  :  d'une  part,  que  le  côté  de  la  base 
de  la  gratde  pyramide  est  de  9166  pouces  anglais  ;  de  l'autre  que 
ce  môme  bôté  est  seulement  de  9120  pouces  anglais,  que  je  prends 
le  temps  pox  les  cheveux  pour  vous  donner  tout  de  suite  à  ce  sujet 
un  témoignage  de  l'antéchambre. 

Dans>ie  dessin  ci-joint,  qui  représente  la  coupe  de  l'antéchambre 
et  de  son  passage  du  nord  au  sud,  le  centre  0  de  la  pieh*e  inférieure 
de  la  feuille  de  granit  divise  la  hauteur  FM= AB  de  l'antéchambre 
en  deux  parties  qui  sont  entre  elles,  à  l'échelle  d'un  ciintième,  dans 
le  rapport  de  la  longueur  du  coté  de  la  base  à  la  hauteur  verticale^ 
et  que  l'on  a  par  conséquent  : 

côté  de  la  base  -f-  hauteur. 
AB=  jôô 

Je  me  défendrai  d'altérer  en  rien  les  chiffres  des  mesures  déjà 
prises,  il  y  a  dix  ans^  en  pouces  anglais,  et  indépendamment  de 
toute  théorie^ 
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La  moyenne  de  toutes  les  mesures,  tirées  du  XIIP'  vol .  des 
065erva/i(m5  de  l'observatoire  royal  d'Edimbourg,  nous  donne 

AB  z=  149,4  pouces  anglais. 
On  aura  donc  :  dans  l'hypothèse  de  9140  p.  ang.  (=  9131  p:  pyi^.)- 
longueur  de  base  +  hauteur        9140  -|-  5819 


^  100  100 

Et  dans  l'hypothèse  de  9166 
longueur  de  base  -f  hauteur  •    9166  +  5835 


=  149.59; 


100   •  -       100      -  =^^«-^*r 

ce  qui  démontre  que  c'est  l'hypothèse  de  9140  pouces  anglais  qui 
s'approche  le  plus  de  la  moyenne  149.4. 

Mais  le  centre  0  divise-t-il  la  hauteur  totale  FM  =  A.B  d'une  ma- 
nière convenable  ? 

C'est  ce  que  nous  allons  voir  : 

Pouces  anglais. 

Hauteur  de  la  feuille  de  granit  au-dessus  de  la  pierre 
légèrement  en  surhausse  qui  se  trouve  au-dessous, 

d'après  la  mesure  de  Piazzi  S myth =        43.70 

Hauteur  estimée  de  cette  .surhausse  anormale.  .  .  ==       '0.30 
Moyenne  épaisseur  de  la  pierre  inférieure  de  la  feuille 
de  granit,  mesurée  =  27.8;  dont  la  moitié.  .  .  .  =        13.90 

Total =        57.90 

Or,  le  l/m^  de  5819 =        58.19 


Différence.  .  .  =  0.29 

Celte  différence  est  assez  petite  pour  démontrer  que  l'intention 
de  l'architecte  primitif  est  pour  quelque  chose  dans  ce  mode  de 
division,  surtout  quand  on  trouve  que  les  quantités  en  question  sont, 
tant  en  chiffres  ronds  qu'en  chiffres  pyramidaux,  dans  la  proportion 
del  :  100. 

Si  on  demande  d'autres  preuves  de  l'intention  de  l'architecte,  en 
voici  :  *  / 

Le  point  K  sur  la  figure  est  marqué  par  un  joint  dans  le  parquet 

en  granit,  et  la  distance  au  point  M, situé  verticalement  au-dessous 

<le  la  feuille  de  granit,  est,  d'après  les  mesures  de  M.  Piazzi  Smyth, 

dans  Lîfc  and   Worh,  KM  ==  117.278  pouces  anglais.  Si,  partant 

de  cette  distance  horizontale  et  de  la  hauteur  c^éjà  connue  de  l'anté- 

chambre,  on  calcule  les  angles  OKM  et  FKM,  on  trouve  : 

OM  57  9 

lang.  nat.  de  OKM  ^  j^j  ==    in^i^^    =.4937  =  tang.  nat.  de 

26M7' (à  très-peu  près). 
N»  4,  i.  XXXV.  12 
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or,  l'aagU  de  la  grande-galerie  de  la  grande  pyramide  2  Sfii*  18'. 
U»g.n«.d«FKM=|M  =  *?=iiti=,.2740Uo,,l.!7401 

est  la  tangente  naturelle  de  4'ai^l«  bien  coana  de  l'indi- 
naison  ou  pente  de  la  grande pyramide,51-5l'14".  =  1.27323 
Différence.  .  .  =  0.00078 
A  ces    coïncidences,  il  faut  ajouter  celles  dont  nous   nous 
sommes  déjà  Tait  l'écho,  et  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  re- 
produire ici,  &la  demande  de  M.  le  professeurHamillonL.  Smilli  : 
dans  tout  ce  qui  va  suivre,  les  mesures  seront  toujoul-s  exprimées 
en  pouces  pyramidaux. 

Le  pavé  de  l'antéchambre  est  formé  de  deux  parties  :  l'une  BD 
en  granit,  l'autre  AD  en  pierre  calcaire;  on  ne  saurait  nier  que 
l'architecte  a  intentionnellement  fait  usage  de  deux  matériaux 
différents  ;  et  ce  qui  suit  prouvera  qu'une  intention  bien  plus  mys- 
térieuse encore  a  présidé  aux  dimensions  relatives  données  par 
lui  à  ces  deux  matériaux  différents. 


T-ia  longueur  totale  AB  est,  on  pouces  pyramidaux,  1  iG,26±0.02. 

La  longueur  BD  de  la  portion  de  granit  est  103,03+0,01.  Or  ; 
1-  116,26  est  le  diamètre  (2  r)  d'un  cercle  dont  l'aire  est  106  i6; 
103,033  est  le  côté  (r)  d'un  carré  dont  l'aire  est  106,16 ,  c'est-à-dire 
que  1tr'=c^ 

2'  1 1 6,26xit  =  365,24,  nombre  des  jours  de  rannée;flOmbre  au9« 
des  coudées  sacrées  contenu  dans  la  longueur  du  côté  de  la  base 
carrée  de  la  grande  pyramide. 

3°  116,26xicx5x5  (5  est  un  nombre  essentiellement  pyrami- 
dal) ==9131  pouces  pyramidaux;  c'est  la  longueur  du  cAté  delà 
base  carrée  de  la  grande  pyramide,  déduite  de  la  moyenne  de  touM 
les  mesures. 

4"  1 16,26x50  (nombre  des  couches  horizontales  de  la  maçonoe- 
rie  entre  le  niveau  de  l'antéchambre  et  la  base  de  la  pyramide  en- 
tière située  au-dessous)=  5813  pouces, pyramidaux,  hauteur  verti- 
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caieprioiitive  de^'la  grande  pyramide,  déduite  de  la  moyenne  de 
toutes  les  mesures. 

5*  103.033  pouces  pyramidaux  x50=5t51 .65  p.p.  ;  c'est  la  lon- 
gueur du  côté  d'un  carré,  égale  en  surface  h  la  section  principale 
de  la  grande  pyramide,  déduite  do  la  moyenne  de  toutes  les  me- 
sures. 

6*  La  longueur  H6.26  de  Tantéchambre  4-  2  est  58.13  pouces 
pyramidaux,  et  c'est  exactement  le  centième  de  la  hauteur  5813 
de  la  grande  pyramide  calculée  d'après  la  longueur  9131  pouces 
pyramidaux,  et  aussi  mesurée  directement. 
.  7**  103,033  pouces  pyramidaux  x  5  =  515.165  ;  c'est  la  longueur 
de  la  diagonale  cubique  de  la  chambre  la  plus  célèbre  de  toute  la 
grande  pyramide,  la  plus  pleine  de  données  scientifiques,  c*est-à- 
tlii*e  la  chambre  dite  du  roi,  et  dont  toutes  les  dimensions  sont 
des  multiples  de  5  et  de  10,  ou  de  50. 

Fort  de  tant  de  témoignages,  le  savant  américain  s'écrie  : 

a  Comment  comprendre  qu'en  présence  de  tant  de  fails  acca- 
blants, tant  d'esprits  distingués,  non-seulement  n'acceptent  pas,  mais 
repoussent  avec  acharnement  la  théorie  scientifique,  quoique  non 
égyptologique,  de  la  grande  pyramide!  Je  suis  fatalement  forcé  de 
me  demander  si  les  hommes  soxr  devenus  fous!  quand,  pour  sou- 
tenir des  hypothèses  préconçues,  ils  s'obstinent  à  fermer  les  yeux 
à  une  lumière  plus  éclatante  que  le  jour.  C'est  vraiment  désespé- 
rant, j'oserai  3  pres((ue  dire  dégoûtant.  » 


ELECIRICITE. 

Nouvelle  relation  entre  la  chaleur  et  l'électricité  statique,  par 
M.  A.-W.,  BïOKERTON.  —  Daiis  un  mémoire  dont  un  compte  rendu 
a  été  donné  dans  les  Mondes  M.  le  D""  Gulhrie  établissait  que 
les  corps  chauils  ne  se  comportent  pas  de  la  même  manière  à 
l'égard  de  rélectricité  positive  et  de  l'électricité  négative. 

M.  Bickerton  a  pensé  que  les  courants  d'air  devaient  jouer  un  rôle 
important  dans  les  phénomènes  observés  par  M.  le  D^  Guthrie.  Il 
lui  a  semblé  que  ces  phénomènes  pourraient  s'expliquer  facilement 
en  admettant  que  l'air  qui  passe  sur  un  corps  électrisé  ait  la  pro- 
priété de  lui  enlever  son  électricité. 

Voici,  d'ailleurs,  comment  il  expose  lui-même  cette  idée,  ainsi 
que  les  expériences  qu'elle  lui  a  suggérées  : 
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'  L'air  froid  ou  tout  autre  gaz  i'roid,  sous  une  pression  quelconque, 
est  incapable  de  décharger  un  clectromètrede  Pellier.  Eu  revanche, 
j'ai  trouvé  que  cet  électromètre  se  décharge  promptement  au  con- 
tact d'un  courant  d'air  chaud,    ' 

Dans  Tune  des  expérieucos  do  M.  le  professeur  Guthrie,  un 
corps  électrisé  se  décharge  instantanément  lorsqu'on  place  au- 
dessus  de  lui  un  fil  de  platine  chauffé.  J'ai  pensé  que  l'électricité 
induite  sur  le  fil  chauffé  pourrait  électriser  l'air  qui  l'environne,  de 
manièrd  que  ce  dernier  descendît  ensuite  par  attraction  vers  le  corps 
électrisé. 

Pour  in'assurer  l'existence  d'un  semblable  courant  d'air,  j'ai  ima- 
giné de  placer  le  fil  spiral  de  platine  dans  la  partie  supérieure  d'une 
éprouvette  à  gaz  tubulée.  Par  le  bouchon  de  la  tubulure,  j'intro- 
duisais aussi  un  thermomètre  dont  la  boule  se  trouvait  à  une  petite 
distance  du  fil.  Enfin  je  faisais  passer  dans  l'éprouvette  une  boule  de 
cuivre  communiquant  avec  une  machine  électrique  ainsi  qu'avec  un 
petit  électroscope  à  cadran. 

La  machine  étant  mise  en  action,  j'observais  alors  une  notable 
diminution  dans  les  indications  de  L'électroscope  dès  que  le  fil  était 
chauffé.  L'appareil  ayant  ensuite  repris  sa  température  normale, 
je  faisais  passer  dans  le  fil  un  courant  constant,  en  notant  la  marche 
du  thermomètre  de  minute  en  minute,  en  électrisant  et  déchar- 
geant la  boule  de  cuivre  alternativement  après  chaque  lecture  du 
thermomètre. 

En  moyenne,  le  thermomètre  indiquait  une  élévation  de  1  de- 
gré lorsque  la  bole  n'était  pas  électrisée,  et  de  5  degrés  lorsqu'elle 
l'était. 

A  chaque  reprise  de  la  machine,  un  rapide  courant  d'air  partant 
du  spiral,  abaissait  notablement  la  température  de  ce  dertiier.  En 
remplissant  l'éprouvette  de  fumée,  on  pouvait,  au  premier  abord, 
constater  facilement  l'existence  du  ceurant  d'air  normal  s'élevaut 
au-dessus  du  fil  chauffé;  mais,  dès  que  la  machine  fonctionnait,  la 
fumée  descendait,  de  la  manière  la  plus  évidente,  du  fil  vers  la 
boule  de  cuivre.  Cette  fumée  disparaissait  avec  une  rapidité  sur- 
prenante lorsque  la  boule  était  électrisée,  sans  doute  parce  qu'elle 
était  alors  brûlée  à  son  passage  sur  le  spiral  incandescent.  En  répé- 
tant souvent  cette  expérience,  j'ai  pu  me  convaincre  que  la  fumée 
se  consumait  beaucoup  plus  rapidement  lorsque  la  boule  était  élec- 
trisée que  lorsqu'elle  ne  l'était  pas. 

Il  y  a  plus,  si  l'air  chaud  est  la  cause  de  la  décharge,  ou  doit 
s'attendre  à  ce  que  le  fil  n'ait  pas  la  propriété  de  décharger  l'élec- 
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troscope  en  agissant  au  travers  du  sel  gemme.  Or  c'est,  en  effet, 
ce  qui  a  lieu  :  on  peut  même  approcher  le  ûl  incandescent  aussi 
près  que  Ton  veut  de  l'électromètre  de  PelUer  sans  qu'aucune 
décharge  ait  lieu,  pourvu  qu'on  interpose  entre  les  deux  une  plaque 
de  sel  gemme;  dès  que  Ton  enlève  cette  plaque,  la  décharge  a  lieu 
instantanément. 

M.  Bickerton  rappelle  que  Faraday  avait  déjà  montré  que  l'air  à  la 
température  ordinaire  transporte  facilement  l'électricité  négative. 
Ce  fait  déjà  connu,  joint  à  ses  nouvelles  expériences  et  à  celles  de 
M.  le  docteur  Guthrie,  lui  paraît  justifier  les  deux  principes  sui- 
vants : 

1®  Aux  températives  J^asses,  l'électriciié  négative  est  très-facile- 
ment enlevée  par  l'air.  A  certaines  températures,  l'air  paraît  enlever 
également  bien  les  deux  électricités;  mais,  aux  températures 
élevées,  c'est  l'électricité  positive  qu'il  absorbe  le  plus  facilement. 

2*  L'électricité  à  haute  tension  peut  être  enlevée  par  l'air  à  de 
basses  températures  ;  mais,  à  mesure  que  la  tension  diminue,  la 
décharge  n'a  lieu  que  si  l'air  est  de  plus  en  pins  chaud. 

—  Ajusteur  à  éiinceîles  pour  la  machine  de  Holts;  par  M.  James 
J.  MiNoT. — Après  avoir  isolé  les  armatures  extérieures  de  deux 
bouteilles  de  Leyde,  qui  fpnt  partie  de  la  machine  ordinaire  de 
Holtz,  on  adapte  à  ces  armatures  des  fils  courts  et  i^pais,  terminés 
par  deux  pointes  ou  conducteurs,  arrangées  de  manière  à  ce  que  la 
distance  entre  elles  puisse  être  variée  k  volonté.  Avec  cet  arrange- 
ment on  a  les  résultats  suivants.  D'abord  les  conducteurs  étant 
mis  en  connexion  l'un  avec  l'autre,  on  trouve  qu'il  se  produit  une 
série  d'étincelles  entre  eux  et  la  machine. 

La  longueur  extrême  des  étincelles  fournies  par  la  machine  em- 
ployée est  de  20  centimètres.  Les  étincelles  ainsi  obtenues  sont 
grandes  et  lumineuses,  passant  par  intervalles,  et  demandant  une 
certaine  tension  électrique  avant  de  pouvoir  traverser  l'espace.  Les 
pointes  en  communication  avec  les  armatures  extérieures  des  bou- 
teilles étant  alors  écartées  d'environ  13  millimètres,  on  voit  une 
succession  d'étincelles  fines  comme  un  fil  traverser  l'espace  qui 
sépare  les  conducteurs  de  la  machine,  tandis  que  le  même  phéno- 
mène ne  se  produit  pas  entre  les  pointes  en  communication  avec 
les  bouteilles  de  Leyde.  Mais  de  temps  en  temps,  une  étincelle  plus 
forte,  mais  moins  brillante  que  l'étincelle  normale  de  la  machine, 
traverse  les  conducteurs,  et,  simultanément,  une  étincelle  semblable 
paraît  entre  les  pointes.  Celte  ligne  formée  d'étincelles  a  unefoume 
particulière;  elle  est  plus  forte  et  plus  brillante  du  côté  des  conduc- 
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teius  de  la  machine,  et  va  en  s'affaiblissant  en  une  teinte  plus 
claire  et  plus  rougeâtre,  et  en  fil  mince  entre  les  bosses  des  con- 
ducteurs. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI   7   SEPTEMBRE   1874. 

M.  Résai,  en  présentant  à  l'Académie  le  second  volume  de  son 
Traité  de  méca/nique  générale^  s'exprime  ^insi  :  —  Ce  volume  com- 
prend :  l'étude  dii  mouvement  des  corps  solides  lorsque  l'on  tient 
compte  du  frottement  ;  les  éléments  de  la  théorie  mathématique 
de  l'élasticité,  qui  sont  maintenant  considérés  comme  une  intro- 
duction indispensable  à  la  théorie  de  la  résistance  des  matériaux; 
l'eiposé  de  cette  théorie,  qui  est  suivi  de  plusieurs  applications, 
entre  autres  l'étude  des  vibrations  des  corps  élastiques  dans  quel* 
ques  cas;  l'hydrostatique,  l'hydrodynamique,  comprenant  les  ap- 
plications que  l'on  a  pu  faire  jusqu'à  ce  jour  des  équations  géné- 
rales du  mouvement  des  fluides;  l'hydraulique;  enfin  la  thermo- 
dynanlique,  suivie  de  son  application  à  la  balistique  intérieure. 

—  M.  E.  MuLSANT  fait  hommage  du  tome  XX  (année  1873,  nou- 
velle série)  des  a  Annales  de  la  Société  linnéenne  de  Lyon,  *  delà 
3*  livraison  du  tome  P"  de  «  l'Histoife  naturelle  des  oiseaux-mou- 
ches ou  colibris  constituant  la  famille  des  trochilidés,  »  par  M.  £. 
Mulsant  et  feu  Ed.  Yerreaux. 

—  M.  YoLPiCELLi  adresse  à  M.  le  président  la  lettre  suivante  :  — 
Dans  la  séance  du  24  juillet  1854,  le  physicien  italien  Macédoine 
Melloni  communiqua  à  l'Académie  des  sciences  une  note  intitulée 
Recherches  sur  Finduclion  électrostatique.  Cette  note  avait  pour  ob- 
jet de  modifier  profondément  la  théorie  de  l'influence  électri- 
que, encore  adoptée  communément;  M.  V.  Regnault  fut  chargé 
par  Melloni  de  faire  cette  communication,  après  avoir  vérifié  les 
expériences  qui  y  étaient  décrites.  Quinze  jours  s'étaient  à  peine 
écoulés  que  Melloni  mourut  du  choléra,  à  Naples.  Depuis  cette 
époque,  j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie  quinze  com- 
munications sur  le  même  sujet,  lesquelles  ont  toutes  été  insérées 
dans  les  Comptes  rendus;  dans  chacune  d'elles,  j'ai  décrit  des  expé- 
riences pour  confirmer  la  nouvelle  théorie  de  Melloni  sur  l'induc- 
tion électrostatique.  J'ai  l'honneur  de  prier  aujourd'hui  l'Académie 
de  vouloir  bien  nommer  une  commission,  chargée  de  faire  un  rap- 
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{NNrt  sur  ces  expériences;  j'ai  Pespoir  qu'elle  yaudra  bien  me  per- 
mettre de  les  répéter  devant  elle. 

—  Sixième  noie  s\w  lu  eonductibilUé  électrique  des  corps  ligneuXt 
pair  M.  Th.  bu  Moncei.  *-  Sn  attendant  que  nous  puîssiona  puMier 
un  nouveau  résumé  de  ces  patiestes  recherches,  nous  signalerons 
quelques-'Uns  des  faits  observés  par  M.  du  Moncel  : 

l"*  Le  gaïac  et  l'ivoire,  relativement  assez  bons  conducteurs,  après 
le  passage  à  l'étuve»  sont  restés  aussi  isolants  que  Tébonîte  et  la 
gtttta-^percha. 

2*  Après  avoir  k  peu  près  perdu  leur  coinductibilité  par  le 
deseéchemeolf  ces  bois,  malgré  leur  paraffinage,  subissent,  d'une 
manière  très^ensible,  l'influence  de  l'humidité*    * 

3"*  La  compression  a  pour  effet  d'augmenter  d'abord  la  conduc- 
tibilité du  bois,  en  donnant  plus  de  continuité  au  conéucteur  hu« 
mide  el  en  repoussant  l'humidiAé  à  l'extérieur  ;  iBaifl,  une  fois  cette 
première  action  produire,  l'humidité  de  Tair  ne  poiiv«a&  pltts  pé- 
nétrer aussi  facilement  les  pores  du  bois,  la  conductibilité  de 
celui-ci  diminue  de  plus  en  plus,  malgré  même  l'au^^mentaiion  de 
l'humidité  du  milieu  ambiant. 

—  Présence  de  la  sircosyénile  aux  iUs  Canaries,  Note  de  M.  Stàn.  « 
Meunier.  —  Ayant  eu  récemment  l'occasion  d'examiner  à. nouveau 
la  collection  géologique  rapportée  des  îles  Canaries  par  M.  Webb, 
je  fus  frappé  de  l'aspect  offert  par  certains  échaïitillons  de  roches 
provenant  de  Fortaventure.  Un  examen  plus  approfondi  me  con- 
firma bientôt  dans  l'opinion  qu'à  tous  égards  ces  roches  sont  iden* 
tiques  avec  les  zircosyénites  de  la  Scandinavie. 

—  Sur  quelques  expériences  de  laboratoire,  concernant  l'action  des 
gaz  toxiques  sur  le  phylloxéra  :  état  actuel  de  la  maladie  dans  les 
Cbdrenfes,  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Maurice  Girard. 

pans  trois  flacons  de  capacités  différentes,  au  sein  desqueU  on 
avait  versé  le  liquide  vaporisable  et  toxique,  les  insectes  ne  pou- 
vaient recevoir  que  l'action  des  gaz,  sulfure  de  carbone  et  acide 
sulfliydrique  mêlés  k  l'air. 

Au  bout  de  quatre  jours,  mort  complète  des  insectes  et  des  œufs, 
qui  sont  aplatis  ou  complètement  troubles  dans  tous  les  flacons. 
Dans  trois  flacons  de  contrôle,  presque  tous  les  insectes  sont  vivants 
et  les  œufs  en  partit  état. 

Après  avoir  énUméré  les  ravages  faits  par  le  phylloxéra  dans  tes 
Charcutes  et  le  Livonrnais,  M.  Maurfce  Girard  conclut  ainsi  : 

Combien  il  est  triste  d'^avoir  encore  à  signaler^  de  la  part  de  cer- 
taines personnes,  Tentètement  à  persister  dans  des  opinions  com- 
bttlues  par  lea  faits,  à  niev  1»  phylloxéra,  ou  à  n'y  voir  qu'un  effet 
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insignifiant  1  De  C0j;te  manière,  on  fait  fausse  route,  on  décourage 
les  bonnes  volontés  et  Ton  égare  le  public;  c'est  là  une  grande  res- 
ponsabilité pour  ceux  qui  en  acceptent  le  poids  / 

—  Sur  quelques  nouveaux  points  de  V histoire  naturelle  du  phyl- 
loxéra vastatrix.  Lettre  de  M.  Lightenstein  à  M.  Dumas.  —  Voici 
enfin  révolution  presque  complète  du  phylloxéra  :  1°  la  mère  fon- 
datrice (encore  à  décrire)  :  elle  doit  paraître  en  aout-septenibre; 
2*"  des  petits,  uniformes,  passant  l'hiver  ;  3»  des  types  ovales,  pyri- 
formes,  testudiniformes,  se  reproduisant  parthénogénésiquemerit 
tout  l'été;  4^  des  nymphes,  de  deux  formes  :  les  unes  ovales,  les 
autres  étranglées  au  corselet,  se  trouvant  tout  spécialement  sur  les 
nodosités  des  rddicelles  en  juin-juillet;  5^  en  août,  essaimage  :  leâ 
phylloxéras  sortent  de  terre  eu  myriades,  nymphes,  aptères,  et  les 
ailés  prennent  leur  vol  vers  la  garrigue;  cela  nous  représente  tout  à 
fait  ce  qui  se  passe  dans  une  fourmilière,  quand  les  insectes  ailés 
s'en  échappent  ;  6^  ponte  sur  les  feuilles  du  quercus  coccifera,  fin  atout  ; 
7*^  naissance  d'individus  sexués  aptères.  Accouplement  et  produc- 
tion des  mères  fondatrices. 

Il  reste  à  étudier  :  quels  sont  les  insectes  ailés»  d'un  jaune  clair, 
•  qui  n'ont  pas  d'œufs,  et  dont  la  nervation  d'ailes  est  peu  différente? 
Où  les  femelles  fécondées  déposent-elles  leurs  œufs,  et  quel  est' 
l'insecte  qui  en  sort? 

En  datant  ma  lettre  de  chez  M.  Faucon,  à  Graveson,  je  suis  heu- 
reux de  vous  dire  que  ses  vignes  sont  splendides,  aussi  belles  que 
celles  de  M.  Espitalier.  L'eau  et  le  sable;  voilà  jusqu'à  présent  les 
seuls  remèdes  à  recommander. 

—  Sur  quelques  procédés  de  destruction  du  phylloxéra.  Extrait 
d'une  lettre  de  M.  Desforges  à  M.  Dumas.  —  Ce  procédé  consiste  à 
déchausser  les  souches  de  vignes,  jusqu'aux  premières  racines,  et  à 
verser  dans  cette  excavation  de  l'eau  de  savon  qui,  suivant  les  con- 
duits souterrains  de  l'insecte,  irait  le  tuer  aussitôt  qu'il  serait  atteint. 
J'ajoutais  un  moyen  plus  simple,  consistant  à  placer,  dans  l'excava- 
tion, de  la  poudre  de  savon  ou  du  savon  concassé  très-fin  :  les 
pluies,  en  dissolvant  ce  savon,  produiraient  le  même  effet  que  l'ar- 
rosage. 

—  Emploi  de  la  chaux  des  épurateurs  à  gaz  pour  combattre  k 
phylloxéra.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  L.  Petit  à  M.  Dumas.  — 
D'après  mes  propres  expériences,  jamais  le  phylloxéra  n'a  traversé 
la  couche  de  chaux  des  épurateurs  sans  y  périr. 

—  Observation  d'un  passage  extraordinaire  de  corpuscules  sur  le 
sokiL  Dépêche  adressée  îi  M.  le  président  par  M.  Gruby,  —  Obser- 
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vatoire  de  Toulouse,  passage  extraordinaire  de  corpuscules  sur. 
wlcil,  5,  6,  7  septembre. 

—  Sur  quelques  applications  aux  courbes  du  second  degré  du  thèo^ 
lime  d'Abel  relatif  aux  fonctions  elliptiques  (suite).  Note  de  M.  H. 
Léauté. 

—  Note  sur  le  magnétisme  ;  par  M.  M.-F.-M.  Gaugain.  —  Jus- 
qu'ici, je  ne  me  suis  occupé  que  des  modifications  temporaires  qui 
se  produisent  dans  l'état  magnétique  du  fer  à  cheval,  par  suite  de 
l'application  d'une  armature  en  fer  doux,  pendant  le  temps  que 
cette  armature  reste  appliquée.  Je  vais  maintenant  exposer  les  ré- 
sultats d'une  autre  série  de  recherches,  qui  ont  eu  pour  objet  de 
déterminer  les  modifications  permanentes  qui  se  produisent  lors- 
que l'armature  a  été  appliquée  et  arrachée.  Les  deux  premières 
séries  d'arrachements  ont  eu  pour  résultat  d'affaiblir  l'intensité 
magnétique  dans  tonte  l'étendue  du  fer  à  cheval. 

—  Note  sur  la  nature  du  composé  sulfuré  qui  minéralisé  les  eaux 
thermales  des  Pyrénées,  par  M.  E.  Pilhol.  —  Je  me  crois  en  droit  de 
maintenir  dans  son  entier  ma  première  conclusion,  relative  à 
l'existence  du  monosulfure  de  sodium  dans  les  eaux  minérales  des 
Pyrénées;  la  désulfuration  par  le  carbonate  de  plomb  la  confirme, 
au  lieu  de  la  renverser. 

—  Note  sur  la  chlorophylle ,  par  M.  E.^Pilhol.  —  J'ai  démontré, 
il  y  a  déjà  plusieurs  années,  que  les  solutions  de  chlorophylle  subis- 
sent, quand  on  fait  agir  sur  elles  de  très-petites  quantités  d'acide 
chlorhydrique,  ou  même  des  quantités  plus  ou  moins  considérables 
de  certains  acides  organiques,  un  dédoublement  remarquable.  La. 
couleur  verte  primitive  disparaît  à  l'instant;  le  liquide  se  trouble, 
et  Ton  peut  en  séparer  par  filtration  une  matière  solide,  presque 
noire,  qui  reste  sur  le  filtre,  et  un  liquide  brun-jaunàtre  qu'un  excès 
d'acide  chlorhydrique  colore  en  vert  très-intense.  Ce  dernier 
liquide,  quand  on  le  filtre,  laisse  sur  le  papier  une  matière  jaune, 
tandis  que  la  solution  filtrée  est  colorée  en  bleu  pur. 

Il  est  facile  d'obtenir  toutes  les  réactions  que  je  viens  de  rappeler, 
en  opérant  avec  les  plantes  les  plus  variées;  mais,  tandis  que  les 
plantes  dicolylédonées  m'ont  toujours*  donné  une  matière  noire 
amorphe,  les  plantes  monocotylédonées,  assez  nombreuses,  que 
j'ai  examinées  jusqu'à  ce  jour  (graminées,  cypéracées,  liliacées,  iri- 
dées),  m'ont  toujours  donné,  après  Taction  d'une  laible  quantité 
d'acide  chlorhydrique,  une  matière  noire  cristallisable. 

—  De  quelques  phénomènes  de  localisation  des  matières  minérales  et 
organiques  chez  les  moliusques  gastéropodes-  et.  céphalopodes.  Note  de 
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M.  E.  Hegkel.  Tous  les  sujets  que  j'ai  soumis  au  régivie  proUttgé 
et  exclusif  de  la  céruse  ou  de  Tacétate  de  plomb  neutre  associé  à  la 
fariae  de  froment  en  proportion  égale  ont,  après  un  mois  d'expé- 
rience, présenté  le  phénomène  d'accumulation  dans  le  foi^;  mais, 
outre  ce  gisement,  que  j'appellerai  normal^  il  s'en  est  trouvé  uq  an- 
tre anormal,  relativement  trè&-abondant,  dans  les  ganglions  c&ré- 
broïdes,  qui  ma  frappé  par  sa  coxistance. 

—  Sur  V orage  de  la  rmil  iuV^  au  2  septembre  1874,  observé  à 
Versailles.  Note  de  M.  Ab.  Beeigny.  —  Concltmon,  Il  résièUe  des  ^its 
qui  précèdent  que  i,  1^  toutes  les  fois  que  le  tonnere  ne  rencontre 
sur  l'arbre  qu'il  frappe»  ni  branches  ni  loupes,  il  descend  verticale* 
meut  en  faisant  une  rainure  très-nette  et  étroite,  de  quelques 
centimètres  de  largeur;  2''  quand  il  rencontre  les  branches,  il  les 
contourne  successivement  et  décrit  une  rainure  hélicoïdale  : 
exemple,  Trianon  ;  i'^  quand  il  rencontre  une  forte  loupe,  il  a'ar- 
réte  iNTusqaement  et  change  de  direction  pour  se  jeter  sur  les  corps 
conducteurs  voisins,  quelquefoî&dans  plusieurs  directions  :  exemple, 
le  GheiDay  et  le  campements 


SÉANCE   DU  LUNDI    14  SEPTEMBRE  1874. 

La  science  devant  la  grammaire,  par  M.  E.  Gheyreul.  — -  Nous 
avons  reproduit  ailleurs  la  partie  la  plus  essentielle  de  ce  mémoire. 

—  Sur  une  action  toanque  particulière,  exereée  à  distance  par  le 
colchique  d'automne,  wu  moment  de  la  floraison.  Extrwt  d'une 
lettre  de  M.  Is.  Fibriie  à  M.  Dumas.  •*-  En  parcourant,  ces 
jours  derniers,  les  plates-bandes  d'un  fleuriste-pépiniériste  de  Gara, 
je  m'arrêtai  devant  une  petite  planche  de  colchique  d^automne  en 
pleine  fleur,  destiné  à  être  cultivé  en  bordure  l'année  prochaine. 
Les  pistils  de  ces  fleurs  et  les  filets  de  leurs  étamines  me  paraissant 
d'un  rouge  vif  comparable  aux  pistils  du  safran  {crocus  sativus)  y  j'y 
portai  la  main  pour  examiner  les  fleurs  de  plus  près.  Quel  ue  fut 
pas  mon  étonnement  de  voir,  au  bout  de  quelque  secondes,  mes 
doigts  changer  de  couleur,  et  prendre  la  teinte  jaune^verdàtreUvîde, 
caractéristique  des  cadavres  humains  qui  commencent  à  se  déeom- 
poser  !  Au  bout  d'une  dizaine  de  secondes,  la  peau  des  doigts  avait 
repris  sa-  couleur  naturelle.  Comme  la  coloration  s'était  étendue  sur 
toute  la  longueur  des  doigts,  et  même  au  delà,  je  me  demandai  s'il 
y  avait  eu  absorption  par  contact  par  l'extrémité  des  doigts,  ov  ac* 
tion  produite  h  distance.  J'étendis  tes  doigts  au'-dessns  d'une  grosse 
touife  de  fleur,  à  deux  ou  trois  centimètres  dos  anthères,  et  en  éri- 
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tant  soigneusement  tout  contact  :  le  même  phénomène  se  reprodui- 
sit, avec  la  même  rapidité»  c'est-à-dire  en  quelques  secondes  (envi- 
ron huit  ou  dix  secondes),  et  disparut  ensuite  avec  la  même  rapidité 
lorsqu'on  éloigna  la  main;  la  même  expérience^  répétée  successi- 
vement une  vingtaine  de  fois,  par  le  pépiniériste,  pat  mon  appari- 
teur et  par  moi-môme,  donna  constamment  les  mêmes  résultats. 
II  est  présumable  que  c'est  principalement  pendant  ou  aux  appro- 
ches de  l'acte  de  la  fécondation  que  la  fleur  du  colchique  possède, 
aa  plus  haut  degré,  la  propriété  dont  il  est  ici  question. 

—  Vanille  artificielle,  —  M.  A.-W.  Hoffmann  annonce  à  l'Acadé- 
mie que  deux  de  ses  élèves,  MM.  Tiemann  et  Harmaan,  qui  avaient 
découvert  la  vanilline  dans  les  produits  de  réaction,  en  partant  du 
suc  du  pin,  viennent  de  créer  une  industrie,  déjà  assez  florissante,  et 
fondée  surcette  découverte.  Le  sucd'unarbrede  moyenne  tailledonue 
une  quantité  de  vanilline  dont  la  valeur  actuelle  est  d'une  centaine 
de  francs  :  le  bois  n'est  pas  endommagé  par  l'extraction  du  suc. 

—  Nouvelles  conditions powr  la  production  des  effluves  électriques; 
leur  influence  sur  les  réactions  chimiques.  Note  de  M.  A.  Boillot.— 
Au  lieu  de  forcer  les  gaz  à  passer  entre  des  tubes  formant  un  espace 
annulaire  cylindrique  très-étroit,  traversé  par  les  effluves,  j'ai  voulu 
voir  ce  qui  arriverait  en  expérimentant  dans  un  espace  beaucoup 
plus  grand,  avec  la  même  source  d'électricité. 

La  conclusion  à  tirer  de  ceci,  c'est  que  l'espace  franelû  par  l'élec- 
tricité pour  la  production  des  effluves  peu  t. être  frès-éiendu,  sans 
que  les  actions  chimiques  qu'elles  déterminent  soient  atténuées 
dans  leur  énergie. 

—  Sur  quelques  minéra^uço  de  tungstène  de  Meymac  (Corrèze).  Qua- 
trième note  de  M.  An.  Carnot.  -«-  L'auteur  étudie  trois  composés 
du  tungstène,  qui  forment  trois  espèces  minérales  :  le  wolfram,  le 
8€héelin  calcaire  et  Facide  tungstique  hydraté. 

—  Sur  la  prétendue  migration  des  phylloxéras  ailés  sur  les  chênes 
à  kermès.  Note  de  M.  Balbiani.  —  Il  n'existe  aucune  identité  spéci- 
fique entre  les  phylloxéras  des  vignobles  et  ceux  qui  ont  étc  trouvés 
sur  le  chêne  kermès.  Je  propose  de  donner  à  ceux-ci  le  nom  do 
phylloxéra  Lichteinsteinii, 

—  Expériences  sur  remploi  dessulfocarbonales  alcalins  pour  la  desr- 
truction  du  phylloxéra.  Lettre  de  M.  Modiubfbr  à  M«  Dumas.  -^  La 
vigne  saine  en  pots  à  résisté  à  six  centimètres  cubes  du  liquide, 
soit  pur,  soit  étendu  de  façon  à  faire  deux  cent  cinquante  centimè- 
tres cubes.  Il  en  a  fallu  jusqu'à  douze  centimètres  cubéa  pour  la 
tuer.  Dans  les  pots  phylloxérés,  où  Ton  a  mis  trois  centimètres 
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cubes,  et  même  un  seul  centimètre  cube,  étendu  de  façon  à  en 
flaire  deux  cent  cinquante,  d'une  solution  marquant  un  degré  B, 
dans  le  premier  cas,  et  presque  insensible  à  l'aréomètre  dans  le 
deuxième  cas,  les  phylloxéras  ont  été  tués  en  moins  de  deux  jour». 

Quant  à  la  vigne  de  grande  culture,  deux  ceps  ont  été  traités  avec 
des  résultats  satisfaisants.  Chaque  cep  a  reçu  quatre-vingts  centi- 
mètres cubes  de  la  solution  de  sulfocarbonatede  sodium,  à  qua- 
rante-cinq degrés  B.  L'expérience  a  été  faite  le  27  août.  Le  V*  sep- 
tembre, les  deux  ceps  ont  été  examinés  :  ils  ne  paraissent  pas 
souffrir.  Les  racines  étant  mises  à  nu,  les  nombreux  phylloxéras 
qu'elles  portaient  avaient  une  couleur  d'un  brun  .mat,  et  étaient 
morts  ainsi  que  les  œufs. 

M.  Dumas,  après  avoir  donné  communication  de  cette  letttre, 
qui  justifie  les  espérances  qu'il  avait  fondées  sur  les  sulfocarbo- 
nates,  indique  un  procédé  de  fabrication  en  grand  des  sulfocarbo- 
naies  alcalins,  et,  en  particulier,  du  sulfocarbonate  de  potassium. 

Il  n'est  pas  nécess?rire  de  faire  intervenir  l'alcool  dans  cette  pré- 
paration, comme  on  le  prescrit  généralement.  M.  Dumas  s'est  as- 
suré que  l'agitation  suffit^pour  obtenir  tous  les  sulfocarbonates 
alcalins,  et,  par  exemple,  le  sulfocarbonate  de  potassium  pur,  en 
unissant  directement,  équivalent  à  équi\iilent,  le  sulfure  de  potas- 
sium dissous  dans  l'eau  et  le  sulfure  de  carbone. 

Dans  l'usine  que  la  pharmacie  centrale,  dirigée  par  M.  Dorvault, 
possède  à  Saint-Denis,  M.  Yalenciennés  a  bien  voulu  s'occuper  de 
cette  préparation  en  grand.  11  a  obtenu  directemeflt,  comme  M.  Du- 
mas, et  par  la  seule  agitation,  les  solutions  de  sulfocarbonate  de 
potassium  marquant  40  degrés  B.,  parfaitement  exemptes  de  sul- 
fure, qui  ont  servi  aux  dernières  expériences  de-  la  commission  de 
Cognac. 

On  n  a  donc  pas  besoin  de  Tintervenlion  de  l'alcool  pour  obtenir 
ces  composés. 

Mais  la  préparation  du  sulfure  de  potassium  elle-même  n'est 
pas  exempte  de  difficultés.  Des  essais  se  poursuivent,  à  l'usine  de 
Saint-Denis,  pour  In  rendre  plus  économique,  et  surtout  plus  facile, 
au  moyen  de  l'intervention  du  sulfate  de  chaux. 

—  Sur  les  nouveaux  points  attaqués  par  le  phylloxéra  dans  le 
Beaujolais,  Lettre  de  M.  Rommieii. 

—  Sur  Vétat  actutl  de  l'invasion  du  phylloxéra  dans  les  Charentes. 
Extrait  d'une  lettre  de  M.  Maurice  Girard. 

—  Emploi  des  eaux  d^épuration  du  gaz  d'éclairage  pour  la  deslrnc- 
tion  du  phylloxéra.  Lettre  de  M.  G.  Bbaume.  —  Les  expériences 
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pour  la  destruction  du  phylloxéra  par  l'arrosage  des  ceps,  au  moyen 
des  eaux  d'épuration  et  de  condensation  du  gaz  d'éclairage,  ont 
réussi  complètement.  ^ 

—  Nota  sur  l'action  que  la  terre  des  vignobles  exerce  sur  les  gaz 
sulfurés^  et  mémoire  sur  le  mode  de  propagation  du  phylloxéra,  par 
M.  Gauvy.  —  Au  contact  de  la  terre  de  ma  vigne,  sorte  de  terre 
dite  de  garrigue,  j'ai  vu  disparaître  complètement  l'odeur  d'une 
solution  aqueuse  saturée  d'hydrogène  sulfuré,  celle  d'une, solution 
aijueuse  a'ammoniaque  liquide  au  centième,  celle  d'une  solution 
aqueuse  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  au  centième  ;  il  en  a  été  de 
même  pour  d'autres  sulfures  :  c'étaient  \k  les  substances  sur  les<- 
quelles  je  comptais  le  plus  pour  atteindre  ie  but  de  mes  recherches. 
J'ai  vu,  en  outre,  disparaître  en  môme  temps  les  propriétés  chi- 
miques de  toutes  ces  substances. 

—  M.  Dumas  rappelle  qu'on  connaît  maintenant  quatre  espèces 
de  phylloxéras  : 

1"  Le  phylloxéra  du  chône  pédoncule,  sur  lequel  M.  Balbiani  a 
effectué  ses  belles  observations  Tannée  dernière  ; 

2*"  Le  phylloxéra  du  chône  blanc  ; 

S^  Le  phylloxéra  du  chône  à  kermès,  que  M.  Balbiani  vient  de 
déiinir  comme  espèce  nouvelle  ; 

4^  Le  phylloxéra  vastatrix. 

Il  appelle  l'attention  de  TÂcadémiesur  le  développement  inusité 
des  phylloxéras  ailés,  qu'on  a  observé  depuis  peu,  et  il  ajoute  : 

tt  Le  moment  a  donc  été  mal  choisi  pour  faire  venir  à  Paris  des 
racines  de  vignes  phylloxerées,  et  pour  faire  des  exhibitions  de 
phylloxéra^  vivants,  En  ettet,  ces  voyages  ont  coïncidé  avec  l'é- 
poque de  l'apparition  des  insectes  ailéâ  et  «kvec  le  moment  où  l'on 
constatait  la  faculté  qu'ils  possèdent  de  voler  librement,  et  de  se 
transporter  à  distance  sans  le  secours  des  vents. 

La  portée  annuelle  du  vol  du  phylloxéra  paraît  ôtre  bornée  à  20 
ou  25  kilomètres.  Il  a  mis  dix  ans  à  remonter  d'Avignon  à  Lyon. 
Il  lui  faudrait  cinq  ou  six  ans  pour  atteindre  la  Bourgogne,  et  bien 
davantage  pour  parvenir  en  Champagne. 

Mais  si  l'on  fait  voyager  le  phylloxéra  en  chemin  de  fer,  on  ren- 
dra l'invasion  bien  autrement  rapide.  La  Bourgogne,  si  le  territoire 
parisien  était  infesté,  se  trouverait  prise  entre  deux  feux,  et  la 
Champagne  serait  directement  menacée.  Alors  tous  les  grands  crus 
'  de  la  France  se  trouveraient  compromis  à  la  fois. 

Il  serait  vivement  à  souhaiter  que  le  transport  des  vignes  phyl- 
loxerées et  les  démonstrations  qui  entraînent  l'emploi  des  phylloxe- 


174  LES  MONDES. 

ras  vivants  pussent  être  interdits,  ou  du  moins  que  le  sentiment  de 
la  responsabilité  qui  s'attache  à  de  tels  actes  engageât  tout  le  monde 
à  s'en  abstenir.  » 

L'Académie,  sur  la  proposition  de  MM.  Faye  et  Le]  Verrier,  dé- 
cide que,  vu  leur  importance,  les  observations  de  M.  le  secrétaire 
perpétuel  seront  immédiatement  transmises  à  M.  Ih  ministre  de  Ta- 
gricttlture  et  du  commerce. 

—  M«  le  ministre  des  affaires  étrangères  transmet  à  l'Académie 
les  renseignements  qui  lui  sont  adressés  par  le  consul  de  France  à 
Messine,  sur  l'ouverture  de  nouvelles  bouches  d'éruption  à  l'Etna, 
et  sur  quelques  trépidations  du  sol  ressenties  à  Messine. 

Depuis  quelques  jours,  l'Etna,  qui  est  l'un  des  rares  volcans  tou- 
jours en  activité,  comme  ii  est  l'un  des  plus  gigantesques  et  dés 
plus  élevés  de  la  terre,  est  entré  dans  une  phase  nouvelle  d'éruption. 
Deux  bouches  d'abord  se  sont  ouvertes,  à  une  distance  d'environ 
2,500  mètres  du  cratère  culminant,  dans  la  direction  des  Monti  de- 
serti  ;  il  s'en  est  produit  ensuite  quatre  autres,  à  environ  5,000  mètres 
du  cratère,  et  enfin  trois  nouvelles,  aune  distance  de  7,500  mètres, 
le  tout  dans  la  direction  du  nord,  conduisant  h  la  ville  de  Randazzo. 

—  Sur  unt  transformation  des  équatiom  delà  mécanique  céleste. 
Note  de  M.  Aïxégret.  —  Jacobi  a  fait  connaître  en  184?,  dans  son 
beau  mémoire  sur  ^élimination  des  nœuds  dans  le  problème  des  trois 
corps^  une  méthode  par  laquelle  le  mouvement  de  n  corps  qui  s'at- 
tirent mutuellement  peut  être  ramené  à  celui  de  n  —  i  corps.  Ces 
derniers  sont  alors  sollicités  par  de  nouvelles  forces  dont  les  com- 
pasantes,  suivant  trois  axes  fixes  rectangulaires,  sont  égales  aux 
dérivées  partielles  d'une  même  fonction,  et  le  principe  des  aires, 
de  même  que  celui  des  forces  vives,  subsiste  dans  le  mouvement 
fictif  considéré. 

Le  but  de  cette  note  est  de  montrer  qu'on  peut  etTectuer  une 
telle  transformation  au  moyen  de  formules  très*simples,  qui  ne 
laissent  lieu  à  aucune  indétermination,  et  dont  l'application  à  la 
mécanique  céleste  présente  la  plus  grande  facilité. 

—  Des  causes  qui  modifient  la  prise  du  plâtre.  Nouveaux  ciments  à 
base  de  plâtre  et  de  chaux.  Note  de  M.  Rd.  Landrin.  —  Diminuer  la 
rapidité  de  prise  du  plâtre,  c'est  empêcher  la  cristallisation  de  se 
faire  brusquement.  On  peut  y  arriver  avec  un  excès  d'eau,  mais 
cet  excès  est  un  inconvénient;  il  faut  donc  préférer  l'emploi  de. 
matières  comme  la  gomme,.  la  glycérine,  la  gélatine,  la  poudre 
de  guimauve,  etc.,  qui,  s'înterposant  entre  les  cristaux,  les  em- 
pêchent de  s'unir  instantanément. 
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Dans  k  oalciaation  du  plâtre  au  rouge  sombre,  une  partie  du 
caiboBate  de  chanx  se  dissocie  et  donne  de  la  chaux.  En  cherchant 
quelle  pouvait  être  Tinfluence  de  ce  corps  dans  la  prise,  j'ai  tu 
qu'il  liû  était  éminemment  favorable.  La  chaux,  en  s'hydrata» t, 
élè?e  la  température,  détermine  une  solidification  plus  rapide,  et 
communique  au  plâtre  une  dureté  due  sans  doute  à  sa  carbonata- 
tioB  à  rair«  Des  plâtres  ordinaires,  contenant  10  pour  106  de  chaux, 
donnent  de  très-beaux  résultats  quand  ils  sont  appliqués  ;  ils  se  po- 
lissent facilement,  et  .résistent  bien  mieux  à  l'action  des  agents 
atmosphériques,  i'mi  pu  faire  de  ces  ciments  contejiant  jusqu'à 
75  pour  100  de  diaux.  Les  échantillons  sont  très-durs,  et  doués 
d'une  faible  densité  qui  pourra  les  foire  utiliser  dans  les  construc- 
tions légères. 

—  Action  de  laûhaleur  sur  le  phénykoylène.  Note  de  M.  P.  Bar- 
bier. «-^  Le  phénylxylène  est  un  carbure  liquide  bouillant  réguliè- 
ment  de  283  à  286  dégrés  (température  corrigée]  ;  sa  densité  à  zéro 
est  égale  à  1,01  ;  il  est  doué  d'une  odeur  douce  légèrement  allia- 
cée ;  en  outre,  il  présente  une  fluoresoenee  bleue  analogue  à  celle 
des  dissolutions  de  sulfate  de  quinine,  mars  plus  faible. 

Introduit  dans  un  tube  et  chauffé  au  rouge  sembre  pendaiit  trois 
minutes,  le  phényixylène  donne  lieu  à  une  réaction  très-«tette, 
comme  toujours,  safis  dépôt  de  charbon  ;  après  le  chauffa^,  on 
retrouve  le  contenu  des  ttfbes,  primitivement  liquide,  «otidittô  en 
une  masse  blanche  légèrement  jaunâtre  ;  il  y  a  une  faible  pression 
dans  les  tubes  :  les  gaz  sont  principalement  composés  d'hydrogène 
avec  une  trace  de  vapeur  «kydrocarbonée. 

Gomme  son  isomère,  le  benzyUoluène,  le  pbénykylèoe  donne 
de  Yanthracène  préseitiLaut  wec  le  réactif  de  ^ritzsehe  tes  lameMes 
brunes  caractéristiques  d'un  mélange  d^anthraeène  et  de  phénan- 
tfarène. 

L'antbMusène  peut  éAve  engendré  non-seulement  par  la  déshydro- 
génation  pragoesstve  de  la  double  molécule  de  toluène,  mais  encore 
par  la  réastioa  de  la  b^ieine  sur  le  xylène. 

—  Sur  uu  cas  de  décomposition  de  f  hydrate  de  chhrai.  Note  de 
M.  Tànrbt.  —  Le  chloral  hydraté  est  décomposé  par  le  permanga- 
nate en  solution  alcaline,  eu  oxyde  de  carbone,  en  acide  carbonique 
et  en  acide  formique  et  chlorure  alcalin. 

L'observation  de  ces  faits  amène  naturellement  à  faire  -une  théorie 
de  l'action  du  chloral  dans  l'économie.  Le  chloral  introduit  dans  la 
circulation  est  soumis  à  des  actions  oxydantes  ;  de  plus,  comme  on 
le  sait,  le  sérum  du  sang  est  alcalin.  Il  peut  donc  se  dégager  de 
l'oxyde  de  carbone  qui,  d'après  les  expériences  de  M.  Ci.  Bernard^ 


176  LES  MONDES. 

se  con3l)inerait  aux  globules,  du  sang  en  déplaçant  l'oxygène  qui 
y  était  primitivement  combiné,  et  alors 'ces  globules .  deviennent 
impropres  à  toute  fonction  physiologique.  Ce  n'est  qu'en  se  débar- 
rassant de  l'oxyde  de  carbone  qu'ils  pourront  être  revivifiés. 

—  Sur  le  développement  des  vapeurs  rouges  pendant  la  caisson  des 
jus  sucrés,  en  fabriqua.  Note  de  M.  E.-J.  Maumjsné.  —  Le  siicre  peut 
être  la  cause  ou  l'une  des  causes  de  tbomation  des  vapeurs  rouges  ; 
toutes  les  fois  que  les  jus  renferment  de  l'azotate  d'ammoniaque  (ils 
en  renferment  toujours  quand  ils  renferment  un  azotate  quelconque 
et  un  sel  ammoniacal),  leur  altération  est  imminente.  C'est  bien 
certaioement  l'une  des  causes  les  plus  actives  de  la  coloration  des 
masses  cuites  et  de  la  mélassiûcation  (qu'on  me  pardonne  ce  mot) 
dans  les  dernières  périodes  de  la  cuisson.  Rien  de  plus  dangereux 
que  les  arrêts  du  travail,  pendant  le^uels  la  température  peut  at- 
teindre 125  ou  120  degrés.  J'appelle  toute  l'attention  des  fabricants 
sur  ce  point. 

Y  a-t-il  un  remède  à  cette  cause  presque  permanente  d'altération? 
Le  remède  est  difficile.  Prolonger  les  défécations  jusqu'au  dégage- 
ment complet  de  l'ammoniaque  par  l'influence  de  la  chaux,  ce  qui 
Serait  bien  simple  si  l'ammoniaque  se  dégageait  avec  rapidité  ;  con- 
server les  jus  chaulés  pendant  un  certain  temps,  comme  je  l'ai 
conseillé  autrefois  et  comme  beaucoup  de  personnes  le  font  aujou^ 
d'bui,  tout  le  monde  le  sait  ;  les  jus  conservés,  même  vingt-quatre 
heures  seulement,  sont  d'un  travail  beaucoup  plus  facile  :  je  l'ai 
fait  voir  en  1855,  et  depuis  la  preuve  est  devenue  notoire.  J'avais 
annoncé  le  dégagement  complet  de  l'ammoniaque  par  la  chaux  ;  il 
•est  frappant  dès.  les  premières  minutes,  et  il  est  bien  clair  aujour- 
d'hui que  cette  élimination  de  l'ammoniaque  explique  la  solidité 
des  jus  et  leur  facile  tmvail  :  c'est  une  raison  de  plus  pour  songer 
sérieusement  à  la  conservation  prolongée,  dont  cet  avantage  est  loin 
■d!être  le  seul.  La  dépense  de  construction  des  citernes  (ou  magasins 
à  parois  métalliques)  devientchaque  jour  moins  eifrayante  en  rai- 
son des  bénéfices  dont  elle  peut  être  la  cause  :  l'action  dont  je  viens 
de  parler  suffirait  pour  justifier  leur  emploi  ;  dans  l'esprit  des  fa- 
bricants, la  réunion  des  avantages  qu'elles  procurent- doit  rendre 
cet  emploi  prochain  et  général. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 


Saiol-DontB.  -«  Imp.  Ch   LaUbeIit,  17,  rue  de  Parlii. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

Nécrologie»  — -  La  France,  dans  la  semaine  écoulée,  a  perdu  la 
plus  grande  et  la  plus  pure  de  ses  gloires  scientiiiques.  M.  Élie  de 
Beauoiont  est  mort  subitement  dans  son  château  de  Canon,  en  Nor- 
mandie.  Apr^ès  avoir^,comm&ndé  s^  voiture  pour  une  promenade,  il 
s'était  assis  dan^up  fauteuil  du  salon;  quelques  minute^  après,  le 
domestique  qui^vû^t  le  prévenir  que  sa  yqiture  l'atiçudait  le  trouva 
morti  Rien  n'avajt  ipanqué  au  , savant  illustre  qui  laissera  parmi 
nous  un  grand,  vide.  Jl  ^yait  tout  re^u  de  la  nature  :  un  nom  très- 
honoré  dans  laniagistratuçe,  une  naissance  enfoprée  de  soins,  une 
fortune  brillante^  un  esprit  distingué^  ui^e  aptitude  universelle,  une 
taille  as^ez  .^leyée,  xijiB  physjionomiç  distingua^  agréable  et  sou- 
riante. 11  sut  cqnquérjr  par  le  travi\il,tout  ce  (jijo  |a  nature  Devait 
pu  lui  donner.  Nç  16,25  septembre  ,179^... après  cl(^  brillantes  études 
autycf^e  Henry  IV,  y  entrait^en  1819  à  l'E^cole  polytechnique^  et  en 
sortait  le  premier,  fai^A^t  choix  de  l'École,  des  mines  en  1821.  In- 
génieur ordinqire.en  18^4,  il  devint  iogr  à  toijc  professeur  à  l'École 
des  mines  en^  1^^,  professeur  pu  Collège  de  France  en,  1832,  ingé- 
géniepr  en  chef  des  mines  en  1,833,  iiispeqjeur  général  des  mines, 
membre  de. r^cadé.mie  des  §ci<^ncesen  ^p.^b^  alors  qu'il  apparte- 
nait déjà  à  la  Société  royale, de  Londres  et  à  rAcadémie  deBerlih; 
secrétaire  perpétuel  en  ^853,  en  rpiqpl^cjBmeiit  .de  François  Arago; 
sénateur  en  1854,  grand  ofQcier  d/e  la,  {jégion. d'honneur  en  186Q. 
Aucun  nom  ne  fut  plus,  entouré  de  gloire  en  France  comme  à  Té- 
tranger,  et  dans  le  monde  ^ntiejr.  Ses  qu^allté^  morales  surpassaient 
encore  ses  qualités  naturelles  et  ses  qualités  intellectuelles  :  il  était 
modeste,  doux,  affable^  l^onnête  à  1^'extrômç,  délicat  et  d'une  sen- 
sibilité exquise*  Il  accueillait  tput  le  monde  avec  une  amabilité 
grande;  il  était  indulgent  méme^  pour    les  plus    importuns  et 
les  plus  ennuyeuXf  Sop^  amour  du  devoir  et  de  la  justice  était  si 
grand  que,  lui,  calme  à  l'excès,  patient  au  delà  de  ce  qu'on  peut 
dire,  il  bondissait  quand  on  semblait  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir.  Il  n'était;  pa^  fait  pour  être  secré- 
taire perpétuel,  il  avait  asse^  l'éloquence  écrite,  de  l'esprit  et  du 
cœur  ;  mais  sa  voix  était  faible,  hésitante,  et  il  n'avait  rien  moins 
que  la  don  de  l'improvisation  ;  il  sentait  qu'il  fatiguait  beaucoup  ses 
confrères  et  le  public  ; ,  mais  n'importe,  il  s'agissait  d'un  devoir  à 
remplir,  et  il  le  remplissait  avec  une  conscience  imperturbable, 
qu'il  était  impossible  de  ne  pas  admirer  tout  en  la  déplorant. 
N"  5,  t.  XXXV,  1"oHobre1874.    •  43 
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M.  Élie  de  Beaumont  était  par  excellence  l'homme  du  devoir,  et 
du  devoir  sous  toutes  ses  formes,  avec  toutes  ses  nuances.  Il  ne  se 
dispensait  jamais,  par  exemple,  d'assister  aux  obsèques  de  ses  con- 
frères, et  il  avait  ainsi  bien  mérité  les  honneurs  funèbres  qui  lui 
ont  été  rendus. 

Il  est  mort  le  24  septembre  1874,  ayant  accompli  sa  soixante- 
seizième  année.  Il  s'était  mirié  fort  tard,  et  ne  laisse  que  des 
neveux.  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  que,  quoique  je  lui  eusse  sou-  v 
ventreprochélesennuiscruels  de  ses  dépouillements  delà  correspon- 
dance académique,  que  je  lui  eusse  presque  rendu  par  ma  plume 
les  agacements  de  sa  voix  tâtonnante  et  ânonnante,  il  avait  pour 
mol  une  sympathie  et  une  affection  profondes;  mon  amour  ardent 
du  travail  et  du  progrès  lui  avait  inspiré  une  sorte  de  reconnaissance 
dont  il  m^a  donné  des  preuves  touchantes.  J'ose  dire  que  je  perds 
en  liii  un  protecteur  et  un  ami  sincère.  Il  avait  voulu  encourager 
ma  grande  entreprise  de  la  salle  du  Progrès,  et  je  suis  heureux 
d'opposer  ce  témoignage  à  l'accusation  d'avarice  dont  il  a  été  quel- 
quefois l'objet.  M.  Elie  de  Beaumont  n'était  pas  avare,  mais  il 
était  réglé  et  économe  par  tempérament  et  par  vertu.  A  un  autre 
point  de  vue  que  je  ne  puis  passer  sous  silence,  l'Académie  des 
sciences,  en  le  perdant,  fait  une  perte  irréparable.  M.  Ëlie  de 
Beaumont  était  le  savant  modèle  ;  il  s'avait  parfaitement  accorder 
sa  science  avec  sa  foi,  il  était  sincèrement  chrétien  ;  et  aucun  des 
spécieux  témoignages  de  la  géologie  en  faveur  de  la  prétendue  anti- 
quité indéfinie  de  l'homme  ne  l'avait  ébranlé.  Il  a  su  en  toutes 
circonstances  montrer  le  faible  des  objections  qu'une  demi-science 
opposait  à  la  révélation.  Les  comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences  témoignent  hautement  de  son  orthodoxie. 

— Derniers  télégrammes  de  l'expédition  arctique  autrichienne ,  reçus 
à  Vienne  les  3  et  4  septembre  1874.  (Traduction  littérale.) 

I.)  A  M.  le  comte  de  Wilczek:  arrivé  le  3,  à  3  heures  du  matin. 

(Date  et  lieu  de  l'expédition  illisibles.)  Août  1872,  pris  de  glace: 
14  mois  au  milieu  des  glaçons.  1873..  Travaillé  en  vain  pendant 
5  mois  d'été  à  dégager  le  bâtiment,  élevé  par  la  pression  de  la  glace 
à  la  hauteur  de  7  pieds.  —  Août  1873.  Grande  terre  ferme  décou- 
verte sous  80"*  lat.  nord  ;  hiverné,  pris  de  glace,  souvent  parcouru 
terre  ferme  sous  79*  51'  et  59  long.  Est  ;  pas  vu  la  fin  au  N.  et  à 
l'Ouest.  —  Mai,  ?0  (1874).  Quitté  bâtiment  sur  4  canots-traîneaux; 
'  après  96  jours  de  voyage  pénible  en  canots-traîneaux,  trouvé  bâti- 
ment russe  dans  la  baie  des  Dunes,  Nouvelle-Zemblre,  Krisch*mori 
de  tuberculose.  Reste  en  bonne  santé.  Grands  matériaux  d'obser- 
vation.   Demander  à  S.  M.  la  permission  de  nommer  la  terre 
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ferme  découverte  Ten^e  François-Joseph,  Somme  requise,  1,200 
roubles  argent,  11,385  florins  argent,  gages  et  traitements, 
4,000  florins,  rémunération,  frais  de  voyage  de  Trom^oe  k  Vienne, 
environ  3,400  florins  argent.  Veuillez  assigner  par  télégraphe 
Agaard,   Tromsoe,   8,000  florins  pour  retour,  nolisage,  avances. 

Si^né  :  Capitaine  Wbyprecht. 

II.)  Au  même^  arrivé  le  ^,  à  6  heures  du  matin. 

Vardôe,  1873  (sans  mois  ni  jour).  Bâtimentprisde  glace  en  pleine 

mer  pendant  deux  ans,  pendant  14  mois  poussé  au  N.  de  la  Nouvelle 

Zambie,  l*'hiver  forte  pression  par  la  glace.  Automne  1873,  poussé 

à  3  milles  maritimes  de  distance  le  long  des  terres  inconnues; 

second  hivernage  79'»  57'  lat.  N.,  b^"  long.  Est.  Mars^  à  mai  1874. 

Exploré  terre  ferme  par  trahieau  de  79**  54'  à  82*  5*,  constaté  au 

delà  de  .SS'^.'Étendue  en  longitude,  au  moins  15*,  Sud  excepté. 

Limites  vues  nulle  part,  pas  même  des  montagnes.  Inhabitée.  Peu 

de  vie  animale  et  végétale  sur  la  partie  Sud.  Glaciers  énormes. 

Formation  dolomitique.  Peu  de  bois  flottant.  Grands  complexes 

de  terre  ferme  reliés  entre  eux  par  des  ponts  de  glace  d'un  an. 

82*'  N.,eau  de  côte  et  glace  flottante.  Maximum  de  froid,  près  de 

37®  R.  Voyage  par  terre  mi- mars,  durée  de  l'expédition  40  jours, 

7  mois  de  nuit.  20  mai.Quitté  bâtiment  en  canots-traîneaux.  15  août, 

atteint  la  limite  des  glaces.  24  août:  au  S.  de  Matoschkin  Schar, 

rencontré  bâtiment  pécheur  russe,  qui  nous  a  ramenés  enNorwége. 

SanîKrisch,  tout  l'équipage  en  vie.  Demander  pemnission  à  S.  M.  de 

nommer  Terre  Françoit-Joseph  la  terre  ferme   nouvelle.    2,600 

florins  papier  de  prime  pour  le  voyage  en  traîneau,  si  possible  ; 

rémunérer  services  signalés  du  médecin.  Communiqués  télégra* 

phiques  àPesthe,Klagenfurt,Peter7nann. — Signé:  Lieutenant  Pater. 

III.)  Au  ministère  imp.  de  la  guerre,  section  de  marine  :  arrivé  le  4, 

une  heure  après*midi;  Vardôe,  3  août,  3  h.  après  midi. 

Août  1872:  pris  de  glace,  enfermés  pendant  14  mois,  N.-E., 
73°  long.,  puis  repoussés  vers  N.-O.  1873:  découvert  terres  fermes 
étendues,  pris  de  glace  en  octobre.  Hivernage  par  ^O""  51'  lat.  N., 
59^  long.  Est.  Terre  ferme  au  delà  de  82'',  constatée  jusqu'à  83'\ 
Maximum  d'étendue  vers  le  N.  et  vers  TOuest.  Mai:  quitté  le  bâti- 
ment devenu  intenable.  96  jours  voyages  en  canots-traîneaux. 
Rencontré  à  la  Nouvelle-Zemble  schosner  russe  Greuseland^ 
Krisch  mort  de  tuberculose,  reste  bien  portant.  Équipage  s'est  par- 
faitement montré.  —  Signé  :  Payer. 

Vf  ,)Télégramme  officiel,  expédié  parlebureaude  correspondance 
télégraphique. 
Christiana,  4  sept.  'Annoncé  aujourd'hui  la  nouvelle  de  l'arrivée 
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à  V^djQt^  i^p  rex^^(}itii^  Çp),^^'^  autric}]iipnnc.  l^  bâtiment 
a  ^çgfUipff  »  ^  péj-i.  L'expédition  a^^té  recueiîlJQ  par  des  bâtiments 
r^ssejs  ^pr^s  u^  )ong  voyage  en  trajpeauf . 

—  Soufre  liqffiàe.  —  A  quelques  kijom^tres  (}e  San-Majcjino,  py»^ 
Balerme,  on  exploite  une  mine  ^e  soufre  Uquide,  o'^t-^-cpre  qj^ 
Ton  recueille  le  soufrç  qui  s>Nécoule  par  des  fissures  de  rocher  à 
raison  de  400  à  500  quiïîtaux  par  Jour.  Gç  çpM&p  ppQyjep);  d'iune 
mine  qui  brû)e  ini^ri^urena^pt  dan^  i^  ffiuQfîtftgo^.  Qn  ^H  SPMvent 
obligé  de  boucher  Jes  fis^uifes  par  IjBsqueUes  s'éfiPwJle  Jç  §ûjifir§  mgji 
pour  lui  donner  le  temps  dç  se  rçt'roidir  et  d^  Tenleyet,  puî3  m 
rouvre  les  fissures  un  nioment  obstruées.  Or*  à  1»  fin  de  iuUlet,  m 
rouvrant  une  de  ces  fissures,  on  ne  xetrauvaU  plus  d^  soufre  ;  l'idi^ 
vint  aux  ouvriers  de  refaire  un  trou  à  Taide  ^e  Jia  mine,  on  paryigl 
à  rétablir  une  communication  avec  le  foyer  interne  ;  mais  la  pr^- 
sion  était  devenue  si  forte  pendant  l'obstf  i^clion,  que  la  dilatUiop 
du  gaz  produisit  une  explosion  jterrible  qui  p^rojeta  les  ouvriers  au 
dehoi^  et  mémo  à  5.0  mètres  en  L'air;  dnq  Joutent  tués  sur  place, 
quatre  furent  ^rès-maltr^ités»  et  deux  sont  restés  enfermés  dans  la 
mine,  pu  l'on  ne  put  pas  les  aller  chercher^  à  cause  de  la  fuipie  as- 
phyxiante qui  se  dégageait.  Pa$  un  des  omce  travailleurs  n^esl  sorti 
çain  et  sauf.  , 

—  Vitesse  excessive,  —  Un  journal  scientifique  américain  rend 
compte  d*une  course  exécutée  avec  une  rapidité  qui  dépassélès  pliis 
grandes  vitesses  obtenues  jusqu'à  ce  jour  ^  le  traiil  dit  des  jouniàûx 
(^ews  paper  train)  a  franchi  là  distancé  Je  Jersey  à  Trentdn,  57 
milles,  en  59  minutes.  Il  y  a  eu  un  arrêt  de^pliiff^d'uiie  miàiltei 
Newark  et  un  ralentissement  de  vitesse  è  New-'Brunswîck.  Par  con- 
tré, if  y  a  eu  des  moments  où  la  vitesse  était  de  plus  de  (in  mille  et 
quart  par  minute.  Au  sortir  de  NewnBrunswich,*  par  exemple,  on  a 
mis  trois  nôinutes  et  demie  pour  franchir  la  Jôngueùr  de  5  milles, 
ce  qui  correspondrait  à  une  vitesse  de  86  milles  à  l'heure.  * 
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Ghronicnie  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de  Paru 
du  \S  au  25  septembre  1874.  —Varibre,  »;' rougeole,  '4;  scarla- 
tine, 2;  fièvre  typhoïde,  15;  érysipéle,  12;  brohchite  aiguë,  22; 
pneumonie,  43  ;  dyssenterie,  2;  diarrhée  cholérîfofme  des*  jeunes 
enfants,  24  ;  choléi'a,  2;  angine  couenneùsê,  5;  croup,  *  7;  affec- 
tions puerpérales,  5  ;  autres  affections  aiguës,  '  229  ;  affections 
chroniques,  290,  dont  138  dueâ  à  la  phthisie  pulmonaire;  affec- 
tions chirurgicales,  41  ;  causes  accidentelles,  18;  total  :  7èi  contre 
720  la  semaine  précédente. 
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A  Londres,  le  nombre  des  décès,  du  13  au  19  septembre,  a  été 
de'1,303'.     •    •     •'  •'•'•   ■■'■■ 

— traitement  deVérysipèle. — Je  viens  de  lire  un  article  sur  l'éry- 
sipèieî  et  cela  me  conduit  â  vous  indiquer  uii'  'remède.  C'est  au 
charbon  de  bois  pulvérisé  mêlé  a  du  lait  aïgré  épais,  appliqué  exté- 
rieurement par  un  tampon  de  linge,  chaque  fois  que  là  démangeai- 
son  se  fait  sentir. 

tJn  ^ë  mes  enfants  a  été  attaqué  d'érysipèle  à  midi.  En  une 


la  ugure  remplie  ae  riues.  lki  luaictuie  »  cm  aiui»  punec  au  uuu,  ui 

de  (à,  en  descendant,  a  parcouru  toutes  les  parties  du  corps,  et  I  a 
finalement  quifté  pdr  Tes  ^ied^  vers  minuif,  'c*est-à-dire  douze 
lieures' après' 'l'irruption.'  ][ï*'cl^rm'it  alors  'paisiblement  jusqu^au 
matin*   et  ÏT  paraissait  un  peu  "fa^le.'V^  de  ^ené  fut  admi- 

nîsire,  et  le' lendemain  i^sé  portàiTparfaitemerit.  ' 
""■^  dois"  ajouter  que  rérfsipèlê*esl' héréditaire  chez  mon  mari 
ains^i  que  cjiez  moi.  *Je  me  siiis  servie  dé  ce  remède  plusieurs  fois, 
e^^foùiôur&avebùn  pVéîfa  suè^^^^  '     '    ^     " 

'^  —Thbûttesdecafé  eiHé^mcn  en  campagne, 

par'M!*1^o&As'.*— ' -Je  iireiKls'l'OOO  gfâmmès  dé  cdfè  t'ôï-réfié  et 
^'^Ou  grâm^niès  lie  WfeV'  1 00  graniAies  de  colle  de  poisson  et 
3^0  gi*ammés1l'éau!'*ï^^  café 'est' ré'duit  en  poudre  grossière;  le 
sûcrè^est  en  poudre  plus  fmè.  Je  prélève,  W  la  quaàtife  de  cdfé, 
5tf  '  grammes  que  je  traite  paf  déplacement"  et  à'  fi*oid  par  les 
3oO'gï^ffîimes'a'è'atf:  Je  frfis-'iViWrer^dans  là  Hqueur  déplacée  les 
m  ^ràrti'Ties"de  colle  de  î)61à&n:  'Kp)rhk  Vîngt-quàtrë  heures,  je 
mélange  dans  un  mortier  au  produit  de  la  macération  une  partie  du 
stfè^yi^uïs  je  jette  tôtténiàti^re  moUë  sHVliné  table  de  marbre,  et 
i1fecôr|$dré,'pàr  malài'atlôri'a'fcbôW,'  lë'fëste  du  sucre,  et  ensuite  le 
eifé.'Wtid'ft  mas^e^è^t'^bleA  foiftliéé  et  qu'elle  n'adhère  plus  au 
MVhrèV^Jè'  rëtend's^èntioilfcHfetirttfbrtne  aurtioye'n  d'un  rouleau, 
après  avoir  saupoudré  la  tSbteàtefe'  m  peu  de  fewre.  J'étale  encore 
utfe'1ôgVëc6ucKèMfe^sùfef«  à^'làî^rfâce'de'  lapâte,  et  je  la  divise, 
ati*^'m6tèn'd'ùn  ^adt-eeh'tdîsv'd'hne'Yè^^  et  d'tm  cbutcaù,  en  tà- 
blelfés^  (ïûé  jè'pîque  potit  eil'fb?v<!rpîsef  k  dessiccation .     ' 

*Céstabfet?fès  soïit  ^é«héé«  àià1!eBilpérdlure  ordinaire  ;  il  faut  six 

à  Irttît  jour^  t)our'  qité  la  dieâsiccatlH^n  éolt'  complète.  Elles  sont 

recd^vérteâ' alArs  d'iïne ieuîlle  ffétain  et  enveleppées de  papier. 

Chaque  tablette  renferme    16  grammes   de  café  torréfié  et 

21  grammes  de  sucre,  quantités  allouées  au  soldat,  et  repré- 
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sentant  la  ration  réglementaire  de  chacune  de  ces  deux  denrées. 

La  manière  de  se  servir  de  ces  tablettes  est  fort  simple  :  on 
émiette  la  tablette  entre  les  doigts,  ou  on  la  coupe  avec  un  couteau; 
lorsque  Teau  est  en  pleine  ébullition,  on  y  jette  le  café  émietté; 
après  avoir  donné  quelques  tours  de  cuillère,  ou  couvre  le  liquide, 
qu'on  laisse  sur  le  feu  pendant  quelques  secondes;  on  le  retire  en- 
suite,  et  on  laisse  infuser  dix  à  quinze  minutes.  On  le  tire  au  clair^ 
ou  mieux  on  le  passe  à  travers  un  morceau  de  flanelle. 

—  Crémation.  —  L'enterrement  a  le  triste  inconvénient,  au  point 
de  vue  hygiénique,  de  contaminer  le  sol,  Tair  et  l'eau,  sans  aucun 
avantage  en  retour.  Le  développement  de  la  population  et  l'exten- 
sion croissante  des  villes  ne  peuvent  le  rendre  que  plus  dangereux 
et  impraticable.  Aussi  est-il  question  de  le  remplacer  par  la  créma- 
tion des  corps.  Un  essai  ingénieux  vient  d'en  être  fait  à  Bruxelles 
par  M.  Melsen,  dans  son  laboratoire.  L'appareil  se  compose  tout 
simplement  d'un  tube  métallique  assez  grand  pour  contenir  le  corps 
à  incinérer,  et  recouvert  d'une  grille  métallique  à  sa  partie  supé- 
rieure.  Un  bac  ou  chemise  en  tôle  l'enveloppe  entièrement,  et  le 
dépasse  en  haut  de  plusieurs  centimètres.  L'intervalle  étant  com- 
plètement rempli  de  charbon,  qui  s'allume  et  brûle  rapidement  par 
le  courant  d^air  qui  s'établit,  on  introduit  le  corps  à  incinérer  par 
la  partie  inférieure  du  tube  dès  que  le  foyer  est  embrasé.  Un  chien 
de  5  kilog.  a  été  réduit  en  cendres  en  une  heure  dans  ce  foyer,  avec 
quelques  fragments  d'os  blanchâtres;  un  autre  de  10  kilog.  400 gr. 
en  une  heure  et  demie,  sans  avoir  dégagé  ni  fumée  ni  odeur  quel- 
conque à  l'extérieur.  Toutes  les  parties  s'échappant  de  la  combus- 
tion sont  brûlées,  en  effet,  par  le  foyer  supérieur  placé  au-dessus 
de  la  grille. 

Il  y  a  pourtant  un  desideratum  à  ce  procédé.  Un  muscle  de 
1,500  grammes,  pris  à  l'avant-bras  d'un  cheval,  ne  s'est  pas  con- 
sumé dans  ce  foyer.  Il  n'était  que  peu  entamé  après  une  heure.  En 
se  carbonisant  à  l'extérieur,  il  en  résulte  une  enveloppe  protectrice 
qui  empêche  la  combustion  de  se  propager. 

En  raison  de  ce  succès,  la  Société  des  sciences  médicalôs  et  natu- 
relles de  Bruxelles  s'est  engagée,  dans  sa  séance  du  13  avril  dernier, 
à  faire  les  frais  et  les  démarches  nécessaires  pour  faciliter  l'exécu- 
tion de  la  crémation  facultative^  après  un  triple  examen  des  cada- 
vres, pour  s'assurer  qu'il  n'y  a  pas  eu  crime,  meurtre  ou  empoisonne' 
ment,  et  tous  les  renseignements  cliniques  sur  le  cours  de  la 
maladie.  C'est  une  précaution  utile,  mais  suffira-t-elle  toujours 
pour  prévenir  toutes  les  réclamations  ?  -—  P.  G. 

—  Opération  de  la  cataracte^  par  M.  Galkzowski.  —  Dans  le^ 
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divers  procédés  d'extraction  de  la  cataracte, ^on  est  exposé  à  la 
luxation  du  cristallin,  à  la  sortie  du  corps  vitré;  ces  accidents, 
lorsqu'ils  se  produisent,  sont  dus  à  l'emploi  du  kystitome.  Aussi 
a-t-on  modifié  cette  instrument  de  diverses  manières.  M.Galezowslii 
ne  se  sert  pas  de  kystitome.  Il  fait  la  dis(ûsion,  dans  le  premier 
temps  de  Topération,  avec  le  couteau  de  Graefe.  Ce  procédé  n'est 
pas  absolument  nouveau.  Autrefois  op  l'exécutait  avec  le  couteau 
de  Béer,  dans  Topération  de  la  cataracte  à  lambeau,  et  on  obtenait 
de  mauvais  résultats. 

M.  Galezowski  emploie  le  procédé  de  Graefe.  Il  plonge  le  cou- 
teau étroit  dans  la  chambre  antérieure,  fait  la  discision  de  la  cap- 
sule et  continue  l'incision  de  la  cornée  avant  que  la  chambre  anté- 
rieure soit  vide.  Sur  75  opérations  ainsi  exécutées,  il  n'a  pas  eu 
d'accident.  II  fait  une  large  discision  de  la  capsule»  et  a  beaucoup 
plus  de  chance  d'éviter  la  cataracte  secondaire.  (Renvoyé  à  une 
commission  composée  de  MM.  Giraud-Teulon,  Duplay  et  le  Fort.) 

Chronique  géographique.  —  La  carte  hypsométrique  du  cher 
frère  Aubxis.  —  Il  y  a  deux  ans,  à  propos  de  l'exposition  du  Palais 
de  l'industrie,  à  Paris,  nous  avons  eu  occasion  de  parler  des  re** 
marquables  travaux  de  géographie  du  frère  Alexis,  des  Ëcoles 
chrétiennes.  Nous  avons  dit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  neuf,  d'original, 
d'essentiellement  pédagogique  dans  son  matériel,  qui  se  compose  de 
manuels,  d'atlas,  de  cartes  murales,  de  cartes  reliefs  pour  Tintel- 
ligence  de  la  nomenclature  géographique,  de  cartes  en  caout* 
chouc  pour  faciliter  les  exercices  cartographiques  au  tableau 
noir,  etc. 

Nous  avons  insisté  en  particulier  sur  ses  cartes  hypsométriques, 
et  notamment  la  carte  murale  d'Europe,  considérée  à  juste  titre 
comme  la  première  carte  murale  de  cette  espèce  qui  ait  paru  en 
France  pour  T usage  des  classes.  Cette  carte,  employée  avec  succès 
dans  les  écoles  de  la  mariné,  a  valu  à  son  auteur  des  éloges  d'autant 
plus  vrais  qu'ils  émanaient  de  personnes  qui  lui  sont  tout  à  fait 
étrangères.  Elle  a  été  également  distribuée  dans  toutes  les  écoles 
normales  du  pays. 

L'auteur  vient  de  faire  paraître  une  carte  hypsométrique  de  la 
France  dont  nous  dirons  quelques  mots. 

Rappelons  d'abord  qu'on  entend  par  carte  hypsométrique  celle 
qui  exprime  mathématiquement  le  relief  du  sol  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Cette  expression  mathématique  s'obtient  par  l'usage  de 
courbes  de  niveau  accompagnées  d'une  cote  marquant  en  mètres 
Tattitude  des  points  formant  la  courbe.  En  d'autres  termes,  c'est 
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une  carie  cje  nivellement,  comme  celle  publiée  demièreraient  par 
l*a(Jministration  du  dépôt  de  la  guerre,  et  dans  laquelle  l'équidis- 
tance  verticale  ^es  courbes  est  de  100  mètres  pour  les  régions 
basses  et  de  400  mètres  pour  les  régions  hautes. 

La  carte  du  frère  Alexis  est  au  r^rni»  comme  carte  murale  clas- 
sique, elle  est  donc  de  moyenne  grandeur.  L*équidistance  de  ses 
courbes  de  niveau  est  variable,  car  l'auteur  a  voulu  éviter  une  Sur- 
charge  nuisible  à  renseignement,  tout  en  donnant  cependant  assez 
de  détails  pour  que,  dans  ch^cque  partie  haute  ou  basse  du  pays, 
dans  chaque  département  même,  le  mouvement  général  (|u  terrain 
soit  accusé.  La  carte  4onne,  en  effet,  les  courbes  de  lôO,  200, 
30Ô  mètres  pour  les  parties  basses,  et  celles  de  50Q,  1,000,  2,000  et 
îJjOOÔ  mètres  pour  les  parties  moyennes  pu  hautes. 

Ce  n'est  pas  tout.  Pour  faire  ressortir  au  premier  coup  d'œil  la 
distinction  des  régions  d'altitudes  diverses,  l'auteur  a  appliqué  à 
chaque  zone  circonscrite  entre  deux  courbes  une  nuance  de  cou- 
leur, en  choisissant  deux  tons  verts  pour  la  plaine  jusqu'à  100  et 
200  mètres  d'altitude,  et  pour  les  parties  morttagneuses,  une  grada- 
tion de' nuances  jaunes  ou  bistres,  passant  au  ï)rùn-rouge  dans  les 
régions  de'l.ÛÔO  et  2,000  mètres.  Enfin  tes  sommets  de  plus  de 
3,000  mètres,  dans  les  Alpes  et'lés  Pyrénées,  se  détachent  en  blanc, 
surmdnfés  généralement  par  la  nuance Weuâtré  des  glaciers. 
*  On  conçoit  que,  par  ce  double  moyen  des  courbes  et  des  teintes, 
il  soît'fecilê  de  faire  distinguer  sur  une  carte  de  France  lés  parties 
basses  du  nord  et  de  l'oiiest,  lés  plateaux  au  centré  et  les  hautes 
montagnes  dii  sud  et  de  Teèt*.  La  longue  vallée  du  Rhône  et  de  la 
Saorië^  celle'du^hiri,  les  plaihes'du  Pô','  dé  la  (jaronne,  dé  la 
Loire,  de  la  Seine*,  etc.,  tranchent  par  les  nuances  vertes  qui  les 
couvrent  4Wc  les  huànces  bistreô  bu  brilnes  des  chaînes  de  mon- 
tagnes^gu^efles  cuxonscrivènt.  L'oéîl  est  d'abord  sui^t)ris  de  la  diffé- 
rence'^'aspect  qu'oltVe  lé  sol  de  la  Pralnce  ainsi  '  représente ,  avec 
celui  qu'onestliabilué  de  Voir  sur  les  cartes  scolaires  usuelles,  ^Tec 
leurs  chaînés  de  montagne^  si  exiglics  où  si' faussement  réparties.  Il 
a  suffi  dé  quelques  traits  poiir'faire  voïr  qu'il  li'èst  pas  un  seul  dé- 
partement'qui  n'ôffi'e  des  accidents  de  terrain 'appréciable^,' 'et 
l'auteur  a  eu'soin  de  noter  pour  chaque  département  le  point  le 
plus  élevé,  le  point  le  plus  bas,  en  rhêrrlë  temps  qu'il  donne,  dans 
une  notice  explicative,  le  moyen  de  dcdujirè  de  l'examen  des  cour- 
bes et  des  terWles  l'altitude  moyenne  du  dé'partement.        '         * 

Mentionnons  encore  lés  cbtipes'  ou  pi*ôfils  du  relief  dessinés  un 
bas  de  la  carte;  les  ]f)rolbnd'eui*s  deé  mers  consignées  taht'sur  ia 
grande  carte  que  sur  une  petite  annexa  lïydrograpbiqùe  ;  enfhi  on 
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ijo^ér^ssant  p|ap  jtopo^rap^^que  du  département  de  la  Seine  où  les 
^^rraffj?  4.^  40,  70,  JOO  mètres,  130  et  160  mètres  sont  distingués 
par  le  même  procédé.  —  jlnutile  d'ajouter  que  la  carte  générale 
<|on)[}e  touç  Içs  détails  que  comporte  l'ienseignement  ordinaire  : 
li^iteç  djçs  ijçgai^fenjiente,  villes  chefs-lieux  de  préfecture  et  sous- 
préfec^j^fç,  capaux,  chemins  de  fer,  etc. 

jPii  çpnjjipe,  le  genr§  de  carte  hypsométrique,  s'il  n'est  pas  le  plus 
fl^teu^.iji  l^cçil  non  exercé,  parle  (^'autant  plus  à  Tintelligence,  et  il 
?HlÇf  PRH^  ?'l?f?  p^4ï^  compte  dé' lire  dans  la  notice  de  l'auteur 
^^Mfochujve  in-12  ^è  70paj5es)  les  questions  innombrables  auxquelles 
les  ,4|,ViÇ?  P^^y?^^  répondre  en  faisant  usage  de  cette  carte,  chose 
^i  gçfait  absolument  impossible  avec  les  cartes  ordinaires  même 
fi^s  niieux  fàiteç.  Et  tout  en  reconnaissant  les  importantes  amélio- 
rations qijii  sont  aujourd'hui  opportces  aii  dessin  des  montagnes  sur 
ces  dernières,  on  ne  peiit  que  féliciter  l'aiiteur  d'être  entré  r^solA- 
migint  daps  çetj^e  voie  de  la  science  pure  par  la  géométrie  appliquée 
au  nguré  du  relief.  '     '    '     *  *        '    '         ••  i  t.. ,       . 

Une  carte  nypsométrique  est  à  une  carte  pittoresque  ordinaire  ce 
que  le  dessin  de  projection  est  au  dessin  académique:  les  deux 
systèmes  se  complètent  sans  se  nuire,  et  le  premier  apporte  un  ca- 
ractère  de  rigueur  mathématique  qui  manquait  au  second.  Nous 
faisons  donc  ïe  vœu  que  ces  deux  genres  dé  càrteis  soient  utilisés 
concurremment'" dans*nos  écoles  publiques.' Les  études  sérieuses  et 
raisonnèes  n  auront  qu  à  y  gagner. 


•      *      1 1  %  i 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DD  LUNDI    21   SEPTEMBRE  1874. 

Noie  sxir  le  sulfocarbonate  de^  baryte,  note  de  ^.  P.  Thénard.  — 
Quand  on  agite,  pendant  quelques  minutes  seulement,' un  solution 
de  s*u(fure  de  baryum  ianl  soit  peu  concentrée  avec  du  sulfure  de 
car'boné,  il  se  précipite  bientôt  une  poudre  jaune-serin',  cristalline 
ei  tr^s-densé,  qui'n'eslt  que  dû  sulfocarbonate  dé  baryte  pui^l  L'opé- 
ration est  SI  facile,  qu'il  est  inutile  d'insister  sur  les  détails  de  puri- 
fication; ils  se  réduisent  à^  un  lavage  à  l'alcool,  pour  énlével*  l'e:icès 

de  sulfure  de  carbone,  èià'la  dessiccation  dans  lé  vide. 

Là  fabrication  en  gra\id  se  divise  en  quatre  opérations  : 
Première  operaiîon.  --^  Étant  dèhnébsdts  eaux  m^r'es  de  sulfocar- 
bonate de  baryte,  provenantdepréjJaratïôns  antérieures,  on  y'verse 

une  solution  de  sulfure  de  baryum',  aussi  chaude  et  concentrée  que 

.......        .  ■         ^..11.. 
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possible,  jusqu'à  ce  que  la  température  du  mélange  s'élève  de  15 
à  18  degrés  au-dessus  du  milieu  ambiant,  pourvu  toutefois  qu'elle 
ne  dépasse  pas  un  maximum  de  40  degrés. 

Deuxième  opération.  —  Étant  prélevée  une  certaine  quantité  de 
ce  mélange,  on  y  verse  une  dose  de  sulfure  de  carbone  un  peu  in- 
férieure à  celle  qu'il  pourrait  absorber,  et  l'on  agite  vigoureuse- 
ment de  temps  à  autre  pendant  cinqousixheures,  ou  mieux  jusqu'à 
ce  que  l'odeur  du  sulfure  de  carbone  se  soit  très-sensiblement  at- 
ténuée. Tout  ce  qui  peut  se  produire  de  sulfocarbonate  de  baryte 
avec  cette  dose  de  sulfure  de  carbone  s' étant  alors  produit,  on 
verse  le  tout  dans  un  des  vases  où  l'on  veut  accumuler  le  sulfocar- 
bonate de  baryte  solide.  Celui-ci  se  précipitant  avec  une  grande 
rapidité  et  se  tassant  assez  fortement,  rien  n'est  si  facile,  vingt-qua- 
tre heures  après,  que  de  décanter  le  liquide  qui  le  submerge. 

Troisième  opération.  —  Ou  prend  les  eaux  ainsi  décantées,  et  on 
les  traite  par  une  nouvelle  dose  relativement  en  très-grand  excès 
de  sulfure  de  carbone.  L'agitation,  cette  fois,  doit  durer  de  douze 
à  quinze  heures,  avec  des  temps  de  repos  comme  précédemment. 
En  raison  du  sulfure  de  baryum  resté  en  excès  dans  lesdites  eaux, 
il  se  précipite  une  nouvelle  quantité  de  sulfocarbonate  de  baryte, 
d'un  aspect  cristallin  des  mieux  marqués. 

Quand  ce  précipité  est  rassemblé  au  fond  du  vase,  ce  qui  se  pro- 
duit très-rapidement,  on  décante  les  eaux  qui  le  submergent,  en 
ayant  bien  soin  de  ne  pas  laisser  écouler  le  sulfure  de  carbone 
dans  lequel  baigne  le  sulfocarbonate.  Ces  eatix  sont  les  eaux 
mères  proprement  dites,  celles  dont  il  a  été  question  à  l'opéra- 
tion n<»  1 .  ' 

Quatrième  opération,  —  Les  eaux  mères  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion ayant  été  décantées,  on  les  remplace  par  le  liquide  de  Topéra- 
tion  n°  1  (mélange  de  sulfure  de  baryum  et  d'eaux  mères  de  sulfo- 
carbonate), et  Ton  agite  comme  dans  l'opération  n^  2,  c'est-à-dire 
jusqu'à  ce  que  tout  le  sulfure  de  carbone  ait  été  absorbé;  ce  qui 
arrive  toujours  si  la  dose  de  sulfure  de  carbone  miçe  dans  l'opéra- 
tion n^  3  et  celle  du  sulfure  de  baryum  pnt  été  bien  mesurées. 

Arrivé  à  ce  point,  ou  jette  toute  la  préparation  dans  l'uii  des 
vases  où  l'on  veut  accumuler  le  sulfocarbonate  solide. 

—  Sur  une  nouvelle  machine  pneumatique  à  mercure.  Note  de 
M.  DE  Las  MARisiiCÂs.  —  Les  avantages  de  cette  machine  sont  : 

D'être  d'une  construction  facile  et  très-peu  coûteuse,  puisqu'elle 
ne  reviendra  qu'à  environ  35  francs; 

D'avoir  une  marche  très-rapide  et  ne  demandant  aucune  fatigue. 
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Le  vide  est  obtenu  à  1  mîlliinetreprès,  dans  un  récipient  de  6  litres, 

en  quatre  minutes  ; 

De  pouvoir  faire  des  expériences  à  toutes  les  pressions  entre  la 
pression  atmosphérique  et  le  vide  absolu  ; 

De  permettre  de  recueilljr  facilement  l'air  ou  les  gaz  contenus 
dans  le  récipient  en  expérience,  et  aussi  d'y  faire  rentrer,  ai  milli- 
mètre près,  les  gaz  que  l'on  désire  ; 

D'avoir  une  marche  automatique,  qui  évite  toutes  les  erreurs  qui 
peuvent  arriver  dans  le  fonctionnement  des  machines  pneumati- 
ques à  mercure,  dont  les  robinets  sont  mus  à  la  main  ; 

Enfin  de  pouvoir  garder  le  vide  indéfiniment. 

Ses  proportions,  restreintes  pour  une  machine  de  laboratoire, 
peuvent  s'augmenter  autant  que  l'exige  Tusage  auquel  on  veut  l'ap- 
pliquer; toutes  les  pièces  de  verre  qui  la  composent  pourront 
être  en  fer,  quand  on  n'aura  pas  à  traiter  des  gaz  attaquant  ce 

métal. 
j)y,  rôle  du  gaz  dans  la  coagulation  du  sang.  Note  de  MM.  E. 

Mathieu  et  V.  Urbain.  —  Il  résulte  de  nos  expériences  que  :  l"  l'a- 
cide carbonique  est  l'agent  de  la  coagulation  spontanée  du  sang; 
2o  pendant  la  vie,  l'obstacle  à  cette  coagulation  réside  dans  les  glo- 
bules sanguins,  ceux-ci  ayant  pour  fonction  spéciale  de  fixer  non- 
seulement  l'oxygène,  mais  encore  l'acide  carbonique  contenu  dans 
le  sang.  Comme  conséquence,  Taction  coagulante  de  ce  dernier 
gaz  ne  pourrait  s'exercer  dans  les  conditions  physiologiques.  Enfin, 
pour  compléter  cette  démonstration,  et  mettre,  en  quelque  sorte, 
à  l'épreuve  la  théorie  expérimentale  à  laquelle  nous  avons  été  con- 
duits nous  avons  étudié  les  circonstances  accessoires  qui  accélèrent 
ou  retardent  le  phénomène,  ainsi  que  les  différents  mécanismes 
qui  président  à  la  formation  des  caillots  à  l'air  ou  dans  l'intérieur 

des  vaisseaux. 

M.  Chevreul  présente  h  TAcadémie  un  ouvrage,  écrit  en- 
espagnol,  par  M.  Yallhomsta  y  Vendy^ell^  sur  le  contraste  des  cou- 
leurs. 

L'ouvrage  se  compose  de  102  pages  de  texte  grand  in-8%  et  de 
1  atlas  in-folio  de  16  planches  dont  le  plus  grand  nombre  est  en 

couleur. 

Il  a  été  imprimé  aux  frais  de  la  deputacton,  au  nombre  de  800 
exemplaires,  pour  être  distribué  gratuitement  aux  bibliothèques 
d'Espagne  et  aux  industriels  de  la  province  de  Barcelone. 

Synthèse  de  la  purpurine.  Note  de  M.  F.  de  Lalande.  —  Di- 
verses raisons  m'ont  conduit  à  penser  que  la  purpurine  n'est  pas  la 
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trioxyanthraquinone,  ainsi  qu'on  l'admet  généralement,  et  que  l'a- 
tome d'oxygène  en  plus,  par  lequel  elle  diffère  de  l'alizarine,  n'ap- 
partenant pas  à  un  groupe  bydroxyle,  pourrait  être  introduit  dans 
la  molécule  de  l'alizarine  par  simple  oxydation. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  1*ai  soumis  dé  l'alizarine,  reconnue  com- 
plétement  exempte  de  purpurine,  à  l'action  d'agents  oxydants,  dans 
des  conditions  diverses:  j'ai  été  assez  heureux  pour  obtenir  ainsi 
la  purpurine  synthétique. 

—  De  l'action  des  liquides  alimentaires  ou  mèdicarnenteux  sur  les 
vases  en  étain  contenant  du  plomb.  No^e  de  Si.  Fordos^  — r  Mies 
recherches  sur  le  plomb  m'ont  conduit  a  ra'occiipef  dés  alliages 
d'étain  et  de  ploml),  qui  sqpt  employés  journellement  à  la  con- 
fection des- vases  et  ustensiles  .divers  et  à  l'étamagê  des  vases 
culinaires.  Les  faits  que  j'ai  observés  et  les  conséquences  qui  en 
découlent,  au  point  de  vue  de  l'iiygiène,  mîé  paraissent  avoir  une 
importance  telle,  que  je  crois  utile,  bien  que  mon  travail  ne  soit  pas 
encore  terminé,  d'en  communiquer,  dès  aujouhrhui,  iine  ^'arfîè  à 
l'Académie. 

Conclusions.  Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  me  sem- 
blent concluantes  ;  elles  ont  été  faites  avec  les  vàsès  en  ètaîri  des 
hôpjtaux,  qui  contiennent  10  pour  100  de  plomb. 

Elles  ont  prouvé  que  plusieurs  des  liquidés  qùî  ont  séjourriédans 
ces  vases,  l'eau  aciàulée  a  acide  acétique,  le  viri,  le  vinaigré,  fa 
liuionade  tartrique,  coiitieiinent  assez  de  plomb  pôui*  devenir  difW- 
géreux. 

—  Recherches  sur  les  matières  colorante^  de  la  garance.  Nofè  de 
M.  A.  RosENSTiEHi^. —  «Depuis  la  publication  (1864)  au  beau  ttavàil 
de  MM.  Schùizenbergerél  Scliiffeit  sur  la  purpurine  cbmmèffcialè, 
on  admet  dans  la  garance  l'existence  de  quatre  matières  feofôfân tes, 
savoir,  l'alizarine,  la  pseudopurpurine,  la  purpurine  et  liû  tîyàfâtë 
de  cette  dernière.  J'ai  préparé  ces  divers  çoips  à  l'état  de  f)ufèté, 
dans  le  but  de  me  rendre  compte  de  leur  rôle  dans  la  (èlntÈiffe:fittfte 
le  courant  de  ce  travail,  j'ai  pu  constater  que  les  deux  dertiîèrèîs 
matières  colorantes  se  forment  aiix  dépens  de  la  ^sèïïfldp'îifp'uéine 
dans  les  conditions  du  travail  industriel  ;  j'ai  été  amerid  ^èrf  i  f)eii 
à  étudier  les  produits  de  la  réduction  de  la  purpurine,  à  rSgénëftt 
celle-ci  de  ces  mênies  produits,  et  enfin  à  oll)tèhîr  flcïii  îsdnJéres 
de  ce  corps,  dont  l'un  eii  est  très-voisin  par  ses  proprîëtës  tincto- 
riales, et  à  été  obtenu  par  synthèse  totale  èù  partant  de  Tàcidè' Bèn- 
zoïque. 

Conclusions.  «  Mes  recliercliês  confirment  les  fésultats"  flëjS  fflHs 
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anciens  de  M.  Scbûtzenberger.  /La  transformation  de  la  purpurine 
en  alizarine»  sous  l'action  de  la  ciialeur,  admise  par  quelques 
chimistes,  notamment  par  M.  Bolley,  ne  m*a  jamais  réussi,  quoi- 
que j*aie  varié  les  conditions  de  Texpérience.  L^erreur  d'obser- 
vation que  je  signale  provient  de  ce  qu'un  mélange  d'alizarine  et 
de  purpurine,  dans  lequel  la  dernière  domine,  teint  essentielle- 
ment comme  la  purpurine  pure  ;  sous  l'action  de  la  chaleur,  les 
proportions  sont  changées,  par  suite  de  la  destruction  d'une  partie 
ou  de  la  totalité  de  la  purpurine  :  la  présence  de  Talizarine  peut 
alors  être  reconnue.  » 

—  Nouvelles  expériences  sur  la  nature  du  principe  sulfuré  des  eaux 
de  Luchon.  Note  de  M.  F.  Garrigou.  —  c  Je  me  crois  autorisé  à 
dire  que  le  principe  de  Teau  Bayen  de  Luchon  est  un  sulfhydrate 
de  sulfure  et  non  pas  un  monosulfure* 

«  Je  me  garderai  d'affirmer,  ainsi  que  l'ont  tait  mes  prédéces- 
seurs dans  l'étude  des  eaux  minérales^  que  toutes  les  sources 
sulfurées  des  Pyrénées  ont  une  composition  identique  comme 
substance  sulfurée.  Leur  principe  sulfuré,  bien  qu'étant  toujours 
un  composé  que  l'on  doit  ranger  dans  les  sulfures,  me  paraît  très- 
variable.  » 

—  Observations  à  propos  d*une  communicalion  récente  de 
M.  Lichtenstein  sur  quelques  points  de  l'histoire  naturelle  du  phyl- 
loxéra vastatrix.  Lettre  de  M.  Bâlbuni.  —  M.  Balbiani  persiste  à 
nier  que  les  phylloxéras  abandonnent  les  vignobles  à  certaines 
époques,  pour  aller  pondre,  sur  les  chênes  à  kermès  des  gar- 
rigues du  Midi,  les  œufs  destinés  à  donner  naissance  aux  individus 
sexués. 

—  M.  P.  Thenard  signale  à  l'Académie  les  mesures  qui  ont 
été  prises  par  M.  le  préfet  de  Saône^l-Loire  à  l'approche  du  phyl- 
loxéra, et  surtout  une  brochure  avec  planche  coloriée  très-bien  faite 
où  se  trouve  exposée,  de  la  manière  la  plus  lucide,  l'histoire  de 
l'insecte  et  de  ses  rapports  avec  la  vigne.  Cette  brochure,  tirée  à 
an  nombre  immense  d'exemplaires,  a  été  répandue  dans  toutes 
les  mairies,  les  écoles,  les  cafés,  les  comices  agricoles,  les  Sociétés 
d'agriculture ,  chez  tous  les  propriétaires  et  les  plus  simples 
vignerons  qui  en  ont  fait  la  demande  ;  si  bien  qu'aujourd'hui, 
dans  le  département  de  Saône*et-Loire,  tous  les  intéressés  connais- 
sent le  phylloxéra,  ses  mœurs  et  se^  dangers,  presque  aussi  bien 
que  s'ils  l'avaient  vu  sur  les  lieux  où  il  étend  ses  ravages. 

—  Propriétés  des  implexes  de  surfaces^  définis  par  deux  caractérisa 
tiques.  Note  de  M.  Foubet.  —  Le  jeune  auteur  entre  de  plain-pied 
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dans  le  nouveau  monde  géométrique  découvert  par  M.  Plucîer, 
et  M.  Chastes  8*y  promène  en  maître,  accumulant  théorème  sur 
théorème  avec  une  instance  merveilleuse.  Nous  l'en  félicitons  de 
tout  notre  cœur.  Il  fait  grand  honneur  à  la  France. 

—  Sur  la  diffusion  lumineuse.  Note  de  M.  Lallemând.  —  Dans 
une  précédente  communication,  j*ai  exposé  les  résultats  de  mes 
premières  recherches  sur  la  diffusion  lumineuse  ;  elles  m'ont  con- 
duit à  identifier  ce  phénomène  à  celui  de  l'illumination  des  corps 
transparents,  qui  peut  être  considérée  comme  une  diffusion  inté- 
rieure. Dans  les  deux  cas,  le  mouvement  vibratoire  de  Téther  dans 
le  rayon  diffusé  représente  la  projection  du  mouvement  vibratoire 
incident  ;  mais  que  la  diffusion  soit  intérieure  ou  extérieure,  elle 
se  complique  toujours  de  la  fluorescence.  Le  noir  de  fumée^  sur 
lequel  ont  porté  mes  premières  déterminations,  relatives  soit  à 
l'intensité,  soit  à  l'orientation  du  plan  de  polarisation  du  rayon 
diffusé,  a  vérifié,  avec  une  précision  suffisante ,  cette  manière 
d'envisager  le  phénomène  de  la  diffusion  externe.  L'azimut  du 
plan  de  polarisation  du  rayon  diffusé  est  susceptible  d'une  mesure 
assez  exacte,  et  doit  satisfaire  à  la  relation  tang  a  =  tang  G  cos  », 
dans  laquelle  G  et  a  sont  les  angles  des  pians  de  polarisation  du 
rayon  .diffusé  et  du  rayon  incident  avec  le  plan  vertical  qui  con- 
tient ces  rayons,  et  u  l'angle  que  fait  le  rayon  diffusé  avec  le 
rayon  incident,  supposés  tous  les  deux  horizontaux. 

M.Lallemand  a  reconnu  depuis  que  la  diffusion,  dans  la  plupart 
des  corps,  est  un  phénomène  multiple,  de  telle  sorte  que  la  diffusion 
proprement  dite,  avec  ses  caractères  simples,  telle  qu'on  l'observe 
dans  le  noir  de  fumée,  est  t(»ujours  compliquée  d'une  réflexion. 
11  ne  s'agit  pas  ici  de  la  réflexion  spéculaire,  qui  s'opère  sur  une 
surface  polie  considérée  comme  une  surface  géométrique,  mais 
d'une  réflexion  régulière  sur  les  facettes  que  présentent  les  aspé- 
rités superficielles,  et  qui  sont  normales  à  la  bissectrice  de  l'angle 
formé  par  le  rayon  incident  et  le  rayon  diffusé.  Cette  manière 
d'envisager  la  diffusion  est  justifiée  par  l'invariabilité  du  plan  de 
polarisation  du  rayon  diffusé,  alors  que  l'on  fait  varier  l'angle 
suivant  lequel  la  lumière  incidente  rencontre  la  surface  du  corps, 
depuis  l'incidence  normale  jusqu'à  l'incidence  presque  rasante. 

La  diffusion  lumineuse  constitue  donc  un  phénomène  complexe, 
dans  lequel  interviennent  à  la  Cois  :  i^  la  diffusion  proprement  dite, 
régie  par  les  mêmes  lois  que  la  diffusion  intérieure  ou  illumination 
des  corps  transparents  ;  2^  la  réflexion  régulière  sur  les  aspérités 
de  la  surface  ;  3*  la  fluorescence. 
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—  Sur  la  warwickite.  Note  de  M.  J.  LâWBBNCB  Smith.  —  La  detk- 
site  de  ce  minerai  est  :  3,351  (Brush  et  Smith)  ;  2,355  (Daoïour). 

Il  existe  un  clivage  facile,  suivant  la  longueur  du  prisme. 

L*éclat  des  surfaces  de  clivage  est  métalloïde  et  caractéristi- 
qae  ;  leur  couleur  est  brun  foncé. 

Voici  les  résultats  de  mon  analyse  :  acide  borique,  27,80; 
acide  titanique,  23,82;  magnésie,  36,80  ;  oxyde  de  fer,  7,02  ;  silice, 
1,00;  alumine,  2,21. 

Sa  composition,  confirmée  par  d'autres  analyses  partielles,  paraît 
conduire  aux  rapports  suivants  :  3  B,  2  Ti,  p  Mg,  Fe. 

Sa  formule  est  probablement,  Mg  Ti  -f*  F^  1^i« 

—  Du  rôle  des  gaz  dans  la  coagulation  du  sang  (suite),  par  MM, 
E.  Matmeu  et  V.  Urbain.  —  Voici  les  faits  principaux  énoncés  par 
les  auteurs  : 

Du  sang,  privé  d'acide  carbonique  par  exosmose  ou  par  tput  autre 
procédé,  ne  se  coagule  plus,  à  moins  qu'il  ne  reprenne  le  gaz  qu'il 
a  perdu. 

L'affinité  des  globules  sanguins  pour  l'acide  carbonique  est  évi- 
dente. La  matière  colorante  du  sang,  l'hémoglobine,  fixe  tout  aussi 
bien  ce  gaz  que  l'oxygène. 

Les  deux  gaz  du  sang,  Tacide  carbonique  aussi  bien  que  l'oxy- 
gène, sont  fixés  aux  globules  rouges. 

La  coagulation  du  sang  par  sttrsàturation  se  produit  dans  l'as-r 
phyxie  pulmonaire  après  un  arrêt  ou  un  ralentissement  extrême  de 
la  circulation  et  après  une  inflammation. 

L'examen  des  difl'érents  mécanismes  de  la  coagulation  spontanée, 
survenue  pendant  la  vie,  établit  une  relation  entre  la  formation  des 
caillots  fibrineux  et  Taccumulation  de  Tacide  carbonique  dans  le 
sang,  ou  l'altération  des  organes  chargés  de  Téliminer. 

—  Du  mouvement  dans  les  stigmates  bilaiiés  des  ScrophulaHnéeSy 
des  Bignoniacées  et  des  Sésamies.  Note  de  M.  E.  Hegxel  : 

1^  Le  mouvement  a  pour  résultat  le  rapprochement  des  deux 
lèvres  stigmatiques  en  une  seule  lame  :  à  l'état  normal,  ces  deux 
lèvres  sont  largement  ouvertes  ; 

2^  Les  lamelles  stigmatiques,  quoique  inégales  en  din^nsion, 
jouissent  d'un  égal  degré  de  sensibilité  ; 

3*  Le  mouvement  donné  par  excitation  à  l'une  des  lamelles  se 
transmet  rapidement  à  l'autre,  pendant  le  temps  que  met  la  lèvre 
irritée  à  passer  de  la  position  horizontale  à  l'état  vertical  ; 

4<>  Quand  on  enlève  subitement  la  deuxième  lame  avant  i^  mise 
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en  activité,  la  première,  ayant  atteint  la  verticale,  la*  dépasse,  et, 
mue  par  un  mouvement  très*ralenti;  s'incurve  et  se  réfléchit  sur 
elle-même  en  se  roulant  en  crosse  ; 

5*"  Les  excitants  connus  du  mouvement  provoqué  (ammoniaque, 
acide  cyanhydrique,  chaleur,  acide  acétique,  etc.),  manifestent  très- 
rapidement  leur  ajction  sur  ces  organes  sensibles,  qui  obéissent 
aussi  aux  anesthésiques  (bromoforme,  chloroforme,  éther  sulfu- 
rique,  sulfure  de  carbone,  etc.),  d'après  le  degré  d'action  de 
ceux-ci. 

Les  trachées  sont,  dans  le  cas  spécial  dont  il  s'agit  ici;  non-seu- 
lement des  organes  de  transmission  de  l'irritabilité  (ainsi  que  Ta  dit 
déjà  M.  Ziegler  pour  les  Drosera)^  mais  encore  les  agents  de  ce 
mouvement  dans  une  certaine  mesure, 

—  Observation  (fu/n  bolide  à  Versailles^  dans  la  soirée  du  14  sep- 
tembre. Note  de  M.  Martin  de  Brettes.  —  Le  14  septembre, 
à  9  heures  28  minutes  dn  soir,  j'ai  observé  à  Versailles  un 
bolide  qui  est  apparu  vers  la  constellation  du  Dauphin,  et  se 
dirigeait  vers  l'horizon  sous  un  angle  d'environ  49  degrés.  La 
trajectoire  apparente  qu'il  a  décrite,  avant  de  disparaître,  avait 
une  amplitude  d'environ  20  degrés;  son  orientation  était  du 
nord-ouest  au  sud-est.  Le  diamètre  du  bolide  était  environ  moitié 
de  celui  de  la  lune,  et^sa  lumière  blanche  avait  une  intensité  moin- 
dre que  celle  de  notre  satellite. 

.  —  M.  le  général  Morin  présente  la  6«  livraison  du  tome  IV  de 
la  «  Revue  d'artillerie.»— Elle  contient  un  extrait  fort  bien  fait,  par 
M.  le  capitaine Muzeau,  de  l'ouvrage  deM.  le  général  major Bylandt- 
Rheidt,  sur  le  tir  plongeant; 

La  suite  du  mémoire  de  M.  le  capitaine  Jouflret,  sur  la  théorie 
élémentaire  du  mouvement  du  gyroscope,  de  la  toupie  et  du  pro- 
jectile oblong  ; 

Un  extrait  du  Giorfiale  d'Artiglieria  e  Genio  publié  à  Turin  con- 
tient d'intéressants  détails  sur  des  expériences  exécutées  en  Italie, 
de  1869  à  1874,  pour  l'étude  d'un  nouveau  canon  de  24  centimètres 
en  fonte,  fretté,  se  chargeant  par  la  culasse  :  cette  bouche  à  feu 
lance  un  projectile  de  144  kilogrammes  au  moyen  d'une  charge  de 
14,4kilegrammes,  qui  lui  imprime  une  vitesse  d'environ  370  mètres 
en  une  seconde. 

Le  gérant-propriétaire  :  P.  MoiaNo. 

^ —  -  -  —  -        .     .  ■-  ,    -    ^- — .^t-, 

Saint-Denis.  —  Imp.  Ch.  LaiibeAT,  17,  rue  de  Paii6. 


NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

Êcî^sfe  (mrmMre visible 'énpUrtie àParisle ^^amedi  10  ootobreiSli, 
—  I/é<dif«e  coTrttnei^<cer<&,'iet*e^remiè!r  contact  des  disqties  de  te 
lune  et  «dn  B(Ae\l  aura  Iteu  à  8  heures  58  witnàtes  du  matin  de 
Paris,  pour  un  point  de  r^océati  Atlantique  boréal  situé  h  mi-che- 
min entre  ri'slawde  et  le  Groenland.  Elle  sera  centrale  depuis 
11  hetires  6  minutes  ^>oui."  te  centre  in  pays  des  Samoyèdes,  jus- 
qu'à 1 1  IfèSÈpres  38  nantîtes  pour  le  sud-est  du  gouvernement  de 
Tobolsk,  en  Bi'bérïe.  ©Ile  finira  à  1  heure  48  minutes  après  midi, 
pour  un  point  de  la  Mer  des  Indes  situé  au  milieu  <de  la  distance 
entre  la  peinte  d'Abël  et  iaoôéè  de  Malabar. 

La  ligne  de  réclrpse  centrale  est  tout  entièsre  en  Sibérie, 
•longeant  la'c6te  est  du  golfe -d'(H>i,  passant  à  6ourgoiut,  *^Omdk,  à 
TcWa»bych. 

S'éfendant  Jusqu'ànx  <c(rtibns  dû  pôle  nord,  l'édipse  0e  voit  au 
*8ad  jusqu'à  te  p6*ififte  tiùtà  du  grand  banc  de  Tewe-Neuve,  et 
jusqu'à  une  ligne  qui  rrait  de  ce  point  dans  la  direction  de  Valla- 
(lolid,  en  Espagne,  à  Madnd,  à  Alger,  au  sud  de  la  Tumisie,  au  sud 
du  Fezian,  à  Bôurnou,  à  l'otiest  ^n  Barfour,  aux  montagnes  de  la 
LùTie,  à  la  pointe  nord  *du  Z«fnguibar,  pour  trav^nrser  la  raer 
'des  Indes. 

En  sorte  que  VËiirope,  moins  la  moitié  sud-ouest  de'  Ti^agne, 
te  trelrs  nord-est  de  l'Afrique  et  la  moièié  ouest  de  rAsie  verront 
l*éclipse. 

A  'Paris,  i'éolip^e  partielle  commencera  à  9  heures  17  mimites 
'du  martin,  elle  afura  ^'  plus  grande  phase  à  10  h.  24  m.  Un  peu 
moins  du  tïers  àh  diamètre  du  soleil  «era^caché.  L'édipse  finira 
à  11  h.  36  m. 

A  Toulouse,  ellecominence  à  9  h.  30  m.;  «a  plus  grande  phase, 
•dans  laquelle  le  cinqmème  seutemefït  du  diamètre  soiaire  est 
caché,  arrive  à  10  *.  25  m.,  et  l'éfc^ipseiîmtà  11  îi.  S&ftk. 

A  Matseillè,  (^onmencemeiiN;  -à  9  h.S\  m.;  fAus  grande  phase, 
le  quart  du  diamètre  c&ebé,  à  46  h.  36  m  ^  Un,  à  11  h.  32  «. 

A  ^LônA'es,  'commenfceroerit  à  9  ^.  3  rav;  nplus  grande  {fhtse,  un 
yen  i*ïs  qh'à  ï^ttris,*  moins  'eneonre  du  tiers  du  cHamèferetcachë, 
à  10  h.  7  m.;  fin,  à  11  h.  15  m. 

N"  0,  t.  XX.XV,  8  octobre  1871.  \b 
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A  Cambridge,  commencement  à  9  h.  2  n).;  plus  grande  phase, 
le  tiers  du  diamètre  caché,  à  10  h.  7  m.;  fin,  à  It  h.  16  m. 

A  Edimbourg,  commencement  à  8  h.  44  m.  ;  plus  grande 
phase,  un  peu  plus  du  tiers  du  diamètre  caché,  à  9  h.  49  m.;  fin, 
à  10  h.  58  m.  (Journal  du  Ciel.) 

—  Passage  du  disque  de  la  lune  sur  la  planète  Vénus.  — Le  mercredi 
14  octobre  1874,  la  lune  cache,  de  3  h.  42  m.  à  4  h.  56  m.  après 
midi,  et  de  son  bord  sud-est  à  son  bord  sud  ouest,  la  planète 
Vénus.  La  lune  aura  cinq  jours,  elle  sera  difficilement  visible  au 
couchant;  mais  Vénus  très-brillante  se  verra  mieux  que  la  lune  si 
le  ciel  est  pur  :  les  bons  yeux  pourront  parfaitement  la  voir,  sur- 
tout si  d'ici  là  on  cherche  à  la  suivre  chaque  soir,  où  elle  brille  nu 
couchant  mieux  que  la  plus  belle  étoile  du  ciel.  On  s'habituera 
très- vite  à  la  trouver  avant  que  le  soleil  soit  couché,  et  dès 
2  heures  de  l'après-midi,  en  sorte  que  le  mercredi  14,  on  pourra 
suivre  le  phénomène  de  l'éclipsé.  {Journal  du  Ciel.) 

Je  dois  à  l'amitié  de  M.  l'amiral  Paris  le  bonheur  de  pouvoir  pu* 
blier  le  premier  la  description  de  ce  beau  modèle,  qui  sera  désor- 
mais un  des  plus  précieux  ornements  de  notre  Musée  de  marine, 
que  Paris  intelligent  néglige,  hélas  I  mais  que  la  province  et  l'étran- 
ger visitent  et  admirent  beaucoup.  Cette  œuvre  de  science  et  d'art 
est  due  tout  entière  à  l'amiral  Paris.  Il  l'a  conçue  seul,  il  en  a  fait 
seul  tous  les  frais,  il  a  seul  dirigé  les  travaux,  et  il  a  bien  voulu  la 
décrire  lui-même  pour  moi.  —  F.  Moigno. 

-^  Note  au  sujet  du  plain  en  relief  du  canal  maritime  ae  Suez.  — 
La  multiplicité  ainsi  que  l'importance  des  découvertes  et  des  tra- 
vaux modernes,  nous  conduit  à  une  sorte  d'indifférence  :  on  s'est 
habitué  aux  merveilles  de.  la  machine  à  vapeur,  de  Télectricité  ou 
de  la  photographie,  et  les  faits  qui  auraient  jadis  marqué  leur  épo- 
que ,  passent  presque  inaperçus.  D'un  autre  côté,  l'abondance  de 
toutes  choses,  les  tables  couvertes  des  produits  de  toutes  les  parties 
du  monde,  aussi  bien  que  le  femmes  ornées  des  produits  les  plus 
variés,  ont  ajouté  à  une  sorte  d'insouciance  d'enfant  gâté,  qui  laisse 
passer  inaperçus  les  faits  les  plus  importants  ou  ne  leur  fait  accor- 
der qu'une  attention  plus  légère  que  pour  les  moindres  choses  du 
jour.  Cette  indifférence  s'est  marquée  pour  le  canal  de  Suez,  et  a 
empêché  d'apprécier  les  résultats  de  cette  nouvelle  voie,  qui  rac- 
courcit du  quart  de  la  terre  la  distance  des  pays  dont  les  produits, 
jadis  payés  au  poids  de  l'or,  nous  sont  encore  nécessaires  parce  que 
nous  n'avons  pu  parvenir  à  les  produire.  Cependant  la  découverte 
du  passage  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  avait  été  un  des  plus 
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grands  événements,  et  en  ouvrant  la  carrière  de  la  richesse  à  tous, 
il  avait  beaucoup  aidé  à  Télévation  des  classes,  qui  ne  pouvaient  y 
arriver  par  Thérédité.  Cependant,  raccourcir  de  3,300  lieues  la  dis- 
tance de  Marseille  à  l'Inde,  c'est-à-dire  la  réduire  à  près  de  moitié 
de  ce  qu'elle  était,  présente  un  résultat  qui  mérite  d'être  connu,  et 
contime  on  est  maintenant  absorbé  par  les  atfaires  du  jour,  au 
moyen  des  journaux,  qu'on  s'occupe  de  politique  sans  plus  songer 
à  la  littérature,  il  en  est  résulté  qu'il  est  nécessaire  de  présenter  au 
public  des  objets  frappant  ses  regards  et  exigeant  peu  d'attention 
pour  être  appréciés.  C'est  ce  qui  a  engagé  à  construire  un  plan  en 
relief  du  canal  de  Suez  au  musée  de  marine  au  Louvre,  en  lui  don- 
nant une  dimension  assez  grande  pour  permettre  d'apprécier  un 
peu  cette  œuvre  si  remarquable  par  les  difficultés  qu'elle  a  présen- 
tées, comme  par  ses  résultats  sur  l'avenir  du  monde,  puisqu'elle 
met  ks  deux  détroits  de  l'ancien  continent  en  communication  di- 
recte. 

Il  a  donc  été  construit  un  plan  en  relief  de  10  mètres  de  long 
sur  2  mètres  40  de  large,  représentant  une  portiojd  des  deux  mers 
et  tout  le  parcours  du  canal  ainsi  queie  sol  environnant.  L'échelle 
de  ce  plan  est  de  6  centimètres  par  kilomètre,  d*où  une  longueur  de 
100  mètres,  comme  celle  d'un  navire  moderne,  est  exprimée  par 
0",006.  Toutefois,  comme  les  hauteurs  des  dunes  auraient  été 
insensibles,  les  élévations  ont  été  exagérées,  afin  de  les  rendre  vi- 
sibles à  un  spectateur  dont  l'œil  est  situé  à  une  hauteur  propor- 
tionnelle de  10,000  à  15,000  mètres,  suivant  sa  taille,  et  ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  des  échelles  placées  à  une  des  extrémités  du 
plan,  pour  faire  apprécier  l'énorme  étendue  réelle  de  ce  qui  est 
représenté  par  une  surface  de  seulement  24  mètres  carrés.  Les 
villes  improvisées  au  milieu  des  sables  ou  des  eaux  sont  à  l'échelle 
de  0"06  par  kilomètre,  mais  le  canal  qui,  large  de  100  mètresn'au- 
rait  eu  que  0",006,  a  été  porté  à  0*^,010  afin  d'être  plus  visible.  Les 
montagnes  ont  également  uue  hauteur  exagérée,  comme  sur  toutes 
les  cartes  en  relief,  et  elles  soni  formées  de  22  couches  de  bois  dé- 
coupées suivant  des  lignes  do  niveau  et  clouées  entre  elles.  Il  en 
résulte  que  s'il  avait  existé  une  topographie  exacte,  ces  montagnes 
en  seraient  la  représentation  fidèle,  puisqu'elles  sont  construites 
par  un  procédé  analogue  à  celui  queM.Burdinavait  exposé  enl867. 
Afin  d'éviter  les  inconvénients  du  plâtre  peint  et  de  permettre, 
non-seulement  de  brosser,  mais  de  laver  au  besoin  toute  la  sur- 
face, il  a  été  fait  divers  essais  à  la  suite  desquels  on  est  arrivé  à  un 
procédé  nouveau,  qui  est  moins  dispendieux  qu'on  ne  pourrait  le 


196  LES  MONDES. 

croire,  et  qui  trouverait  de  nombreuses  applications.  Il  consiste 
dans  l'usage  de  la  peinture  à  l'huile  mêlée  à  du  grès  tamisé,  de  ma- 
nière à  former  une  sorte  de  mortier  que  l'addition  d'un  siccatif  fait 
durcir  au  point  d'être  plus  dur  que  le  grès  et  d'user  l'acier. 

Voici  comment  on  a  opéré  :  l'esquisse  ayant  été  tracée  par  les 
procédés  exacts  du  carrelage  et  d'après  les  plans  exacts  de  M.  La- 
rousse, pour  le  parcours  du  canal,  on  a  préparé  de  la  peinture  à 
l'ocre  et  au  blanc  de  zinc  de  la  teinte  du  sable,  dont  un  spécimen 
placé  à  Tun  des  bouts  du  plan  donne  la  couleur.  A  côté,  la  môme 
peinture  à  été  mêlée  à  du  grès,  de  manière  à  former  un  mortier. 
Une  première  couche  de  peinture  à  servi  à  faire  adhérer  le  mortier, 
qui  a  été  appliqué  avec  le  couteau  fi  palette,  de  manière  à  produire 
les  reliefs  des  berges  ou  des  dunes,  autant  qu'on  pouvait  en  juger 
par  les  plans  existants,  qui  ne  montrent  rien  d'exact  dès  qu'on  s'é- 
loigne du  canal;  et  en  effet,  on  ne l'elèvera  jamais  les  oscillations 
de  ce  désert  aride,  où  le  vent  produit  des  modifications.  Ce  premier 
modelage  fait  par  le  mortier  a  été  saupoudré  avec  du  grès  et  tam- 
ponné à  la  main,  de  manière  à  présenter  l'état  aciuel;  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours,  la  matière  éiait  très-dure,  et  ne  continuait  à 
être  un  peu  tendre  (fhe  sous  les  couches  les  plus  épaisses.  Quant 
aux  montagnes,  comme  leur  modèle  avait  été  obtenu  par  les  cou- 
ches de  bois,  dont  les  angles  avaient  été  abattus  à  la  gouge,  il  a 
suffi  de  les  couvrir  de  peinture  épaisse,  saupoudrée  de  grès,  pour 
parvenir  à  Taridité  sans  exemple  dans  nos  pays  et  à  la  sécheresse 
extrême  de  ces  contrées  brûlées  par  le  soleil  et  qui  n'ont  jamais 
connu  la  pluie.  Le  canal  d'eau  douce  dont  les  bienfaits  ont  hâté 
Texécution  du  grand  canal,  a  été  tracé  ainsi  que  le  chemin  de  fer 
qui  en  suit  les  bords  et  celui  qui,  parcourant  la  même  route  que 
les  chameaux  et  les  voitures  du  transit  à  travers  les  montagnes,  se 
trouve  abandonné  maintenant.  Enfin,  pour  terminer,  la  manière 
dont  ce  plan  est  disposé,  il  suffiitdedire  qu'il  est  peint  sur  six  pan- 
neaux faits  à  parquets  de  sapin,  et  qui  sont  posés  sur  trois  corniè- 
res longitudinales,  Tune  pour  le  joint  central,  les  autres  pour  les 
bords.  D'autres  cornières  unissent  les  premières,  et  plugde  mille  vis 
à  bois  joignent  les  planches  du  parquet,  en  les  serrant  les  unes 
contre  les  autres.  Malgré  ces  précautions,  le  bois  a  joué  et  il  a  fallu 
reprendre  plusieurs  parties  ;  mais  il  est  probable  que  cet  etfel  ne 
se  représentera  plus.  Toutefois,  il  est  possible  que  la  tôle,  enduite 
d'abord  de  minium,  se  fût'  montrée  préférable.  Enfiù,  le  tout  est 
porlé  sur  21  pieds  en  fonte. 

Mais  les  plans  ne  donnent  jamais  une  idée  complète  de  ce  qu*ils 
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représentent,  leur  petitesse  repousse  la  sensation  du  grandiose  que 
présentent  les  objets  réels,  mémo  un  désert  :  ils  ne  donnent  pas  non 
plus  l'appréciation  des  difficultés  vaincues  et  de  Ténormité  des  tra- 
vaux exécutés. Ils  ont  ce  défaut  comme  tous  les  modèles  d'édifices  ou 
de  navires  ;  et  si,  pour  faire- apprécier  ce  qu'étaient  nos  vaisseaux  et 
tous  les  objets  du  matériel  marin,  il  a  été  utile  d'ajouter  des  légendes 
explicatives  ainsi  que  des  chiffres,  il  s'est  trouvé  naturel  d'agir  de 
mêpie  au  sujet  du  canal.  Le  plan  a  donc  été  entouré  de  planches 
en  saillie  portant  des  légendes  détaillées,  afin  que  les  visiteurs  dési- 
reux d'apprécier  lagrapdeœuvredu  troisième  quart  de  notre  siècle 
et,  on  peut  le  dire,  de  notre  nation,  puissent  trouver  tout  ce  qui 
peut  les  intéresser.  Dans  ce  but,  Tune  des  légendes  extrêmes  montre 
une  carte  du  monde  connu  des  anciens ,  portant  ce  que  chaque 
pays  produisait  dans  les  premiers  temps  historiques,  et  alors  que 
les  peuples,  éloignés  les  uns  des  autres,  étaient  réduits  à  ce  que 
la  nature  avait  donné  à  leur  coin  de  terre.  On  y  voit  combien 
l'Europe  était  pauvre  non-seulement  en  produits  naturels,  mais 
même  en  industrie,  alors  que  les  pyramides  étaient  élevée^  depuis 
des  siècles  et  que  tout  l'Orient  possédait  des  métaux,  taillait  des 
pierres  précieuses,  connaissait  rastronomieget  avait  déjà  une  vieille 
histoire.  On  a  tracé  sur  cette  carte  les  routes  suivies  pour  aller  cher^ 
cher  vers  ces  contrées  fortunées  ce  qui  manquait  à  la  nêtre.  Celle 
des  Phéniciens  par  le  golfe  Persique,  après  avoir  traversé  les  dé- 
serts grâce  au  chameau  ;  celle  des  Égyptiens  en  descendant  le  Nil 
et  parcourant  la  mer  Rouge  et  une  partie  de  celle  d'Oman,  après 
avoir  fait  un  court  trajet  pair  terre.  Quand  l'Egypte  fut  conquise  par 
les  Romains,  le  niême  trajet  fut  adopté  ;  mais  r  opulence  de  Rome 
eut  uj^  tel  besoin  de  luxe  que  les  perles,  les  pierres  précieuses,. les 
épices,  le  sucre  et  la  soie  montèrent  à   des  prix  qui  paraissent 
maintenant  peu  croyables  ;  une  autre  route  fut  alors  adoptée  en 
côtoyant  la  mer  Noire,  franchissant  l'espace  qui  la  sépare  de  la 
mer  Caspienne  et  rejoignant  l'Buphrate  pour  joindre  le  golfe  Per- 
sique. Sous  les  Romains,  un  capitaine  décrivit  les  périodicités  des 
moussons  et  osa  faire  le  trajet  direct  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb 
à  Busiris,  que  l'on  croit  être  Goa  ou  Calicut.  La  chute  de  Tempire 
romain  fit  disparaître  ce  commerce,  qui  ne  reparut  que  lorsque 
l'Europe,  commençant  à  sortir  de  la  barbarie,  eut  ce  besoin  d'ob- 
jets de  luxe  qui  se  manifeste  dès  que  le  repos  permet  de  s'occuper 
de  jouissances.  Ce  furent  alors  les  Vénitiens  qui,  alliés  aux  Mame- 
lucks,  reçurent  des  Arabes  les  produits  de  TOrient,  tandis  que  les 
QénoiSy  exploitant  la  route  du  Nord,  fondèrent  des  établissements 
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dans  ia  mer  Noire.  Mais  ils  n'allèrent  jamais  chercher  eux-mêmes 
les  produits  de  TOrient,  ils  les  reçurent,  les  uns  des  Persans,  les 
autres  des  Arabes. 

La  découverte  de  la  route  par  le  cap  do  Bonne-Espérance  chan- 
geant le  cour^du  commerce,  Venise  et'Gônes  furent  ruinées  et  le 
Portugal  enrichi  pendant  quelques  années,  pour  être  supplanté  par 
les  Hollandais  et  par  les  Anglais.  Cette  carte  et  les  explications  qui 
raccompagnent,  a  donc  pour  but  de  montrer  l'importance  que  les 
communications  avec  l'Orient  ont  toujours  eue,  et  par  suite  elle 
fait  apprécier  le  service  rendu  par  le  canal  de  M.  de  Lesseps. 

L'une  des  légendes  latérales  expose  l'historique  du  canal,  la 
nature  topographique  de  l'isthme,  les  voies  suivies  par  les  anciens 
Égyptiens,  leur  canal^  joignant  le  fond  de  la  mer  Rouge  au  Nil, 
comblé,  puis  creusé  de  nouveau  par  les  Romains  et  les  Arabes, 
pour  retomber  dans  Toubli  jusqu'à  l'expédition  de  Bonaparte. 

On  y  expose  la  reprise  des  idées  de  creusement  d'un  canal,  les 
difficultés  qu^on  y  a  rencontrées  et  les  projets  qu'on  a  proposés. 
Entin,  en  arrivant  à  la  période  d'exécution,  oh  a  cherché  à  faire 
apprécier  l'influence  qu'a  exercée  l'amitié  du  souverain  de  l'Egypte 
et  de  M.  de  Lesseps,  la  noble  franchise  de  l'acte  passé  entre  eux, 
la  manière  dont  ils  ont  agi,  l'un  par  sa  puissance  et  sa  richesse, 
l'autre  par  son  génie  et  sa  foi.  De  cette  union  est  sortie  l'étude  des 
lieux  par  une  commission  internationale  établissant  un  plan  et  un 
devis  des  dépenses.  Enfin,  M.  de  Lesseps  faisant  appel  au  monde 
entier  et  fondant  directement  cette  compagnie  universelle,  la  pre- 
mière en  son  genre.  Il  a  été  intéressant  d'exposer  la  formation  sou- 
daine du  capital,  et  surtout  de  montrer  quel  avait  été  le  genre  des 
souscripteurs,  presque  tous  Français  et  peu  riches.  Il  y  a  eu  là  un 
fait  flatteur  pour  M.  de  Lesseps  et  même  pour  l'esprit  national, 
puisque  tant  de  gens  ont  eu  assez  de  foi  dans  l'honneur  pour  donner 
leur  argent  dans  une  entreprise  controversée,  et  dont  la  possibilité 
était  niée  en  pays  étranger. 

La  seconde  légende  latérale,  longue  de  il  mètres  comme  la  pre- 
mière, donne  la  coupe  géologique  du  canal  et  la  description  des 
travaux,des  difficultés  rencontrées  dans  chaque  localité,  notamment 
à  Port-Saïd.  Elle  cherche  à  faire  apprécier  les  obstacles  des  pre- 
miers temps,  où  il  a  fallu  travailler  avec  les  instruments  les  plus 
grossiers,  presque  avec  les  mains,  tant  il  était  difficile  de  faire  arri- 
ver des  outils  à  travers  les  vagues  de  la  plage  ou  les  boues  du  lac 
Minzaleh.L'accès  des  lieux  était  si  difficile,qu'on  ne  pouvaitemployer 
que  peu  d'ouvriers  ;  les  ingénieurs  et  les  conducteurs  européens, pre&- 
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que  tous  Français,  étaient  forcés  de  mener  la  vie  des  fellahs.  Cette  pé- 
riode des  travaux,  semblables  à  ceux  des  temps  héroïques,  a  été  la 
plus  difficile;  elle  a  vu  cependant  creuser  de  premières  rigoles, 
établir  le  canal  d'eau  douce,  et  finir  par  creuser  un  port  sur  l'étroit 
lido  qui  sépare  le  lac  Minzaleh  de  la  Méditerranée.  On  y  a  vécu 
sur  une  langue  de  sable  large  de  50  mètres,  haute  de  50  centimè- 
tres, et  dans  des  maisons  portées  sur  des  piquets  et  sous  lesquelles 
les  vagues  passaient.  On  y  a  manqué  d'eau  ,  il  a  fallu  en  distiller. 
Pour  communiquer  avec  l'Europe  on  a  fait,  à  500  mètres  de  terre, 
par  5  mètres  d'eau,  un  îlot  en  pilotis;  les  tarets  ont  mangé  le  bois, 
et  il  a  fallu  établir  une  plate-forme  sur  des  vis  en  fer  reliées  par 
des  entretoises  ajustées  et  finies  sur  place.  Enfin  on  est  arrivé  à 
creuser  un  canal  de  4  mètres  de  profondeur,  et  dès  lors  les  pro- 
cédés européens  ont  pu  mordre  sur  ce  sablé.  Les  plus  habiles 
entrepreneurs  se  sont  présentés.  MM.  Borel  et  Lavalley  ont  creusé 
les  deux  tiers  du  canal  et  créé,  en  peu  de  temps,  le  plus  admirable 
outillage  de  dragues  à  long  couloir  d'élévateurs  et  de  porteurs. 
M.  Couvreur  s'est  chargé  des  travaux  à  sec,  et  a  inventé  l'excava- 
teur. Enfin,  M.  Dussaud,  déjà  connu  par  ses  travaux  à  Cherbourg,  fit 
dans  cinq  ans  deux  digues,  l'une  de  2,500  mètres,  l'autre  de  1,700, 
avec  du  sable  aggloméré  par  de  la  chaux  de  Theil,  car  il  n'y  avait 
pas  une  pierre  à  trente  lieues  à  la  ronde.  Ces  habiles  entrepreneurs 
arrivèrent  au  moment  où  les  influences  politiques  faisaient  sup- 
primer  les  corvées  et  privaient  les  fellahs  d'un  salaire  bien  à  eux, 
dont  ils  se  voyaient  possesseurs  pour  la  première  fois. 

Enfin,  pour  compléter  l'ensemble  par  lequel  le  musée  de  ma- 
rine a  cherché  à  initier  le  public  à  ce  qu'on  peut  bien  appeler  les 
merveilles  de  l'isthme  de  Suez,  M.  de  Lesseps  a  donné  au  musée 
les  beaux  modèles  des  dragues  excavateurs,  élévateurs  et  porteurs, 
qui  avaient  paru  à  l'exposition  de  1867,  et  ces  modèles  seront  ac- 
compagnés de  légendes,  afin  de  faire  apprécier  la  disposition  et  lo 
travail  de  ces  engins  remarquables.  . 

Pour  terminer,  il  suffit  de  dire  que  pour  tenir  les  visiteurs  au 
courant  du  mouvement  commercial  par  le  canal  maritime,  l'une 
des  extrémités  du  plan  porte  une  feuille  sur  laquelle  un  tracé  géo^ 
métrique  exprime  chaque  trimestre  le  nombre  des  navires  et  des 
tonneaux  de  la  jauge  imposée  à  la  compagnie  qui  ont  traversé 
le  canal. 

Pour  donner  une  idée  de  l'aspect  des  villes  imp:  avisées  dans  le 
désert,  on  a  cru  qu'il  était  utile  d'exposer  des  panoramas  déve- 
loppés, dessinés  à  l'aquarelle,  d'après  des  croquis  exécutés  sur  les 
lieux. 
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Pour  l^  formation  du  capital,  la  France  seule  a  eu  21»!^29  sous- 
cripteurs et  207jlll  actions;  le  vice-roi  4'%ypte  a  pris  177,642 ac- 
tions. La  souscription,  ouvertete  5 novembre  1855,  fut  férméeavant 
1^  30  (tu  même  mois. 

Voici  la  composition  des  conscriptions  :  mécaniciens,  91  ;  ponts 
et  chaùsséea,  !^67;  banquiers  çt  agents  de  change,  369;  méde- 
cin^, 433  ;  instituteurs  et  professeurs,  434;  clergé,  480;  avocats  et 
not^ire^i  819;  artisans^  92$;  niarine  et  armé^^  973;  fonctionnaires 
et  admihi8tratçurs4Î,309;  efliployés,  2,19^ i commerçants  et  indus- 
triefs^  4,763  ;  propriétaires  et  rentiers,  5,782  ;  professions  diverses 
et  inconnues,  2,137  :  total,  21,229.  ^482  souscripteurs  n'ont  pris 
qu'un  action,  1471  déyx,  679  quatre^  850  dix,  447  vingt,  un  seul  en 
aprîsl,0OO. 

t»  moitié  du  capital  a  été'soùscritp  par  là  France  et  par  des  pe- 
tites bourses,  auxqpellçs  I^  cjlfficultés  élevées^  avant  et  depuis 
Texécutipu  du  canal,  ont  pprté  un  préj^ùdice  notablj^,  m^isquioe 
lëiir  a  pas  fait  quitter  Tentri^prise. 
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CÂ^9Q}fipi9  9lé4iQ3(.lBr  —  Buiytin  dès  décès  de  la  ville  d^  Paris 
rfu?5  si/^pembre  au  2  octobre  1874. — Variole,  3;  rougeole,  4;  scar- 
ljiliriç^4;  lièvre  typhoïde,  18;  érysipèle,  4;  bronchite  aiguë,  22; 
^IJI^l^aQpi^^  30  ;  dyssenterie,  »;  diarrhée  cholérif orme  des  jeunes 
enfants,  15;  choléra,  2;  angine  couenneuse^  10;  croup,  7;  affec- 
tion^ pjperpérales,  4;  autres  ^Séctiops  aijmês,  184;  affectioDS 
cbfPiûqjljS^i  310,  dont  132  dues  à  là  pI^thi^iQ  pulmonaire  ;  affec- 
tipns  cbiruTjg^cales,  30;  causes  açci4enielles,  27  ;  toj^  :  672  contre 
721  la  semaine  précédente. 
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A  Londres^  le  nombre  des  djàcès,  du,  20  ail  ?(i  s^'jjlcmbrc,  a  été 
de  1,137. 


STATISTI^^B. 


Députe  dix  ans»  on  m  oesae  de  dire,  avec  raison,  en  France,  que  la 
main-d'œuvre  est  rare  et  chère;  mais  on  attribue  ce  (ait  h  Témigra* 
tion  des  villes  vers  les  campagnes.  Cette  observation  est-elle  exacte? 
est-il  bien  démontré  que  la  rareté  des  bras  dont  se  plaint  l'agricul- 
ture tient  particulièrement  à  ce  que  les  ouvriers  soient  attirés  vers 
les  villes?  Si  ce  fait  est  vrai,  lapoulatii^  des  villes  doit  s'accroître, 
chaque  année  dans  une  proportion  nptable.  yo][on^  si  les.  statisti^ 
ques  justifient  les  plaintes  de  l'agriciiifii.irf^i  Et  d'afeord,  la.popui^- 
tion  de  la  France  va-t-elle  en  progressaiiit^  On  coviplait  en  Fran^, 
en  1821,  30,461,875  habitants,^  en  1881,  32,596^225;  e»  1841, 
34,240,178;  en  1851,  35,783,170;  et,  en  1856,  37,382,225.  Donc, 
en  trente  ans,  ia  population  a  augmenté  de  6,920,350  b^bitanta. 
Toutefois,  en  comparant  c^  divers  |^ecen^e^^e^ts  entre  eux,  on  re- 
coonait  que  cet  accroissement  va,  chaque  année,  ej]i  &'affa\blis- 

Voici  les  faits  :  de,  1821 2^1830,  l'augmentation  j^.été  de?,107,348 

habitants;  de  1831  à  1840,  1,670,055;  de  1841  à  135Q,.Ji;,542,992; 
de  1851  à  1860, 929,996, 

Jepaj»se  sous  s^ence  la  péripde  d^  1361.  k  t^f  B^çe  qu'elle 
comprend  les  département  annexés,  qui  poss^daji^nt  6B9,ÛJ59  ba^bi- 
taots.  Si  l'on  déduit  ce  nombre  du  reQe^sem^n1l  d^  1856,  qui  étai( 
de  37,751,857  habitants,  oi^  constate  upe  diwmiiion  de  289,427  har 
bitants.  De  1866  à  1872,  la  diminutions'^  élevée  à  491,905  habi- 
tants, déduction  faite  de  la,  population  de  l'Alsace-Lorraine.  Ainsi, 
^  chaque  période  décennale  de  1821  à,  1860,  l'accroissement  de  la 
population  a  été  constamment  en  diminuant*  Ce.  fai^  tiept-il  à  ce 
que  les  naissances  soient  moins  nombreuses  de  nos  jours  qu'autre- 
fois? Les  faits  constatés  par  les  statistiques  permettent  de  dire  que 
les  naissances  votit  en  s' affaiblissant  de  période  en  période. 
Voici  les  faits  :  de  1821  à  1830111  est  né  974,480 

1831  à  1840      —      967,194 

1841  à  1850      —      962,812 

1851  à  1860     —      955,824 
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Donc,  de  1821  à  1830  il  y  a  eu  1  naissance  par  31.29  habitants. 
1831  à  1840        —         —  33.78      — 

1841  à  1850        ^         —  35.53      — 

1851  à  1860        —         —  36.68      — 

La  mortalité  des  enfants,  pendant  la  première  année,  a  eu  lieu 
dans  une  proportion  inverse,  Ces  faits  justifient  la  faiblesse  d'ac- 
croissement delà  population.  En  1872,  on  ne  comptait,  en  France, 
que  696,635,  enfans  au-dessous  d'un  an,  et  la  population  avait  dimi- 
nué dans  76  départements.  La  population  des  villes  a-t-elle  consi- 
dérablement augmenté  de  1866  à  1872. 

Voici  les  faits  mentionnés  dans  les  statistiques  : 

85  villes  de  10,000  à     15,000  âmes,  l'augmentation  a  été  de  37,779 

—  —  3,63J 

—  —  11,145 

—  —  13,674 

—  —  8,662 

—  —  45,106 

—  —  20,707 

—  29,773 


41 

— 

15,000  à 

20.000 

31 

— 

20,000  à 

30,000 

i2 

— 

30,000  à 

40,000 

8 

— 

40,000  à 

50,000 

4 

— 

50,000  à  100,000 

6 

— 

100,000  à  200,000 

3 

Paris,  Lyon,  Marseille, 

190  villes. 

171,098 

Soit  un  accroissement  annuel  de  28,500  habitants  pour  les  190 
grandes  villes 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  379,890  Alsaciens-Lorrains  ont  opté 
pour  la  nationalité  française,  et  que  la  plupart  se  sont  réfugiés  dans 
les  grandes  villes. 

Enfin,  constatons  que  les  enfants  de  moins  de  15  ans  étaient,  en 
1866,  de  10,247,991  et,  en  1872,  de  9,760,745,  soit  une  diminution 
de  487,247,  ou  4.75  pour  100;  que  les  hommes  de  15  à  60  ans 
étaient,  en  1866,  de  23,620.630,  et  en  1872,  de  22,1 38,145,  soit  une 
diminution  de  1,482,485,  ou  6.28  pour  100;  que  l'âge  moyen  s'ac- 
croît à  chaque  période.  En  1851,  il  était  de  30  ans  11  mois;  en 
1861,  de  31  ans  3  mois;  en  1872, 31  ans  8  mois. 

Si  l'on  a  égard  à  ces  diminutions,  si  l'on  se  rappelle  que  les  che- 
mins de  fer,  les  compagnies  financières,  etc.,  créés  depuis  trente 
ans,  ont  pris,  dans  ces  derniers  temps,  un«grand  développement,  et 
qu'ils  occupent  un  personnel  considérable,  on  ne  sera  pas  étonné 
que  la  main-d'œuvre  soit  aujourd'hui  plus  rare  et  plus  chère  dans 
les  campagnes. 

Voyons  maintenant  quel  a  été  le  mouvement  de  la  population 
dans  un  département  où  les  habitants  sont,  pour  la  plupart,  agri- 
culteurs et  dans  une  certaine  aisance.  Je  prendrai,  comme  exemple, 
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ie  département  de  Lot-et-Garonne.  Ce  département  est  essentielle- 
ment agricole.  Son  sol  est  fertile',  et  il  a  une  grande  valeur  fon- 
cière, surtout  dans  les  vallées  et  sur  les  coteaux  qui,  pour  la  plu- 
part, sont  bien  cultivés.  La  population,  chose  triste  à  dire  !  diminue 
à  chaque  période  décennale. 

Voici  les  résultats  des  recensements  faits  depuis  26  ans  :  en 
1846,  le  département  possédait  346,260  habitants  ;  en  1 851 .  341 ,345  ; 
en  1856,  340,041;  en  1861,332,065;  en  1866,  327,933;  en  1872» 
319,289. 

Ainsi,  en  26  ans,  la  population  du  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne a  diminué  de  26,971  habitants.  Les  principales  villes  du  dé* 
parlement  ont-elles  éprouvé  les  mêmes  pertes? 

Voici  les  faits  qui  permettront  d'éclairer  cette  question. 

Les  quatre  chefs-lieux  des  arrondissements  possédaient,  en  1861, 
en  1866  et  en  1872,  les  habitants  ci-après  : 

1862  1866  1872 

^^^■k  ^^^MB  ^^^^ 

Agen 16,027  18,222  17,997 

Marmannde.  .  .  8,336  8,500  8,489 

Nerac 7,194  ,7,507  7,767 

Villeneuve .  .  .  13,212  12.114  12.234 

Totaux.  ...         44,769         46,343         46.48?' 

Les  principales  petites  villes  ont  éprouvé  aussi  très-peu  de  chan- 
gements. Ainsi  les  recensements  y  ont  constaté  les  populations  sui- 
vantes : 

1862  1866  1872 


Aiguillon.  .  .  . 

4.020 

3,876 

3,576 

Tonneins.  .  .  . 

7,549 

8,096 

8,159 

Castel-Jaloux .  . 

2,852 

3,172 

3,034 

Clairacv  .... 

4,381 

4,420 

4,189 

Totaux.  .  .  .  18,802  19,564  18,958 

D'après  ces  chiffres,  la  population  des  principales  villes  du  dé- 
partement de  Lot-et-Garonne  n'a  donc,  depuis  dix  ans,  ni  augmenté 
ni  baissé. 

L'amoindrissement  constaté  dans  la  population  générale  du  dé- 
partement porte  principalement  sur  les  communes  rurales,  parce 
que  les  mariages  y  sont  moins  féconds  que  parle  passé.  L'amour  du 
luxe  et  ridée  fixe  qui  préoccupe  le  paysan»  celle  de  voir  son  do- 
maine rester  dans  une  seule  main,  font  que  les  naissances  y  sont 
moins  nombreuses  qu'autrefois,  ainsi  qu'on  l'a  constaté  dans  l'en- 
quête agricole.  On  ne  peut  pas  attribuer  la  diminution  delapopula- 
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tk)H  9  rmi^^iyfk,  ptlisqti'il  é  ét6  réMnhti  que  les  habitants  ne 
tfëipkivMetii  {mai,  et  que  \ts  tàttAWé^  6e  stiecédaient  depuin  un  atèiele 
daf»  Ws  métèés  riiétàiried.  Le  cëlituti  de  l\)urnofi,  qui  est  yignoble 
et  situé  sur  un  plateau  calcaire  éloigné  des  grands  centres  de  popu- 
lation, complaît/  tt  y  a  dix  an«,  7jl46  habilants;  le  canton  d'HoUil- 
let,  situé  stir  le  |)lateau  des  Landes^  possédait,  à  la  même  époque, 
4,324  lïabitafits:  Ces  dfeu*  cantons  renferment  dix  communes.  Le 
premier  renfermait,  en  18G0,  6,797  habitants  et,  en  1872,  6,594  ha- 
bitants ;  le  secoiid  en  avait  4,457  eh  1806,  et  4,172  en  1872.  En  ré- 
sumé, la  population  de  ces  deux  cantons  agricoles  a  diminué  de 
216  habitants  de  1861  h  1866,  et  de  488  habitants  de  1866  à  1872. 

Je  n'hésite  pas  k  eoncltire  de  oes  exemples,  qu'on  pourrait  mul- 
tiplier, que  IeI  diminution  de  la  poptïlatiofi  n'a  pas  pour  cause  Témi- 
gration  des  campagnes  vers  les  vilIeS; 

-*-  £a  cahiommatioh  du  lait  à  Paris,  —  V Economiste  donne  sur 
la  consommation  du  lait  à  Paris  les  détails  intéressants  qui  sui- 
vent : 

Nous  avons  pu,  dit  ce  journal,  grâce  aux  communications  des 
compagnies  de  chemins  de  fer  et  à  Tobligeance  de  l'administratioD 
de  Toctroi,  recueillir  des  renseignements  plus  complets,  et  surtout 
mieux  conti'Alés,  sur  le  développement  des  arrivages,  tant  par  les 
voies  ferrées  que  pai*  les  routes  de  terre,  et  donner  ainsi  une  base 
plus  sûre  k  hoite  évaluation  des  quantités  de  Iflit  eonsotomées  ac- 
tuellement dans  Paris. 

Qantilès  de  lait  transportées  par  les  chemins  de  fer^  pour  la  comow,' 

mûtion  de  Paris,  d«  1856  à  1872. 

1856  18&1  1866 

litres.  litres.  litres. 

Ouest. ......  »  32,715,000  32.tl5,000 

Nord 25,093,600  28,626,400  23.844,200 

OflénnS 11,«6,»49  14,546,544  12,804,804 

Lyon.  .:.,;.  4,h97i09O  ej296,30Ô  7,627jMÛ 

1869*  1872 

Ulms.  Utres. 

buesl.  ,  , 33^882,000  32,250,Ôt0 

Nord.  ,  .  s  .  .  .  .  22,565,100  ltJ,at2,500 

prWuuM }2,539,7&7  &,479,662 

tyon.  * 9,427^70  8»614,494 

^t.  »,....»  .  3.816,231  1,952,961 

Totaux.  .  .  81,231,058  71,806,617 
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Pour  évaluer  aussi  exactement  que  possible  la  consommation  de 
l'habitant  de  Paris,  nous  ferons  choix  de  Tannée  1869.  Les  rensei- 
gnements pour  cette  période  annuelle  n'offrent  aucune  lacune,  et 
Dous  croyons  qu'elle  est,  plus  que  l'année  1 872,  l'expression  des 
temps  ordinaires.  Nous  compterons  donc»  comme  premier  élément 
de  cette  évaluation,  la  somme  des  arrivages  par  chemins  de  fer,  tels 
qu'ils  sont  constatés  plus  haut,  soit 81,231,058  litres. 

Il  y  a  lieu  d'inscrire,  comme  second  élé- 
menty  les  quantités  introduites  par  les  portes 
de  la^  ville  auxquelles  aboutissent  de  routes  de 
terre,  et  qui  ont  été  évaluées,  d'après  les  en* 
trées  effectuées  pendant  une  journée  de  24  heu- 
res, en  mai  1873,  à 12,034,050 

Enfin  on  doit  ajouter,  comme  troisième  élé- 
ment d'appréciation,  le  produit  de  5,065  va- 
ches laitières,  pour  la  plupart  normandes  ou 
flamandes,  nourries  à  l'intérieur  de  Paris,  à 
raison  de  10  litres  par  vache  et  par  jour,  soit.  .    18,487,250 

Total  des  arrivages 111,752,358  litres. 

Rapportées  à  la  population,  supposée  égale  à  celle  de  1872,  ces 
quantités  donnent,  pour  chaque  tête  d'habitant,  une  consommation 
n^oyenne  de  61  litres  45  par  an,  et  de  0  litre  16,83  par  jour. 

Si  les  résultats  indiqués  pour  1843  sont  exacts,  raugmentation  de 
la  consommation  individuelle  aurait  été  considérable,  de  cette  an- 
née à  1854,  même  avec  la  réduction  des  quantités  à  100  millions  de 
litres.  Mais,  de  1855  à  l'époque  actuelle,  après  l'annexion  des  po- 
pulations de  la  banlieue,  la  consommation  subit  une  baisse  très- 
notable.  On  peut  remarquer,  en  outre,  dans  le  tableau  qui  précède, 
un  déplacement  dans  le  mode  d'approvisionnement.  Le  lait  des  fer- 
miers et  nourrisseurs  des  environs  de  Paris  n'arrive  plus  en  aussi 
grande  abondance;  les  quantités  originaires  de  cette  provenance, 
qui  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  41  millions  de  litres,  tombent  à 
12  millions.  Par  contre,  le  lait  recueilli  au  loin  et  amené  par  les 
chemins  de  fer,  ainsi  que  celui  des  vaches  laitières  de  l'intérieur, 
^tre  désormais  pour  des  quantités  beaucoup  plus  fortes  dans  la 
consommation  parisienne.  D'un  autre  côté,  on  voit  que  la  consomr 
mation  de  1872,  comparée  à  celle  de  1869,  accuse  un  déficit  de  près 
de  10  millions  de  litres.  Ce  fait,  commun  à  beaucoup  d'autres  den-* 
rées,  p^Qt  tenir  à  deux  causes  :  à  une  diminution  très-probable  de  la 
population  par  l'effet  des  événements  de  1870,  et  à  un  état  de  gêne 
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uBiveraelle  qui  a  eu  pour  copséqueaeit  àb  retlreindfe  les  eouseài- 
matîons  dans  une  oertûne  mesure. 

Eusonme,  dans  la  situation  présente,  les  quantités  de  lait  trans- 
portées par  les  chemins  de  ter  égalent  à  peu  près  les  sept  dixièmes 
de  tout  rapprovisionnement,  dont  le  raj^n  s^étend  jusqu'à  Tingt- 
cinq  lieues  autour  de  Paris,  fin,  dehors  des  arrifages  par  les  Voies 
de  communications  rapides,  les  fermiers  et  les  nourmseurs  des  eiif 
virons  de  Paris  introduisent,  soit  par  charrettes,  soit  à  dos  de  che- 
val ou  d'âne,  un  peu  plus  de  un  diKième  ;  les  vaches  laitières  entre- 
tenues dans  l'intérieur  de  la  viilo  produisent  le  surplus, ^It  prèfe 
de  deux  dixièmes.  ''    • 

Nouveau  procédé  de  rïickeh^,  de  M.  le  docteur  Wotcorr.  — 
On  met  dans  un  vase  en  porcelaine  fl^auteur  préfère  un  vase  de  cui- 
vre] une  solution  concentrée  de  chlorure  de  rinc,  qiie  Ton  étend 
ensuite  4'yQ  pu  de  deux  volumes  4*^»  ^  V^  chauffe  jusqu'à 
rébuliiiion  (s'il  se  forme  un  précipité,  on  le  fait  redissoudre  en 
ajoutant  quelques  gouttes  diacide  chlarhydriqne).  On  jette  dans  le 
vase  autant  de  zino  pulvérisé  qu'il  en  peèt  tenir  ^«r  la  pointe  é^nn 
couteau,  et  le  vase  se  reéouvre  inlérieiirement  d'une  coudra  de 
zine.  On  ajoute  ensuite  le^l  de  nickel  ^«pii  peut  être  ici  le  chlorure 
ou  le  sulfele),  jusqu'à  ee  que  le  liquide  prenne  une  couleur  sensi'^ 
blement  ^^rte,'  et  Ton  introduit  les  objete  à  étamer,  préalablement 
déoapés  avee  le  plus  grand  soin,  avec  quelques  fragments  de  zinc. 
Od  continue  Tébullition  pendant  quinie  minutes,  au  bout  desqueU 
les.leniekelage  est  fait,  et  l'opéralion  est  terminée.  On'  lavë'bien 
les  objets  à  Teau,  et  <en  les  nettoie  ai^ec  de  la  craie.  8r  l'on  i-^ul  un 
ntckelage  plus  épaie,  on  peut  répéter  i'opératioB.  Le  pi^fesseur 
Stoèba  a  rcponnu  que  des  vases  de  ouivre  ainsi  étamés' étaient  à 
peine  ternis  après  qu'on  s'en  fut  servi  pendant  plusieurs  mois  dans 
le  labqratoîve.  {Sdenti/io  American,  97  janvier  1872.)  ' 

— •  Èhctro-piacêigê  avec  U  cabaH.  —  Ce  procédé,  de  M.  Geoi^ 
W.  BBAaosLBE,  de  Brooklyn  N.  ¥.,  forme  une  surface  épaisse  M 
utile  pour  recouf  rir  et  protéger  le  placage  contre  TacHon  des  élé- 
ments, et  constitue  un  placage  très-beau,  très-^r,  très-adhérent, 
pouvant  durer  très-longtemps  et  ne  se  ternissant  pas. 

Oo  dissout  le  cobalt  métallique  pur  dans  de  l'acide  chtoiiiydri^ 
que  houîUaDt,  et  on  fait  évaporer  à  aiccité*  On  dissout  de  114  ft 
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no  graitiao^^g  4f^  ^1  ^io^  .o))temj  d^u^  quatre  litres  «t  ^m  d*^u 
distillé*,  4*p§,laqi[^lle  oi|  ajojate  ^^s^  4'^mm<^ij^ua  pour  rendre 
U  spîut^Qtt  Ir^ç-Jjégèreïpppt  alcftlluçi.  Qq  prép^r^  alpFÂ  W  attode 
de  Gql^alt  m^Q^lliqMç  pur,  en  forme  granulaire  ou  cassé  en  petiU 
mpi^çpauis^)  4?  1%  (nanière  sujvante  :  On  prend  une  plaque  de  cbar« 
tiipn  pu. j^lf;  \^\x\^  9\^tcA  s\)b^tano§  niin  cQnduptriioe  de  Véleptricité  ^ 
npp.  susceptible  4'At^  attaquée  par  la  soImUpp,  et  oja  la  plap^  d^Oi 
up  siap  fait  d'iuQe  étoffe  îU)n  conductrice  d/s  Vélectricit^vRon  s^^. . 
(^^;il))e.d*'£tre  attaav^ée  par  \e^  so)utiQq,  et  dpnt  les  mailler  W^ 
efip^$^..4^ frftqp àlfiii^ser.  librement  qjr^iulec  (a  solatipn.^.ti:î^v§r3, 
Ce  sac  doit  avoir  la  même  forme  que  la  plaque  de  charbon^  et  ^tfft, 
as«i^lf(rgepo^r  i^^er.  entre  lui  et  Le  cbarbpn  un  espace  de  2  centi- 
mètres,^ pe^pr^gî  fi^  r^vP^^plit  alprs  p^t  /es^ce  des  granule^  de  cà, 
balt,  qui,  de  cetto  lumière,  entoureront  U  plaque  et  serpnl  ejEI 
cbi^t  avec  lui. 

Ep  cQnatruisaAt*  1- ^node  de  cette  mmH^ve^  |ine  grande  aurfa^s^  de^ 
Go))^  €4t  exppséi^J^  Vi^c,tion  du  di^^v^pt,  et  uo  courant  jréguUer 
d^tMite'laJbàtt^ri^^  tff|iv^rs  le  cob^U  est  assuré,  def^çon  à  veiMJli» 
la  dissolution  et  U  déposÂtipu  du  jwétal  uniformes^  régulières  etr 
psrJbiies*      « 

On  iuet  liante  e>n  «nmuqunicaiion  avec  le  p61e.  enivre  de  la 

batterie  en  attachant  le  fil  à  la  plaque  de  charbon,  et  eft.  le  svspMri 
daQtvdans.la  solution.;  Tarticle  que  Von  désire  plaquer  est  atlaclié 
dans  la  solution  au  pôle  zi^c  de  la  ndaniière  ordinaire.  Una  bisttemi. 
de  ^eui^  à  cinq  éléittents  (batterie  de  Smee)  suffit  pour  bien  bme 
l'opération. 

Ou  doit  ai^ir, soin  de  ne  {las  laisaeii  jM3rd«e  sa  qualité  alcaline  k  la 
sol«fUou«  car  si  Talealiultô  n/est  pas  «aaip^eme,  VapérMion  aeisa 
iiaparfoite,  «t»  h  téa^ai^ité,  ranibéreiMe  ei  L'unifonadté  du  dép6l 
ssiwii  diminuées. 

.1  m*  Procédé  de  çuimag^  ^3  mukaux^  €%  fi^niepaur  l'impr^smn*  rrr 
On  .c(»EiBQen(}e  par  décaper  très-8CMgtteuaem«fet  avec  une  solution 
ikalin6iafigisz.o<KnQeBtrée^  pNjjui.on  lava  è'  grandie  eau  et  qn  Iknu» 
avec  une  lime  fine  et  bien  propre,  de  manière  à.n^tt^e  partout  ta 
surface  métallique  à  découvert,  et  à  enlever  toute  trace  d'oxyde 
ou  d'imt)ureté  qui  aurait  pu  rester  sur  le  pourtour  du  rouleau  à  la 
Buite  du  tournage. 

Une  fojs  limé,  le  rouleau  doit  avoir  l'aspect  très-brillant,  et  on 
doit  éviter  avec  soin  d'y  faire  déposer  l'humidité  de  l'haleine  et  de 
le  toucher  avec  les  doigts.  Tout  le  succès  de  l'opération  dépend  du 
plus  ou  moins  grand  degré  de  perfection  apporté  au  décapage,  et 
il  faut  mettre  les  soins  les  plus  minutieux  à  ce  travail. 
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On  plonge  le  rouleau  nettoyé  et  poli  dans  le  bain  alcalin,  dont 
la  composition  sera  donnée  plus  loin.  Pendant  vingt-^atre  heures 
environ  le  rouleau  reste  dans  le  bain  alcalin  soumis  à  Tinfluence 
de  quatre  à  six  éléments  de  pile,  jusqu'à  ce  que  la  Tonte  soit  entiè- 
rement recouverte  d'une  très-mince  pellicule  de  cuivre  adhérent. 
On  lave,  on  brosse,  on  frotte  à  la  poussière  de  pierre  ponce,  et  si 
par  places  la  fonte  reparaît,  on  remet  dans  le  bain  jusqu'à  entière 
couverture  par  le  cuivre  de  toute  la  surface  du  cylindre.  Cette 
'  première  couche  de  cuivre  doit  être  continue,  mais  en  même  temps 
'  aussi  mince  que  possible,  sous  peine  de  ne  plus  être  parfaitement 
adhérente. 

Une  fois  ce  résultat  atteint,  on  brosse  le  rouleau  avec  des  brosses 
métalliques,  on  le  lave  à  grandes  eaux,  on  le  rince  avec  de  Feau 
légèrement  acide,  et  on  le  plonge  rapidement  dans  le  bain  acide 
de  sulfate  de  cuivre,  où  on  le  laisse  séjournerjusqu'àcequele  dépAt 
de  cuivre  ait  atteint  l'épaisseur  voulue,  en  ayant  soin  de  faire  fain 
chaque  jour  au  rouleau  un  quart  de  tour»  de  manière  à  déplacer 
les  parties  en  regard  des  feuilles  de  cuivre  plongées  dans  le  bain. 
Avec  un  courant  produit  par  une  pile  de^quatre  éléments  et  à  une 
température  moyenne  de  15  à  18*  centigrades,  il  faut  environ  trois 
à  quatre  semaines  pour  obtenir  un  dépôt  de  trois  quarts  de  milU- 
mètre  d'épaisseur. 

L'expérience  indique  une  foule  de  précautions  à  prendre,  dâna  le 
détail  desquelles  il  est  impossible  d'entrer. 

Pour  éviter  en  partie  les  piles^  dont  l'entretien  ne  laisse  pas  que 
d'être  coûteux,  et  qui  dégagent  des  vapeure  nitreuses  insalubres, 
nous  avons  employé  une  disposition  dans  laquelle  le  rouleau  à 
cuivrer  forme  lui-même  l'un  des  anodes  du  courant.  Des  vases  po- 
reux sont  introduits  dans  le  bain,  placés  symétriquement  de  cha^ 
que  côté  du  rouleau,  reliés  par  un  fil  métallique  et  contenant  cha- 
cun un  lingot  de  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  étendu.  La  dissolutioi 
de  sulfate  de  cuivre  est  maintenue  à  l'état  concentré  par  des  cris* 
taux  et  par  des  rognures  de  cuivre  empêchant  l'acidité  des  bains  de 
devenir  trop  grande. 

hain  oXcoXin,  —  Eau 12 

Sulfate  de  cuivre 1 

Eau 16  . 

Cyanure  de  potassium 3 

Carbonate  de  soude 4 

Sulfate  de  soude 2 


r 
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On  mélange  les  deux  liqueurs  après  dissolution  complète  des  sels. 

Auirebain  alcalin. — Eau; IQ  parties. 

Ammoniaque 3      » 

Acétate  de.  cuivre 2     j» 

»  I 

Eau  « 16  parties. 

Cyanure  de  potassium 3      p 

Carbonate  de  soude 4      d 

Sulfate  de  soude.  ..••..  • 2      » 

Il     ■  ■       ■  ■ 

Le  cyanure  et  le  cuivre  étant  vénéneux,  il  faut  éviter  de  plonger 
lea  mains  dans  les  liqueurs  lorsqu'on  a  des  écorchures. 

Bain  acide,  —  Il  se  compose  d'une  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre  k  20*  B%  dans  laquelle  on  verse  un  demi-litre  acide  sulfu- 
rique  par  150' litres  de  dissolution  de  sulfate,  afin  de  favoriser  le 
passage  du  courant  et  la  dissolution  des  plaques  de  cuivre  plongeant 
dans  le  bain,  et  destinées  à  entretenir  sa  richesse.  {Bulletin  de  la 
Société  industrielle  de  Mulhouee.] 


PHYSIQUE  APPLIQUEE. 

Inflammation  spontanée  du  foin.  —  La  combustion  spontanée 
du  foin  est  théoriquement  possible.  Mais  il  restait  toujours  à  mettre 
en  évidence  la  réalité  du  fait ,  car,  dans  la  plupart  des  cas,  on 
pouvait  toujours  supposer  une  action  extérieure  accidentelle. 
Nommé  rapporteur  sur  cette  question  vers  la  fin  de  1871,  j'élabo- 
rai une  théorie  dont  je  pus  voir  la  justesse  dès  la  fin  de  1872. 
J'y  disais  en  substance  : 

«  n  est  certain  que  le  foin  entassé  humide  en  trop  grandes  masses 
fermente  et  brunit.  Il  développe,  en  se  décomposant,  une  chaleur 
telle  que  le  bras  ne  peut  la  supporter  longtemps,  et  on  le  voit 
émettre  des  vapeurs.  Quand  Teau  est  presque  toute  évaporée,  la 
décomposition  peut  continuer  en  attirant  toujours  plus  d'oxygène, 
dans  les  circonstances  favorables,  et  la  chaleur  peut  s'élever  jus- 
qu'à l'inflammation.  Il  est  probable,  en  effet,  que  le  foin  va  se  car- 
bonisant peu  à  peu,  et  que  ce  charbon,  comme  la  tourbe,  la  cendre 
de  tourbe  mélangée  de  charbon,  la  pyrite  sulfureuse  mélangée  de 
lignite  ou  de  houille,  etc. ,  devient  une  espèce  de  pyrophore,  en 
vertu  de  sa  grande  porosité  et  de  la  grande  masse  de  matières 
disposées  à  une  grande  oxydation.  Sous  l'influence  de  l'air  arri- 
vant en  assez  grande  quantité,  ce  charbon  de  foin  peut  se  concen- 
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trer  à  sa  surface  à  un  tel  degré,  que  la  Aiassè  prend  feu  et  bMIe 
apontanément...  Il  faudrait  donc  pour  prévenir  èelte  cûiiib«ation  : 
l""  que  le  foin  fût  bien  sec  ;  2°  qu'il  fût  bien  compfiné;  a^^uHl 
ne  fût  entassé  qu'en  petites  meules.  »  ... 

Yoici  maintenant  le  fait  qui  a  justifié  cette  théorie  : 

Dans  la  propriété  de  SauËsorn,  située  à  quatre  liëiiês  de  Muii^ch> 
et  appartenant  à  mon  collègue,  le  professeur  Henri  Hanke^  on  avait 
rentré  en  grange,  du  5  au  10  août,  par  un  beau  temps,  48Ç  quin- 
taux, de  regain  d'un  côté,  et  300  deTaufre.  Ce  regain  paraissait 
bien  sec.  La  forte  odeur  aromatique  du  foiti  avait  été  èirr  ijiigîtifen- 
tant  pendant  tbui  le  hiois  de  i^eptr^itibrè.  Muisi  le  17  él  lèig'tïdnj- 
bre,  on  sentît  Ubé  odetît  empyreurtiÉltîque  évidente.  Getté  bSeur 
était  si  liltense  le  19,  que  le  régiSôëlH"  M  corivaincu  queles^k 
brûlait  intérieufferrieiit.  Le  tnattiil  de  ce  ittème  joui',  on  dottifJrîi  ^e 
c'était  la  massé  de  450  qulhtaiix  qeti  brûlait.  Cette  iàk^m  était 
entourée,  S  Touest  et  au  sud,  d'un  mur  sdtde,  épais  de  deux  preft. 
jusqu'à  une  hauteur  de  dix-sept  pieds,  fille  était  à  libre  à  Test  et 
touchait  l'autre  masse  au  nord.  Elle  avait  23  pieds  de  hauteur, 
23  de  longueur  et  16  de  profondeur.  • 

Le  foin  suait  et  même  d&goùttait  à  sa  pafUi^^supérieure.  La  cou- 
leur extérieure  du  stock  était  d'un  beau  vert,  et  on  ne  percevait 
aucune  chaleur  ed  dehors.  On  déblaya  suriout  le  foin..  situé.À  l'air 
libre,  du  côté  de  l'aire,  et  on  le  mit  hoPii.<k;laigrange.  Oueii^leTa 
ensuite  les  parties  supérieures  qui  dégouttaient^  jusqu'à  une  pro- 
fondeur de*  3  pieds.  Alors  on  trouva  un  foia  sec  et.  très-chaud,  fit 
l'on  s'arrêta.  En  déblayant  le  côté  libre^oa  trouva,  à  une  profon- 
deur de  un  pied  et  demi,  vers  le  centre,  une  chaleur  qui  allâitea 
croissant.  Pendant  tout  ce  travail,  l'odeur  dégagée  était  complets- 
ment  empyreumatique* 

On  reprit  alors  le  déblayement  par  le  haut,  et,  à. une  profondeor 
d'environ  cinq  pieds,  Ton  vit  tout  à  coup  quelques  élâncelles.  L'on 
remarqua  en  même  temps  de  la  fumée  et  des  étincelles  sur..u{i 
chariot  chargé  des  dernières  parties  enlevées. de  le{  grange.^Ou  jeta 
de  l'eau  sur  la  masse  entière  et  suc  le  charioty.et  l'on  étendit  .sur 
l'herbe  le  foin,  alors  coloré  en  brun  sombre-    ..  ...     .., ,      .. 

Chaque  fourcliée  de  foin  prenant  feu,  on  np  put  .continuer,  w 
déblayement  qu'eu  versant  toujours  de  l'eau.  Souvent  an^i  l'uu 
dut  en  verser  sur  le  foin  chargé  sur  des  chariots,. car  les  {»1ancvbe$ 
elles-mêmes  brûlaient.  Le  foin  se  rallumait  souvent  sur  l'kerbei  ^t 
il  fallut  1  éteindre  pour  la  troisième  fois.  Il  se  forma  souveulde 
vraies  flammes  à  l'air  libre;  un  arrosage  énergique. put  seuiles 
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éfiter  dsns  ta  grttn jt«r;  Le  ^m»  suivatity  ûà  'ifuperçvl  que  rkërbé 
était  complètement  brûlée,  partout  où  Ton  avait  étendu  du  fbih^ 

Wi^sèpitmT  hi  ^eèoii<)ê,m«M0^  fest^  itmctt,'  Von  fit  une  section 
d'miyirdn  8  pieds  et  demi  de  lat^,  et^  petidanf  ce  travail^  il  èb 
dévrioftpa  lani  de  gas^  probablement  dei  Foxyde  de  oarbone^  qoé 
l'on  ne  pouvait  travailler  plus  de  une  ou  deux  minutes.  Les  ei»vriet*S 
eh  revewateht  toujours  pâles  et  lividesi  et  1I9  étouffaient. 
•  Là  péctie- brûlée  fttaii  forihA^' pour  sinei  difè^  le  noyotl  de  )a 
masse  des  450  quintaux  de  foin.  Elle  pouvait  avoir^  en  hftut, 
M  pieds  de  diamètre j  et  aUëigpait'^  en  bas,  jusqu'à  1  pied  et  demi 
du  ftol)  en  se  i^estheignant  à  un  diamètre  de  4  à  5  pieds.  Bn  arrière^ 
vers,  le  imir/  le  fëu  s'était  étendu  jusqu'à  t  pic^  et  demi  ëe  èe 
mur. 

he  professeur  ftsUke  ny apporta  tin  éefaàiitilkm  de  obarboh  de 
foin,  en  même  temps  ^ue  cette  description  é'ime  combustion  évi^ 
deffnoieBf  sfiOiiittiféei  sabs  ^u^ii  soit  possible  de  sou^^nner  bne 
cause  extérieure.  .      .    -    . 

Ge  foin  carbofrisë  était  exaetement  à  Tétatti'iin  ebarbon  testai 
eiicoro  iraparfoitemont  brûlé;  il  était  d'un  briin^  noiry  et  Ton  poU^- 
vaiieneore  reconnaître  pavfaitemeni  chaque  brin  d'herbe  et  chaque 
fleur  sous  sa  foniie  propre.  Oe  châfbonde  fbhi  noircit  le  papier.  Il 
n'est  plus  pyrophore  quand  il  est  complètement  iei!re4dij  Bn  le 
bhatiffant,  on  Ùi  fmï  encore  développer  beaucoup  de  ;rapeurs  em- 
pvreumàtiques  avec  de  la  vapeur  &tnui 
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Première  note  sur  la  destruction  des  ferments  parasitiqueé  ckek 
Vhùmme  Bt  les  animmccpët  Nmphi  ds  to  9/iaisur;  par  M.  Catl^BMliER. 

-j^Uhodftmepasrplus  que  les^  autres  êtres*  de  la  création^  n'e^é 
destiné  ^  subir  \^  diverseà  maladies  qui  affectent  sa  vifOi 

Toutes  ou  presque  toutes  ëont  dues  fi  l'tftftuenee  de  ia^civiiîsa»- 
tion;  du  fnfl^ilr  dans  lequel  il  rit)  eu  un  hiolde  la*  perturbation  jUtée 
^ar  lu  vie  «ooiale  dans  les  lois  datureHei; .    * 

Évidemment,  même  en  admettant  ces  cauSiS;  tt  est  bien  tléS  aK 
fections  contre  lesquettes  itotui  sèrifOM  encdre  longtemps  tmpuis- 
éuntà.  Mdis  il  en  est  â'uutfes  contre  lesquelles  tl  est  possiMe^  à 
f  tfMe  de  nos  oomlaissahoe^  aettmlteS)  d'a^^  éner^i|uettient|r  aq*- 
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tant  par  les  moyens  préventifs  à  employer  que  par  ceux  curatifo  k 
appliquer. 

Je  veux  parler  des  maladies  épidémiques,  telles  que  le  choléra, 
la  fièvre  jaune,  les  fièvres  paluédennes,  etc.,  etc.,  ou  de  ceHes 
transmises  par  virus,  telles  que  le  charbon,  la  syphilis,  la  rage, 
etc. y  etc. 

Les  moyens  préventifs  qui  concernent  plus  particulièrement  la 
première  catégorie,  consistent  jusqu'à  présent  dans  l'emploi  d'an-* 
tiseptiques  divers. 

Chaque  époque  a  vu  préconiser  quelques-uns  de  ces  agents.  Les 
fumigatiohs,  le  vinaigre,  Tammoniaque  et  ses  sels,  le  chlore  et  le 
chlorure  de  chaux,  l'acide  sulfureux,  se  sont  successivement  pra« 
duits  comme  étant  efficaces. 

Tout  dernièrement  Tacide  phénique  et  ses  dérivés  ont  été  préèo- 
nisés  et  paraissent  jouir,  en  effet,  de  propriétés  précieuses. 

Mais  estpce  à  dire  qu'il  faille  compter  d'une  manière  absolue  sur 
ces  désinfectants? 

Non  !  car,  ne  connaissant  pas  encore  la  nature,  Inéme  appro- 
chée,' des  miasmes  à  combattre,  nous  ne  pouvons  affirmer  que  les 
moyens  présentés  ont  sur  eux  l'énergie  que  nous  leur  supposons. 

Ge  sont  peut-être  des  palliatifs,  mais  à  coup  sûr  ce  ne  sont  pas 
des  remèdes  absolus. 

Donc,  tout  en  ne  repoussant  pas  le  concours  de  ces  agents^  il 
faut,  puisque  nous  n'avons  encore  rien  de  certain  sous  la  main, 
chercher  à  agrandir  nos  moyens  d'action. 

Or,  parmi  ceux  que  nous  pourrions  utiliser,  il  [en  est  un  qui  se 
présente  en  première  ligne. 

Ge  moyen,  c'est  la  chaleur,  dont  l'influence  est  aujourd'hui  re- 
connue comme  étant  la  plus  sûre  et  la  plus  positive  pour  paralyser 
les  germes  microscopiques,  par  conséquent  ceux  dont  nous  pa^ 
Ions  ici. 

Partant  de  ce  fait,  je  propose,  en  ce  qui  concerne  les  moyens 
présentés,  de  remplacer  dans  toutes  les  quarantaines  les  désinfec- 
tants ordinaires  par  l'emploi  de  la  chaleur,  chaque  fbis,  bien  eor 
tendu,  qu'il  sera  possible  d'utiliser  cet  agent. 

Il  est  facile,  en  effet,  de  disposer  des  étuves  dans  lesqnelb» 
les  lettres,  les  matières  organiques,  les  vêtements,  seraient  soumis  k 
l'action  de  la  chaleur. 

Ces  derniers  surtout,  si  susceptibles  d'accrocher  par  leur  texture 
fibreuse  les  germes  o^aniques  et  de  les  emmagasiner  dans  leurs 
mille  replis,  tout  en  étant,  par  leur  destination,  de  trop  bons  agents 
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de  dteémmation,  seraient  soumis  à  une  température  de  100  à  1 10^, 
laquelle  n'altérerait  en  rien  leur  qualité  et  agirait  certainement, 
absolument,  sur  les  ferments  véhiculés  par  eux. 

Mena  serions  dimc  ainsi  garantis,  —  non  contre  toute  les  épidé^ 
mies,  mais  au  moins  contre  celles  que  pourraient  introduire  les 
objets  sur  lesquels  la  quarantaine  doit  s'exercer,  quarantaine  qui 
seraU  alors  yraiment  efficace,  tandis  que,  jusqu'ici,  l'efficacité  de  ce 
moda  de  préservation  a  pu  maintes  f<Hs  être  révoqué  en  doute. 

Quand  on  réfléchit,  du  reste,  aux  faits  pour  lesquels  l'expérience 
eti  acquise,  on  est  en  droit  d'être  surpris  que,  dans  des  circons- 
tances qui  intéressent  la  santé,  nous  ne  sachions  pas  plus  géné- 
raliser. 

Appert  nous  a  appris  à  conserver  nos  aliments  par  la  chaleur  ; 

M.  .Pasteur  nous  a  donné  la  clef  de  cette  conservation  ; 

El  nous  sommes  encore  à  appliquer  ce  moyen  aux  choses  de  la 
vie,  c'est-à-dire  partout  où  nous  avons  cru  devoir  établir  une  bar* 
rière  aux  fléaux. 

Si  9  des  mesures  concernant  les  provenances  extérieures,  nous 
passons  à  l'intérieur,  nous  trouvons  là,  en  bien  des  cas,  à  appliquer 
ce  système. 

En  première  ligne,  et  j'insiste  sur  ce  point,  une  ordonnance  de 
police  ou  un  règlement  de  salubrité  publique,  devrait  forcer  à  faire 
passer  Ipar  la  chaleur,  c'est-à-dire  par  un  étuvage  à  110»,  tous  les 
vêtements,  objets  de  literie,  ayant  servi  à  des  malades  atteints  d'af- 
fisctions  épidémiques,  et  ce  avant  tout  laoage  ultérieur. 

Il  ne  serait  pas  nécessaire  que  le  patient  eût  succombé,  pour  que 
ees  précautions  fussent  prises.  Le  malade  qui  a  guéri  laisse  der- 
rière lui,  dans  tout  ce  qui  l'a  entouré,  une  traînée  pernicieuse,  et 
c'est  contre  cette  traînée  qu'il  faut  agir.  Le  médecin  prescrirait  du 
reste  l'application  quand  il  en  jugerait  le  cas  opportun. 

Certes,  il  y  a  là  des  soins  multipliés  à  prendre,  mais  il  y  va  de  la 
vie;  et  si  dans  les  familles  on  comprenait  leur  importance,  nul 
doute  que  le  plus  grand  nombre  ne  se  prêterait  de  bonne  grâce 
à  leur  emploi,  sans  qu'ils  fût  besoin  de  prescriptions  légales. 

Si,  par  exemple,  on  savait  que  les  déjections  cholériques  sont 
le  plus  sûr  véhicule  de  la  maladie,  et  qu'on  peut  en  paralyser 
l'action  en  versant  ces  déjections,  aiùsitêt  leur  émission,  dans 
l'eau  bouillante ,  chacun  ne  s'empresserait41  pas  de  se  pré- 
server par  l'emploi  d'un  moyen  aussi  simple,  que  partout  on  a 
sous  la  main?  Mais  en  se  prteervant  on  préserverait  le  voisin,  et 
ainsi  de  suite  dans  bien  des  cas,  où  la  crainte  du  mal  serait  le  plus 
sûr  excitant  aux  précautions  piéventives. 
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FlohMfteAoDlU  Wm  «sIpoiM  dnih  «t  âuM  Mm  éM^Moié- 
tiineMiikms  agiMbas  dens/déBoondililoM*  pfécisémeMfaTOéhblDtà 
la  dissémination  des*  egenis  iriorbiftfittèe;* 

iJi|ekte^ai>oa<eBilniple€|«i,  queitiii6un'pMétraligeri'na»«i^et, 
o'feo*  démottlre  pas  >  iihnds  rineti#ie*  avtio  laquelle  ttous  ' pMMsédôns 
iM^  cette  iiBpoilante  mati&rât 

>  Neàs*  «i^éUsûlis  deq  égbute  pDticvssttnii*'  la  tHIe»;  cl  «^eil  «éhese 
parfiHteinMMii'e9 'qui  est  ebose*  imfiarfiute,  e'est  qtie^'lB  iableen 
étant ëKtrait,  bo  le  faesesédhér  mic iH  voie' publique;' onl^<ps^ à 
la  olaie^petirl-eitiployer'eoBuiteàtoiitii8i%6i j      ir« 

•  4i2ue  ieiaont^fious  eli  agissant' ainsi  ? 

Nous  avons  envoyé  le  sable  amasser,  chercher  au  fond  de  l'égoàiles 
prinoipes^doflt  BQutf  vouIlansy'aveomsotiM  ftoaa  débarrasseryiluis, 
quand  ce  sable  saturé^  ai  jfit  puié  date,'  tiéoee'priaoipes'iBMiiybMs,  a 
été  axtrsiît^  neut  l'avon»  séché  dé* manière' à  fendr»pulvéMflles  les 
mMières  MlgftDiqiiea  {|u'il  entralDait  ;  noÉ»  t^otiB  jeté  le  *UM  sut <k 
claie,  de  manière  à  ce  que  le  vent  entraîne  plus  aieémélik  4es  gèr- 
Bwsqui fisAiéiil  au  fond  de  Tégoutçim»  teatavoBS  ainsi 'l^né^s  à 
la-ejntiilMion'/ aiè4étviaient  dé  notre aalitéi'Bst«eni4iodfaél9"BI«- 
cependant  cela  se  produit  chaque  année.  • <  •  -  ••  • 

>  Aefenoii»è>  laehaJeuri.Je'  n^paésèrat  pas  en- revote  tw»  lerfcas 
dans  Jeaq^iels- i-apfrtioalipn  de  k  ^laleur  pourrait  être'  «employée 
Àiûmmé  nl0sUFe  f^réve&tive.  ée.  dirfei  aettiemeDl  <|cié,  dana^bieii  îles 
OîrtloBstiiaoeS)  liolia  «nbliens  que  la  cause  de*  nés  iHatia,  eè  '  acmt'hs 
infiniment  petite  9  et  que  leur  prés^icei  leur  aotios  t>èiit  tonjùtt^ 
éitfe  'O^inbaliue  par  k  ehaleur^  Qtt'an  oonséquetioe,'' chaque  fois 
qiiHl  aei^a^pbsaible  d'utilitet^oet  agent;  on.a»ni  là' oertitud»d- avoir 
employé  •un  moyen  préventif I  aôtif-eft  èertaim    ' <  ** 

(   J'arrive  an  seeoiidordfe  defaitaquo  je  itwsatsproposéde  Irai'- 
ter,  l'emploi  de  la.  ehalealr  eomfli^  mdj^ii-  «urntif  •  déa  .iriktadies 

épidémiqubs duà  virUatranâBÛésiblei '  •  >•      <"  ' 

Ainsi'^ne  j^  l'eapyqiMia enoomsnençAnt,  les  premlèi^s  sont-de 
eelles  q«'U  faut  surtout  considérer  «bmme  élani  laaoïiteéqfteikèe'de 

la  civilisatioil. »•  *  « ,»•    •  •- 

'.  Tantéit  «'tMl-induatrie^eneère  impréveyante,-^ ^«1  présentef-lux 
ferikiiai  iitmos^riqdes  des  dlrobnitaricerf  faioraèks  d'huplintti^ 

•tlOll*  .!.«•.  I  »      I       ....■4'  •^...      ».  ^     ■»  *  |l.t      .    ,  ...  ....       I 

T^antôt  e)esl4'iniiirie  qui)  apît  chea  «les- peuples  bHiriMlHi»,'éoiti8li6z 
nous, 'facilite  la  tormlitioiï  de-ei»  Aryett;  

*  QoeUe que  toit  leur  60uree/«esgefmet«emitlti|:f1iènl/éOnt'téW^ 
Ml^a^dalMiioé'  populatioinr,*  et  trourant  là^tiea  etgtrniftniea  prédis- 
posés, ^it  par  le  labeur,  aott^f  1^'platvir^  iditpar  la  eoiRtitaMm 


JffjfOA^  •■      I  ■,'•••«>     il    f       •    I        -i  •       •  .  H  I..  I      I  t    «         if  ••  l       .       I  •!   .'      ••<        •»!  »         >  t  I     I    »       I  t  i)l 

Évidemment,  dans  Tétai  pliaiiëfy>idir»*qtt»'VliMitn6.ne:  »'^Mtt 
pabprMé  mi  «iiilè'tfiigSBfes^  dela>  ¥ie  A^-  Mtoiété|*iMi»  geiiMt<&'a- 
-▼aîMitpas  d'iMHèiMe**Hir  'lui^atiMi  l|i  -  viès'.éaMlatt-alil^  .IjMgv».^ 
•ftbseÉtedef  liialadiesi'  Maîe •  'anf Qui4'hiiî <}li» *ûom Javao»  éééjBi9/^(6té 
le  miliefa  dads  itequol*  iloii§ivitaiis,.oomn«Mtfiotrq  {)90f»re  doife.tîtii- 
\  tion,  nou&  sommes  devenaf  aoeafiÉiblei-à «es  tperpb9i«tUL'i|ge»lef«tf 
-ù'wt  à  boif'di^lqae «U'apkAca'  ki|»ddriè *  niilti^éi8^»<éUldes 

{KHire&'epliibaltteriiiihieajcei    '. *  •  «  <•>>»<  ^  'ii.'».! 

>  Toutefois',  noMaoïfambs. eneot^de  ee^^eô^  dai»s*l'4Mf rtitud^^ 
si  nous  avons  pu  dire,  il  y  a  un  instaojbr  t]ue  nous.  liMiiaiieaiipa)i 
amoeés  datis  l'amplotdat^pofBiMt  peé4r8iittft  >|)o«9ii^^  la 
tvattaiiiisalon  4es  fermes  âétibDa  mopbifiqpeas  A  «ai  auMi  juflte'd'41- 
voUefPiqaetiieÉre  împttieaaiKi^'atigrtieAtésipasd  lenMilaai.Areiii&^M 

qu'il' a'a(^td&ie«0iiépir. .-  .,.'.«...»« 

<  «Bar  effel^'6at«^»le'ChèléF|t  quitarn^vai  U  f  \«.]^ert)«ii^Qiitdlil"dp 

moyens  que  de  pralicieM  f  ••     •  • ..;•...;.«;..  ^.,*^  t,*  ii  ,i  «w  ^»i 

•  Bil-ee  1»  fibvte  ^pUolidë  :  Ift  etioift«»i'iiioitrtitiidd  ràgne/  e^'attles 
B^AptftfpeB'di»*iDf»V*ôtî4ipil  Atpeflaiataf  6liidiéa)^mie|l]^^AiâIlis^^s 
résultats  présentent  fatalemeut  encore  un  facteur  tro[^*txliasiilérablq. 

VmiloBs^noiiB  igénéarillar'  «i  eavisagav  la^fiàvra  îaiHieV'laif^e, 
\b  charhofi,  lapiqûfe  .d'<aiiimauK,  atp.^  ëteil  ip^rlouls  .là|  Dana  lra4i- 
ieii»iaiptMasants}  et  dea  dtiqnéaa  certaioaaj-  poiUivaa^  abartitaai^îl 
n-'y-an-a pas-dnaoï^i  •. .  v-   *v  "i"  ........  *.,.•.:.  i».- .i|, 

Eli  bien,  il  y  a  dans  remploi  de  la  cbaleur  une^ .'♦èia'» «* WÊémak- 
quel'  ai  je  iputa  dire^-^qbi  ii'^si  pat  étUdiiei*oia«dii'iBoifia  qui  ne  Kest 
paa  dané  l^a  conditiona  géiéraleaqu'eitaoamporèai  .  ^ •  '^•' 

Et- cependant,  ^ar  las  réa«ltata>préoia  qd'ellâ'indiqae,  atte  mléFÎte 
Impkw. sérieuse attentioH;'!.  •    ,  ..  .i.  -.-.<...•;..  >  ..i.i 

Procédons  du  connu  vers  l'inconnu.        •  "  •" ,  *•»•   -•  •  -  ••' 

.M.  l«aatau^  nous  a  a^ria  quai  de  5Q>  à  S6«^  Ml  paralyiaîÉ  la  ka- 
ladia'dea-WDsv  •  ••  i  ••  .      -  •.'  •    *>  *♦.•.  r-**^  <«  t,i 

.  il  peut  pataMve  ridionlie  •é'aséiihlle^  noa  âtrea  aa  InilteiMiil  qn^tin 
fait  subir  au  vin;  et  cependant,  si  50*'aiiffiaanl  poar^iir'<je»ii^«at 
iirieF  ati'CalttM-v  aU'BioNHpapalyacrMspaniaitas  qui  a'f  frbdàiSênt, 
fioarquoi df nalesangi  dana le'mueha^ dails. laa4iquitièp<pfffMbali* 
tuent  l'organisme,  n'obtiendrions-nous  pas  dêà  i^éaaliaia  nlMd*- 

Je Taifi ^us loin  t  je-dia^qaénoùë  setous'aii drailiPéapArerita^ 
9éëpltata*BiaiUeuns;'et,  en'«flél,'  lem^eat  ini4iqaide morl^ f  aMf*; 
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mais  l'être  viTant  est  une  force  qui,  ajoutant  son  adinté,  c'eat^à* 
dire  celle  de  la  vie,  à  l'action  paralysante  de  la  chaleur,  doit  oon- 
dttire  à  un  résultat  encore  plus  positif. 

Dans  cet  ordre  d'idéeSi  la  cbaleuri  dans  quelques  cas,  tuerait  le 
parasitai  dans  d'autres,  elles  paralyserait  son  aetivité.  La  vie  orga- 
nique,en  cette  dernière  hypotbàse,  le  trouvant  ainsi  plus  asaimUa- 
ble,  le  détruiraitpar  absorption,  ou  le  rejettenût  par  l'un  des  nom- 
breux exutoires  que  fournissent  les  seerétions. 

Certes,  il  est  bien  évident  qu'on  ne  pourrait  impunément  soUf 
mettre  l'homme  à  toutes  les  températures;  mais  il  serait  possible,  à 
l'aidé  d'expériences  sagement  conduites,  de  déterminer  cellea  qu'il 
pourrait  endurer  sans  danger. 

La  chaleur  est  difficile  à  supporterquand  on  procède  tout  à  coup; 
la  suffocation,  en  ce  cas,  arrive  vite.  Mais  il  serait  aisé  de  disposer 
des  baignoires  dans  lesquelles  la  température  montant  insensible'- 
ment,  permettrait  d'arriver  d'autant  plus  oertainemeniau  maximum 
possible,  que  la  vaporisation  prodmte  par  la  transfuration  ouianéa 
ne  viendrait  pas  affaiblir  le  résultat  cherché. 

Dans  le  cas  de  choléra  surtout,  l'action  de  la  chaleur  ne  serait 
pas  nuisible,  puisque  c'est  précisément  la  période  algide  qui  est  la 
plus  redoutable. 

rajouterai  qu'en  combinant  avec  ce  traitement  l'emploi  ménagé 
de  l'oxygène,  il  est  probable  que,  justement,  on  combattrait  victo- 
rieusement  ce  refroidissement,  puisqu'il  n'est  en  somme,  qudles 
qu'en  soient  les  conséquences,  que  la  manifestation  d'une  combua- 
tion  incomplète; 

Ce  n'est  pas  seulement  à  l'homme  que  doit  se  limiter  l'emploi 
de  la  chaleur,  comme  moyen  euralif  des  affections  épidémiques 
ùù  k  virus;  mais  nos  animaux,  eux  aussi,  ealevés  aux  lois  naUi- 
relles  par  la  domestication,  pourraient  trouver  là,  duis  la  plupart 
des  cas,  un  palliatif  utile. 

^  Je  n'ai  pas  à  m'étendre  sur  ce  point,  qui  me  ferait  entrer  dans 
la  répétition  de  tout  ce  que  j'ai  énoncé,  je  préfère  me  résumer  et 
dire  qu'en  adressant  cette  note  à  l'Académie,  mon  but  a  été  d'ap- 
peler l'attention  sar  ces  points  : 

1*  Qu'en  ce  qui  concerne  la  préservation  préventive  'contre  les 
maladies  épidémiques,  la  chaleur  était  le  moyen  le  plus  certain 
d'atteindre  ce  but  ; 

2*  En  ce  qui  concerne  la  guérison  des  maladies  épidémiques  oa . 
tranamiasibles  par  virus,  considérant  que  la  cause  de  ces  maladies 
était  des  germes  parasitaires,  la  chaleur .  est  le  moyen  le  plot 
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sàr  de  paralyser  ces  germes,  et  par  conséquent,  de  détruire  leur 
action. 

Qu'en  présence  de  ce  résultat  incontestable,  mais  dont  Tappli- 
cation  ne  peut  encore  se^  baser  sur  des  données  précises,  il  y  au- 
rait intérêt  à  organiser  des  expériences  offideUes  pour  déter- 
miner : 

A.  Les  températures  que  Thomme  et  les  animaux  domestiques 
peuvent  supporter,  soit  que  ces  températures  agissent  seules, 
soit  qu'elles  soient  combinées  ayec  un  traitement  conyenablement 
excitant. 

B.  Les  maladies  dont  les  germes,  virus»  etc.,  etc.,  s'anéanti- 
raient on  seraient  absorbés  sous  l'empire  de  cette  médication. 

En  ce  taisant,  la  pratique  pourrait  conquérir  un  moyen  simple, 
méoBnique,  }e  l'ai  déjà  dit,  de  guérir,  et  l'humanité  entière  profi- 
terait de  cet  ordre  de  recherches. 

DeusUme  note  tur  la  desîruction^  detfÊtmenU  pamuUiqiêeê  iIhéB 
t  homme  eî  les  animatux  par  FemploUelaehakurf^v  M.  Ca*  Tsunsa. 
—  Pour  préciser,  je  scinderai  ce  travail  en  quatre  parties  : 

La  première  aura  ^ait  à  Faction  de  la  chaleur; 

La  seconde  au  mode  de  production  de  la  chaleur  ; 

La  troisième  au  moyen  pratique  d'administrer  la  chaleur; 

Bnfin  la  quatrième  résumera  les  conclusions  qu'il  me  parait 
utile  d'adopter. 

Aciion  de  la  chaleur.  —  La  chaleur,  on  le  sait,  est  le  fluide  qiai 
anime  toutes  les  existences;  mais  en  ce  qui  concerne  les  ferments, 
on  peut  dire  que  c'est  Vêlement  modérateur  de  la  vie. 

En  effet,  avec  son  aide,  on  endort,  on  active,  on  paralyse,  on 
multiplie  la  vie  chez  ces  germes  microscopiques.  L'homme  a  donc 
là,  sous  la  main,  un  instrument  puissant,  qui  lui  permet  de  diaposer 
à  son  gré  de  la  vitalité  de  ces  êtres  inférieurs.      '  . 

C'est  cette  puissance  que  j'ai  proposé  et  que  je  propose  d'i^p- 
pliquer  chaque  fois  que  Torgarnsme  peut  être  en  butte  à  leurs  dé- 
prédations. 

On  a  fait  à  ce  système  un  objection  qui,  à  première  vue,  semble 
plausible.  On  s'est  dit  qu'il  y  aurait  risque,  en  tuant  l'être  nuisi- 
ble;  •  de  cuire  le  sujet. 

Ce  résidtat,  assurément  néfsste,  n'est  pas  à  craindre;,  et  d'abord, 
il  n'est  pas  même  question  de  cuire  leparasitei  mais  simplemenide 
le  paralyser,  de  le  mettre  en  un  état  inactif  qui  permette  à  l'orga* 
nisme-de  s'en  emparer  et,  comme  je  l'ai  d«  jà  dit,  soit  de  le  digérer, 
soit  de  l'expulser  par  les  organes  excréteurs.  -  , 

Pour  bien  faire  comprendre  l'action  qu'il  s'agit  de  mettre  à  pro- 
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filV  prenons  quelques  éxénïtités  dahslè»  faits'  qui  se  passent  autour 
(le  nous. 

Tovons  le  moût  de  bière,  ce  KquîHe  si  rfèlYefrfiMit  eompâbé;  qiji^l 
pi'ésefcte  uViè  ceMalrte  analogie  aVec  lés  liqerM€?s'  htittiamLV  ^ 
voyoW  dé"  (](ui  se  paSsedarts  ^sft'fettnentâiion;  »ms  Vewi^we  de  la 
chaleur. 
*^A'0*;  Ma  (ériûmmbn  est  présiïtïe  nuUe  ;  *       ' 

•'l^é'4^*'''*»^»é'éét'teritëV'        *       '       • 
^'Oé'-f'^â^#ndliB'déWém'^IUî?àcf«teV'''     ' * 

De  +  12  à  14*,  elle  devient  rapide,  et  change  sinon  de  naAire  at 

'''^  "  '"  ^  '''    TttbînsdfeTofrttë;^      •'  '•''*^'    '^  '^'«^  '^      -'     * 

De  ^*ÏO'i25"/lefefmôttliàbêtl(îtfe'èoiiirt!ènfeé  ll'végtîtèï-'ët'tWi* 

•  **^  '  '  "  '     '  "  4  étôtrffe*;'sS  èé  ft'ëst  6  ftièt;  !é  fetménf  alcïoolique; 

';ï>é^-P'2S  k'  30,1è  fermeilt  lactique  se  rtïànîfesté;' aptes  toi,  Vien-' 

Dent  les  fermentations  btrtyriqtles  et  ptitrldes, 
qirf'fttiatehiéni  dëtfuisetît  le  Hquide  atîmenlOTe 
'  *'  '  '         quWvôulaif  fotmef;        '      ■ 

Enfln,  vefs  50à  5$<»,îf  ri'y  a  plus*  rien,  tous  cesierttientssont^és. 
Ainsi  donc,  voilà  un' ftôfps'qW'èfaît  iiiertisl  àO»;  et  qui,  S0«  Pin- 
fluencede  la  cttâlèuir,  à  vu'sé^  succSédct  dans  scm  sein  différences 
fermentations;'  lesquelles  ont  tôuV  à  tour  disparu  pour,  les  dér- 
rllêi^êi^,  venir,  si  Ce  West  mOttrtr;  'itf  tûolns  se  neutraliser  4  5?».  Or, 
là,  il  n'y  a  cependant  pas  encore  cuisson. 
""En  'é8^,''8i*'riofe  prehohs  pour  ^oi«rf  de  départ'  âè  èe  phMo- 
infertè  1d  coagulëfiott  de  f ilbufniîne,  ce  qui  woas  parait  être  exact,  il , 
faut  atteindre,  pouf'  pôutoit*  ôîfeenëf  et  ftih,'  ^ne  téfrrtpéf ature  mî* 
nitorfnl  de  66<^.  *Lb[  cùlssoil 'n*a  dtonc  pn  seprodtrîre  dans  Ibs  cas  que 
rioftrs dtôtos: " " '  '  '     '    ■    '    ■     "  '  '  •  ••■  '  ■    ' 

ftfiife 'laissons  lôittbût  teïAt^  éîf  passons  au  fin. 
Au-dessous  de  12*,  it  Jus  de  tafeîn  fermerfte  peu  ou  ptn; 
Oé  t5  %  i^;U  fthnente  très-bien,  et  Ift,  »  he  s'agit  *^âS  4e  fèr- 
'"'/''  ment  artîfictêl ,  niais  bi-en  d^ï^1  ferment  nature!  pat  ' 
excellence;  ' 

-  '  i}e  *0^  55^;  Mi  Pastetirfa  diéftwmfré  pw  des  expériences  rt^ 
'*      »     '  '  «  ?.  fées,  non«tilenî«nt  la   fermentation'  Viniijireeil 

arrêtée,  mais  encore  toutes  lés  maladies  des  vins,^ 
••*■    '    ••  '^•*'  quinesotïtàtitreclioseqiie'leyéstittataétefwcnta- 

•  ••   '  "'  '  '  •"    tïons  diverses.  La  chaleur  a  donc  Hi  encore  ëxérci! 

fHrfBuence  que  nous  rechercho'nsl    ■ 
'  '  finftn,  pour  ne  pas  multiplier,  les  exenaples,  voyons  Fa  prodQC^ 
tionde  l'alcool.  '  •      <..*'•. 


A  iSi^y  ta; ferin^BtatiOD  est  peu  rkpide^ 
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De  30  à  35%  elle  devient  galopante  ;  '   ' 

ï)e  46  h  48»,  on  la  tué. 

S'attire»  exemples  pourraient  être  invoqués.  La  Itermentatioit 
panaire,  la  ooriservation  par  la  .méthode  Appert,  nous  foutnf- 
raieni  de  TMHiveaax  arguments.  Pour  abréger,  bomons-néus  %  éoti-| 
stater  lin  fcit  r 

<Peail  que,  4âm  tous  les eas,  et  aune  lempératare qttf,  éii  bien 
des  circonstances,  n'est  pas  irès-élevèe,  la  chaleui;  pét*àfjrse  les' 
germes  fermentescibles,  quelle  que  soit  leur  nature. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ^ 

Aanstoos  le»  exemples  que  nona  venons  de  citer,  il  n^étatt  qtiês- 
tk>n  que  de  substanoes  inanimées;  ehez  Phomme,  chez  tes  ànîniàu]t,  ' 
il  y  a  ufi  facteur  puissant  qu'il  faut  faire  intervenir,  et  cëfaclétit*;' 
c'est  la  force  vitale  qnt,  produisant  la  digestion,  les  sécrétions,  en. 
un  mot,  les  œaltmtes"mattfestations  organiques,  vient  agir  sur  les 
germes,  ateîrs  ^ffrïn  sont  sous  l'hiUtience  dé  \^  chaleur  et  ont  pérdii- 
leur  activité.  •  .         .  ,     « 

Ainsi  donc,  qoMl  soit  bien  entendu  qtie,  dans  la  plupart  des  cas, 
il  ne  s^agit  pas  de  tuer  directemeiït  '  les  germes  pak'asitiques,  iliàis^ 
bien  de  les  amener  à  un  état  de  torpeur,  de  malaise,  de  somno- 
lence, si  je  puis  dire,  qui,  paralysant  leûi^  énergie,  permettra  aux 
fonctions  digestives  <yu  éliminâtrices  de  S'en  emparer,  et  de  les 
fhl^  disparaître,  soit  en  les  digélrant,  soit  en  les  expulsant  par  lés 

sécrétions.  ^        ' 

En  terminant  cette  premièï^  partie  (le  tttpn  sujet,  est'tl  iiéces' 
saire,  pour  montrer  l'hittuence  de  la  vitalité  sur  les  êtres  pa'rajï- 
taires,  de  rappeler  que  la  plupart  des  helminthes  ne  sont  évacué^ 
qae  parce  que  nous  arrivons  à  les  assoupir,  et  que  certains  viriis 
pris  dans  les  voies  digestives  ne  causent  aucun  ravagé,  tandis 
qu'inocttlés  dans  le  réseau  sanguin,  ils  tuent  inévitablement? 

Production  de  la  chalev/r.  — Une  objection  qui  a  été  feite  contre 
h  théorie  que  je  viens  d^énoncer,  est  la  difficulté  d*étever  là  te^n- 
pérâture  dû  coi'ps  deThomme  ou  des  animaux  au  delà  de  la  tem-^ 
pérature  normale. 

Ainsi  qu'on  Ta  fait  remarquer  judiciètrsement,  de  irès-hautes 
températures  ont  été  subies;  dans  quelques  cas,  certains' expéri- 
mentateurs sont  allés  jusqu'à  130''  sans  que  la  température  interne 
aiti  sensiblement  changé.  On  pourrait  dès  lors  Inférei'  de  ces  fkits 
quela  température  deThomme  est  immuable  et  qu'en  eohséquénce 
leméyeh  indiqué  ne  saurait  6trè  appliqué.  CSe  ^oînt  m^ite  quel- 
ques développements. 
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Le  phénomène  de  stabilité  dans  la  température  animale  est  dû 
à  deux  actions  principales* 

La  première  est  la  résistance  qu'oppoae  la  chair  musculaire  à  la 
pénétration  du  calorique.  J'ai  eu  occasion  de  mesurer  cette  résis- 
tance ;  elle  est  en  effet  considérable  ;  il  faut  près  de  trois  jours  dans 
une  atmosphère  à  0*  pour  faire  pénéirer  cette  température  de  0* 
(la  viande  entrant  à  38<^)  à  une  profondeur  de  18  centimètres.  ' 

La  seconde  est  l'énorme  pouvoir  diffusîf  que  produit  la  transpi' 
ration,  d'où  ces  deux  forces  de  neutralisation  : 

Résistance  à  la  pénétration  ; 

Puissance  de  dispersion. 

Pénétré  de  ces  faits,  je  n'ai  eu  garde  de  proposer  l'emploi  simple 
d'étuves,  mais  bien  Tusage  de  bains  liquides,  lentement  élevés  à  la 
température  voulue  et  combinés  avec  une  respiration  oxygénée. 

Par  l'action  du  bain,  un  premier  résultat  serait  obtenu  :  l'aimihi- 
ktion  de  la  perte  de  la  chaleur  causée  par  la  transpiration,  la  va- 
porisation des  produits  de^cette  sécrétion  ne  se  faisant  plus. 

Resterait  la  pénétration  de  la  chaleur  dans  les  tissus. 

Mais,  d'une  part,  en  amenant  constamment  à  la  périphérie  du 
corps,  livec  la  rapidité  de  circulation  que  nous  connaissons,  le 
liquide  sanguin,  il  réchaufferait  et  entraînerait  avec  lui  une  quantité 
constante  de  calorique  qui  serait  ainsi  disséminé  dans  l'organisme 
et  qui  en  augmenterait  la  température.  D'un  autre  côté,  la  respira- 
tion oxygénée  par  excellence  compléterait  le  résultat  cherché.  Qui 
ne  connaît  les  phénomènes  de  combustion  et  la  croissance  de  leur 
énergie  avec  la  proportion  d'oxygène  introduite  dans  le  milieu  com- 
burant? De  cet  emploi  de  l'oxygène  pésulterait  trois  faits  principaux  : 

Le  premier  serait,  comme  nous  venons  de  le  voir,  une  combus- 
tion plus  complète  des  matériaux  nuisibles  charriés  par  le  sang, 
d'où  épuration  de  ce  liquide; 

Le  second,  qui  n'est  que  la  conséquence  de  ce  premier  fait,  serait 
un  dégagement  de  chaleur,. ce  que  nous  cherchons; 

Le  troisième,  très-probablement,  une  action  toxique  sur  les  êtres 
qu'il  faut  combattre,  l'oxygène  libre  ou  dissous  étant  défavorable  à 
quelques-unsd'entre  eux. 

Revenant  au  côté  général  de  la  question  et  précisant,  nous 
iroyons  que  par  cette  méthode  nous  obtenons  le  double  résultat  que 
voici  : 

Chauffage  extérieur,  en  empêchant  la  vaporisation  de  la  transpi* 
ration  et  en  profitant  de  l'action  circulatoire; 

Chauffage  interne  au  moyen  d'une  absorption  plus  grande  d'oxy* 
gène. 
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Reste  à  voir  commeat  obteoir  facilement  et  à  coup  sûr  ces  résul- 
tats sur  tous  les  sujets,  quelle  que  soit  leur  dispositiou  :  c'est  ce  que 
nous  allons  immédiatement  examiner. 

Moyen  d'administrer  la  chaleur.  —  Voici  l'appareil  qui  me  parait 
le  pluspropre  à  administrer  la  chaleur  concurremment  à  l'oxygène. 
Évidemment  il  pourra  varier  en  bien  des^cas.  Tel  qu'il  est  indiqué 
ici,  il  montre  qu'il  est  facile  de  varier,  au  gré  de  la  médication^  et 
la  température  du  bain  et  l'oxygénation. 

Il  se  compose  principalement  d'une  baignoire  munie  d'une  gout- 
tière externe,  de  telle  façon  qu'on  puisse,  à  l'aide  de  la  cloche  ut, 
circonscrire  l'atmosphère  dans  laquelle  respire  le  malade  ;  l'eau 
mênae  du  bain  remplissant  la  gouttière  fait  joint  hydraulique.  La 
cloche  ut  peut  s'enlever  à  volonté. 

Un  appareil  de  chauffage,  placé  à  l'extérieur  de  la  chambre 
du  malade,  permet  d'envoyer  un  courant  de  vapeur  dans  la 
buse.  Ce  courant  y  détermine  une  aspiration  d'eau^  par  consé- 
quent une  vive  circulation,  en  sorte  que  l'afflux  de  chaleur  se  méte 
directement  et  de  lui-même  au  bain.  La  température  s'établit  donc 
graduellement  avec  régularité,  sans  qu'il  y  ait  gène  pour  le  ma- 
lade. Un  trop-plein  emmène  constamment  l'eau  excédante;  le 
niveau  reste  ainsi  constant. 

Eu  ce  qui  concerne  l'oxygénation,  elle  est  produite  à  l'aide  d'une 
pompe  à  double  cylindre. 

L'un  des  cylindres  aspire  l'air  ordinaire,  qui  peut  être  puisé 
au  dehors  pour  l'avoir  plus  pur. 

L'autre  cylindre  puise  l'oxygène  dans  un  sac  à  gaz  ordinaire* 
Mais  tandis  que  le  cylindre  à  air  reste  invariable  dans  la  produc- 
tion, le  cylindre  à  oxygène  peut  graduer  à  volonté  sa  capacité,  en  . 
sorte  qu'on  puisse  k  volonté  aussi  saturer  l'air  d'une  proportion  dé- 
terminée d'oxygène. 

Ce  résultat  est  obtenu  d'une  manière  simple. 

Le  volant  qui  actionne  la  pompe  à  oxygène  est  muni  de  dix  bras. 
Chacun  de  ces  bras  porte  un  œil  qui  s'éloigne  graduellement  du 
centre.  D'autre  part,  le  cylindre  glisse  à  volonté  le  ^ong  d'une  rai- 
nure ménagée  dans  le  bâtis  qui  le  porte.  Il  résulte  de  cette  disposi- 
tion qu'en  moins  d'une  minute  on  peut  changer  la  longueur  de  la 
course  du  piston,  et  par  conséquent  la  quantité  d'oxygène  en- 
voyée entre  des  limites  assez  étendues. 

Ainsi,  avec  cet  instrument,  l'air  étant  admis  à  21  p.  100  d'oxy- 
gène, on  pourra  constituer,  par  le  simple  mouvement  de  la  pompe, 
une  atmosphère  artificielle. 

N<»  6,  t.  XXXV.  17 
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Et  <;omme,  d'autre  part,  un  compteur  établi  sur  l'arbre  indique 
le  nombre  de  tours  faits  par  la  pompe,  dans  un  temps  déterminé, 
on  voit  qu'avec  l'aide  de  cet  appareil,  le  médecin  peut  prescrire  à 
sa  volonté,  suivant  l'âge,  les  aptitudes  du  malade,  sa  force,  sa  ma- 
ladie, etc. ,  etc. ,  telles  proportions  d'oxy^ènç  qu'il  peut  juger 
utiles. 

Ainsi  donc,  grâce  à  la  disposition  que  j'indique,  il  devient  tacile 
de  distribuer  à  volonté,  en  proportion  déterminée,  les  deux  agents 
les  plus  puissants  de  la  vie,  c'e^t-à-dire  la  chaleur  qui  anime^  et 
l'oxygène  qui  vivifie. 

Conclusions.  — Uappareil  que  je  viens  d'indiquer  n*est  l'objet 
d'aucun  brevet  :  il  n'y  a  doue,  dans  son  application,  d'autres  vues 
que  celle  de  satisfaire  l'intérêt  de  l'humanité. 
.  A  ce  titre,  qu'il  me  soit  permis  de  demander  à  l'Académie  des 
sciences  la  nomination  d'une  commission  qui  aurait  mission  d'en 
faire  examen,  en  même  temps  qu'elle  voudrait  bien  se  prononcer 
sur  l'opportunité  de  mes  conclusions. 

Ces  conclusions  sont  :  qu'en  l'état  actuel  de  la  science,  aucune 
loi  ne  précisait  les  températures  qui  pourraient  être  pl*oduites  im- 
punément chez  les  êtres  vivants;  mais  qu'en  présence  de  l'action 
incontestable  de  la  chaleur  sur  les  germes  parasitiques,  il  y  a 
intérêt,  d^abord^à  préconiser  son  emploi  comme  moyen  préserva- 
tif, puis  à  provoquer  de  divers  côtés  des  expériences  permettant  de 
déterminer  : 

1<»  Les  limites  dans  lesquelles  pourrait  sans  danger  s'exercer 
l'action  calorifique  ; 

2^  Les  maladies  dont  les  germes,  les  virus,  s'anéantiraient  ou  se* 
raient  absorbés  sous  l'empire  de  cette  médication. 

Je  suis  à  la  dispositiou  de  l'Académie  pour  fournir  l'appareil  in- 
diqué d'autre  part,  ou  toutes  dispositions  qui  conduiraient  au  même 
résultat.  J'ose  espérer  qu'en  raison  de  l'immense  intérêt  qui  s'at- 
tache à  cette  question,  elle  voudra  bien  accueillir  ma  demande.  — 
Gu.  Tellier,  99,  route  de  Versailles,  à  Autouil. 


CHIMIE. 

Action  de  rammoniaque  sur  la  phèmjk  et  la  crèsyle-chloracéta' 
mide,  par  Donato  Tommasi.  —  On  sait  que  la  plupart  des  composés 
renfermant  du  chlore,  du  brome  on  çle  Piode  de  substitution,  peu? 
vent,  sous  l'inllnence  de  l'ammoniaque,  éclianjîor  un  on  plusieurs 
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atomes  de  corps  halogène  par  un  ou  plusieurs  groupes  d'amido- 
gène  AaH^. 

C'est  ainsi  que,  par  exemple,  l'acide  broraacétique  a  été  trans- 
formé en  glycocoUe 

r  CI12  Br  /  H  /  CH2  Az  fla 

+  2  Aa     H  =  Aï  H*  Br  4- 
l  CO  HO  1  H  I  CO  HO 

lechloracétamideenamido-glycolamide,  etc.         * 

G(CHaCI)0  (H  lG{CM^kzm)0 

+  2  Az     H  =  Az  H  »  Cl  + 
AzH»  ÏH  IAzIP 

D'après  cela,  il  était  intéressant  d'étudier  l'action  que  produirait 
l'ammoniaque  sur  la  phénile  et  lacrcsyle-chloracétamide,  et  voir  si 
Ton  n'aurait  pas  les  composés  ayant  les  formules  suivantes  : 


H  >  Az  el  H  \  Az 


! 


ti  >   AZ  ei  n 

CH2  (Az  U2)  CO   )  GH2  (Az  Ua)  00 

L'expérience  a  démontré,  au  moins  dans  les  circonstances  où. 
j'ai  opéré,  c'est-à-dire  en  employant  une  dissolution  de  gaz  ammo- 
niac dans  de  l'alcool  faible,  ayant  une  densité  de36-40<»6.,  que 
l'ammoniaque  se  comportait  comme  un  hydrate  métallique,  comme 
celui  ée  potassium  par  exemple,  et  que  comme  celui-ci  il  n'agis- 
sait qu'en  enlevant  le  clilore  à  un  composé  organique  à  l'état  de 
chlorure  métallique  et  le  remplaçant  par  de  l'hydroxyle. 

Les  équations  suivantes  rendent  compte  de  cette  réaction  : 

r.«H»  1  AzH»  1  AzH*    i       06  H5 

H  jAz  4-  0  =  +  H  (  Az 

OH»  CCI  CO  '  H  '  Cl         ■       CH2  OH  CO    ) 

CrésyIe-chlorar>^Umi(ie.  Nouveaa  composé. 

a'iV  I  A?,  H«  )  Az  H-  )  07  H7 

H  A-i-z  J  0  =  -1-  H  (  Az 

0H2  01  00   ^  H        ^  01        ^  CH2  OH  CO  > 

(]r<^<iylp-ciiloracétaroid(>  Composé  nouTean. 

Il  est  probable  qu'en  employant  une  dissolution  de  gaz  ammo- 
niac dans  de  Talcool  absolu,  on  parviendrait  à  reniplacer  le 
chlore  de  la  phényle  et  de  la  crésyle-chloracétamide  par  deTami- 
dogène  A2H2. 

Il  est  évident,  àpriori,  que,  selon  que  l'on  emploie  l'ammoniaque 
à  l'état  de  gaz  ou  à  l'état  d'hydrate,  on  doit  obtenir  des  réactions 
tout  a  fait  différentes. 

Dans  cette  note,  je  m'occuperai  de  l'étude  de  l'action  d'uno  dis- 
solution alcoolique  d'hydrate  d'ammonium  sur  la  phényle  et  la 
crésyle-chloracétamide  ;  plus  tard  je  parlerai  de  l'action  exercée  par 
le  gaz  ammoniac  sec  sur  ces  mômes  composés. 
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I.  Phényk'Chloracitamide.  —  Pour  préparer  le  dérivé  hydroxyle 
de  ce  composé,  voici  quel  est  le  meilleur  procédé . 

On  chauffe,  au  bain -marie,  dans  un  ballon  en  verre  à  long  col 
fermé  par  un  bouchon  muni  d'un  long  tube  effilé,  de  la  phényle- 
chloracétamide  avec  un  excès  d'une  solution  saturée  de  ga2  am- 
moniac dans  de  Talcool  faible  36-40"*  B.,  à  une  température  com- 
prise entre  40  et  50^. 

Après  une  heure  que  Ton  a  commencé  à  chauffer,  on  voit  se  for- 
mer sur  les  parois  du  ballon  une  croûte  cristalline  de  chlorure 
d'ammoiiium  qui  augmente  avec  beaucoup  de  rapidité. 

Quand  le  dépôt  de  sel  ammoniac  n'augmente  plus,  ce  qui  ar^ 
rive  ordinairement  au  bout  de  2 i  heures  de  chaufle,  on  retire  le 
ballon  du  bain -marie,  et  on  le  plonge  dans  un  mélange  réfrigé- 
rant, afin  de  faire  cristalliser  la  plus  grande  partie  de  chlorure 
d'ammonium  dissous  dans  Talcool,  et  dans  la  liqueur  filtrée  on 
verse  un  grand  excès  d'eau  froide,  qui  détermine  immédiate- 
ment la  séparation  d'un  produit  très-visqueux,  légèrement  coloré 
en  blond,  que  l'on  lave  à  l'eau  distillée^  en  ayant  soin  de  la  remuer 
constamment  avec  un  agitateur  en  verre,  jusqu'à  ce  que  les 
eaux  de  lavage  ne  précipitent  plus  par  le  nitrate  d'argent,  c'estnà- 
dire  qu'elles  ne  renferment  plus  trace  de  chlorure  d'ammenium. 

Cela  fait,  on  sépare  le  produit  visqueux  del'eaupar  décantation, 
et  ou  le  lave  d'abord  par  de  Talcool  faible,  puis  par  de  l'alcool  ab- 
solu; ces  lavages  à  Talcool  ont  pour  but,  d'abord  d'enlever  au  nou- 
veau composé  les  dernières  traces  .d'eau  qu'il  pourrait  contenir, 
ensuite  de  dissoudre,  s'il  y  en  a,  les  quelques  parcelles  [de  phé- 
nyle-chloracématide  qui  seraient  échappées  à  Taclion  de  l'ammo- 
niaque. Le  produit  visqueux  ainsi  purifié  est  chauffé  pendant  plu- 
sieurs heures  au  bain-marie. 

On  obtient  ainsi  un  liquide  d'une  consistance  très-épaisse,  qui, 
par  le  refroidissement,  se  concrète  en  une  masse  légèrement  colorée 
en  blond,  très-friable,  ayant  la  couleur,  l'aspect  et  la  cassure  de  la 
colophane. 

L'analyse  de  ce  composé  séché  à  100®  a  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

f  H 

Carbone 56,63 56,59 

Hydrogène 6,57 6,65 

Axoie ^ 8,24 » 

CSes  nombres  conduisent  à  la  formule  brute  G'H^'O'  qui  exige  : 

Carbone 56,80 

Hydrogène. 6,54 

Asote ' 8,28 
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Ce  nouveau  composé  peut  être  considéré  comme  étant  de  lapbé- 
nyie-chloracétamide  dans  laquelle  Tatome  de  chlore  aurait  été 
remplacé  par  de  Thydroxyle  : 

C*  Hs        \       c*  H»        I 

H  {  Âx  H  }  Az 

CH^CICO    ).       CHaUOCO  ) 

Phényle-ehioracétamide.    Noaroan  compoié. 

L'analyse  démontre  que  ce  composé,  séché  même  pendant  long- 
temps à  100"^,  renferme  toujours  une  molécule  d'eau. 

La  yéritable  composition  de  ce  corps  est  représentée  par  la  for- 
mule suivante  : 

H  [  Az,  H3  0 

CHS  HO  GO   ) 

Cette  molécule  d'eau  ne  peut  pas  lui  être  enlevée  sans  qu'il  se 
décompose  partiellement,  avec  production  d'une  substance  ayant 
l'odeur  de  l'aniline.  Nous  verrons,  du  reste,  bientôt  que  ce  corps  se 
dédouble  bien  facilement  sous  l'influence  de  l'eau  bouillante  en 
amiline  et  en  un  nouveau  composé  qui  n'a  pas  encore  été  étudié;  il 
est  probable,  dès  lors^  que,  sous  l'influence  d'une  température 
élevée,  la  molécule  d'eau  réagisse  sur  ce  corps,  et  le  saponifie  en 
quelque  sorte. 

Ce  nouveau  produit,  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  phényk" 
hydroxylacétamide,  possède  les  propriétés  suivantes  : 

Il  est  insoluble  dans  l'eau  froide.  L'eau  bouillante  le  décompose 
partiellement  avec  formation  d'une  substance  huileuse»  insoluble 
dans  l'eau  et  bleuissant  légèrement  une  bandelette  de  tournesol 
rouge. 

La  phényle-hydroxylacétamide  chauffée  pendant  quelque  temps 
avec  une  solution  concentrée  de  potasse,  de  soude  ou  de  baryte  se 
décompose  avec  formation  d'un  produit  huileux  sans  dégagement 
d'ammoniaque. 

Pour  me  rendre  compte  quelle  était  l'action  des  solutions  alca- 
lines sur  la  phényle-hydroxylacétamide,  et  quels  étaient  les  com- 
posés qui  prendraient  naissance  dans  cette  réaction^  j'ai  fait  Texpé- 
rience  suivante  : 

J'ai  fait  bouillir  pendant  trente  heures  vingt-cinq  grammes  de 
phényle-hydroxylacétamide  avec  300  grammes  d'une  solution  con- 
centrée d'hydrate  de  baryte,  en  ayant  soin  d'ajouter  de  l'eau,  au 
fur  et  à  à  mesure  qu'elle  s'évaporait. 

Au  bout  de  ce  temps,  la  presque  totalité  de  la  phényle-hydroxy- 
lacétamide avait  été  décomposée  en  huile  incolore  qui  surnageait 
la  solution  barytique,  et  en  un  autre  produit  qui  s'était  combiné  à 
l'hydrate  de  baryte. 
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La  couche  huileuse  avait  une  odeur  analogue  à  celle  de  Tanuline. 
Traitée  par  l'azotate  de  potasse  et  l'acide  sulfurique»  elle  a  donné 
naissance  à  une  coloration  rouge; — sous  l'influence  du  chlorure 
de  chaux,  elle  s'est  colorée  en  violet.  D'après  ces  caractères,  il  est 
permis  de  supposer  que  ce  produit  soit  de  l'aniline.  Quant  au  com- 
posé barytique,  n'en  ayant  pu  obtenir  qu'en  fort  petite  quantité, 
il  m'a  été  impossible  de  Tétudier  d'une  manière  complète,  et  par 
conséquent  d'en  connaître  la  nature. 

La  phényle-hydroxylacétamide  se  dissout  facilement  dans  l'a- 
cide acétique  cristallisable;  la  solution  acétique  additionnée  d'eau 
donne  naissance  a  un  précipité  blanc,  flocoiineux,  qui  augmente 
par  l'addition  de  l'ammoniaque.  Ce  précipité  est  insoluble  dans  un 
grand  excès  d'ammoniaque.  La  phényle-hydroxylacétamide  est  at- 
taquée vivement  à  chaud  par  l'acide  nitrique  avec  dégagement  de 
vapeurs  rutilantes.  Si  l'on  ajoute  de  l'eau  à  la  solution  nitrique,  on 
obtient  un  abondant  précipité  d'un  jaune-serin.  Celui-ci  ayant  été 
recueilli  silr  un  philtre  et  séché  à  100%  se  présente  à  l'état  d'une 
poudre  amorphe  d'un  jaune-serin,  et  insoluble  dans  Veau.  La  so- 
lution nitrique  filtrée,  neutralisée  par  l'ammoniaque  et  addition- 
née de  chlorure  de  calcium,  n'a  donné  lieu  a  aucun  précipité; 
par  conséquent,  il  ne  se  produit  pas  d'acide  oxalique  pendant  l'oxy- 
dation de  la  phénile-hydroxylacétamide  par  l'acide  azotique. 

La  phényle-hydroxylacétamide  est  insoluble  dans  l'acide  chlor- 
hydrique.  quand  môme  celui-ci  est  concentré  et  bouillant.  Elle 
est  insoluble  dans  l'acide  sulturique  à  la  température  ordinaire; 
mais  à  chaud,  elle  s'y  dissout  avec  une  coloration  brune.  Cette  so- 
lution ne  se  trouble  pas  par  l'addition  de  l'eau,  même  si  celle-ci  est 
alcalinisée  par  de  l'ammoniaque.  Elle  est  insoluble  dans  l'éther. 
L'alcool  ne  la  dissout  qu'en  petite  quantité,  même  si  Von  opère  à 
chaud. 

Le  chlorure  d'acétyle  n'a  aucune  action  sur  la  phényle-hydroxy- 
lacétamide. 

Chauffée  avec  une  solution  de  nitrate  d'argent  ammoniacale, 
elle  ne  la  réduit  pas.  Son  point  de  fusion  est  situé  à  peu  près  à  65% 
mais  ce  n'est  qu'à  partir  de  11 5»  qu'elle  prend  la  forme  liquide. 

Constitution  du  dérivé  hydrojrylé  de  la  phényle-hydroxylacétamide. 
—Ce  produit  est  isomérique  avec  le  phényle-glycocolle. 

L'isomérie  de  ces  deux  corps  peut  se  représenter  par  les  formules 
suivantes  : 

CH>AzH>  C»H5  \    ' 

H  Az 

C0  0C«H5  OH»  OH    00) 

Phényle-glycocelle.  PhéDyle-hydroxyUeoUmido. 
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Maintenant*  la  phényle-bydroxylacétamide  dérive-t-elle  de  la 
glycolaroide  par  la  substitution  d'un  atome  d'hydrogène  par  un 
atome  dephényle? 

Sa  formule  serait-elle  ? 

CH2  0C6  H5  CH'  OH 

I  ou  I 

CO  Az  H2  CO  kl  H  C8  H* 

la  loi  mule  de  la  glycolamide  élaiit  : 

CIP  HO 

I 

CO  Az  il  3 

OU  bien  serait-îl  un  dérivé  phénylé  d'une  nouvelle  amide  isoméri- 
que  du  glycocolle  et  de  la  glycolamide  ? 

C'est  ce  qu'il  est  impossible  d'établir  dès  à  présent;  toujours  est-il 
que,  si  la  phényle-bydroxylacétamide  est  un  dérivé  phénylé  d'une 
nouvelle  amide.  il  est  fort  probable  que,  sous  l'influence  des  bases, 
OD  obtienne  le  sel  d'un  acide  qui  serait  isomérique  de  l'acide  gly- 
collique  ayant  probablement  cette  formule  : 

CH2  HO  CO 


H       S^ 

la  formule  de  l'acide  glycollique  étant  : 

CH2  OH 

I 

co  ou 

t 

Le  nouvel  acide  serait  donc,  s'il  existe,  monoatomique  et  mono- 
basique. 

11  prendrait  sans  doute  naissance  eu  vertu  de  l'équation  sui- 
vante : 

C»H5  \  H   1         C«H5  ,  CHa0HC0^ 

H  î  Az  +       [  0  =  H  Az  -I-  I  0 

CH^OHCO  )  K   )  H       '  K        j 

CH2  OH  co  )  CI    i  K  )  CH»  OH  CO  ) 

0+      •       =  +  0 

K        ^  H    i  Cl  )  H      ) 

11.  Crèsyle-chloracéiamide,  —  On  obtient  le  dérivé  hydroxilé  de 
la  crésyle-chloracétamide  par  un  procédé  tout  à  fait  analogue  à  celui 
que  je  viens  de  décrire  pour  la  phényle-chloracétamyde.  Ce  nou- 
veau composé,  que  je  nommerai  crésyle-hydroa^lacétamide^  présente 
les  caractères  suivants.  Il  est  iosoluble  dans  l'eau  froide.  L'eau 
bouillante  le  décompose  partiellement  en  produisant  des  traces 
d'une  matière  blanche,  à  Taspect  graisseux,  ayant  l'odeur  de  la 
toluidine  et  bleuissant  légèrement  un  papier  de  tournesol  rouge. 

Les  dissolutions  dépotasse,  de  soude,  de  baryte  etc.,  décomposent 
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à  chaud  la  crésyle-hydroxylacétamide  avec  beaucoup  plus  de  facilité 
que  Teau. 

La  crésyle-hydroxylacétamide  est  attaquée  lentement  à  froid, 
vivement  à  chaud  par  Tacide  nitrique,  avec  formation  d'un  com- 
posé jaune  insoluble  dans  l'eau. 

Elle  est  insoluble  dans  Tacide  chlorhydrique  même  concentré  et 
bouillant.  Elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  en  petite  quantité, 
à  froid,  en  assez  grande  proportion  à  chaud,  sans  noircir.  Son  point 
de  fusion  est  situé  à  TO*";  mais  ce  n'est  qu'à  partir  de  ISO*"  qu'elle 
prend  Tétat  liquide. 

Ce  composé  séché  pendant  six  heures  à  120^  a  donné  à  l'analyse 

les  résultats  suivants  : 

I 

Carbone 56,24 56,15 

Hydrogène 7,63 7,53 

Aiote 7  15 » 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule  brute  O^H^'AaO'î  m.  aq. 
qui  exige  : 

Carbone 56,25 

.  Hydrogène 7,27 

Azote 7,27 

La  formule  rationnelle  de  la  crésyle-hydroxylacétamide  est  pro- 
bablement celle-ci  : 

H  AzHaO+lm.  aq. 

CH»  OH  CO  ) 

Pour  des  raisons  analogues  à  celles  que  j'ai  dites  pour  la  phéiiyle- 
hydroxylacétamide,  on  ne  peut  pas  la  déshydrater  complètement, 
ni  même  lui  enlever  cette  demi-molécule  d'eau  sans  la  décomposer 
partiellement. 

Il  est  probable  que  la  crésyle-hydroxylacétamide  soit  isomérique 
avec  le  crésyle-glycocolle,  car  je  ne  crois  pas  que  ce  composé  ait 
été  encore  obtenu. 

Il  est  possible  aussi  qu'il  soit  un  dérivé  hydroxyle  de  la  glycola- 
mide,  et,  dans  cette  hypothèse,  il  aurait  pour  formule  :- 

CH»  OC^  H'  CH2  OH 

I  ou  r 

COAzH»  COAiHCW 

la  glycolamide  ayant  pour  formule  rationnelle  : 

CHSHO 

I 

CO  Az  H3 

Il  se  peut  aussi,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer  pour  la  pbé- 
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nyle-hydroxylacétamidé,  que  la  crésyle-hydroxylacetamide  soit  le 
dérivé  crésylé  dP une  nouvelle  substance  isomérique  du  glycocolle 
et  de  la  glycolamide,  et  dans  cette  dernière  hypothèse,  on  doit,  sous 
l'influence  des  bases,  transformer  la  crésyle-hydroxylacétamide  en 
tolaidine  et  en  un  sel  d'un  nouvel  acide  isomérique  avec  l'acide 
glycollique. 

J'avais  annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  qu'en  faisant  réagir  le 
chlorure  de  chloracétyle  CH'  CL  CO  CL  sur  la  naphtylamine,  j'avais 
obtenu  un  composé  bien  défini,  cristallisé  en  fines  aiguilles,  ayant 
pour  formule  : 

H  Az 

0  naci  CO  ^ 

La  naphtyle-chloracétamide  ayant  la  même  constitution  que  la 
phényle  et  la  crésyle-chloracétamide,  j'ai  pensé  que,  sous  Tin- 
fluence  d'une  solution  alcoolique  d'hydrate  d'ammonium,  il  serait 
possible  de  remplacer  le  chlore  par  l'hydrate  et  obtenir  le  composé 
suivant  : 

C*0H7         ) 

H  \  Az 

CH2  HO  CO  j 

Chose  curieuse  I  l'ammoniaque  n'a  aucune  action  sur  ce  corps, 
au  moins  à  la  température  de  40-500  et  à  la  pression  ordinaire.  Il 
est  probable  qu'en  opérant  tout  autrement,  on  aurait  obtenu  le 
dérive  hydroxylé  de  la  naphtyle-chloracétamide. 

Ces  recherches  ont  été  faites  à  Londres,  au  laboratoire  de  chimie 
du  D'  Frankland. 

—  Analyse  des  graines  de  poivre  blanc,  par  M.  Andrew  Petbrs,  de 
New-York.  —  I.  Analyse  par  la  voie  hvmide.  —  On  a  épuisé  par 
l'éther  200  gr.  dé  poivre  blanc  en  poudre  dans  un  appareil  de  dé- 
placement. La  solution  évaporée  a  laissé  un  résidu  qui,  fortement 
refroidi,  a  donné  :  5  gr.  de  pipérine  en  beaux  cristaux  jaunes 
clairs,  et  40  gr.  de  pipérène  huileux  jaune  foncé,  et  dont  l'odeur 
ressemble  à  la  fois  à  celle  du  poivre  et  à  celle  de  l'essence  de  téré- 
benthine. Pour  contrôler  ces  résultats,  nous  avons  épuisé  par  l'alcool 
absolu  200  gr.  de  poivre  en^  poudre,  et  précipité  la  solution  par  de 
l'eau  en  excès;  le  liquide  huileux  pesait  44  gr.  :  la  perte  de  1  gr. 
doit  être  attribuée  au  pipérène  resté  en  dissolution  dans  l'eau,  et  qui 
la  rendait  laiteuse.  Afin  de  savoir  si  le  pipérine  était  exempt  de 
corps  gras,  on  l'a  dissout  dans  l'alcool,  qui  ne  s'est  pas  troublé,  ce 
qui  prouve  leur  absence. 

Le  résidu  épuisé  par  l'éther  est  délayé  avec  de  l'eau  et  lavé 
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aussi  longtemps  que  celle-ci  se  trouble  ;  on  obtient  ainsi  27  gr. 
d'un  bel  amidon  gris  très- fin,  ayant  Fodeur  du  poivre,  devenant 
violet  sous  l'action  de  l'iode,  mais  qui,  bouilli  avec  neuf  fois  son 
poids  d'eau,  ne  donne  qu'une  pâte  sans  consistance,  et  pas  d'em- 
pois. 

Le  résidu  épuisé  par  l'eau  est  bouilli  pendant  une  heure  avec 
tO  gr.  d'acide  sulfurique  concentré,  étendu  avec  500  gr.  d'eau,  puis 
filtré.  La  solution  saturée  par  de  la  craie,  puis  évaporée  et  séchée 
à  lOO""  G.,  pèse  100  gr.,  et  correspond  donc  à  82  gr.  d'amidon  non 
entraîné  par  l'eau. 

Ce  qui  reste  sur  le  filtre  bouilli  avec  de  la  potasse  diluée,  puis 
filtré,  donne  12  gr.  de  liqueur  grise. 

La  solution  alcaline,  précipitée  par  l'acide  chlorliydrique,  aban- 
donne une  masse  brune  gélatineuse  qui,  séchée  et  épuisée  par  l'al- 
cool» donne  : 

3  gr.  de  résine  brun  foncé',  dissoute,  et  laisse 
l.gr.  de  fibrine  indissoute. 

IL  Analyse  des  cendres.  —  120  gr.  de  poivre  blanc  en  grains 
laissent  20  gr.  d'une  cendre  grise  lourde  et  infusible  ;  elle  est 
formée  de  : 

Phosphate  de  chaux,  57.30 

Phosphate  de  fer,  15.09 

Oxyde  de  magnésie,  2.90 

Oxyde  potassique,  7.41 

Acide  siUcique,  1 5.98 

Acide  carbonique,  1 .32 

100.00 
IIL  Distillation  sèche.  •—  Dans  une  grande  cornue  de  grès  on  a 
distillé  au  rouge  vif  500  gr.  de  poivre  blanc,  et  recueilli  les  prt- 
duits  de  la  distillation  dans  un  récipient  muni  d'allonge  et  tube  de 
sûreté  ;  le  récipient  était  refroidi  avec  soin. 

Dans  le  récipient  on  a  trouvé,  liquide  267  gr. 
Dans  la  cornue,  charbon  120    » 

Ensemble,    387  gr. 

Il  est  à  remarquer  que  le  poivre  se  calcine  sans  se  gonfler;  quant 
au  liquide,  il  est  fortement  alcalin,  fait  bien  rare  dans  les  produits 
de  la  distillation  sèche  des  substances  végétales. 

Le  liquide  distillé,  chauffé  au  bain  d'eau,  ne  laisse  rien  passer; 
il  n'y  a  donc  pas  d'acétone.  On  le  chauffe  alors  au  bain  de  sable 
jusqu'à  ce  que  le  contenu  de  la  cornue  devienne  pâteux.  Dans  le 


r 


LES  MONDES.  231 

récipient  on  trouve  deux  liquides,  dont  le  supérieur  incolore  brise 
fortement  les  rayons  lumineux  et  pèse  17  gr.  :  c'est  du  pipérène 
pur;  Tinférieur,  pesant  40  gr.,n'et  formé  que  d'eau.  On  verse  alors 
un  grand  excès  de  soude  caustique  à  40''B  sur  le  résidu  dans  la 
cornue,  et  on  chauffe.  Le  produit  de  la  distillation,  saturé  avec  de 
l'acide  chlorbydrique,  forme  4  gr.  de  chlorhydrate  de  pipéridine  en 
longues  et  belles  aiguilles  soyeuses  de  la  plus  grande  pureté.  La 
distillation  sèche  du  poivre  est  donc  un  moyen  aussi  simple  que 
sûr  de  préparer  la  pipéridine,  qui  semble  n'être  que  le  produit  de  la 
combinaison  de  l'ammoniaque  avec  le  pipérène,  car  C'°H^^N=:C'^H^ 

Voulant  nous  assurer  qu'il  n*y  avait  pas  de  pipéridine  dans  le 
poivre  brut,  nous  avons  fait  bouillir  100  gr.  de  poivre  moulu  deux 
fois  de  suite  avec  200  gr.  d'alcool  à  %"*,  distillé  la  solution  et  pré- 
cipité le  résidu  avec  de  l'eau,  puis  filtré  sur  un  filtre  mouillé  qui 
n'a  retenu  que  la  pipérine  et  le  pipérène  ;  la  solution,  parfaitement 
neutre,  n'était  formée  que  d'eau,  sans  la  moindre  trace  d'acides 
ou  d'alcali  végétaux. 

Non  content  de  cet  essai,  j'ai  .encore  traité  le  poivre  en  poudre 
par  l'acide  sulfurique  dilué  et  froid.  La  solution  évaporée  ne  con- 
tenait aucune  substance  organique,  mais  laissait  par  l'évaporation 
une  abondante  cristallisation  de  sulfate'de  chaux. 

Revenant  à  la  masse  noire  gommeuse  restée  dans  la  cornue,  on 
la  sursature  d'acide  chlorhydrique,  et  on  laisse  refroidir.  On  ob- 
tient ainsi  une  masse  résineuse  pesant  43  gr.,  nageant  au-dessus 
d'un  liquide  trouble  que  nous  n'avons  pas  examiné. 

De  ces  données  on  peut  conclure  que  le  poivre  blanc  est  com- 
posé de  : 

Amidon,  54.50 

Ligneux,  6.00 

Protéine,  0,50 

Résine  brune,     1 .50 

Pipérine,  2.50 

Pipérène,  20.00 

Cendres,  15.00 

100.00 
Le  goût  du  poivre  et  ses  propriétés  excitantes  et  antiseptiques 
sont  donc  dus  à  son  huile  essentielle  et  à  la  pipérine. 

Neuehatel  en  Suisse,  25  août  1874. 
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RÉUNION  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

» 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  (Session  de 
Lille.)  —  Assemblée  générale. — M.Gosselet,  professeur  de  géologie  à  la 
faculté  des  sciences,  sur  la  géologie  du  nord  de  la  France.  —  Ce  sa- 
vant professeur  commence  par  dire  que  la  renommée  industrielle 
de  ce  pays  nuit  à  sa  réputation  scientifique.  Cependant  le  Nord  a 
produit  des  hommes  remarquables,  tels  que  les  Lestiboudois,  les 
Lacaze  du  Thiers  et  beaucoup  d'autres  dont  les  noms  passeront  à  la 
postérité.  En  ce  moment,  un  grand  mouvement  scientifique  se  pro-. 
duit  dans  le  Nord,  et  il  vient  de  se  fonder  à  Lille  une  société  géolo- 
gique qui  compte  déjà  trente-cinq  membres,  ses  travaux  ont  déjà 
une  certaine  importance  :  1^  D'après  les  recherches  de  M.  (xosselet, 
il  est  certain  aujourd'hui  que  la  mer  s'est  avancée  jusqu'au  delà 
de  Lille  dans  les  temps  modernes  après  l'époque  moderne.  Elle 
formait  le  golfe  Itius  (sinus  Itius]^  qui  recouvrait  alors  une  grande 
partie  du  département  du  Nord.  En  effets  Lille  repose  sur  une  cou- 
che de  tourbe,  et  sous  cette  couche  on  retrouve  l'ancien  lit  de  la 
Deule  avec  ses  galets.  Alors  cette  rivière  d'encre  stagnante  avait  un 
écoulement  plus  rapide  qu'aujourd'hui.  Dans  ses  fouilles  intelli- 
gentes, M.  Gosselet  a  retrouvé  des  os  d'animaux  travaillés  par  la 
main  de  l'homme,  un  grand  nombre  d'autres  provenant  d'animaux 
de^otre  âge  ;  quelques  crânes  humains  dont  quelques-uns  sont  bien 
conservés,  des  objets  ayant  servi  aux  habitants,  et  entre  autres  une 
médaille  de  l'empereur  Posthumius. 

La  conséquence  de  ces  découvertes  prouverait  que  les  dépdts  de 
tourbes  sont  de  date  récente,  que  l'eau  de  mer  contribue  à  leur 
formation,  et  que  la  France  comme  les  Pays-Bas  a  été  soumise  à  des 
invasions  de  l'Océan  qui  ont  modifié  le  terrain  à  différentes  épo- 
ques, et  qu'enfin  une  partie  de  notre  sol  n'est  pas  celle  sur  laquelle 
ont  habité  les  populations  de  l'époque  romaine.  Ces  sondages  pro- 
mettent donc  des  découvertes  inattendues  pour  l'histoire  de  ce 
temps.  D'un  autre  côté,  les  chroniques  rapportent  que  vers  cette 
époque,  les  populations  ont  abandonné  en  masse  ce  territoire.  Elles 
fuyaient  certainement  devant  les  eaux  qui  envahissaient  le  pays. 

Remarquons  en  passant  que,  vers  la  même  époque,  un  raz  de 
marée  terrible  fit  de  la  forêt  du  Mont-Saint-Michel  la  baieque  nous 
connaissons  su  les  côtes  de  Bretagne.  Or,  certainement  ce  phéno- 
mène ne  dut  pas  être  localisé  en  cet  endroit,  il  dut  modifier  égale- 
ment une  partie  de  nos  côtes,  briser  bien  des  digues  naturelles,  et 
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par  ces  brèches  pénétrer  jusque  dans  Tintérieur  des  terres.  Lu  for- 
mation du  sinibs  hivs  ne  se  rattacherait-elle  pas  à  un  ensemble  de 
faits  analogues  arrivés  à  la  même  époque7 

2^  M.  Gosselet  a  fait  depuis  quelques  mois  d'autres  sondages  dans 
le  Pas-de-Calais.  Ils  ont  prouvé  ce  qu'il  avait  déjà  avancé  théori- 
quement, l'existence  des  terrains  houillers  sous  les  strates  des  grès 
ronges.  Jusqu'à  ce  moment,  les  géologues  n'admettaient  pas  la 
présence  de  la  houille  dans  ces  conditions.  Aussi,  lorsqu'on  rencon- 
trait ces  grès  dans  les  sondages,  immédiatement  ceux*ci  étaient 
abandonnés. 

Cette  découverte  a  une  importance  dont  on  ne  peut  calculer  la 
portée.  Les  bassins  houillers  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  se  conti- 
nueraient sous  les  grès  rouges  entre  Litlers  et  les  mines  d'Ardin- 
ghen.  En  conséquence,  les  recherches  du  savant  et  persévérant 
géologue  auraient  donné  à  la  France  de  nouveaux  trésors  pour 
rindustrie,  le  chauffage. 

3^  M.  Masquelez,  directeur  des  travaux  municipaux  de  Lille,  a 
résumé  l'histoire  de  l'institut  industriel  et  commercial  fondé  il  y  a 
peu  d'années  dans  cette  ville,  et  a  signalé  les  succès  qu'il  a  déjà 
obtenus. 

4**  M,  Dubar  fait  l'historique  de  l'industrie  de  Roubaix, 
Au  milieu  du  quinzième  siècle,  Roubaix  n'était  qu'un  village 
comptant  à  peine  quelques  centaines  d'habitants,  aujourd'hui  c'est 
une  grande  ville  de  plus  de  60,Q00  âmes.  Avant  d'arriver  aux  tissus 
mélangés  et  aux  lainages  que  nous  connaissons,  la  fabrication  de 
cette  ville  a  traversé  diverses  phases  qu'il  rappelle.  11  mentionne 
la  fondation  du  peignage  des  laines,  qui  a  élevé  Roubaix  au  rang 
des  premières  cités  lainières  du  monde.  Chaque  année,  ses  indus- 
triels, en  quête  d'un  perfectionnement ,  inventent  de  nouveaux 
tissus,  produisant  aujourd'hui  des  draps  recherchés.  Ils  cherchent 
en  ce  moment  à  introduire  la  fabrication  du  velours  coton  à  côté  de 
leurs  manufactures  lainières  :  celle  du  tulle  est  actuellement  un 
fait  accompli. 

5**  M.  Girard,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Lille,  natu- 
raliste distingué,  raconte  la  fondation  de  son  laboratoire  de  Vime- 
reax,  près  Boulogne.  Plusieurs  de  ses  élèves  y  passent  les  vacances 
avec  leur  maître.  Aidé  de  l'un  des  plus  distingués  d'entre  eux,  il  a 
réussi  à  classer  complètement  les  mollusques  de  cette  partie  de 
notre  littoral. 

6®  M.  Renouard  a  clos  la  séance   par  une  communication  in** 
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téressante  sur  les  progrès  de  l'industrie  des  lins.  D'après  les  docu- 
ments ancieDS  sur  l'histoire  du  commerce  des  Flandres,  il  est  cer- 
tain que  Lille  a  toujours  été  un  centre  spécial  de  l'industrie  linière. 
M.  Renouard  l'ait  un  résumé  so.nmaire  de  l'histoire  des  machines 
de  filature.  Inventées  en  1810  par  Philippe  de  Gérard,  elles  nous 
ont  été  soustraites  et  portées  en  Angleterre  en  1824  par  Marschall. 
Grâce  au  courage  et  à  l'intelligence  de  M.  Serine,  qui,  au  risque  de 
sa  vie,  a  été  s'enfermer  en  qualité  d'ouvrier  pendant  plusieurs  mois 
dans  les  manufactures  anglaises;  les  machines  à  carder  nous  ont 
été  rendues  en  1833.  En  1835,  Decoster  concentrait  entre  ses 
mains  le  monopole  de  leur  construction. 

L'année  1864  est  l'apogée  de  l'industrie  lidière-JamaisTiille  ne 
posséda  un  si  grand  nombre  de  broches.  Arrive  la  période  des  trai- 
tés de  commerce;  elle  décroit  sensiblement  malgré  les  efforts  du  co- 
mité linier,  de  la  chambre  de  commerce  et  de  la  Soeiété  indus- 
trielle de  Lille.  M.  Renouard  termine  par  un  aperçu  delà  situation 
de  cette  industrie  dans  toute  la  France,  et  à  Lille  en  particulier. 

Le  soir,  l'honorable  M.  Gatel  Beghin,  maire  de' Lille,  au  nom  de 
la  municipalité,  réuninissait  tous  les  membres  du  congrès  dans  les 
belles  salles  de  la  mairie  et  leur  offrait  une  soirée  charmante.  Cette 
réception  eordiale  a  mis  immédiatement  en  rapport  les  savants  de 
la  France  et  de  l'étranger,  dont  trois  cent$  au  moins  avaient  ré- 
pondu à  cette  courtoise  invitation. 

* — Le  wagon  Giffard.  — Le  train  spécial  dans  lequel  le  congrès 
de  Lille  a  fait  l'excursion  scientifique  d'Anzin,  contenait  un  wagon 
de  nouvelle  invention  que  l'on  essayait.  C'est  le  wagon  Giffard.  Cette 
voiture  est  suspendue  à  chacune  de  ses  extrémités  et  ne  touche 
pas  sa  selle.  C'est  donc  un  grand  hamac.  Nous  avons  fait  le  voyage 
d'aller  et  retour  dans  ce  wagon  ;  et  voici  nos  impressions.  En  par- 
tant, vous  sentez  quelques  oscillations  qui  n'ont  rien  de  dur;  bien- 
tôt, le  train  allant  plus  vite,  vous  n'éprouvez  qu'un  balancement 
très-doux  qui  vous  permet  délire  et  d'écrire  sans  fatigue  et  sans 
difficulté  aucune.  Ce  léger  bercement  favorise  le  sommeil.  Jamais 
dans  aucune  voiture  et  même  sur  l'Océan,  nous  n'avons  voyagé  aussi 
agréablement.  Les  premières  oscillations  disparaîtront  en  serrant 
davantage  les  vis  de  la  suspension.  Le  wagon  Giffard  coûte  plus 
cher  que  les  autres  wagons,  dit-on  :  mais  il  a  quatre  compartiments, 
et  ceux-ci  n'en  ont  que  trois  ;  il  doit  donc  revenir  à  un  prix  élevé. 
Espérons  que  les  compagnies  de  chemins  de  fer  remplaceront,  à 
mesure  des  besoins,  les  anciens  wagons  par  le  système  Giffard.  — 
L'abbé  DuaANi),  président  de  la  section  de  géographie. 


LES  MONDES.  S3S 

INDUSTRIE. 

Puits  tubulaires  dits  instantanés.  — Ces  puits  se  composent  d*une 
série  de  tubes  qu'on  enfonce  dans  la  terre  jusqu'à  la  nappe  d'eau. 
L'emploi  de  ce  système  est  particulièrement  utile  dans  les  terrains 
marécageux  et  sablonneux,  et  aussi  dans  les  cas  où  il  s'agit  d'aller 
chercher  une  nappe  d'eau  potable  qui  se  trouve  au-dessous  d'une 
nappe  d'eau  marécageuse,  et  d'empêcher  en  même  temps  le  mé- 
lange de  ces  deux  eaux. 

Les  avantages  de  ces  puits  consistent  dans  la  modicité  de  leur 
prix,  dans  la  pureté  et  la  fraîcheur  de  Veau,  qui  se  trouve  à  Uabri 
de  toute  influence  atmosphérique  et  de  tout  mélange  corrupteur; 
dans  la  promptitude  de  la  pose,  qui  généralement  s'opère  en  une 
heure  sans  déplacement  de  terre  ;  dans  la  facilité  d'enlever  les 
tuyaux  pour  les  transporter  sur  un  point  quelconque;  dans  la  qua- 
lité de  Teau  toujours  uniforme,  avantage  inappréciable  pour  les 
brasseurs,  distillateurs,  teinturiers,  fabricants  d'eau  de  Seltz,  etc., 
etc.  ;  dans  la  facilité  d'augmenter  l'eau  à  volonté  ;  et  enfin,  ces 
puits  sont  intarissables^  attendu  que  Ton  peut  arriver  jusqu'au  fond 
de  la  nappe  aquifère,  tandis  que  le  fond  des  puits  maçonnés  reste 
toujours  à  \si  surface  de  la  nappe  d'eau,  ce  qui  est  cause  que  ces 
derniers  se  trouvent  à  sec  pendant  la  sécheresse. 

Ce  système  se  recommande  aux  ingénieurs,  architectes,  proprié- 
taires, qui  désirent  s'assurer,  par  une  opération  prompte  et  peu 
coûteuse,  soit  des  diverses  couches  de  sous-sol,  soit  de  la  présence 
d'eau  ou  source  signalée  ou  soupçonnée  par  un  hydroscope. 

—  Tissus  recouverts  d*étain, —  M.  R.  Jacobsen  a  indiqué  récem- 
ment un  moyen  pour  recouvrir  d'une  couche  d'étain  fixe,  flexible 
et  ayant  l'éclat  de  l'argent,  les  tissus  de  lin  et  de  coton.  Pour  opé- 
rer^ on  démôle  le  zinc  en  poudre  du  commerce  dans  une  solution 
d'albumine  d'œuf,  de  manière  à  en  faite  une  bouillie  fluide  dont  on 
charge,  avec  un  pinceau  ou  au  rouleau,  le  tissu  de  lin  ou  autre.  On 
laisse  sécher,  et,  après  la  dessiccation, on  fixe  l'enduit  en  coagulant 
l'albumine  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau  à  haute  température,  et 
enfin  on  plonge  le  tissu  dans  une  dissolution  de  chlorure  d'étain. 
L'étain  se  précipite  sur  le  zinc  dans  un  très-grand  état  de  division. 
On  lave  alors  le  tissu  àTeau  pure,  et,  après  l'avoir  fait  sécher,  on  lé 
passe  à  travers  une  machine  à  glacer  ou  une  presse  à  satiner,  et, 
par  ce  glaçage,  l'étain  se  présente  comme  un  enduit  brillant  sur 
l'étofl'e.  On  peut,  au  moyen  de  la  pression  des  patrons  découpés  ou 
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du  moiré,  obtenir  des  effets  très-élégants  qui  permettent  d'em- 
player  ce  produit  dans  les  arts  décoratifs  ;  il  y  a  plus,  c^est  que 
ces  toiles  étamées  peuvent  servir  à  empaqueter  ou  à  faire  des  em- 
ballages étancbes  préférables,  dans  bien  des  cas,  à  ceux  de  Tétain  en 
feuille. 

Il  y  a  déjà  longtemps  (en  1859)  qu'on  a  proposé  de  se  servir  de 
Tétain  en  poudre  pour  produire  ce  qu'on  appelait  des  impressions 
d'argent  sur  des  objets  d'ameublement  et  de  toilette.  Cet  étain  en 
poudre,  qu'on  appelle  argentine,  est  imprimé  avec  une  solution 
ammoniacale  de  caséine  qui  en  lie  toutes  les  parties  et  permet  d'en 
faiire  usage,  soit  comme  matière  d'impression,  soit  commeglaçage. 

—  Le  génie  des  déchets.  —  Rien  ne  doit  se  perdre  I  Tel  est  le  prin- 
cipe dont  M.  Lister,  qui,  né  riche  et  pourvu  d'une  éducation  prin- 
cière  qui  lui  eût  permis  de  vivre  oisif,  a  fait  le  but  de  toute  sa  vie. 
Depuis  bien  longtemps,  les  déchets  de  soie  étaient  sans  utilité,  et 
jetés  au  rebut  comme  de  nulle  valeur.  Encore  si  ces  malheureux 
déchets  avaient  bien  voulu  pourrir,  comme  ceux  de  la  laine,  ils 
eussent  pu  servir  d'engrais;  mais  non,  ils  sont  incorruptibles!  — 
lyi.  Lichter  en  acheta  tant  qu'il  put,  à  raison  de  8  centimes  le  kilo- 
gramme. En  1864,  ses  études  et  recherches  sur  les  moyens  à  em- 
ployer pour  utiliser  ces  rebuts  ne  lui  avaient  pas  coûté  moins  de 
6  millions  250,000  francs  1— M.  Lister  n'avait  encore  obtenu  aucun 
résultat. 

D'une  indomptable  persévérance,  loin  de  se  rebuter,  l'opulent 
possesseur  des  manufactures  de  Manningham  (Angleterre)  continua 
ses  essais  et  réussit  enfin.  Pendant  les  dix  dernières  années,  il  a 
non-seulement  obtenu  le  remboursement  de  cette  énorme  somme 
au  moyen  du  bénéfice  fourni  par  ses  produits,  mais  encore  il  a 
établi  pour  leur  exploitation  une  usine  qui  ne  lui  a  pas  coûté 
moins  de  12,500,000  francs.  Aujourd'hui,  toutes  les  vieilles  soies  se 
transforment  en  velours  de  luxe,  et  4,000  ouvriers  s'emploient  jour- 
nellement à  cette  métamorphose. 

Cela  n'est  rien  encore  :  M.  Lister  n'occupe  pas  moins  de  283  voya- 
geurs, répandus  sur  tous  les  points  du  globe  dans  le  but  d'acqué- 
rir les  déchets  de  soie  ;  ils  exploitent  l'Inde,  la  Perse,  et  surtout  la 
Chine  et  le  Japon. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 


Saiot-DoDis.  —  Imp.  Cu.  Lambert,  17,  ruo  de  Paris. 
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Tachy mètre  de  M,  Lagout.  —  M.  le  duc  de  Broglie  vient  de  pro- 
noncer, au  lycée  d'Évreux,  un  mémorable  discours  à  l'oocasîon  de 
là  distribution  des  prix  qu'il  présidait.  Il  pose  nettement  le  pro- 
blème qui  consiste  à  concilier  les  sciences  et  les  letlres»  car  les 
deux  sont  nécessaires  à  une  éducation  complète. 
,  L'fllostre  homme  d'État  ne  cherche  pas  à  résoudre  le  problème, 
mais  il  affirme  deux  principes  que  résument  ces  deux  motç  : 

Virtm  et  seientia, 

a  L'éducation  littéraire  élève  constamment  chez  l'honsme  le  ni» 
veau  des  sentiments  et  des  carae^tères.  Elle  veut  marcher  à  pas 
lenfs,  absorbant  presque  h  elle  seule  les  premières  années  de  Tado- 
Ir-îcence  :  —  elle  répudie  tous  les  procédés  kdtifs,  qui  chargent  la 
mémoire  un  jour  au  risque  de  Tépuiser  le  lendemain,  qui  fatiguent 
l'esprit  sans  le  fortifier.  C'est  à  ce  prix,  en  les  laissant  lentement 
ïïiiifiT,  qu'elle  peut  porter  tous  ses  fruits. 

«  Mais  la  science  réclame  à  juste  titre  dans  l'enseignem^t  une 
part  qui  devient  chaque  jour  plus  jgrande,  à  mesure  que  s'accrois* 
sent  le  nombre  et  l'éclat  de  ses  découvertes. 

«  De  là  une  difficulté  qui  feit  le  malheur  de  tous  cenx  qui  gou- 
vernent parmi  nous  Tinstruction  publique,  et  qu'aucun  d'yeux  ti'a 
résolue  à  sa  complète  satisfaction. 

a  Comment  faire  pour  traiter  la  science  comrhe  elle  le  méiite, 
sans  faire  tort  à  la  littérature  sa  devancière?  Gomment  faire,  puis- 
que le  temps  n'est  pas  devenu  plus  élastique  ni  la  vie  humaine 
plus  longue  à  mesure  que  les  connaissances  se  multiplient,  puisque 
le  cerveau  de  l'esprit  ne  s'est  pas  élargi,  et  que  les  heures  qu'il 
peut  consacrer  au  travail  sans  fatigue  ne  sont  pas  plus  nombreuses 
aujourd'hui  qu'autrefois? 

«  Vciu  LE  PROBLÈME.  Ou  conçoil  qu'il  trouble  les  veilles  de  ceux 
qui  sont  dwrgé's  de  le  résoudre.  » 

La  solution  de  ce  problème  est  l'objet  d'un  rapport  présenté  Tan 
dernier   au    conseil    supérieur    de    l'instruction    publique    par 
M.  Edouard  Lagout,  qui  voit  enfin  le  succès  couronner  ses  efforts, 
N"  7,  t.  XXXV,  IK  octobre  187  i.  18 


238  LBS  MONDES. 

—  Nécrologie.  —  S[R  William  Fairbairn,  F.  R.  S.  —  Sir  William 
Fairbairn  est  décédé  mardi,  le  18,  à  Farnhani,  comté  de  Surrey, 
Angleterre,  âgé  de  83  ans.  Il  était  fils  de  M.  Andrew  Fairbairn, 
de  Smailholm,  en  Ecosse.  Il  naquit  au  commencement  de  1789,  à 
Kelso»  dans  le  comté  de  Roxburgh,  et  reçut  sa  première  éduca- 
tion dans  une  petite  école  de  Mullochy,  dans  le  comté  de  Ross.  Son 
éducation  professionnelle  a  été  faite  à  Newcaslte-on-Tyne.  En  1817, 
il  s'établit  à  Manchester,  et  s'associa  à  M.  Lillie,  avec  lequel 
son  nom  devint  bientôt  cehii  d'une  des  maisons  les  plus  re- 
nommées de  cette  ville  pour  la  fabrication  des  machines.  M.  Fair- 
bairn s'était  associé  avec  Robert  Slephenson  pour  les  plans  et  la 
construction  du  fameux  pont  tubulaire  Britannia  et  Conway,  du 
chemin  de  fer  qui  traverse  le  détroit  de  Menai.  En  1850,  il  publiait 
dans  les  «  Philosphical  Transactions  »  de  la  Société  royale  ses  re- 
cherches expérimentales  sur  la  force  des  plaques  de  fer  forgées  et 
de  leurs  joints  rivés,  appliquées  à  la  construction  des  vaisseaux,  et 
des  navires  soumis  à  de  fortes  tensions.  On  lui  doit  aussi  plu- 
sieurs recherches  utiles  sur  les  causes  des  explosions  des  chaudières. 
Il  était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  correspondant  de 
rinstitut  de  France,  et  membre  actif  ou  honoraire  de  presque 
toutes  les  sociétés  de  génie  civil  en  Angleterre,  et  de  beaucoup  de 
sociétés  philosophiques;  il  avait  aussi  reçu  des  médailles  ou 
d'autres  marques  de  distinction  accordées  comme  appréciation  de 
ses  services  de  la  plupart  des  têtes  couronnées  en  Europe.  Il  fut  ua 
des  commissaires  de  Sa  Majesté  Britannique  à  la  grande  exposition 
de  1851,  prit,  dans  la  môme  qualité,  une  part  active  à  l'organisa- 
tion de  la  seconde  exposition  de  1862.  Il  fut  aussi  membre  du 
jury  du  département  mécanique  de  la  grande  exposition  de  1851,  et 
fut  nommé  président  de  ce  même  jury  à  l'exposition  de  l'industrie  à 
Paris  en  1855.  En  1861 ,  il  occupait  la  position  de  président  de  l'As- 
sociation britannique  pour  l'avancement  des  sciences.  En  1869,  il 
fut  nommé  baronet  sur  la  recommandation  de  M.  Gladstone.  La 
plupart  des  publications  si  recherchées  de  sir  William  Fairbairn, 
ont  paru  dans  les  «  Pliilosophical  Transactions  »  de  la  Société 
royale,  dans  les  rapports  de  l'Association  britannique,  et  dans  les 
transactions  de  la  Société  philosophique  de  Manchester,  dont  il 
fut  président  à  Dalton.  ^ 

Quelques-uns  de  ses  travaux  ont  aussi  été  publiés  séparément. 
Parmi  les  plus  importants,  on  peut  citer  les  traités  suivants  ttlanaviga- 
tion  sur  les  canaux,  »  <i  la  force  et  les  autres  propriétés  du  fer,  » 
0  la   force  des    chaudières   des   locomotives,  »    a  la  force  du 
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fer  à  de  différontes  températures,  t  «  l'effet  de  la  fusion  répétée, 
sur  la  fonte  de  fer,  »  a  les  fers  de  la  Grande-BreUgne,  » 
«la  force  des  plaques  de  fer  et  des  joints  rivés,  »  «  rapplication 
du  fer  aux  constructions  en  général,  »  «  des  notions  utiles  aux 
ingénieurs,  r*  etc.  Sir  William  Fairbairn  était  depuis  longtemps 
vice-président  et  membre  du  conseil  de  la  Société  des  arts,  et  pre- 
nait une  part  active  à  ses  affaires. 

Nous  avons  beaucoup  coiinu  sir  William  Fairbairn,  une  des  plus 
nobles  figures  de  la  grande  industrie.  Il  était  aussi  bon  que  grand,  et 
nous  sommes  heureux  de  lui  payer  ce  tribut  d'honneur.  —  E.  M. 

—  La  grande  pyramide  et  le^  journaux  américains.  —  Un  corres- 
pondant envoie  à  VAppletons*  Journal  Tintéressaute  coïnmunication 
suivante  sur  la  grande  gyramide  :  «  Sans  admettre  la  théorie  mise 
en  avant  par  plusieurs  savants  sur  divers  points  de  l'Europe,  d'après 
laquelle  le  véritable  architecte  de  la  grande  pyramide,  sous  le  roi 
Ghéops,  aurait  été  Semore  Melchisédec,  et  que  cette  masse  mys- 
térieuse aurait  été  construite  par  une  inspiration  divine,  il  est  cer- 
tain néanmoins  qu'elle  contient  un  nombre  infini  de  faits  curieux, 
impliquant  des  connaissances  mathématiques,  physiques,  astrono- 
miques, géographiques  et  météorologiques  en  apparence  incon- 
nues à  la  date  de  sa  construction,  —  2170  ans  avant  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  —  et  qui  ne  nous  ont  été  découverts  que  4,000 
ans  plus  tard.  Parmi  les  faits  qui  ont  beaucoup  frappé  récemment 
l'esprit  et  l'attention  des  savants,  nous  pouvons  citer  les  suivants  : 
1*  Le  rapport  de  la  circonférence  du  cercle  à  son  diamètre,  la  solu- 
tion aussi  approchée  que  possible  du  grand  problème  de  la  quadra- 
ture du  cercle.  2*  La  longueur  de  l'axe  de  rotation  de  la  terre.  3°  La 
distance  exacte  de  la  terre  au  soleil,  dans  l'évaluation  de  laquelle 
l'astronomie  moderne,  il  n'y  a  que  peu  d'années,  commettait  une  er- 
reur de  près  de  deux  cent  cinquante  millions  de  milles.  4° La  densité, 
et  par  conséquent  le  poids  de  la  terre.  5"  La  tixation  de  sa  date  pro- 
pre, et  des  circonstances  astronomiques  singulit'^res  qui  l'ont  accom- 
pagnée à  l'époque  où  les  Pléiades  étaient  à  Téquinoxe  du  prin- 
temps, et  lorsque  l'une  des  étoiles  les  plus  remarquables  du  ciel  de 
l'Egypte,  —  éloignée  du  Dragon  de  quatre-vingt-dix  de^'rés,  —  était 
rétoile  la  plus  brillante  ou  la  plus  visible  dans  le  voisinage  du  pôle. 
6*  Une  latitude  déterminée,  exactement  trente  degrés  de  latitude 
nord.  7®  Le  centre  géographique  de  la  surface  de  la  terre.  8°  Le 
centre  géométrique  du  grand  delta  du  Nil,  le  cours  d'eau  peut-être 
le  plus  grand  et  le  plus  fertilisant  du  monde  connu.  9°  Un  système 
exact  et  logique  de  poids  et  mesures,  établi  sur  des  principes  inva- 
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riables,  différant  peu  du  système  actuellement  en  usage  en  Angle- 
terre, mais  opposé  au  système  métrique  français.  10<»  Une  prophétie 
clairement  exprimée,  annonçant  la  sortie  de  l'Égyple  et  Tannée 
précise  de  Tavénement  de  Notre  Sauveur,  avec  leâ  détaih  chrono- 
logiques de  sa  vie  ;  enfin,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  fait,  une 
figure  de  la  fin  de  Tordre  de  choses  actuellement  établi. 

La  grande  pyramide,  en  apportant  la  solution  de  tant  de  pro- 
blèmes, peut  bien  être  considérée  comme  le  monument  le  plus 

merveilleux  de  Tantiquité.  » 

{The  Churehman,  Hartford,  Connectîcut,  Étatâ*Uiiis.) 

— Les  forces  de  la  nature.  VEina, — On  mande  de  Castîglione  :  La 
fréquence  des  secousses  est  telle  qu'il  est  impossible  d'en  tenir 
compte;  le  tremblement  est  si  violent  que  les  plus  courageux 
sont  émus.  Partout  on  entend  un  bruit  rapide  de  ferraille,  par- 
tout il  semble  qu  les  maisons  vont  s'écrouler  sur  nous.  Ce  qui 
provoque  un  sentiment  de  terreur,  c'est  le  bruit  des  cloches 
qui,  violemment  ébranlées  par  cette  torce  mystérieuse  et  terrible, 
semblent  sonner  un  glas  funèbre. 

—  La  pression  des  glaces.  —  Le  capitaine  Adams  est  arrivé  à 
Dundee  dans  la  nuit  de  mercredi  k  jeudi,  et  à  donné  les  détails  sui- 
vants sur  la  perte  de  son  navire,  détails  qui  ont  été  immédiatement 
télégraphiés  à  YEvening  Standard,  auquel  nous  les  empruntons  : 
tt  Dans  la  matinée  du  7  août,  dit  le  rapport  du  capitaine,  vers  huit 
heures  et  demie,  une  violente  tempête  assaillit  VAriic,  et  accumula 
autour  de  sa  coque  une  si  grande  quantité  de  glaces  flottantes,  que 
sa  membrure  en  craqua  comme  si  le  bâtiment  allait  être  mis  en 
pièces,  et  que  le  navire  en  fut  renversé  et  couché  sur  le  côté.  Les 
glaces  avaient  en  outre  percé  la  coque,  et  Teau  commença  à  faire 
irruption  dans  la  calle  en  masse  considérable. 

Chroniç[lie  médicalô.  —  Bullelin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  2  au  d  octobre  1874.  —  Variole,  1;  rougeole,  3;  scarla- 
tine, »;  fièvre  typhoïde,  22;  érysipèle,  11;  bronchite  aiguë,  1?; 
pneumonie,  38;  dyssenterie,  1;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  18;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  12;  croup,  6  ;  affec- 
tions puerpérales,  10  ;  autres  affections  aiguës,  226  ;  affections 
chroniques,  273,  dont  109  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affec- 
tions chirurgicales,  21  ;  causes  accidentelles,  26  ;  total  :  680  contre 
672  la  semaine  précédente. 

A  Londres^  le  nombre  des  décès,  du  27  septembre  au  3  oc- 
labre  1874,  a  été  de  1,163. 
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—  Cas  d'hydrophobie  survenue  deux  am  et  demi  après  la  morsure 
(Tun  chien  enragé.  Observation  de  M,  Ferréol.  —  En  résumé,  un 
bomme  d'une  excellente  santé,  non  alcoolique,  n'ayant  aucun  an- 
técédent acquis  ni  héréditaire  d'aliénation  mentale,  apr^s  quelques 
jours  de  tristesse  et  de  malaise,  est  pris  subitement  d'hydrophobie; 
tous  les  signes  de  la  rage  se  manifestent  et  l'enlèvent  en  trois  jours. 
A  l'autopsie,  on  trouve  les  lésions  qui  ont  toujours  été  jusqu'ici 
constatées  dans  les  cas  de  rage  communiquée. 

Deux  ans  et  demi  avant  l'explosion  des  accidents  qui  l'ont  em- 
porté, cet  homme  avait  été  mordu  par  une  chienne,  qui  a  présenté 
^elle-même  tous  les  symptômes  de  la  rage,  et  dont  l'autopsie  a  été 
faite  par  un  vétérinaire,  qui  a  affirmé  absolument  la  réalité  de  la 
rage;  déplus,  cette  même  chienne  allaitait^  au  moment  où  elle  est 
devenue  enragée,  un  petit  chien,  qui  est  mort  enragé  lui-même 
troiîs  semaines  après  sa  mort. 

Plusieurs  choses  sont  hors  de  doute  c'est  :  d'abord  que  la  chienne 
quia  mordu  D...  était  enragée  ;  les  symptômes  observés  sur  cet 
animal,  la  communication  de  sa  maladie  au  petit  qu'elle  allaitait, 
et  qu'elle  léchait  d'une  façon  insolite  dans  les  jours  qui  ont  [décédé 
chez  elle  l'explosion  dçs  accès' de  fureur;  la  mort  de  ce  petit  chien 
atteint  aussi  de  rage  ;  la  mort  aussi,  deux  ans  et  demi  après,  du 
propriétaire  de  ces  chiens,  sans  que  rien  n'indique  qu'il  ait  été 
mordu  pestérieurement.  L'incubation  si  longue  du  virus  rubique 
serait  donc  avérée* 

Glironique  des  sciences.  —  L'élasticité  de  Vair  raré^,  par 
MM.  D.  MeiNdéléeff  et  M.  Kirpitschoff.  —L'ensemble  de  nos  ob- 
servations nous  amène  aux  conclusions  suivantes  : 

!<»  lies  produits  des  volumes  par  les  pressions,  qui  diaprés  la  loi  de 
Mariotte  auraient  dû  être  constants,  ne  le  sont  pas  pour  l'air  et  va- 
rient considérablement,  quand  les  pressions  varient  de  650  à  O'^^jS* 

2**  Les  produits  des  pressions  par  les  volumes,  qui,  d'après  l'hy- 
pothèse des  gaz  parfaits^  auraient  dû  s'approcher  d'une  constante, 
varifiot^u  contraire  de  plus  en  plus  rapidement  pour  Tair,  quand 
le&.pr^$io;)3  diotiauent  de  650  à  0™°^^$. 

3<»  Lesdéviatwi3  de  la  Igi  de  Mariotte  pour  l'air  raréfié  sont  de 
signe  contraire  à  celles  que.  M.  Regnault  a  observées  pour  l'air 
comprimé.  M.  Regnault  a  constaté,  en  effet,  que  pour  Tar  com- 
primé le  produit  PV  augmente  quand  la  pression  diminue,  tandis 
que  c'est  le  contraire  pour  l'air  raréfié  au-dessous  de  la  pression 
atmosphérique. 
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4o  La  grandeur  des  déviations  que  nous  avons  observées  dépasse 
de  beaucoup  les  erreurs  possibles  des  observations. 

5°  La  nature  des  déviations  que  nous  avons  observées  est  telle 
que,  s'il  y  avait  des  condensations  de  gaz  à  la  surface  des  vases,  elle 
augmenterait  la  valeur  des  déviations  et  rendrait  le  résultat  encore 
plus  accentué.  —  (Annales  de  chimie  et  de  physique^  juillet  1874.) 

—  Prix  proposés.  —  L'Académie  des  science^,  arts  et  belles- 
Icltres  de  Gaen  a  proposé,  pour  sijet  du  prix  LeSauvage  à  décerner 
par  elle  en  1870,  prix  dont  la  valeur  est  de  4,000  francs,  la  ques- 
tion du  rôle  des  feuilles  dans  la  végétation  des  plantes.  —  L'Aca-  , 
demie  ne  demande  pas  seulement  un  exposé  de  l'état  actuel  de  la 
science  sur  cette  importante  question  ;  elle  demande  en  outre  aux 
concurrents  des  expériences  précises  qui  leur  soient  personnelles, 
et  des  faits  nouveaux  propres  à  éclairer,  inlirmer,  confirmer,  mo- 
difier les  points  douteux  dans  les  théories  actuellement  admises.  — 
Les  mémoires  adressés  à  ce  concours  devront  être  parvenus  à  l'A- 
cadémie avant  le  l**"  janvier  1876. 

—  L'Académie  des  sciences  de  Rouen  décernera  aussi,  en  1866, 
un  prix  de  500  frans  au  meilleur  méihoire  qui  lui  sera  présenté  sur 
la  question  suivante  :  Rechercher  quels  avantages  pourraient  être 
obtenus  pour  la  conservation  et  l'amélioration  des  cidres  par  l'em- 
ploi des  procédés  de  chauffage  appliqués  aux  vins. 

—  Arc-en-ciel  lunaire.  —  M.  E.  l).  Jones,  de  Pyroléira,  près  Ja- 
carébi,  province  do  Saô  Paulo  ^Brésil),  écrit  que  le  21  avril  il  a 
observé  un  superbe  arc-en -ciel  lunaire  immédiatement  après  un 
orage,  à  8  heures  30  minutes  du  soir.  L'arc  principal  était  de  120, 
environ,  Tare  secondaire  éUiil  visible  mais  peu  distinct.  Le  phéno- 
mène le  pluâ  singulier  était  Taugmentation  de  la  lumière  sur 
tout  le  segment  du  cercle.  Les  nuages  en  dedans  de  Tare  semblaient 
beaucoup  plus  éclairés  que  ceux  en  dehors.  L  arc  était  entièrement 
blanc,  sans  trace  de  couleur  aucune.  La  lune  n'était  âgée  que  de 
cinq  jours,  et  il  semble  étonnant  que  dans  ces  circonstances  Tare  ait 
pu  être  aussi  brillant.  Il  parait,  d'après  M.  Jones,  que  les  arcs-en- 
ciel  lunaires  sont  très-rares  dans  ces  parages,  ce  qui  s'expliquerait 
par  le  fait  que  les  averses  (qi^i  sont  nécessaires  pour  la  production 
(lu  phénomène)  ont  ordinairement  lieu  avant  le  coucher  du  soleil 
ef  sont  extrêmement  rares  dans  la  nnit. 

—  Procédé  pour  distinguer  les  œufs  fécondés  des  œufs  clairs.  — 
l'jîjpruntons  au  Bulletin  de  la  Société  d* acclimatation  un  procédé 
pour  distinguer  les  œufs  fécondés  des  œufs  clairs.  Nous  laissons  la 
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parole  à  M.  Sauvadon,  directeur  du  Jardin  zoologique  de  Ghérizech 
(Egypte)  : 

«  Suivant  moi,  il  est  inutile  de  laisser  une  poule  se  fatiguer  j>ei)- 
dant  vingt  ou  trente  jours  sur  de  mauvais  œufs;  je  me  suis  appli- 
qué à  trouver  un  remède  à  cet  inconvénient,  et  depuis  deux  :ins 
voici  comment  je  procède  :  j'ai  un  tube  en  carton  ou  en  caoutchouc 
long  de  20  à  30  centimètres  et  de  la  grosseur  des  œufs  que  je  veux 
examiner;  le  troisième  ou  lo  quatrième  jour  d'incubation,  je  visite 
les  œufs,  je  prends  chaque  œuf  entre  le  pouce  et  l'index,  je  le  tiens 
en  le  tournant  doucement  à  l'unti  des  extrémités  du  tube,  qui  est 
dirigé  du  côté  du  soleil;  j'apî)lique  en  même  temps  mon  œil  à 
l'autre  extrémité,  et  je  vois  ainsi  très-facilement  quels  sont  les  œufs 
mauvais  :  ceux-ci  sont  mis  à  part,  et  on  les  fait  cuire  pour  les  jeunes 
élèves.  Ceux  qui  sont  bons  sont  resserrés  sous  les  poules  couvant  de 
même  date,  et  d'autres  œufs  sont  remis  en  incubation  ;  il  n'y  a 
ainsi  ni  perte  de  temps  ni  perte  d'œufs.  Au  moyen  de  ce  tube,  au 
bout  de  cinq  jours,  je  vois  parfaitement  les  fibres  du  poulet,  et  je 
puis  suivre  ainsi  jour  par  jour  les  phases  de  l'incubation.  Pour  les 
œufs  de  couleur,  tels  que  ceux  des  faisans  et  autres,  cela  est  un  peu 
plus  difficile,  mais  n'est  pas  impossible.  » 

—  Influence  des  forets.  —  La  ténacité  vitale  des  erreurs  populai- 
res est  bien  démontrée  par  l'extrait  suivant  du  Califoniian  Horii' 
cukurist  : 

«  L'influence  des  forêts,  en  attirant  l'humidité  du  ciel,  peut  se 
démontrer  par  l'expérience  de  San  Diego  (Californie).  Avant  1863, 
ily  avait  chaque  année  une  saison  de  pluie  qui  rendait  le  sol  riche 
et  productif.  En  1863,  la  plu^  grande  partie  du  pays  fut  dévastée 
par  un  incendie  désastreux,  qui  détruisit  les  forêts  et  noircit  les 
montagnes.  Depuis  lors,  il  n'y  a  pas  eu  de  saison  de  pluie  à  San 
Diego.  »  Quand  donc  les  écrivains  populaires  apprendront-ils  que 
les  forêts  influent  sur  les  climats  en  tirant  l'eau,  non  de  l'air, 
mais  du  sol  ? 

—  Origine  aqueuse  des  roches.  —  Le  professeur  Scliimper,  de 
Strasbourg,  dans  une  communication  lue  devant  le  congrès  bota- 
nique à  Florence,  ai'tirine  avoir  découvert  une  plante  fossile  dans 
la  a  Protogine,  »  une  roche  jusqu'ici  CQnsidérée  comme  étant  d'o- 
rigine ignée,  qui  se  trouve  sous  forme  de  blocs  erratiques  sur  les 
flancs  du  mont  Blanc  et  dans  les  plaines  du  Piémont.  Le  bel 
échantillon  recueilli  par  M.  Sismonda  et  conservé  dans  le  mu- 
séum de  l'Université  do  Turin,  a  été  reconnu  par  le  professeur 
Sehimper  comme  étant  lu  AnnuliÀvia  sphenophylloidcs^  une  plante, 
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peut-être    aquatique,   largement    distribuée    dans    les    coiiclics. 
houillères  du  mont  Blanc. 

—  Allongemetits  dus  à  rélectricité.  —  M.  H.  Streiptz  a  fait  une 
série  d'expériences  sur  le  changement  de  longueur  dans  les  bar- 
res de  différents  métaux  traversées  par  des  courants  électriques. 
Le  changement  de  longueur  est  mesuré  par  des  leviers  et  des  mi- 
roirs, dans  lesquels  la  réflexion  d'une  échelle  graduée  est  observée 
au  moyen  d'un  télescope.  Pour  éliminer  l'effet  causé  par  une  aug- 
oientation  de  température  produit  par  le  courant,  on  recouvre  la 
barre  avec  de  la  stéarine,  et  la  force  de  la  pile  est  ajustée  de 
façon  à  ce  que  le  point  du  fusion  soit  juste  atteint.  Le  courant  est 
alors  Interrompu,  et  la  mesure  est  répétée  à  la  même  température 
en  plongeant  le  fil  dans  un  bain  de  stéarine  en  fusion.  De  seô 
observations,  M.  Sti^eintz  a  tiré  les  conclusions  suivantes  : 

P.  Le  courant  galvanique  ne  produit  d'autres  modifications  dans 
l'élasticité  d'un  fil  conducteur  que  celle  causée  par  l'élévation  de 
la  température  produite; 

2^.  Sous  l'action  du  courant,  le  conducteur  se  dilate  davantage 
qu'il  ne  le  fait  quand  il  est  porté  à  la  même  température  sans  cou- 
rant; l'acier  trempé  fait  seul  ejuceptiou  à  cette  règle; 

30.  La  dilatation  galvanique  ne  se  montre  pas  à  l'instant  même 
où  le  courant  est  fermé,  mais  graduellement,  comme  l'expansion 
produite  par  la  chaleur  ; 

4».  La  dilatation  galvanique  ne  paraît  pas  être  la  conséquence 
d'une  répulsion  électro-dynamique,  mais  résulte  plutôt  d'une  po- 
larisation de  la  chaleur  ou  d'un  changement  d*orientation  des  vi- 
braticms  calorifiques. 

Le  rapport  des  dilatations  produites  par  la  chaleur  et  l'électricité 
est  pour  la  platine,  =  0,25;  pour  le  cuivre,  ~  0,15;  pour  le  fer 
doux,  =r  0,22;  pour  le  fer  dur,  =  0,13;  et  pour  Tacier  trempé, 
daiis  un  cas,  =  0,01 . 

—  Anéroïde  à  enregistrement  automatique  horaire,  par  M.  J.-H. 
Steward,  de  Londres.  -^  Cet  appareil  consiste  en  un  anéroïde  et 
une  horloge,  entre  lesquelles  se  trouve  placé,  dans  un  position 
verticale,  un  cylindre  de  0'°,09i  de  diamètre.  La  circonférence  de 
oe  cylindre  est  munie  d'une  roue  dentée,  qui  engrène  dans  une 
vis  sans  fin  située  derrière  riastrument,  et  à  laquelle  est  adapté 
Ub  papier  réglé  de  façon  à  coïncider  avec  l'échelle  du  baromètre^ 
Ge  papier  divisé  h^zontalemant  en  pouces  et  en  dixièmes  de  pouceSi 
est  aussi  divisé  verticalement,  sur  toute  sa  longueur  de  douze  pouces, 
en  sept  divisions  principales  et  en  cinq  divisions  secondaireSi  indi- 
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quées  par  des  lignes  foncées  et  claires.  Les  lignes  foncées  indiquent 
les  heures  de  jour  et  les  lignes  claires  les  heures  de  nuit  pour  cha- 
que yingt^uatre  heures.  Un  seul  papier  peut  durer  ainsi  une  se* 
maine.  Près  du  papier  se  trouve  un  stylet  conduit  par  une  branche 
en  métal  qui  se  meut  en  haut  ou  en  bas  avec  le  mouvement  de 
l'atiérolde,  et  vient  à  chaque  heure  imprimer  une  marque  sur  le 
papier  au  moyen  d'un  mécanisme  mis  en  mouvement  par  Thor-^ 
loge. 

Les  avantages  de  cet  appareil  sur  les  autres  sont,  d'abord  :  la 
communication  entre  Thorloge  et  Tanéroïde,  au  moyen  de  laquelle 
les  mouvements  de  ce  dernier  agissent  directement  sur  le  stylet  qu4 
marque  sur  le  papier,  réduisant  ainsi  le  frottement  au  minimum  ; 
en  second  lieu  que  Téchelle  est  très-large,  de  façon  à  ce  que  i'o» 
puisse  lire  facilement  jusqu'à  des  centièmes  de  pouce;  et  troisiè- 
raement  qu'il  y  a  un  mécanisme  permettant  de  faire  exactement  con»- 
corder  l'échelle  verticale  avec  la  carte.  —  Journal  of  the  Sodety  of 
am,  juillet,  17,  1874. 

—  Observations  mr  le  spectre  d&s  éclairs  (dits  dô  e/ioleur),  par 
M.  J.-W.  Clark.  —  Jeudi  soir,  le  9  juillet,  le  ciel  était  «n  peu  4abs- 
curcî,  et  peu  après  neuf  heures,  j'ai  observé  les  pre^niers  éclairs 
de  chaleur,  qui  ont  duré  sans  interruption  ju'à  onze  heures  et 
demie. 

J'ai  fait  des  observations  avec  un  spectroscope  de  poche  de 
Brovming  de  cinq  prismes  et  à  vue  directe.  Les  résultats  ont  été 
les  suivants  :  — La  plupart  des  éclairs  ont  donné  un  spectre  bril- 
latit  continu,  mais  quelques-uns  n'en  donnaient  que  la  partie  cen- 
trale. Le  spectre  d'un  des  éclairs  que  j'ai  observés  n'adonné  que  la 
partie  rouge  du  spectre  traversée  par  trois  ou  quatre  raies  brillan- 
tes. Le  professeur  Kundt,  dans  ses  observations  des  spectres  des. 
éclairs,  affirme  que  les  éclairs  de  chaleur  donnent  des  spectres  à 
raies  brillantes,  tandis  que  les  éclairs  en  pointes  (à  décharge  di- 
recte) donnent  généralement  des  spectres  à  lignes  noires»  Quoique 
j'aie  fait  de  nombreuses  observations  pendant  la  soirée,  je  n'ai  pu 
que  cette  seule  fois  constater  avec  certitude  f  existence  d'un  spec- 
tre k  raies  brillantes.  —  Chemical  Netos,  17  juillet,  1874. 

—  Aj'usteur  à  étincelles  pour  la  machine  de  ffott*,  par  M.  James  J. 
MiNOT.  —  Après  avoir  isolé  les  armatures  extérieures  de  deux  bou- 
teilles de  Leyde  qui  font  partie  de  la  machine  ordinaire  de  Holtz, 
on  adapte  à  ces  armatures  des  fils  courts  et  gros,  terminés  par  deux 
pointes  ou  conducteurs  en  laiton,  arrangées  de  manière  à  ce  <|ue 
la  distance  entre  elles  puisse  varier  à  volonté.  Avec  cet  arran* 
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gement  on  a  les  résultats  suivants.  D'abord,  les  conducteurs  étant 
mis  en  rapport  l'un  avec  Vautre,  une  série  d'étincelles  prend  nais- 
sance entre  les  conducteurs  et  la  machine.  La  longueur  extrême 
des  étincelles  fournies  par  la  machine  employée  est  de  20  centi- 
mètres. Les  étincelles  ainsi  obtenues  sont  grandes  et  lumineuses, 
éclatant  seulement  par  intervalles,  ou  demandant  une  certaine  ten- 
sion électrique  avant  de  pouvoir  franchir  l'espace. 

Les  pointes  sont  en  communication  avec  les  armatures  exté- 
rieures des  bouteilles  de  Leyde;  et  de  temps  en  temps,  une  étin- 
celle plus  forte  mais  moins  brillante  que  l'étincelle  normale  de  la 
machine,  saute  d'un  conducteur  à  l'autre,  en  môme  temps  qu'une 
étincelle  semblable  part  entre  les  pointes.  Cette  ligne  fine  d'é- 
tincelles a  une  forme  particulière;  elle  est  plus  forte  et  plus  bril- 
lante du  côté  des  conducteurs  de  la  machine,  et  va  en  s'afifaiblis- 
sant,  avec  une  teinte  plus  claire  et  plus  rougeâtre,  dans  l'espace 
qui  sépare  les  bosses  des  conducteurs. 

—  Note  sur  une  chenille  de  microlépidoptère,  par  M.  Emile 
Ràgemot.  —  Il  y  a  quelques  jours,  je  voulais  me  procurer 
des  chenilles  de  la  cataclysta  lemnalis^  afin  d'en  prendre  la 
description  pour  un  travail  que'j'ai  entrepris  sur  les  chenilles  de 
microlépidoptères.  Dans  ce  but,  j'allai  h  une  petite  mare  que 
je  connaissais  à  Bondy,  et,  étant  alors  très-pressé  de  reprendre  le 
train,  je  mis  dans  une  boite  des  poignées  de  la  lentille  d'eau  qui 
flottait  à  la  surface  de  la  mare.  Arrivé  chez  moi,  je  jetai  le  tout 
dans  une  cuvette  d'eau,  et  je  péchai  les  petits  fourreaux  mobilesde 
la  lemnalis^  fourreaux  composés  de  soie  blanche,  recouverts  exté- 
rieurement de  feuilles  de  la  lentille  d'eau.  Après  les  avoir  tous  en- 
levés, je  me  disposais  à  jeter  le  reste,  lorsque  je  m'aperçus  que 
des  petits  bouts  de  roseau  d'environ  20  millimètres  de  longueur 
étaient  également  habités  par  cette  chenille.  Elle  avait  creusé  et 
tapissé  de  soie  une  galerie  dans  toute  la  longueur  de  ces  bouts  de 
roseau,  et  s'en  servait  en  guise  de  fourreau. 

Comme  ces  morceaux  de  roseau  habités  étaient  abondants,  il 
faut  en  conclure  que  la  chenille  profite  habituellement  de  ces  dé- 
bris de  plantes  aquatiques  pour  s'éviter  la  peine  de  construire  un 
fourreau.  Je  ne  sais  si  ce  fait  a  déjà  été  observé. 

La  jeune  chenile  ne  fait  que  ronger  la  surface  des  feuilles  de  la 
lentille  d'eau,  qui  deviennent  blanches  et  transparentes  ;  mais  plus 
tard  elle  les  mange  tout  à  fait. 

Lorsqu'elle  s'apprête  à  se  transformer,  elle  attache  son  four- 
reau  à  quelque  objet,  en  ayant  soin  qu'un  des  bouts  soit  hors  de 
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Teau,  afin  de  ménager  une  ouverture  pour  la  sortie  du  papillon. 
—  Une  nouvelle  lumière,  —  M.  Hanneeker  vient  d'obtenir  une 
lumière  extraordinairement  brillante,  en  dirigeant  la  flamme  d'une 
lampe  à  esprit-de-vin ,  d'une  construction  particulière,  activée  par 
un  courant  d'oxygène  contre  un  cylindre  composé  de  carbonate  de 
chauxy  de  magnésie  et  d'olivine,  comprimé  par  la  pression  hydrau- 
lique. L'oUvine  employée  est  un  silicate  naturel  de  magnésie. 

Chronique  de  chimie  appliquée.  —  Falsification  des  sucres. 
—  A  peine  la  fabrication  des  sucres  est-elle  commencée  déjà  que, 
on  voit  reparaître  les  circulaires  otfrant  le  caramel  pour  la  colo- 
ration frauduleuse.  On  ne  se  contente  plus  d'exciter  à  l'achat  do 
cette  matière  colorante  et  salissante,  on  indique  les  moyens  de 
l'employer  le  plus  avantageusement,  le  plus  subtilement  possible 
pour  dépister  l'œil  de  la  régie,  trop  souvent,  hélas  !"  atteinte  de 
myopie.  Il  est  évident  que  cette  persistance  dans  l'offre,  que  ces 
frais  de  circulaires  ne  sont  pas  improductifs,  et  que  le  caramel  se 
débite  et  s'emploie  pour  abaisser  les  nuances. 

Il  en  résulte  que  le  fabricant  honnête  et  respectueux  de  la  loi, 
fera  des  sucres  valant  3  ou  4  fr.  de  moins  au  sac  que  son  concurrent 
moins  scrupuleux  qui  produira  les  7/9  grâce  au  caramel.  On  le 
voit,  l'infraction  de  la  loi  est  tentante  par  les  bénéfices  qu'elle  rap- 
porte. Ces  tentations  malsaines,  ces  pratiques  coupables  n'auraient 
pourtant  nulle  raison  d'être  si,  au  lieu  d'un  impôt  basé  sur  la 
nuance  qui  n'indique  rien,  on  avait  une  base  plus  vraie,  plus 
juste  :  l'impôt  qui  établirait  le  prix  du  sucre  d'après  sa  valeur 
intrinsèque. 

Mais  presque  toute  la  fabrication  du  sucre  en  France  s'est  heurtée 
à  la  corporation  omnipotente  de  la  raffinerie  parisienne  qui  gagne 
à  ces  abus;  elle  l'a  prouvé  surabondamment  en  les  défendant  à 
outrance,  et  l'État  qui  ne  voit  que  par  les  yeux  des  porte-voix  de 
cette  corporation,  a  trouvé  que  tout  est  pour  le  mieux  et  n'a  pas 
daigné  faire  droit  aux  réclaniations  de  ceux  qui  se  plaignent  d'être 
exploités.  L'administration  supérieure  a  montre  uue  fois  de  plus 
son  amour  connu  pour  la  routine  et  le  peu  de  cas  qu'elle  fait  de 
l'opinion,  ainsi  que  des  rapports  de  ses  agents  de  province  qui  tous 
ont  signalé  les  abus  criants  d'un  régime  dont  l'abrogation  est  de- 
mandée en  vain  depuis  des  années. 

La  fraude  sur  les  sucres  nous  amène  k  celle,  sur  les  alcools  qui 
n'a  jamais  été  plus  florissante.  Animée  d'un  zèle  honnête  et  digne 
d'un  meilleur  sort,  la  commission  spéciale  de  révision  de  la  loi  de 
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-1816,  nommée  par  l'Assemblée  nationale  pour  mettre  des  en- 
traves sérieuses  à  la  fraude,  avait  proposé  des  peine  sévères, 
notamment  la  suppression  du  droit  de  transaction  du  fraudeur 
avec  la  régie. 

Dans  notre  naïveté,  nous  nous  félicitions  de  ces  mesures.  Au 
moins,  disions-nous,  toute  fraude  sera  désormais  impitoyablement 
frappée  d'une  amende  irréductible,  proportionnée  à  Timportance 
du  délit;  en  même  temps  que  la  répression  sera  sérieuse,  elle  sera 
lin  avertissement  pour  ceux  qui  auraient  envie  de  céder  à  la  tenta- 
tion: le  commerce  honnête  pourra  se  maintenir.  Malheureusenaent 
ks  excellentes  dispositions  et  intentions  de  la  commission  s'en  sont 
allées  à  vau-l'eau,  et  le  droit  de  transaction  a  été  maintenu,  droit 
Immoral  en  soi  ;  car,  si  la  fraude  rapporte  à  tel  habile  40,000  fr,  par 
an,  par  exemple,  et  que,  pris  une  fois  par  hasard,  il  transige  pour 
quelques  milliers  de  francs,  pourquoi  ne  recommencerait-il  pas  ce 
métier  profitable?  (Journal  des  fabricants  de  sucré). 

— Réactif  de  l'arsenic, — Le  professeur  Hager  recommande  la  mé- 
thode suivante  pour  découvrir  l'arsenic  dans  les  couleurs  des  pa- 
piers peints  :  On  trempe  un  peu  de  ce  papier  dans  une  solution  con- 
centrée de  nitrate  de  soude  obtenue  en  faisant  fondre  ce  sel  dans 
un  mélange  d'alcool  et  d'eau  par  parties  égales,  et  on  le  laisse 
sécher.  Puis,  on  le  brûle  dans  une  soucoupe  en  porcelaine.  Habî* 
tuellement  cette  combustion  se  fait  lentement  et  sans  flamme.  On 
verse  de  l'eau  sur  les  cendres,  on  ajoute  de  la  potasse  en  excès,  on 
tait  bouillir,  et  on  filtre.  On  ajouté  au  liquide  de  l'acide  sulfurîque 
étendu,  puis  du  permanganate  de  potasse,  que  l'on  verse  lentement 
jusqu'à  ce  que  la  couleur  rouge  ait  disparu,  ou  fait  place  à  une  co- 
loration jaune  sousTinfluence  de  la  chaleur.  Si  le  liquide  se  trou- 
ble, il  faut  filtrer  de  nouveau.  On  laisse  refroidir,  on  ajoute  encore 
de  l'acide  sutturique  étendu,  ainsi  qu'une  petite  placjuede  zinc  pur, 
et  l'on  bouche  la  fiole  avec  un  bouchon  présentant  fleux  fentes. 
Dans  l'une  de  ces-  fentes,  on  place  un  morceau  de  papier  trempé 
dans  une  solution  de  nitrate  d'argent;  dans  l'autre,  un  morceau  de 
parchemin  trempé  dans  le  sucre  de  plomb.  S'il  y  a  de  l'arsenic,  le 
papier  noircit  bientôt.  Quant  au  second,  il  ne  sert  qu'à  révéler  la 
présence  de  Thydrogène  sulfuré.  D'après  Hager,  il  est  essentiel 
d'employer  la  permanganate  de  potasse;  car  autrement  le  papier 
au  nitrate  d'argent  noircirait  même,  dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas 
d*arsenic. 

Chronique  physiologique.  —  Localisation  des  fonctions  du  cer^ 
veau. —  Le  D'  Burdon-Sanderson,  de  la  Société  royale,  a  donné  les 
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résultats  des  expéifiences  qa*il  a  faites  dernièremeni  diUAS  le  bat  d'é- 
tudier plus  profondément  l'importante  découverte  dé  Hitzig  et 
Fritsch,  qu'il  existe  de  certains  points  sur  la  surface  des  hémisphè- 
res cérébraux  dont  Texcitation  donne  lieu  à  une  action  combinée 
(les  muscles  4)11  côté  opposé  du  corps* 

Il  est  bien  connu  que  le  D^  Ferrier,  de  King's*Gollege,  qui  a  étu* 
(lié  la  distribution  topograpliique  et  la  délimitation  de  ces  points 
ou  régions,  très-exactement,  sur  un  nombre  considérable  d'ani-r 
maux  différents,  a  iondé  une  théorie  sur  ses  expériences,  d'après 
laquelle  ces  points  correspondraient  à  des  organes  situés  près  de 
ou  à  la  surface  des  hémisphères,  et  que  ce  serait  la  fonction  de 
ces  organes  de  donner  lieu  à  des' mouvements,  combinés  volon- 
taires. Le  D' Ferrier  a  donc  proposé  de  les  appeler  a  centres  mo- 
teurs. » 

Mais,  comme  les  faits  semblaient  .au  D' Sanderson  se  comporter 
tout  aussi  bien  avec  l'idée  déjà  soutenue  par  les  physiologistes,  que 
la  fonction  de  coordonner  les  mouvements  volontaires  pût  se  trou- 
ver localisée  plus  profondément  dans  les  centres  cérébro-spinaux, 
il  crut  nécessaire  de  déterminer,  relativement  à  quelques-uns  des 
mouvements  combinés  les  plus  caractéristiques  que  Ton  produit  en 
excitant  la  surface  du  cerveau,  par  un  courant  voltaïque  inter- 
rompu (Hitzig  etFritsch),  ou  par  des  courants  d'induction  (Ferrier), 
si  les  mêmes  combinaisons  de  mouvements  ne  pouvaient  être  pro- 
duites après  l'ablation  de  la  substiince  grise  dans  laquelle  lesccen* 
très  A  de  ces  mouvements  étaient  supposés  être  localisés.  Si  I'ol 
pouvait  d^nootrer  qu'après  avoir  complètement  fait  disparaître  les 
«  centres,  »  les  effets  qu'ils  étaient  supposés  causer  se  reproduisaient, 
cela  contribuerait  pour  beaucoup  à  prouver  que  les  faits  avaient  été 
mal  interprétés  ;  et  si,  de  plus,  on  pouvait  démontrer  non-seule- 
ment que  les  phénomènes  pouvaient  se  présenter  chez  des  animaux 
privés  des  centres  qui  étaient  supposés  donner  lieu  à  ces  mouve- 
ments, mais  qu'ils  pouvaient  èlre  produitschez  ces  animaux  par  les 
mêmes  méthodes  et  dans  les  mêmes  circonstances  que  chez  les 
animaux  à  l'état  normal,  cela  conduirait  à  démontrer  la  non-exis- 
tence d'organes  quelconques  à  la  surface  des  cerveaux  auxquels 
on  attribuerait  avec  exactitude  le  terme  de  «  centres  moteurs.  » 

Partant  de  ces  considérations,  le  D^  Sanderson  imagina  des  expé- 
riences dans  lesquelles:  1°  les  circonvolutions  superficielles  conte- 
nant les  c  centres  »  étaient  éloignées;  et  2''  totite  la  partie  antérieure 
de  l'hémisphère  gauche  jusqu'à  la  partie  supérieure  du  corpus  stria- 
tum  était  enlevée  au  moyen  d'une  cuiller  à  bords  aiguisés.  Dans 
N»  7,  t.  XXXV.  ia 
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ehBxpié  ôasoB  trocrrait  :  1*  qu'après  atoir  enlevé  la  substance  grise, 
on  eicitait  la  surface  coupée  au  moyen  de  courants  d'induction,  des 
mouTements  se  produisant  du  c6té  opposé  du  corps  qui  sont  de 
même  caractère  que  ceux  qui  résultent  de  l'excitation  de  la  surface 
naturelle;  2^  que  l'excitabilité  est  limitée  à  de  certains  points  qui 
sont  aussi  bien  définis  que  ceux  qui  existaient  à  la  surface  naturelle; 
et  âo  que  les  positions  relatives  des  points  actifs  sur  les  surfaces 
coupées  correspondent  exactement  entre  elles. 

Simultanément  avec  la  publication  de  la  communication  du 
D'  Sanderson  apparaissait  un  travail  dans  les  Beitrage  d'Eckhardt 
dans  lequel  sont  rapportées  des  expériences  analogues,  dont  les 
résultats,  quoique  incomplets,  correspondaient  avec  ceux  décrits 
plus  haut.  Nons  apprenons  aussi  que  le  professeur  Hermann,  de 
Zurich,  vient  de  faire  des  expériences  d'après  lesquelles  il  est  con- 
duit à  rejeter  de  la  manière  la  plus  complète  les  conclusions  de 
Hilzig  et  de  Fritsch. 

Chronique  de  rindustrie.  —  Moteur  à  pétrole  de  Hock.  —  Ce 
moteur  est  indépendant  de  toute  provision  de  gaz  ordinaire, 
qu'on  ne  trouve  pas  partout,  du  combustible,  et  de  l'eau  à  évapo- 
rer pour  générer  de  la  vapeur.  Il  substitue,  comme  force  mo- 
trice, la  combustion  et  l'explosion  dans  une  chambre  étroite  de 
petites  quantités  bien  définies,  mais  variable  de  pétrole  en  partie 
liquide  et  en  partie  à  l'état  de  gaz,  extrêmement  divisé  et  mé- 
langé avec  une  quantité  définie  mais  variable  d'air.  Vignition  a 
lieu  au  moyen  d'un  courant  temporaire  de  gaz  comprimé,  pro- 
duit engendré  ou  enflammé  par  la  machine  elle-même.  L'effet 
ou  produit  le  travail  développé  par  l'explosion,  est  reçu  et  absorbé 
par  un  récepteur  ou  piston,  qui  transmet  la  force  à  un  mécanisme 
ordinaire.  Dans  le  cas  actuel,  c'est  une  machine  à  mouvement 
simple  horizontal,  mais  le  système  peut  aussi  être  appliqué  à  une  ma- 
chine double  à  mouvement  vertical.  La  machine  a  été  imaginée  et 
introduite  comme  une  force  motrice,  de  construction  simple  et 
compacte,  applicable  aux  petites  industries.  La  consommation  de 
pétrole  est  de  1.14  litre  par  cheval-vapeur  et  par  heure.  Comme 
exemple  de  son  usage,  on  peut  noter  que  Tlmprimerie  impériale 
de  Vienne  se  sert  depuis  plusieurs  mois  d'un  de  ces  moteurs. 

—  Papier  et  carton  imperméables,  —  D'après  le  Polytechnisches 
Journal  de  Dingler,  si  l'on  plonge  une  feuille  de  papier  dans  une 
solution  ammoniacale  de  cuivre  (liqueur  de  Schweitzer],  préparée 
en  traitant  à  l'air  de  la  limaille  de  cuivre  par  de  l'ammoniaque  à 
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0.880  de  densité)  le  papier  devient  complétemenl  imperoiéibte  à 
TeaUf  etêonserve  cette  propriété  même  soas  Pinfineneede  Tean 
bouillante.  Quand  on  soumet  deux  feuilles  ainsi  préparées  à  une 
fortç  pression,  en  les  faisant  passer  entre  deux  cylindres,  elles  adhè* 
rcnt  complètement  ensemble,  et  en  réunissant  un  nombre  con- 
sidérable de  telles  feuilles,  on  parvient  à  obtenir  un  carton  d'une 
grande  solidité  ;  en  intercalant  des  fibres  ou  des  tissus  sous  une 
pression  convenable,  on  peut  même  obtenir  des  planches  possé- 
dant la  solidité  du  bois. 

—  De  ïihène  faite  avec  du  varech,  — Un  journal  américain  indique 
un  procédé  pour  fabriquer  une  ébène  artiflcielleavec  d  u  varech.  On 
traite  les  plantes  pendant  deux  heures  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu,  on  les  fait  sécher  après,  et  on  les  fait  moudre.  Au  produit 
ainsi  obtenu,  on  ajoute  cinq  parties  de  colle  forte  liquide,  cinq  parties 
de  gutta-percha  et  deux  parties  et  demie  de  caoutchouc,  ces  deux 
derniers  étant  dissous  dans  de  Thuile  de  naphte.  On  ftjoute  ensuite 
dix  parties  de  goudron  de  houille,  cinq  parties  de  soufre  en  poudre, 
cinq  parties  de  résine  pulvérisée,  et  on  soumet  le  tout  aune  tem- 
pérature de  149^  centigrades.  Quand  la  masse  est  refroidie,  on  a 
une  substance  qui,  par  sa  couleur,  sa  dureté  et  la  propriété  qu'elle 
a  d'értre  polie,  ressemble  à  Tébène  et  coûte  beaucoup  moins.  Un 
procédé  analogue  pour  obtenir  un  produit  semblable,  avait  déjà 
été  employé  par  M.  F.-Gr.  Ghislin,  mais  n'a  pas  eu  un  résultat 
conamercial  heureux. 

—  Alimentateur  automatique  de  combustible.  —  M.  J.  Martin  Stan^* 
ley,  de  Shefûeld,  vient  d'inventer  un  appareil  pour  alimenter  les 
fourneaux  de  générateurs  ou  autres  machines  avec  du  combusti- 
ble à  l'état  de  granules  ou  pulvérisé.  Le  combustible,  convenable- 
ment préparé,  est  injecté  dans  le  foyer  au  moyen  d'un  jet  de  va-^ 
peur;  sa  quantité  est  réglée  par  des  soupapes  destinées  à  cet  effet, 
la  vapeur  et  le  combustible  étant  fournis  automatiquement. 

—  Les  pyrites  comme  source  de  soufre,  de  fer  et  de  cuivre,^-  «Tout 
le  minerai  pyriteux  provenant  de  Tharsis  et  autres  est  embarqué 
h  Huelva;  de  plus,  une  grande  partie  des  pyrites  importées  en  An- 
gleterre, provient  des  ports  portugais  et  espagnols  de  la  Guadiana. 
Ainsi,  l'année  dernière,  il  a  été  embarqué  250,000  tonnes  de  mi- 
nerai tharsis  et  autres  de  Huelva,  et  plus  de  200,000  tonnes  de 
la  Guadiana,  presque  exclusivement  du  port  portugais  de  Pomaron. 

En  outre,  les  importations  de  la  Norvège  sont  très-considérables; 
et  dépassent  probablement  en  quantité  la  totalité  de  celle*  de  la 
Belgique,  du  GomouaîUe,  de  WickU^,  d»  Weilphalie,  àê  Pomé* 
ranie  et  de  la  Suède. 
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La  lùoyenne  de  3,000  essais,  par  voie  huiiiide«  bits  dans  le 
but  de  doser  le  cuivre  des  minerais  de  la  description  tharsis,  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

MM.  Iglesias  et  fils 2.70 

MM.  Wright 2.75 

D*an  autre  côté,  la  moyenne  du  soufre  trouvé  est  49.07  p.  100. 

La  quantité  de  cuivre,  assignée  autrefois  par  M.  Clapham,  et 
aussi  d'après  Wedding  et  Ulrich  (4.21  p.  100  et  3.10  p.  100),  est  con- 
sidérablement au-dessus  de  la  moyenne  des  pyrites  importées. 

Quoique  les  pyrites  cuprifères  importées  dans  ce  pays  se  ressem- 
blent beaucoup  dans  leur  composition  moyenne  en  ce  qui  concerne 
le  fer,  le  cuivre  et  le  soufre,  la  proportion  d'argent  des  différents 
minerais  varie  considérablement  :  la  moyenne  d'un  minerai  étant 
d'une  demi-once  à  trois  quartsd'once  (14  grammes,  174  à  21  gram- 
mes, 262/ d'argent  par  tonne,  et  la  valeur  d'un  autre  étant  de  trois 
onces  et  demieà  quatre  onces  (99  grammes,  221  à  113  grammes,  396) 
d'argent  par  tonne  avec  des  traces  d'or. 

Depuis  qu'on  a  trouvé  qu'il  était  possible  d'eitraire  ces  métaui 
avec  profit,  on  a  pu  recouvrer  plusieurs  milliers  d'onces  d'argent 
avec  assez  d'or  pour  payer  les  frais  de  l'opération;  et  comme 
Toutillage  nécessaire  est  fort  peu  coûteux,  il  est  extrêmement  à 
regretter  que  le  procédé  ne  soit  pas  plus  généralement  adopté.  Il 
est  certain  que,  depuis  dix  ans,  on  a  laissé  perdre  dans  les  liquides 
résultant  des  procédés  d'extraction  des  métaux  pour  au  moins 
un  million  délivres  sterling  (25  millions  de  francs)  d'or  et  d'argent. 

En  ce  qui  concerne  le  procédé  qui  a  été  proposé  pour  préparer 
une  pyrite  factice  en  faisant  fondre  ensemble  l'oxyde  de  fer  avec 
des  déchets  d'alcali,  j'ai  été  informé  par  M.  Gossage  qu'Hun  brevet 
%  été  pris  pour  un  procédé  de  ce  genre  par  M.  W.-J.  Gossage,  le 
17  juillet  1850,  et  que  le  brevet  de  M.  Bell  sur  le  môme  sujet  est 
daté  du  17  novembre  1852.  »  —  C.-R.  Wright,  D.  Se. 

—  Sur  la  simplicUé  comme  élément  essentiel  de  sûreté  et  d'efficacité 
dans  rexploitation  des  chemins  de  fer,  par  M.  le  capitaine  H^Nar 
Watlet  TiTLER,  inspecteur  en  chef  des  chemins  de  fer,  commission 
industrielle.  —  «  Pour  résumer  tous  les  arguments,  il  est. néces- 
saire, dans  l'administration  des  chemins  de  fer,  de  se  rendre  compte 
des  hommes  et  du  mécanisme.  Les  hommes  sont  faillibles,  et  le 
mécanisme  peut  manquer.  Les  complications  de  la  construction 
des  chemins  de  fer  et  du  trafic  ont  augmenté  prodigieusement  et 
continuent  d'augmenter.  Sur  quelques  points  les  lignes,  les  gares 
d'arrivage  et  les  croisements  de  ligne  sont  si  nombreux,  et  le  trafic 
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tellement  incessant,  que  remploi  des  meilleurs  moyens  ou  méca- 
nismes de  sûreté  devient  inévitable.  Dans  d'autres  localités,  des 
pentes  abruptes  où  la  vue  est  empécliée,  où  il  peut  exister  d'autres 
dangers  dus  à  d^autres  causes,  des  moyens  et  applications  sem- 
blables sont  devenus  indispensables.  Ces  endroits  et  ces  localités 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreux,  et  une  expérience  suffisante 
a  été  acquise  sur  les  manières  les  plus  efficaces  de  faire  le  travail. 
Le  résultat  de  ces  expériences  démontre  clairement  que  les  meil- 
leurs moyens  d'éviter  les  méprises  et  les  accidents,  et  d'obtenir 
le  trafic  le  plus  utile,  sont  :  1*  le  choix  judicieux  et  l'éducation  faite 
avec  soin  des  hommes  employés,  et  surtout,  —  au  point  de  vue  de 
la  sûreté,  —  des  conducteurs  de  machines  et  des  signaleurs  ;  2*  de 
procurer  à  ces  hommes  des  appareils  convenables  et  des  aména- 
gements raisonnables  pour  le  bon  accomplissement  de  leur  de- 
voir ;  3^  le  maintien  parmi  eux  d'une  bonne  discipline,  ce  qui  ne 
peut  se  faire  qu'autant  qu'ils  possèdent  les  moyens  convenables 
pour  faire  leur  travail,  et  qu'il  leur  est  possible  de  mettre  en  pra- 
tique les  instructions  et  le  règlement  qui  doit  les  guider. 

c  Ces  trois  desiderata  comprennentrétablissement  de  sign^x  fixes 
en  nombre  suffisant  pour  permettre  aux  signaleurs  d'avertir  les 
conducteurs  de  machines  chaque  fois  qu'il  y  a  lieu  de  le  faire,  et 
d'obtenir  que  les  conducteurs  de  machines  puissent  facilement, 
clairement  comprendre  les  avertissements  qui  leur  sont  ainsi  don- 
nés. Ils  comprennent  aussi  l'établissement  d'appareils  d'embrayage 
et  autres,  dont  l'utilité  a  été  démontrée,  pour  éviter  ou  neutraliser 
les  méprises  que,  sans  ces  appareils,  les  hommes  les  plus  intelli- 
gents sont  presque  certains  tôt  ou  tard  de  commettre.  Ils  com- 
prennent Taddition  en  quantité  suffisante  de  lignes  et  de  gares 
d'évitage  pour  que  le  trafic  se  fasse  convenablement, -^sanâ  que  les 
lignes  à  passagers  soient  constamment  obstruées  par  des  trains  de 
marchandises  ou  de  charbon,  —  sans  que  les  lignes  principales 
soient  bloquées  quand  des  trains  de  vitesse  sont  attendus  ou  peu- 
vent être  attendus,  —  sans  causer  des  délais  excessifs  à  des  trains 
de  petite  vitesse  et  de  marchandises  pour  permettre  à  des  trains  de 
grande  vitesse  et  de  voyageurs  de  passer,  —  sans  empêcher  le  chan- 
gement de  voie  d'un  train  d'une  ligne  à  une  autre  à  cause  du  pas* 
sage  d'un  train  de  grande  vitesse,  —  sans  manquer  à  la  ponctualité 
habituelle.  Ils  comprennent  les  appareils  pour  assurer  la  conserva- 
tion d'espaces  suffisants  entre  les  trains  en  mouvement^  et  l'outil- 
lage nécessaire  pour  la  manœuvre  de  ces  appareils,  approprié  avec 
soin  aux  circonstances  locales.  Ils  comprennent  la  mise  entre  les 
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mains  da  mécanicien  d'une  force  retardatrice  assez  puissante  pour 
loi  permettre  à  sa  volonté  d'arrêter  le  train  dans  un  temps  donné 
et  d'obéir  aux  signaux  qu'il  pourrait  recevoir  à  cet  effet.  Us  com- 
prennent enfin  toutes  les  choses  qui  contribuent  à  la  simplicité, 
et  qui  tendent  à  éviter  cette  grande  cause  d'extravagance,  de  mau- 
vaise administration  et  de  danger,  —  la  confusion  dans  le  tra- 
vail. » 

Ghrcmlqae  agricole. — Nowoelle  plante  d'ornement. — M.  Charles 
Rivière,  de  la  pépinièi^e  de  Hamma,  étant  à  la  Galle,  sur  la  frontière 
de  la  Tunisie,  où  il  faisait  exécuter  des  travaux  de  boisement,  avait 
appris  par  des  chasseurs  qu'il  existait  au  cap  Rosa,  dans  un  ravin, 
une  plante  à  très-larges  feuilles  qu'eux-mêmes  employaient  souvent 
pour  s'abriter  contre  les  rayons  du  soleil.  S'étant  rendu  sur  les  lieai 
indiqués  pour  vérifier  le  fait,  après  avoir  trouvé  à  grand' peine  le 
ravin  signalé,  M.  Gh.  Rivière  reconnut  bientôt  que  ia  planfedontil 
s'agissait  était  une  aroîdée,  le  colocaria  esculenta  ou  caladvum  escu- 
lentum.Ge\ib  plante  ,crott  dans  ce  ravin  en  grand  nombre,  soos 
l'ombrage  de  grands  arbres  qui  bordent  le  ravin  de  chaque  côté, 
chênes-liége/aunes,  saules,  et  d'une  grande  gramiiiée  qui  y  croit 
aussi  à  Tétat  spontané,  Varundo  danax.  En  cet  endroit  le  colocaria 
esctdenta  pousse  dans  Teail  courante,  qui  est  très-claire.  Le  sol  est 
un  composé  de  détritus  de  végétaux  et  de  sable  blanc,  semblable  à 
celui  de  Fontainebleau,  rappelant  la  terre  de  bruyère  grasse.  En 
remontant  le  ravin,  sûr  une  longueur  de  plus  200  mètres,  il  fut 
inconnu  que  la  plante  dont  il  s'agit  s'y  montrait  partout  en  abon- 
dance. On  était  alors  au  22  juillet,  et  déjà,  à  cette  époque^  elle  me- 
surait de  1"^)  80  à  2  mètres  de  hauteur  ;  les  feuilles  en  étaient  fort 
grandes,  montées  sur  de  très-longs  pétioles  partant  d'une  très- 
grande  souche  qui  sortait  de  terre  de  1™,50  environ.  Quant  aux 
pieds»  ils  étaient  de  différentes  forces. 

•  *^  Camphrier,  —  Le  camphrier  promet  de  devenir  d'ici  à  peu  de 
temps  un  article  de  commerce  d'une  grande  iihportance.  Ce  bois 
pousse,  sans  aucune  culture,  dans  les  contrées  tropicales,  et  surtout 
sur  les  côtes  ;  cette  dernière  circonstance  en  facilite  l'exploitation. 
Le  camphrier  atteint  des  proportions  considérables;  on  en  trouve 
de  4*^,50  de  diamètre  et  même  davantage»  et  de  hauteurs  pro- 
portionnées. G'est  un  bois  très-estimé  pour  la  charpente,  à  cause 
de  sa  légèreté,  de  sa  durée,  et  de  la  propriété  dont  il  jouit  d'écar- 
ter les  insectes.  L'odeur  aromatique  qu'il  exhale  est  également 
bien  connue.  Le  bois  de  camphre  est  fort  et  durable  ;  il  convient 
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tiAs*biea  pour  la  construction  des  navires,  et  pour  ren^placer 
le  bois  de  teak  dans  tous  ses  usages.  Des  pilotis  en  camphrier 
86  sont  conservés  pendant  plus  de  cent  ans  en  bon  état  de  conserv 
yation. 

—  Les  chevaux  et  les  bœufs  de  Bretagne  (culture  du  panais).  —  La 
Bretagne  élève  de  beaux  chevaux  postiers,  capables  de  rendre  de 
grands  services  à  la  cavalerie  et  à  Tartillerie,  et  des  chevaux  légers, 
vigoureux  et  rudes  à  la  fatigue»  très-propres  au  service  de  la  cava- 
lerie légère. 

Il  est  bon  de  savoir  que  dans  le  pays  de  Léon,  on  commence  à 
dresser  le  poulain  à  un  an  en  l'attelant  au-devant  d'un  autre  cheval, 
et  qu'un  jeune  garçon  le  conduit  par  la  bride  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
habitué  à  tirer  seul,  ce  qui  arrive  très-promplement.  Le  dressage 
n'est  ni  long  ni  difficile  ;  il  est  pour  ainsi  dire  spontané,  grâce  à  la 
douceur  des  éleveurs  et  des  enfants  bretons  envers  leurs  élèves,  qui 
reconnaissent  leurs  soins  par  une  docilité  remarquable. 

Il  faut  noter  aussi-qu'en  Bretagne  Tajonc  pilé  et  le  panais  jouent 
un  grand  r61e  dans  Talimentation  des  chevaux,  et  contribuent  beau- 
coup à  leur  vigueur  et  à  leur  beauté.  Les  chevaux  nourris  avec  du 
panais  peuvent  travailler  et  trotter  sans  avoine.  Le  panais  devrait 
ôtre  cultivé  généralement  pour  la  nourriture  des  chevaux  et  des 
bétes  bovines.  Le  panais  se  cultive  de  tout  point  comme  la  carotte. 
-—  (Journal  des  fabricants  de  sucre,) 

—  Arrachage  des  betteraves.  —  Des  expériences  pour  l'arrachage 
de  la  betterave,  au  moyen  d'instruments  spéciaux,  ont  eu  lieu  l'an- 
née dernière,  à  Fitz-James  (Oise),  sur  la  ferme  de  M.  Labitte, 
en  présence  d'un  assez  grand  nombre  de  membres  de  la  Société 
d'agriculture  de  Glermont.  Nos  lecteurs  connaissent  déjà,  par  les 
descriptions  qui  en  ont  été  faites  dans  ce  journal,  l'arracheur  de 
betterave  de  M.  Lefebvre-Flamant.  L'instrument  qui  a  paru  le 
mieux  fonctionner  à  Fitz-J  âmes  est  celui  construit  par  M.  Delahàye» 
de  Liancourt  (Oise).  Outre  qu'il  arrache  parfaitement  les  racines,  il 
tranche  le  collet  des  betteraves  presque  aussi  bien,  dit-on,  qu'à 
main  d'homme.  A  cette  occasion  nous  .devons  ajouter  que  laques- 
iioa  des  meilleurs  instruments  pour  l'arrachage  des  betteraves 
n'occupe  pas  seulement  les  agriculteurs  français;  nous  avons 
assisté,  en  Moravie,  sur  la  belle  ferme  de  M.  Robert,  à  See- 
lowitz,  à  un  concours  d'arracheuses  de  betteraves.  Il  y  avait  dix 
machines  concourantes,  et  trois  prix  d'une  valeur  respective  de 
4,600  fr.,  2,300  et  1,150  fr.  étaient  proQ(iis  aux  meilleurs  instru- 
ments. Nous  ne  connaissons  pas  encore  les  décisions  du  jury.  Ce 
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concours  particulier  faisait  partie  d'un  ensemble  de  concours 
pour  la  culture  de  la  betterave,  comprenant  les  semoirs,  les  culti- 
vateurs, et  enfin  le  arracheurs,  concours  pour  lesquels  une  somme 
de  36,800  fr.  avait  été  réunie  par  des  souscriptions  entre  les  agri^ 
culteurs  de  l'empire  d'Autriche-Hongrie.  Ce  chiffre  considérable 
démontre  l'importance  que  les  cultivateurs  de  betteraves  et  les 
sucriers  attachent  à  la  solution  du  problème  des  meilleurs  moyens 
mécaniques  de  cultiver  cette  précieuse  racine.  —  (Journal  des  fa- 
bricants de  sucre,) 

—  Une  excellente  pomme  de  terre  noutette.  —  C'est  là  pomme  de 
terre  reine-blanche,  et  voici  quels  sont  ses  caractères  distinctifs  : 
tubercules  très*gros,  peau  lisse,  fine,  blanche;  yeux  roses*  peu- 
enfoncés;  de  forme  arrondie;  —  chair  blanche,  très-fine,  farineuse, 
d'un  goût  exquis  ;  —  maturité  hâtive.  Plantée  en  février  ou  mars, 
elle  est  mûre  en  juillet.  Ses  tubercules  se  forment  très-rapidement 
et  s'agglomèrent  autour  de  la  tige  comme  dans  la  variété  deMarjo- 
lin.  En  un  bon  terrain,  elle  donne  de  dix  à  quinze  tubercules  très- 
volumineux,  dont  quelques-uns  atteignent  ou  dépassent  le  poids 
d'un  kilogramme.  Toutes  ces  précieuses  qualités  la  feront  recher- 
cher des  consommateurs,  et  la  rendront  d'un  écoulement  facile  sur 
les  marchés  des  grandes  villes.  Dans  l'intérôt  privé,  comme  dans 
l'intérêt  général,  on  ne  saurait  donc  trop  encourager  la  rapide  pro- 
pagation de  cette  excellente  pomme  de  terre,  classée  par  la  Société 
centrale  d'horticulture  parmi  les  meilleures  variétés  de  petite  et  de 
grande  culture.  —  (Journal  de  l'agriculture.) 

—  Le  cassis  de  Dijon.  —  Il  ne  faut  pas  l'oublier,  c'est  surtout  en 
agriculture  que  les  petits  ruisseaux  font  de  grandes  rivières.  En 
voici  un  exemple  dont  beaucoup  de  petits  cultivateurs  de  la  GAte- 
d'Or  font  leur  profit,  mais  qui  peut  se  développer  en  bien  des  ma- 
nières : 

Depuis  1840  la  culture  du  cassis  a  pris,  dans  les  environs  de  Di- 
jon, une  extension  considérable,  dont  les  résultats  marchent  de  pair, 
dans  certaines  communes,  avec  les  meilleurs  produits  de  la  vigne. 

A  Torigine,  la  culture  du  cassis  était  peu  répandue  ;  chaque  vi- 
gneron en  avait  un  ou  deux  pieds  dans  sa  vigne,  absolument  comme 
il  possède  un  ou  deux  groseilliers. 

Un  distillateur  ayant  eu  ridée  d'employer  le  fruit  à  en  faire  de  la 
liqueur,  celle-ci  obtint  une  vogue  considérable,  et  le  succès  do 
cassis  fut  dès  lors  assuré. 

La  valeur  du  fruit  passa  rapidement  par  une  progression  très- 
élevée  et  qui  peut  être  jugée  par  ces  chiffres  :  en  1840,  le  cassis  fat 
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payé  8  francs  les  100  kilog.  ;  eu  1850, 30  francs  ;  en  1860,  de  50  à 
70  francs,  pour  tomber  et  se  maintenir  depuis  cotte  époque  à  une 
moyenne  de  30  à  40  francs. 

Voyant  les  grands  bénéfices  de  cette  culture^  des  champs  entiers 
y  furent  consacrés,  qui  donnent  aujourd'hui,  en  moyenne,  3,000 ki- 
logrammes de  fruits  à  l'hectare,  produisant,  au  prix  de  35  francs  - 
les  100  kilog.,  la  somme  de  1,050  fr.,  sur  laquelle  il  faut  défal- 
quer une  somme  de  500  fr.  pour  intérêt  et  frais  de  culture. 

En  résumé,  nous  voyons  des  champs  de  moyenne  fertilité  rappor- 
ter tous  les  ans  des  bénéfices  nets  de  4  à  500  francs. 

duroniqae  bibliographique.  —  Au  nombre  relativement  con- 
sidérable des  jouruaui  industriels  qui  se  publient  actuellement  en 
France,  et  qui  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des  recueils  ne  concer- 
nant qu'une  industrie  particulière  ou  des  revues  scientifico-com- 
merciales  servant  d'enseigne  aux  officines  des  preneurs  de  brevets, 
il  n'est  qu'un  seul  journal  qui  traite  la  question  industrielle  avec  - 
la  généralité  que  comporte  pareille  matière,  c'est-à-dire  sous  le 
double  rapport  du  progrès  scientifique  appliqué  à  l'industrie,  et  de 
la  relation  fidèle  de  toutes  les  merveilles  qui  s'accomplissent  dans 
le  domaine  du  travail  des  manufactures  et  usines. 

L'Industrie  progressive,  tel  est  le  nom  de  cette  intéressante 
publication,  qui  compte  huit  années  d'existence  et  qui  est  placée 
sous  l'habile  direction  de  M.  F.-O.  Tournier,  ingénieur  civil. 

Nous  ne  voulons  porter,  par  comparaison,  aucun  jugement  défa- 
vorable sur  les  autres  organes  de  la  presse  industrielle  en  général, 
quels  que  soient  les  défauts  qui  puissent  s'y  révéler  :  nous  di- 
rons seulement  que  le  plus  grand  reproche  que  l'on  puisse  leur 
adresser  est  qu'ils  sont  trop  souvent  dépourvus  de  rédaction  qui 
leur  soit  personnelle,  et  qu'ils  se  contentent  de  remplir  leurs  co- 
lonnes de  renseignements  et  documents  publics  qui  ne  peuvent  en 
rien  constituer  le  mérite  d'un  journal. 

Vlndustriè  progressive  évite  de  tomber  dans  ce  défaut  regret- 
table. Les  articles  appartenant  en  propre  à  sa  rédaction  y  sont  très- 
nombreux,  et  nous  avons  remarqué  qu'ils  étaient  toujours  écrits 
avec  une  clarté  et  une  distinction  de  style,  nne  sûreté  d'appréciation 
et  une  variété  tout  à  fait  remarquable  de  matières  traitées  qui  lui 
donnent  un  très-haut  intérêt.  Nous  signalerons  surtout  à  nos  lec- 
teurs une  série  de  comptes  rendus  sur  l'Exposition  universelle  de 
Vienne,  qui  oni  apprécié  avec  suite,  impartialité  et  talent  toutes 
les  branches  d'industrie  qui|s'y  trouvaient  représentées. 
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Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  que  ce  journal  ait  immédiaie- 
ment  obtenu  l'adhésion  et  le  concours  de  tous  ceux  qui  ooêupent 
un  rang  élevé  dans  le  monde  industriel  en  France  et  en  partie  à 
l'étranger. 

Nous  ne  pouvons  dire»  en  effet,  que  la  liste  des  souscripteurs  de 
cette  feuille,  qu'il  nous  a  été  permis  de  parcourir,  n'est  autre  que 
la  liste  de  toutes  les  grandes  usines  de  France  en  métallurgie, 
constructions  mécaniques,  cristalleries,  tissus,  produits  chimiques, 
porcelaines  et  faïences,  orfèvrerie,  papeterie^  impressions  typogra- 
phiques et  lithographiques,  teintureries,  etc.,  etc. 

C'est  qu'en  effet  l'Industrie  progressive,  par  l'universalité  des 
matières  qu'elle  traite,  s'adresse  à  tous  les  industriels,  quelle  que 
soit  la  nature  de  leurs  affaires.  A  ce  titre,  M.  Toumier  a  rendu  à 
l'industrie  un  service  éminent  ;  aussi  nous  ne  saurions  trop  re- 
commander le  journal  de  notre  sympathique  confrère  aux  lecteurs 
des  Mandes,  et  à  tous  ceux  qu'intéresse  Tune  des  plus  grandes 
sources  de  prospérité  de  la  France,  l'industrie.  (Feangisoub  Michel.) 

—  Traité  des  paratonnerres,  leur  utilité^. leur  théorie,  leur  construc- 
tion^ par  Â.  Gallaud.  —  Pour  faire  apprécier  cet  ouvrage  à  sa  juste 
valeur,  je  crois  devoir  publier  la  préface  de  l'auteur  et  la  table 
des  matières.  F.  M.-^  a  Je  prends  donc  la  responsabilité  d'un  ou- 
vrage sur  ce  sdjet  important.  Je  l'entreprends  en  toute  sécurité, 
sachant  que  je  puis  approcher  plus  près  de  la  vérité  que  les  écri- 
vains qui  ont  jusqu'ici  traité  cette  matière.  J'ai  consulté  leurs 
œuvres,  et  sur  elles  j'ai  basé  la  mienne.  Je  n'ai  pas  la  prétention 
d'avoir  tout  vu  et  tout  appris  ;  mais  j'ai  construit  et  mis  en  place  un 
grand  nombre  de  paratonnerres,  j'ai  supprimé  nombre  de  pièces 
mai  faites  ou  devenues  défectueuses,  et  je  me  suis  attaché  à  pro- 
fiter des.  leçons  de  l'expérience.  L'électricité,  dont  l'étude  a  occupé 
une  partie  de  ma  vie,  m'est  devenue  familière,  et  je  me  suis  ainsi 
trouvé  à  môme  de  bien  apprécier  les  effets  des  paratonnerres.  De 
plus,  je  sais  manier  la  lime,  le  tour  et  le  marteau,  et  j'ai  souvent 
travaillé  de  mes  mains  aux  objets  de  ma  fabrication.  J'ai  donc 
l'expérience  du  maître  et  celle  de  Touvrier. 

Cet  ouvrage  sera  utile  à  l'architecte  qui  doit  guider  les  ouvriers; 
au  propriétaire  qui,  faisant  édifier  un  château,  voudra  savoir  si  le 
paratonnerre  destiné  à  assurer  la  sécurité  de  son  habitation  est 
établi  dans  de  bonnes  conditions  ;  il  le  sera  encore  et  surtout  au 
constructeur  et  à  l'ouvrier  qui  voudront  être  certains  des  qualités 
de  leur  ouvrage.  Contrairement  aux  traités  publiés  jusqu'ici  sur  le 
même  sujet,  et  qui  ne  se  prononcent  pas  assez  cat^oriquement 
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dMs  tous  les  cas  snr  les  modèles  à  adopter,  le  mieii  est  rempli 
d'ÎDdications  précises  sur  chaque  point,  supprimant  de  la  sorte 
toute  indécision  possible  quelconque. 

Si  je  réussis  dans  ma  tâche,  je  serai  heureux  d'avoir  produit 
une  œuvre  utile  et  fait  quelque  bien.  En  tous  cas,  je  suik  certain 
d'avoir  fait  avancer  d'un  pas  une  science  qui  n'a  qu'un  siècle 
d'existence  et  présente  encore  bien  des  obscijTrités,  et  d'avoir  donné 
un  moyen  efficace  de  s'assurer  du  fonctionnement  ou  du  non-fonc- 
tionnement des  paratonnerres,  ce  qui  ne  s'était  pas  encore  fait,  du 
moins  à  ma  connaissance.  J'affirme  les  faits  que  j'avance^  et  je  livre 
mes  idées  avec  la  conscience  bien  iiïtime  que  mes  procédés  sont 
rationnels  et  justifiés  par  l'expérience. 

Tout  le  monde  connaît  les  célèbres  instructions  de  l'Académie 
des  sciences  sur  le  paratonnerre.  Ge  n'est  qu'avec  un  extrême  res- 
pect que  j'oserai  y  toucher.  Mais  bien  des  découvertes  sont  venues 
agrandir  le  champ  de  la  science,  depuis  que  les  «  Instructions  i»  ont 
été  rédigées,  et  j'ai  tenté  de  faire  profiter  de  ces  découvertes  nou- 
velles ceux  qui  consulteront  mon  livre.  » 
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—  Méthode  analogique  et  pratique  pour  V étude  de  la  langue  afir 
glaise,  par  le  frère  A.  D.,  des  Écoles  chrétiennes.  —  Cet  ouvrage 
comble  une  lacune  dans  renseignement  de  la  langue  anglaise.  Il  se 
distingue  par  la  simplicité  et  la  clarté  de  la  méthode*  L'auteur 
s'efforce  avec   raison  de   familiariser  les  jeunes  élèves  avec  ta 


2e0  LES  MOIfDBS. 

prononciation  et  l'esprit  de  la  langue,  avant  de  fatiguer  leur  esprit 
avec  les  idées  abstraites  de  la  grammaire,  se  fondant  avec  raison 
sur  le  fait  maintenant  reconnu  :  qu'il  faut  les  faire  parler  et  corn* 
prendre  la  langue  d'abord  avant  d'aborder  la  théorie,  qui  leur  sera 
d'autant  plus  facile  après  ;  de  môme  que,  dans  un  laboratoire  de 
chimie,  on  familiarise  Télève  avec  les  réactions  chimiques  avant 
de  lui  taire  faire  les  analyses  et  les  calculs.  La  manière,  en  quelque 
sorte  mnémotechnique,  de  river  dans  la  mémoire  les  règles  de 
la  prononciation,  employée  par  l'auteur,  est  une  innovation  heu- 
reuse, et  son  système,  fondé  surtout  sur  renseignement  oral,  est 
excellent.  Ce  livre  est  destiné  à  rendre  de  grands  services  au 
professeur  en  lui  donnant  une  méthode  facile  et  de  nature  à  ne  pas 
rebuter  et  fatiguer  les  jeunes  intelligences. 

—  Carte  lunaire^  catalogue  et  jowmal  du  progrès  sténographigue^ 
par  M.  BiRT  (1).  —  Le  compte  rendu  suivant  expose  les  progrès 
de  ce  travail,  qui  vient  d'atteindre  sa  cinquième  année.  Ayant 
procédé  d'après  le  principe  que  les  souscriptions  de  chaque  année 
devaient  être  employées  à  défrayer  les  dépenses  occasionnées  par 
la  production  d'un  espace  et  d'une  monographie,  l'éditeur  appelle 
l'attention  sur  l'état  actuel  des  fonds  par  rapport  aux  opérations 
futures  qui  pourraient  être  résolues.  La  totalité  des  souscriptions 
pour  la  première  année^  montant  à  la  somme  de  2,996  fr.  25  c,  a 
été  dépensée  pour  la  production  de  deux  impressions  de  la  c  Mare 
Serenitatis,  d  du  quatrième  espace,  IV  Arj,  de  la  carte,  et  des  quatre 
premières  pages  du  catalogue,  avec  quatre  pages  d'explications  ' 
illustrées.  Pour  compléter  cette  portion  du  catalogue,  le  compte 
de  la  première  année  doit  83  fr.  50  c.  au  compte  général.  Les 
souscriptions  pour  la  seconde  année  se  montent  à  1,410  francs, 
sur  lesquels  la  somme  de  1,147  francs  a  été  dépensée  pour  la  pro- 
duction  de  la  monographie  «  d'Hipparque,  d  laissant  en  main  une 
balance  de  263  fr.  pour  Tachèvement  de  l'espace  lAa.  Cette  somme 
a  été  augmentée  de  763  francs  dus  à  la  munificence  de  M.  John 
Parnell.  La  somme  nécessaire  pour  compléter  cet  espace  est  é\'a- 
luée  à  750  francs,  qu'on  espère  pouvoir  obtenir  pendant  l'été. 
Pour  le  compte  de  la  troisième  année,  on  a  reçu  456  fr.  50  c, 
desquels,  en  déduisant  72  fr.  55  c.  pour  les  frais  généraux,  il  reste 

(l)  M.  Bert  est  un  astronome  anglais  qui  s'est  consacré  tout  entier  à  Tétude  dn  sa- 
tellite de  la  terre,  et  qui,  pour  le  mieux  faire  connaître,  a  entrepris  à  lui  seul  une 
œuvre  colossale  sur  laquelle  nous  reviendrons  bientôt.  Nous  nous  bornons  aojourdliui 
k  traduire  le  compte  rendu  de  ses  travaux,  trop  heureux  si  nous  pouvons  loi  procurer 
quelques  souscrîpteun.  —  F.  Moigro. 
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en  main  376  fr.  25  c.  pour  le  monogramme  de  «  Platon.  »  Ces 
sommes  étant  insuffisantes  pour  compléter  les  deux,  rémunérer  le 
graveur  et  rimpriraeur,  on  a  proposé,  pour  aider  le  travail,  de 
publier  indépendamment,  mais  dans  les  mêmes  dimensions  que  la 
carte,  les  monographies  et  le  catalogue^  un  choix  des  observa- 
tions et  des  dessins  que  possède  l'éditeur,  avec  addition  d*un  article 
original  sur  la  sélénographie,  des  extraits  des  correspondances,  et 
les  observations  les  plus  récentes.  La  souscription  pour  cette  publi- 
cation, faite  sous  le  nom  de  Sélectiony  est  fixée  à  5  schill.  (6fr.  50) 
pour  chaque  livraison,  fixée  dès  à  présent  à  huit  pages  in-4<> 
moyen.  Comme  l'éditeur  possède  des  matières  «en  abondance,  la 
première  feuille  sera  bientôt  prête  à  être  imprimée.  Un  exemplaire 
de  la  monographie  de  la  «  Mare  Serenitatis,  »  tant  qu'il  en  res- 
tera d'imprimés;  sera  offert  à  ceux  qui  souscriront  pour  deux  nu- 
méros de  la  a  Sélection,  b  On  soumet  la  plaque  à  une  révision 
avant  de  procéder  à  un  troisième  tirage. 

Le  résultat  de  la  discussion  des  deux  années  d'observation  du 
fond  de  la  plaine  murée  de  a  Platon  o  a  été  de  nature  à  déterminer 
la  continuation  d'observations  d'autres  parties  de  la  surface  lu- 
naire ;  ajoutons  même  que  la  sélénographie  présente  aujourd'hui 
un  bien  plus  grand  intérêt  qu'en  1863,  quand  le  catalogue  a  été 
commencé  et  la  construction  de  la  carte  décidée.  On  ne  peut  af- 
firmer trop  sérieusement  que  des  observations  serrées  de  régions 
choisies  ne  soient  absolument  nécessaires  pour  l'avancement  réel 
de  nos  connaissances  des  traits  lunaires  et  des  forces  se  rapportant 
à  leur  production.  Afin  d'aider  l'examen  et  les  recherches  de 
telles  régions,  on  a  cherché  et  inséré  les  moindres  traits  se  trouvant 
dans  les  portions  déjà  mises  sur  carte.  C'est  pour  encourager  l'ex- 
tension des  observations  des  moindres  traits  de  la  surface  lunaire 
qu'on  a  eu  l'idée  de  faire  ce  catalogue  et  cette  carte;  et  on  a  le 
même  but  en  vue  en  faisant  ces  sélections. 

Les  titres  des  surfaces  de  la  carte  et  des  monographies  déjà 
publiés  sont  les  suivants  :  surface  IV-Âa  et  IV- AÇ  1866;  surface 
IV  Ap  1868;  surface  IV  Ati,  monographie  de  la  «  Mare  Sere- 
nitatisj»;  monographie  «  d'Hipparque.  » 

Les  nouveaux  souscripteurs  mériteront  bien  de  la  science,  non- 
seulement  en  activant  ce  travail,  aidé  d'abord  par  l'Association 
britannique^  mais  en  étendant  les  études  séiénographiques  :  ces 
études,  d'ailleurs,  augmentent  chaque  jour  en  intérêt,  et  augmen- 
teront encore  plus  si  les  «Sélections  »  sont  encouragées  de  manière 
à  permettre  à  l'éditeur  de  continuer  son  travail. 
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Les  envois  de  dessins,  d'observations,  etc.,  seront  accueillis  avec 
toute  attention.  —  W.-R.  Birt. 

Observaloire  Cynthia  Villa,  Waitbamstow,  15  mars  IS74. 

—  Reclurches  expérimentales  et  analytiques  sur  les  machines  à 
vapeur,  par  M.  G.  Leloutrb.  In-8*,  86  parges.  Lille,  Danel.  —  J*ai 
partagé  mon  travail  en  trois  chapitres. 

Le  premier  traite  des  lois  fles  détentes  dans  les  cylindres  des 
machines  à  vapeur. 

Je  dis  à  dessein  les  lois  au  lieu  de  la  loi^  car  on  calcule  aujour- 
d'hui encore  le  travail  disponible  sur  les  pistons,  en  admettant  que 
pendant  la  détente  les  pressions  suivent  la  loi  de  Mariette;  or  je 
démontre  facilement,  par  un  nombre  immense  de  diagrammes  et 
d'observations  calorimétriques  entreprises  sur  une  vaste  échelle, 
que  la  loi  de  Mariotte  est  radicalement  fausse  dans  ses  applications 
aux  machines  à  vapeur. 

Par  de  nombreuses  recherches,  je  suis  arrivé  à  la  conclusion 
suivante  : 

Il  n'y  a  pas  de  loi  de  détente  unique  dans  les  machines  indus- 
trielles,  ou  plutôt  la  loi  générale,  si  l'on  parvient  à  en  établir  une, 
varie  dans  ses  effets  d'un  coup  de  piston  à  l'autre. 

De  ces  lois  de  détente  j'ai  déduit,  dans  le  mémoire  sur  la  ma- 
chine à  vapeur  surchauffée  de  M.  Hirn,  une  formule  rationnelle 
pour  calculer  le  travail  d'un  moteur.  Dans  le  présent  ouvrage, 
j'étends  cette  formule  aux  machines  de  Woolf,  ou  à  deux  cylindres. 
En  m'appuyant  sur  des  résultats  d'observations,  je  donne  l'analyse 
des  principales  pertes  de  travail,  depuis  la  chaudière  jusqu'au 
condensateur.  Je  termine  le  premier  chapitre  par  la  vérification 
expérimentale  d'un  principe  de  thermodynamique  dû  à  M.  Him. 

Le  deuxième  chapitre,  dont  le  titre  est  :  Fuites  à  travers  le  pis- 
ton ou  condensation  dans  le  cylindre,  tranche  une  question  capitale 
de  la  construction  et  de  Tétude  des  effets  dynamiques  et  thermi- 
ques des  machines  à  vapeur.  Tout  ce  chapitre,  ainsi  que  le  pre- 
mier, établit  d'une  façon  irréfutable  que  l'indicateur  de  Watt  est 
un  appareil  qui  peut  supporter  la  comparaison  avec  les  instru* 
ments  les  plus  exacts  de  nos  laboratoires. 

Le  troisième  chapitre  renferme  une  étude  sur  l'influence  de  l'en- 
veloppe de  vapeur,  et  une  analyse  de  la  répartition  du  calorique 
par  coup  de  piston,  et  se  termine  par  quelques  conclusions  prati- 
ques sur  la  construction  des  moteurs  à  vapeur. 
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(Extrait  du  bulletin  des  spbgtrosgopistes  italiens.) 

Élude  sur  la  farce  de  répulsion  qui  se  fait  sentir  dans  les  comètes, 
par  Sghiafarklli.  —  I.  L'auteur  étaMit  Texisience  de. cette  force. 
IL  II  examine  ensuite  successivement  les  opinions  diverses  qui  ont 
essayé  d'en  donner  l'explication  : 

1*  La  théorie  de  l'électricité  appliquée  à  la  formation  de  la  queue 
des  comètes,  par  Zdellner  ; 
2®  Et  la  théorie  de  l'action  moléculaire  par  Zenker. 
I.  Existence  de  la  force  de  répulsion  dans  les  comètes,  — C'est  une 
chose  généralement  admise  que  la  matière  cométaire,  en  se  sépa- 
rant de  son  noyau  pour  former  la  queue,  obéit  à  une  impulsion 
qui  diffère  de  la  force  de  gravitation,  et  par  laquelle  elle  se  trouve 
entraînée  dans  une  direction  opposée  au  soleil;  on  apporte  comme 
preuve  de  cette  opinion  trois  ordres  de  faits.  Le  1*'  est  le  fait  même 
de  la  formation  de  la  queue  en  direction  opposée  au  soleil  ;  ce  fait 
ne  pourrait  avoir  ni  son  commencement  ni  son  développement 
sans  une  force  autre  que  celle  de  l'attraction. 

2®  Le  développement  que  prennent  les  queues  des  comètes  dans 
l'espace,  et  qui,  examiné  par  Tanalyse,  selon  Bessel,  conduit  tout 
esprit  sérieux  à  reconnaître  que,  sur  les  différentes  parties  qui  com- 
posent la  queue  d'une  comète,  il  s'exerce  une  force  répulsive  en 
opposition  à  l'attraction  solaire. 

3*"  L'effet  des  jets  lumineux  qui  s'échappent  du  noyau  pour  être 

ensuite  rejettes  k  l'arrière,  prouve  cette  force  répulsive  cométaire. 

A  l'inspection  du  dessin  d'une  comète,  celle  de  Donati  ou  les 

autres,  il  est  facile  de  voir  que  leurs  queues  sont  généralement 

repliées  eti  panache  à  leur  extrémité. 

La  comète  de  1862  semblait  faire  exception  à  cette  règle  com- 
mune; mais  ce  n'était  là  qu'un  effet  de  perspective,  et  Schiaparelli 
lui-même  a  mis  hors  de  doute  que  la  queue  de  cette  comète  de 
1862,  était  inclinée  d'au  moins  15**  sur  rayon  vecteur  dirigé  vers 
le  soleil. 

Il  y  a  plus,  la  répulsion  est  tellement  grande  que,  si  la  queue 
d'une  comète  est  suffisamment  prolongée,  il  peut  arriver  que  cette 
queue  soit  recourbée,  à  un  moment  donné,  sur  elle-même  en 
manière  d'S  extrêmement  allongé.  Ce  fait  s'est  présenté  particu- 
lièrement  dans  la  grande  comète  de  1 769. (Voir  Pingre,  2*  vol. ,  p.  1 98 
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de  ses  remarques  sur  la  comète.  ]  Il  faut  donc  admettre  Faction 
d'une  force  de  répulsion  agissant  sur  les  comètes  et  sur  leurs 
queues,  pour  expliquer  la  courbure  de  la  queue,  si  constamment 
remarquée  par  d'habiles  observateurs  indépendants  les  uns  des 
autres. 

II.  Qy^c  faut-il  penser  de  la  théorie  qui  a  recours  à  niectricUé 
pour  expliquer  cette  force  de  répulsion  ? — Si  les  physiciens  semblent 
d'accord  à  admettre  ce  fait  de  la  répulsion  cométaire,  leurs  opinions 
pour  expliquer  ce  phénomène  sont  loin  de  s'accorder. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Faye  enchérissant  sur  les  idées  de 
Kepler  et  d'Ëuler,  a  voulu  chercher  cette  causB  dans  une  certaine 
force  de  répulsion  produite  par  la  radiation  solaire  ;  et  pour  faire 
concorder  cette  idée  avec  les  principes  de  la  science  moderne,  le 
savant  astronome  imagina  cette  curieuse  expérience  : 

Il  introduisit  dans  un  tube  de  l'air  extrêmement  raréfié  qu'il 
rendit  visible  par  le  passage  de  l'étincelle  d'induction.  Une  lame  de 
platine  incandescente  fut  à  son  tour  introduite  dans  ce  milieu,  et  on 
vil  l'air  raréfié  chassé  avec  force  loin  des  parois  de  la  lame  de  pla- 
tine portée  au  rouge. 

L'astronome  donna  à  cette  action  le  nom  de  répulsion  par  les  sur- 
faces  incandescentes. 

L'auteur  n'examine  pas  ce  que  cette  théorie  de  M.  Faye  présente 
de  nouveau  dans  l'explication  des  phénomènes  cométaires:  n'est-ce 
pas  là  une  lacune  dans  un  mémoire  aussi  important? 

Il  passe,  sans  autre  rëQexion,à  l'examen  de  la  théorie  électrique, 
qui  se  rapproche  davantage  des  faits  plus  connus  de  la  physique 
moderne. 

Olbers,  le  premier  auteur  de  celte  théorie,  n'en  parle  qu'en 
termeç  extrêmement  réservés,  «  En  somme,  dit-il,  je  ne  puis 
a  affirmer  d'où  vient  cette  force  répulsive  ou,  pour  parler  plus 
a  juste,  cette  tendance  de  la  partie  de  la  queue  à  s'éloigner  du 
«  soleil  et  du  noyau  cométaire.  Toutefois  il  est  difficile  d'éloigner 
c  de  notre  pensée  l'analogie  que  présente  ce  phénomène  avec 
a  ceux  produits  par  l'attraction  et  la  répulsion  électrique.  Pour- 
«  quoi,  en  effet,  l'électricité,  cette  force  naturelle  si  puissante,  qui 
a  dans  notre  atmosphère  toujours  humide  et  si  conductrice  produit 
a  cependant  des  effets  si  puissants,  ne  pourraii-elle  pas,  elle  aussi, 
a  dans  l'univers,  produire  d'immenses  effets  incompréhensibles  à 
«  notre  faible  esprit  ?  » 

Herschell,  en  1848,  s'exprimait  sur  le  même  sujet  en  termes 
bien  plus  positifs: 
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a,  Je  ne  puis  m'empêcher  de  noter,  dit-il,  que  l'idée  d'une  tension 
«  électrique  dans  la  matière  cométaire,  ajoutée  à  la  gravitation 
«  ordinaire  du  noyau,  satisferait  à  presque  toutes  les  conditions 
a  essentielles  du  problème.  » 

Lamont»  en  1851,  s'exprime  de  même. 

Félix  Marco,  de  Turin,  partant  d'une  idée  analogue,  imagina  ce 
système.  Il  suppose,  se  fondant  sur  certaines  expériences,  que  la 
matière  pondérable  devient  par  condensation  électro-positive,  et 
électro-négative  par  dilatation.  Il  admet,  en  outre,  que  le  soleil  est 
dans  un  état  continuel  électro-positif. 

Ceci  admis,  quand  une  comète  s'avance  vers  le  soleil,  la  matière 
assemblée  sur  sa  partie  antérieure  se  dilate,  forme  les  nuages 
de  la  chevelure,  et  s'électrise  négativement,  de  sorte  qu'elle  est 
attirée  en  avant  par  le  soleil  ;  mais,  arrivée  à  une  certaine  distance 
du  noyau,  elle  est  de  nouveau  exposée  au  froid  de  l'espace  plané- 
taire ;  elle  se  refroidit,  se  condeuse,  devient  électro-positive  ;  elle 
est  repoussée  par  le  soleil,  rejetée  en  arrière  de  la  comète  où  elle 
va  former  la  queue. 

Le  professeur  Zoellner,  un  des  plus  chauds  partisans  de  l'hypo- 
thèse de  l'électricité,  admet  que  tous  les  appendues  solaires 
contiennent  une  certaine  quantité  d'électhcité  libre,  et  s'exprime 
ainsi  : 

a  La  supposition  d'une  action  électrique  solaire  agissant  à  dis- 
«  tancesurtouslescorpsquirenvironnent,est nécessaire etsuffisante 
B  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  essentiels  et  caractéristiques 
«  des  queues  des  comètes  et  de  leurs  développements.  Pour  ôter 
«  toutefois  à  cette  hypothèse  ce  qu'elle  peut  présenter  à  la  raison 
«  d'inattendu,  il  suffit  de  rappeler  que  notre  terre  elle-même,  à 
«  raison  de  la  présence  continuelle  et  universelle  de  Télectricité 
a  atmosphérique,  peut  être  considérée  comme  un  corps  céleste 
c  environné  d'une  atmosphère  électrique  permanente.  » 

Après  avoir  fait  remarquer  que  le  soleil  lui-même  doit  être 
regardé  comme  un  corps  puissamment  électrisé,à  raison  des  grands 
mouvements  et  des  puissantes  éruptions  de  la  protosphère,  il 
termine  ainsi  :     . 

«  Il  n'y  a  donc  rien  autre  chose  à  ajouter  à  l'hypothèse  de  l'élec- 
«  tricité  que  de  supposer  une  certaine  identité  entre  celle  du 
a  soleil  et  celle  des  vapeurs  soulevées  sur  le  noyau  de  la  comète, 
«  pour  expliquer  la  répulsion  de  ces  dernières  et  le  développement 
a  de  la  queue  à  l'opposé  du  soleil.  Et  dans  le  cas  où  le  signe  de 
«  l'électricité  de  ces  vapeurs  viendrait  à  changer,  on  obtiendrait 
N«  7,  t.  XXXV.  20 
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a  alors  une  qqeue  dirigée  vers  le  soleil,  comme  cela  a  eu  lieu  dans 
a  la  comète  de  1823,  qui  présen^it  deux  queues,  Tqne  tournée 
«  vers  le  soleil,  l'autre  qui  lui  était  opposée,  et  oui  fermaient  entre 
«  elles  un  angle  de  160*.  » 

Le  professeur  Zoellner  se  mit  donc  à  calculer  la  quantité  d'élsi?- 
tricité  nécessaire  pour  produire  cet  effet  de  répulsion:  il  trpuva  que 
moitié  de  la  quantité  libre  d'électricité  qui  existe  sur  la  terre 
suffirait  à  ces  effets,  et  que,  néanmoins,  la  présence  de  l'électricité 
solaire,quelque  grande  qu'elle  puisse  être,ne  peut  en  rien  modifier 
le  mouvement  du  noyau  de  la  copiète  ni  le  raquvement  d'aucune 
planète. 

Quelque  excellentes  que  soient  les  explications  du  professeur 
Zoellner,  la  théorie  électricjue  nk  manque  pas  de  soulever  des 
objections  et  des  difficultés  sérieuses,  ^enker  principalement  a 
combattu  cette  théorie,  et  il  Ta  combattue  en  s'appuyant  avec  force 
sur  la  nature  même  jle  Télectricité,  qui  n'existe  pas  à  l'état  libre, 
qui  n'est  qu'Hun  équilibre  instable  dont  tous  les  éléments  tendent 
sans  cesse  à  se  rétablir  dans  leur  position  premièrç,.  Et  cependant, 
dans  la  théorie  électrique,  il  serait  nécessaire  d'avoir  de§  éléments 
séparés,  les  uns  éleptro-opsitifs,  les  autres  électro-négatifs,  ce  qui 
n'existe  qu'à  Tétat  naissant,  jamais  h  l'état  fjxe. 

Zenker  a  cru,  devant  cette  impossibilité,  devoir  établir  un  aytre 
système  sur  une  base  toute  difféï*eute.  Il  a  tenté  d'introduire 
l'action  moléculaire  expansive  des  vapeurs  et  des  gaz  comme  base 
d'une  nouvelle  théorie  des  phénomènes  cométaires  et  de  la  forma- 
tion de  leur  queue.  Nous  allons  examiner  cette  nouvelle  théorie 
des  comètes. 

III.  Théorie  (jte  Zenker.  Action  mpléculaire  des  vapeurs  et  des  rjaz 
comme  base  des  phénomènes  comélaires.  —  Zenker  commence  donc 
par  établir  que  les  comètes  contiennent  des  fluides  qui,  pendant  la 
longue  excursion  de  ces  astres  à  travers  les  espaces  extraplané- 
taires, se  maintiennent  à  l'état  solide.  Arrivés  au  périhélie  sous 
forme  de  glaçons,  ils  conimencent  alors  à  se  liquéfier  superficiel- 
lement et  k  émettre  des  vapeurs*  Ces  vapeurs,  en  se  répandant  ra- 
pidement dans  l'espace'  où  à  lieu  l'irradiation  solaire,  produisent 
le  phénomène  des  jets  de  la  chevelure.  Passé  une  certaine  limite 
du  noyau,  ces  vapeurs  se  refroidissent,  à  raison  de  la  basse  tempe* 
rature  qui  existe  dans  les  régions  célestes,  et  se  condensent  sous 
loiine  de  neige  et  de  glapous  plus  ou  moins  faibles ,  ce  qui 
forme  l'ensemble  qui  environne  le  noyau,  spécialement  dans  la 
partie  t^^rnée  vers  le  soleil,  où  l'on  voit  une  espèce  dç  nu^e.  Et  de 
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même 9  sur  la  partie  antérieure  de  chacun  de  ces  petits  glaçons, 
doit  se  renouveler  sur  une  moindre  échelle  le  phénomène  de  l'év^r 
poration. 

Or,  le  soulèvement  de  ces  vapeurs  ne  peut  avoir  lieu  sans  une 
réaction  sur  la  masse  do  laquelle  ces  vapeurs  s'élèvent.  Cet  effet,  il 
e5t  vrai,  ne  pe^t  être  suffisamment  grand  sur  le  corps  de  la  comète 
pour  qu'on  puisse  le  saisir  à  l'observation;  tandis  que,  au  contraire, 
reflet  sera  très-sensible  sur  les  petits  glaçons  séparés  du  noyau  co- 
niétaire,  et  dont  nous  avons  parlé. 

Ces  petites  masses  de  glaces,  en  s*évapr;]\aut  par  leur  superficie 
sur  laquelle  tombe  le  rayon  solaire,  doivent,  par  l'efifet  de  la  radiçi- 
lion  de  leurs  vapeurs,  qui  vont  en  progressant,  être  rejetéas  sup  le 
prolongement  du  rayon  vecteur  de  la  comète,  comme  autant  de 
fusées  dont  l'émission  se  ferait  vers  le  soleil.  C'est  pourquoi,  pjua 
leur  évaporation  est  durable,  plus  longue  est  la  réaction,  plus  leur 
éloignement  du  soleil  doit  nécssairement  s'accélérer,  et  après  un 
certain  temps,  leur  iparche  doit  acquérir  un  caractère  entièrement 
planétaire. 

Afin  d'assujettir  cette  hypothèse  au  calcul,  et  pour  s'assurer  qu'elle 
était  suffisante  pour  expliquer  l'intensité  de  la  répulsion  observée 
dans  la  queue  des  comètes,  Zenker  considère  le  cas  d'une  boule  de 
glace  privée  de  tout  mouvement  rotatoîre,  et  de  sa  partie  éclairée 
il  suppose  qu'il  s'élève  incessamment  des  vapeurs  d'eau  avec 
une  vitesse  de  500  mètres  à  la  seconde,  ce  qui  est  presque 
fa  rapidité  moléculaire  de  translation  des  molécules  d'oxygène, 
selon  les  nouvelles  données  de  Kroni^  çt  de  Clausius  sur  1^  consti- 
tution moléculaire  des  gaz  :  pour  l'oxygène,  à  0*  461  njëtres  ;  pour 
l'azote,  492;  pour  rtiydrogène,  1344  mètres. 

Je  trouve,  en  conséquence,  que  la  réaction  de  ïa  vaporisation  sur 
la  toule  de  glace  peut  arriver  à  contre-balancer  de  moitié  TefTet  de 
l'attraction  solaire,  et  upe  boule  de  glace  ainsi  retenue  pourrait 
pendant  quinze  jours  parcourir  un  million  de  kilomètres.  Tou- 
tefois, comme  il  faut  remarquer  que  dans  les  comètes  la  matière 
de  la  quelle  s'éloî^.e  plus  rapidement  encore,  l'auteur  imagine 
quQ  les  parties  de  çeigçs  et  de  glaces  qui  forment  la  queue  de  la  co- 
mète, avant  d'être  totalement  réduites  eu  vapeur,  se  Iieurtent  vio- 
lemment, et  viennent  à  se  réunir  pour  former  des  masses  plus  con- 
sidérables,  qui  alors  sont  susceptibles  d'une  pluft  grande  durée^ 
d'un  plus  grand  effet,  d'une  plus  grande  rapidité  h  s'éloigner  du 
soleil^  selon  les  proportions  de  la  masse  ainsi  formée. 

Comme  nous  ne  voulons  nous  occuper  dans  ce  système  que  de 
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ce  qui  regarde  la  force  de  répulsion,  nous  ne  suivrons  pas  l'auteur 
dans  les  différentes  pliases  de  sa  théorie,  avec  laquelle  il  s'efforce 
d'expliquer  les  différentes  classes  de  phénomènes  que  présentent 
les  comètes. 

Pour  ce  qui  regarde  la  répulsion  ou  la  réaction  des  vapeurs 
ascendantes  vers  le  soleil,  base  sur  laquelle  Zenker  appuie  tout  son 
système,  il  n'est  pas  facile  de  nier  que  certains  effets  cométaires 
ont  bien  lieu  dans  le  sens  développé  par  l'auteur.  Un  tel  effet  sem- 
ble dériver  naturellement  du  noyau  de  la  comète,  de  Tascensionde 
la  matière  lumineuse,  qui  nous  est  représentée  sous  forme  de  jets 
d'eau  élevés.  Et  déjà  Bessel  avait  fait  ailusion  à  ce  fait  dans  son  cé- 
lèbre mémoire. 

Mais  il  ne  me  paraît  pas  pour  cela  qu'il  faille  admettre  qu'un  tel 
genre  de  réaction  puisse  expliquer  les  phénomènes  décrits  par  le 
D'  Zenker  sur  la  formation  de  la  queue. 

Schiaparelli,  en  effet,  démontre  avec  évidence  que  l'évaporation 
commencée  dans  un  sens  ascendant  vers  le  soleil,  ne  peut  en  au- 
cune façon  rétrograder  sur  elle-même,  pour  former  complaisam- 
ment  une  queue  en  arrière  de  la  tête  de  la  comète. 

Si  donc,  pour  un  instant,  nous  faisons  abstraction  de  l'attraction 
ordinaire;  si  nous  supposons  que  le  soleil  n'opère,  par  attraction, 
sur  aucune  particule  dé  matière  de  la  queue,  il  sera  facile  de  se 
former  une  idée  des  conséquences  de  l'hypothèse  de  Zenker. 

Chaque  particule,  avec  le  noyau  de  la  comète,  formera  alors  un 
système  se  mouvant  par  une  force  intérieure  et  indépendante  du 
soleil.  Le  centre  de  gravité  restera  fixe.  Mais  puisque  les  vapeurs 
engendrées  par  irradiation  s'élèvent  vers  le  soleil,  le  centre  de  gra- 
vité spécial  de  ces  vapeurs  est  donc  en  avance  sur  le  centre  de  gra- 
vité de  l'astre;  d'où  il  faut  conclure  que  le  centre  de  gravité  de 
l'astre  devrait  s'éloigner  de  lui-même.  Mais  concédons  pourtant 
que,  vu  la  masse  du  noyau,  cette  réaction  soit  insensible;  il  n'en 
sera  pas  moins  vrai  que  le  centre  de  gravité  du  noyau  s'avancera 
sur  le  prolongement  du  rayon  vecteur,  et  que,  en  même  temps,  le 
centre  de  gravité  des  vapeurs  détachées,  devra  continuer  de  monter 
vers  le  soleil.  La  masse  des  vapeurs  devra  donc,  condensée  ou 
non,  s'avancer  progressivement  vers  le  soleil  et  former  une  espèce 
(le  nuée  dans  la  partie  éclairée. 

Et  il  sera  encore  vrai  que  chacune  de  ces  nuées,  condensée  de 
nouveau  en  glace,  peut  rejaillir  par  l'effet  d'une  seconde  évapo- 
ration. 

Il  y  aura  uue  nouvelle  réaction  ;  mais,  pour  le  centre  de  gravité 
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de  chacune  de  ces  nuées,  il  arrivera  encore  ce  que  nous  disions 
pour  le  centre  de  gravité  du  noyau  lui-môme,  avec  cette  différence 
qu'à  chaque  nouveau  cas  de  réaction,  le  centre  de  gravité  de  cha- 
que glaçon  devra  être  doué  d'une  plus  grande  rapidité  de  mouve- 
ment ascensionnel  vers  le  soleil,  puisque  chaque  évaporation  est 
toujours  ascendante  pour  le  noyau,  le  fait  de  leur  condensation  ne 
pouvant  influer  sur  leur  mouvement. 

Il  est  donc  impossible  d'expliquer  la  formation  des  queues  par 
l'intervention  du  soleil,  comme  force  intrinsèque  telle  que  Test 
celle  de  l'évaporation. 

Et  que  serait-ce  si  nous  n'avions  pas  fait  abstraction  de  la  force 
d'attraction  solaire? 

Mais  qu'il  nous  suffise  de  donner  rapidement  les  raisons  que  nous 
avons  de  rejeter  cette  hypothèse  de  Zenker. 

1<*  La  rapidité  d'évaporation,  que  l'auteur  fixe  à  500  mètres,  pour- 
rait être  sujette  à,  de  grandes  discussions,  tout  en  admettant  comme 
entièrement  conforme  à  la  nature  les  vues  de  Glausius  sur  la  con- 
stitution moléculaire  des  gaz. 

2°  On  n'observe  pas  dans  la  nature  des  effets  analogues  à  ceux 
décrits  par  Zenker  pour  sa  boule  de  glace.  Au  contraire.  Les  cirrus 
excessivement  élevés  dans  l'atmosphère  ne  sont  nullement  rejelés  en 
arrière  de  la  terre  sous  forme  de  queue  cométaire;  et  de  plus,  lors- 
que dans  le  vide  on  expose  un  glaçon  même  à  la  radiation  d'une 
forte  lentille,  on  ne  constate  aucun  effet  de  cette  prétendue  réac- 
tion, base  de  son  sytème. 

3«  Personne  ne  pourra  admettre  que  de  faibles  débris  de  glace 
ou  de  neige  se  heurtant  avec  une  vitesse  de  plusieurs  kilomètres 
à  la  seconde,  puissent  se  réunir  en  une  masse  volumineuse  pour  se 
briser  et  se  réunir  de  nouveau,  et  cependant  c'est  un  fait  indispen- 
sable dans  cette  théorie. 

4*  Ce  système  ne  peut  parvenir  à  expliquer  les  queues  doubles, 
multiples,  divergentes  du  rayon  vecteur,  ou  tournées  vers  le  so- 
leil. 

Il  ne  pourrait  les  expliquer  que  d'une  manière  imparfaite  et 
forcée. 

5'  La  déviation  initiale  de  la  queue  et  la  propension  de  la  queue 
à  se  jeter  en  dehors  du  plan  de  Torbite  sont  inexplicables. 

6**  Il  ne  peut  expliquer  en  aucune  façon  la  forme  dilatée  et  con- 
cave de  la  partie  antérieure  qui  a  été  observée  dans  quelques  co- 
mètes, par  exemple  en  1811  et  en  1862. 

7*  Il  peut  encore  bien  moins  rendre  compte  de  ces  queues  qui 
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s'élancent  ep  rayons  très-fins  au  dehors  d'une  masse  ronde  d'iai 
diamètre  assez  grand,  comme  le  phénomène  qui  eut  lieu  dans 
les  comètes  de  1861-iS64,  et  en  dernier  lieu  dans  la  comète  de 
Henry. 

Telles  sont  les  principales  raisons  qui  m'empêchent  d'admetlre 
dans  ia  queue  des  comètes  un  simple  effet  d'action  expansive  inté- 
rieure; et  je  crois  que  de  cette  exposition  on  peut  conclure,  d'une 
manière  générale,  que  la  force  répulsive  qui  détermine  la  forma- 
tion des  queues  des  comètes,  est  une  cause  extérieure  à  la  comète 
elle-même. 

Et  puisque  cette  cause  opère  selon  le  rayon  vecteur^  je  crois  que 
Ton  peut  désormais  regarder  comme  établi  que  cette  force  a  spQ 
origine  dans  le  soleil,  ou  dans  un  milieu  qui  environne  le  soleil; 
et  c'est  là  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  et  savoir  sur  ce  sujet. *^ 
(Trad.  A.  Fortjn,) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Cahours»  en  présentant  à  l'Académie  le  tome  II  de  la  3<>  édi* 
tion  de  son  Traité  de  Ghimie  organique,  s'exprime  comme  il  suit  : 

a  Ce  volume  renl'erme  :  1^  l'histoire  des  phénols,  ces  curieux  iso« 
mères  des  alcools  de  la  série  aromatique,  dont  les  applicatioai  ten* 
dent  à  s'étendre  de  jour  en  jour  ; 

a  2^  Celle  des  aldéhydes  et  des  acides  monoba&iques  qui  s'y  rat* 
tacRent,  ainsi  que  celle  des  acétones»  qu'on  peut  en  laire  dériver  si 
facilement|  et  qui  né  sont  autres  que  des  aldéhydes  suJbstituéeâ.  J'ai 
cru  devoir  entrer  dans  d'assez  grands  développements  au  sui«4  des 
aldéhydes  vinique  et  benzoïque,  ainsi  qu'à  Tégard  dos  acidea  aeéti* 
que  et  benzoïque  qui  résultent  de  leur  oxydation,  en  raison  de  l'im- 
portance qu'ils  présentent,  tant  au  point  de  vue  purement  ftpéiuilatif 
qu'à  celui  de  (eurs  applications. 

a  3°  Je  fais  suivre  cette  étude  de  celle  des  radicaux  de  ces  acides, 
de  leurs  anhydrides  et  de  leurs  peroxydes,  composés  qui  présentent, 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  des  relations  semblables  à  celles 
qu'on  observe  entre  l'hydrogène,  l'eau  et  le  peroxyde  d'hydrogène. 

«  4''  Je  passe  ensuite  en  revue,  dans  un  chapitre  spécial^  tes  diliié- 
rents  acides  amidés  qui  dérivent  des  acides  précédemment  étudiés 
par  la  substitution  de  AzH^  à  H,  dont  le  glycocoUe  ou  acide  acékt" 
mique  peut  être  considéré  comme  le  type. 

a  5*^  Le  chapitre  qui  succède  au  précédent  eât  causaci'é  à  l'éflnde 


dfi»  pfcéotfli  diaioniii|f»e$v  et  paFtreuliàremeftt  à  eelk  de  Toteidoe, 
^lé  «»  est.  le  reptédentaffil  le  j^iw  isaponri»»!. 

«  6^  J'aborde  ensuite  Tétude  des  §ltytoh  du  aleool&  diaAecDîqued) 
eefiipafiéâ  pleins  d'intéréty  dont  l»  déeerftvefte,  due  à  notre  savoat 
confrère  M.  Wuvtz^  efttdeveoiielasonrce  d'irmpi>rta«ts>  tr&vai]^&  qui 
ont  répandu  la  plus  vive  lumière  sur  l'histoire  des  aleeol^  polytta- 
Bftt<}ae». 

«  7^  Dans  les  chapitres^uivants  j'étudie  :  l""  lesaeides  moBobaei^ 
ifueset  dialofi^ues q,m  se jr&tteckei^  ^ees  glycol^,  tête  que  l'acide 
laetipqti<e'  ^  ^s  i^ mères) ^  lie  plus  important  de  ces  cona^^osés  ^wû^ 
\h  série  graase,  ainsi  ^e  leS'  dirers  acides  oxybenoEOïepues  qui  leur 
correspondent  dans  l»  série  aromatique  ;  2""  les  acides  tout  à.lft  fois 
b*b^i§uesk  el  diatoflaif<|iiie9  ^m  en  dérivent  par  une  oxydation  plus 
éflhergitq«ie,  tels  qiiie  l'aeido  oxailique  et  ses  nocnbreux  hod^ologoes. 
«  tt  8''  Je  termine  ef^ân  ce  volume  par  l'étude  des  acide»  polyato- 
lÉÎques  et  polybasiquês^qn^en  ^Tatt  efirs  jusqu'alors  ue  po'uvoir  se 
pvedixire  «pat'au  sein  do  rorganisme  végéial,  etdefftt  on  a-  pu  néattser 
»deee86iven>ent  k»  synrtbèse  de/p^mis  unequitamiiedr'aiinéesv  à  l'aide 
de  Hiétbedes  d'une  siinpilÂsfté  par&ite.  » 

•^  Anesthésie  par  tÊJéeivon  veineuse  du  eMûra^.  Geéelustoik  de 
M.  CoKBi.-^  En  résumé,  les  eonclusioRS  généffftk»  des  eipénenees 
de  M.  Colin  sont  les  suivantes  : 

i«  U  y  a  évidence  entre  le^  injection»  exiraiveiaeusest  et.  les  in- 
j^tjwms  imtraeellulaires'  du  eblèi^al  ^ 

2*»  Il  convient  d'employer  de»  solutions  faiMes; 

^  Il  importer  df en  bien  régM  les  doses  suivailtyâ^éfr  l*ttfille 
des  sù^s  ; 

4^  Bi  l'on"  ii:^ecte  dans  les  veènes,' il  faut  pvati^ûe^  Vinjeetiefi 
l^ilewent  pmt  éviter  la  syncope; 

&"  Il  convient  d'éritei*  les  veines  voisines  des*  adrtiewlalieÉhs. 

•—  Uiw  note  sur  riXférnnce  de  Melde^  par  M.  Lô^¥ÉIlT.  -^  Kn'  ré- 
pétant tes  cxpérieweesrde  MeWe  swr  tes  vibrations  des  cordes^,  iV  est 
utile  de  changer  la  tension  de  la  cordevibranlirf-  d'ihie  miâiièrë  cow- 
tin^e^.'  La  méthod!é*orfiiniafre,  qui  consister  à  aflta^er  des  poids  U  la 
corde<  n^  ^vmt\i  p»$>  d'effectuer  celia*  £rvee  piréctsi<)nr^>  et  ivv«o  des 
pbJd»  de  petite  difflenrion,  le  moavem^ônt  ^v  poids  iui-mérae,  à 
omise  dèsTibrit^OA9r0pid«i^  do  Inr^rde,'  empéelte  la  fermaiioii  des 
se^ents  ventres  avec  f^gii^l«rité.  J'ai  aMhypté)^iiiëftlW)de^siirvflnrtfei 
Un  tM9e  dé  verre'  gK^âfdué  eiv  millimètres  est  léiené  de  ttamièr^  àr  tto<!- 
ter  sirir  Feau'  dan»  Me  position  verti^salc.  Il  M^iftCadtô  à  la  eon^de 
en  soiie,  reliée  é\\n^  di0s  brawehes^  d^un-  cKcipasiMir,  et  est  pk>Ag'é 
dans  un  boeal  plein'  d^ean^  Gc  dernieir  est  mum  d'un  si^on,  au 
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moyen  duquel  on  peut  retirer  Teau  à  volonté.  Il  est  facile  de  voir 
qu'en  retirant  l'eau  du  bocal,  on  diminue  le  déplacement  produit 
par  le  tube  de  verre  gradué,  et  la  tension  de  la  corde  est  par  con- 
séquent augmentée.  En  diminuant  ou  en  augmentant  la  quantité 
d'eau  dans  le  bocal,  la  tension  peut  être  augmentée  ou  diminuée 
de  la  quantité  voulue. 

— Recherches  sur  les  conditions  de  résistance  des  chaudières  cylindri' 
ques,  par  M.  Resal. 

—  Sur  le  fer  titane,  par  M.  de  Kokscharow.  —  Des  observations 
récentes  ont  permis  de  déduire  les  angles  des  cristaux  de  fer  titane 
avec  une  précision  absolue,  et  ont  démontré  en  même  temps  la 
tétratoédrie  de  ce  minéral  d'une  manière  incontestable. 

Les  angles  du  cristal  et  la  disposition  tétratoédrique  de  ses  faces 
suffisent  bien  pour  ne  pas  le  regarder  comme  un  cristal  de  fer  oli- 
giste  ;  cependant,  afin  de  ne  pas  négliger  l'étude  de  ses  autres  pro-} 
priélés  physiques,  j'ai  examiné  la  couleur  de  la  poudre  de  ce  cristal, 
et  j'ai  trouvé  qu'elle  était  tout  à  fait  noire,  sans  la  moindre  trace  de 
rouge  ;  je  me  suis  aussi  assuré  qu'il  était  sans  action  sur  l'aiguille 
aimantée.  Quant  à  sa  pesanteur  spécifique,  le  cristal  est  trop  petit 
pour  fournir  un  résultat  très-satisfaisant.  Cependant,  grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  Damour,  nous  avons  pu  obtenir  approximativement 
D=4,75  (moyenne  de  deux  expériences). 

—  Rapport  sur  la  machine  frigorifique  par  vaporisation  de  l'élher 
méthyliquey  imaginée  par  M,  Ch,  Tellier^  et  sur  la  conservation  des 
viandes  dans  l'air  refroidi  par  cet  appareil. 

Conbusions.  —  Les  expériences  dont  il  vient  d'être  rendu  compte 
se  sont  prolongées  du  29  novembre  1873  au  7  juillet  1874;  et 
comme  la  chaleur  des  mois  de  mai  et  de  juin  a  été  exceptionnelle- 
ment élevée,  ces  expériences  ont  donné  la  démonstration  que  l'in- 
fluence de  la  température  extérieure  a  pu  être  complètement  annu- 
lée par  celle  de  la  chambre  froide,  maintenue  d'une  manière  à  peu 
près  constante  au  voisinage  de  zéro,  sauf  les  quelques  exceptions 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

La  connaissance  de  l'action  conservatrice  du  froid  sur  les  matiè- 
res organiques  doit  être  sans  doute  aussi  vieille  que  l'humanité  même, 
et  tous  les  jours  on  a  recours  à  cette  vertu  préservatrice  pour  mettre 
à  l'abri  de  la  putréfaction  des  matières  alimentaires  que  l'on  veut 
réserver.  M.  Tellier  ne  peut  donc  prétendre  à  cet  égard  à  aucune 
invention  ;  mais  ce  qui  est  nouveau  dans  le  procédé  qu'il  a  fait  con- 
naître à  l'Académie,  ce  qui  constitue  une  invention  réelle,  c'est 
l'idée  de  créer  une  atmosphère  froide  et  sèche,  dans  laquelle  les 
matières  organiques  que  l'on  veut  conserver  sont  maintenues  en 
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perinaBence,  atmosphère  que  Ton  fait  circuler  incessamment  de  la 
chambre  froide  vers  Vappareil  frigorifique,  et  réciproquement,  de 
manière  à  la  maintenir  toujours  à  la  température  que  Ton  peut  appe- 
ler conservatrice,  et  à  la  dépouiller  incessamment,  par  son  passage 
sur  les  plaques  du  frigorifère,  des  vapeurs  dont  elle  s'est  chargée 
dans  la  chambre  froide.  Grâce  à  ce  circulus,  on  bénéficie  de  l'abais- 
sement de  température  une  fois  acquis,  et  Tair  revient  à  la  chambre 
froide  desséché  et  purifié. 

Votre  commission  l'a  reconnu  efficace  dans  les  conditions  où  elle 
l'a  vu  appliquer  ;  mais  elle  croit  devoir  faire  toutes  ses  réserves  sur 
les  applications  industrielles  qui  pourront  en  être  faites.  L'expé- 
rience seule  peut  prononcer  sur  sa  valeur  économique.  Quel  que 
soit  l'avenir  qui,  à  ce  point  de  vue,  puisse  être  réservé  à  ce  procédé, 
votre  commission  vous  propose  d'adresser  des  remercîments  à 
son  inventeur  pour  la  communication  très-digne  d'intérêt  qu'il  en  a 
faite  à  l'Académie. 

—  Sur  la  température  du  soleil.  Mémoire  de  M.  J.  Violle.  —  Des 
expériences  faites  à  diverses  altitudes  m'ont  permis  d'évaluer 
l'intensité  de  la  radiation  solaire  afi'aiblie  par  son  passage  à  tra- 
vers l'atmosphère,  et  m'ont  donné  pour  la  température  effective  du 
soleil,  correction  faite  de  l'influence  de  l'atmosphère,  1550"... 

D'une  manière  générale,  lorsqu'un  corps  émet  des  radiations  ca- 
lorifiques ou  lumineuses,  ces  radiations  n'émanent  pas  seulement 
des  points  appartenant  à  la  surface  extérieure  du  corps,  mais  en- 
core des  points  situés  à  une  certaine  profondeur  au-dessous  de  la 
surface,  de  sorte  que  l'on  a  toujours  à  considérer  une  couche  rayon- 
nante d'une  certaine  épaisseur.  On  peut  donc  légitimement  étendre 
au  soleil,  quelle  que  soit  sa  constitution  extérieure,  la  définition^ 
ordinaire  d'une  surface  rayonnante.  L'épaisseur  de  la  couche 
rayonnante  en  chaque  point  sera  définie,  comme  d'habitude,  par  la 
distance  à  la  surface  extérieure  des  derniers  points  dont  la  radia- 
tion soit  sensible  au  delà  de  cette  surface.  On  appellera  alors  tem- 
pérature de  la  surface  en  un  point  la  température  moyenne  de  la 
couche  rayonnante  (quelque  épaisse  qu'elle  puisse  être)  en  ce  point, 
et  la  température  moyenne  vraie  du  soleil  sera  la  moyenne  des 
températures  des  divers  points  de  la  surface.  Le  pouvoir  émissif  du 
soleil  en  un  point  donné  de  la  surface,  sera  le  rapport  entre  l'in- 
tensité de  la  radiation  émise  en  ce  point  et  l'intensité  de  la  radia- 
tion qu'émettrait  un  corps  doué  de  pouvoir  émissif  égal  à  l'unité  et 
porté  à  la  température  de  la  surface  du  soleil  au  point  considéré; 
de  sorte  qu'on  peut  aussi  définir  la  température  vraie  du soleiÀ  «  la 
«  température  que  devrait  posséder  un  corps  de  même  diamètre 


é  apparent  que  le  soieili  poUf  qM  ee  e^tps^  Aomé  d'an  poirveir 
ê  émiê»if  égal  ftU  pouvoir  émi8sif  moyen  de  \%  »ttffato  sohûre, 
«  émit  dans  le  môme  temps  la  môme  quantité  de  ehaki^rr  que 
«  le  soleili..*.  9 

.  Des  expériences  faitets  aux  foi'ges  d'Allevàrd  avee  fmm  a^sti-no- 
mèirô)  mais  par  la  méthode  dynamique^  m'ont  permis  de  délef- 
miner  le  pouvoir  émissif  de  l'acier  en  fusion,  tel  qu'il  sort^  possé- 
dant une  température  de  1,500  degrés,  du  four  Martin*Siemens.  81 
l'on  admet  que  le  pouvoir  émiasif  mo^en  du  soleil  est  serrsiUeiHent 
égal  h  celui  de  l'acier  en  fusion,  déterminé,  comme  je  viens  de  le 
dire»  dans  les  eoâditions  mêmes  de  m<>s  expériences  sur  le  soleil, 
on  arrive,  pour  la  température  moyenne  vraie  de  la  surface  d« 
soleil)  à  la  valeur  de  2|000  degrés^ 

-**  Note  sur  le  magnéiUme  (suite) ,  par  J.-M.  Gauoain. 

-^  Sepiièine  nbie  sur  la  eonductibilUè  de$  corps  ligneux  et  auh'ês 
corps  mauvais  conducteurs,  par  M.  Tir.  du  MoNCBLi 

^—  Hecherthes  ecûpérimenlakê  sur  les  substances  explasivèSé  Not»  de 
MM.  Roux  et  Sarrau.  —  Dans  leurs  premières  rdclierelMlsy  œs 
uiussieurs  avaient  constaté  pour  la  dynamite  deux  ordres  d'expto- 
sion. 

L'explosion  simple  ou  de  second  cfîdre  est  produite  par  Fioftsm- 
mution  ordinaire  de  la  substance  ;  l'explosion  du  premier  ordre  ou 
déionaiionf  par  la  percussion  d'une  forte  amorce  ou  fulminate  de 
mercure.  Ces  deux  explosions  sont  telles  que  la  même  quantité  de 
là  substance  déflagrânt  dans  la  même  capacité  y  produit^  suivant 
l'ordre  de  l'explosion^  des  pressions  fort  différentes. 

De  tiouvelies  expériences  ont  ihoniré  que  cette  propriété  remar- 
quable de  la  dynamite  appartient  à  la  'plupart  des  silbstanees 
explosives. 

jo  Laa  substances  suivantes  :  nitroglycérine^  pyroxyle ^  adde 
picrique^  picrate  de  potasse,  de  baryte,  de  strontiane  et  de  plomh 
vjèTONWft  par  le  fulminate  de  mercure.  Enflammées  avec  une  cap- 
sule d'Abel^  ou,  quand  celle-ci  ne  suffitpas,  avec  une  petite  quantité 
de  poudre,  elles  produisent  une  explosion  de  second  ordre. 

2°  La  pcmdre  à  ttrer^  soit  en  grains,  soit  en  poussier,  ne  détone 
pas  par  le  fulminate  de  mercure  ;  mais,  en  employant  la  nitrogly- 
Gét\ne0[mkme  détonateur  auxiliaire  excité  loi-même  par  le  fulmi- 
nate^ on  obtient  l'explosion  de  premier  ordre  de  la  poudre, 
très^àifférente  de  l'explosion  simple,  qui  parait  se  produire  dans 
lentes  les  conditions  où  oette  substance  a  été  utilisée  jusqu'ici. 

^^  &hÊir  un  enregistreur  à  indications  continues^  pour  In  déter- 
nmMûfH  ék  ta  loi  de  variation  des  pressions  produites  par  le  gaz  de  la 
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pwërci,  Note  de  M»  RiGOi— Cet  appareil  a  été  étudié  principalement 
eu  vu^  d'une  application  facile  pour  les  besoins  journaliers  de 
Tartillerie.  Si  ce.  but  a  été  atteint^  Venregktrêur  trouvera  certain 
uemeut  son  emploi  dans  les  nombreuses  recherches  qui  ont  tmit 
à  la  balistique  intérieure  et  aux  effets  des  poudres. 

•^  Sur  la  iynthè^e  es  la  putT^urim  et  de  quelques  moHèns  ioto- 
routes  analogues, "^oieàQ  M.  Ai  Rossnstiebl.  «->  Si  l'on  admet  ootnme 
isomères  les  produits  qui  en  dérivent  par  oxydationy  et  Qui  tous 
sont  des  matières  colorantes  analogues,  et  de  mômo  seiiciitè  «{nnnt 
aux  afrents  chimiques^  on  connaîtrait  actuellement  cinq  eotpê  de 
la  composition  de  la  purpurine  : 

Le  pseudopurpurine  G»H*OSC«  (HO)*  i 

La  purpurine  C»H*OSGûH  (E0]K 

L'alizarine  et  la  purpurojumthine  C^H«ÛSG«H^(HO)''  j 

La  chinizarine. 

«^  Nouvelles  observations  au  Sujet  dé  la  composition  cMifMquê  dés 
eaux  de  Bagnères^de-Luchon,  par  M.  E.  Filhol* 

•—  Méthode  de  dosage  du  cuivre  par  les  liqueurs  titrées.  Mémoire  de 
M.  pR.  Lâgrange.  —  La  nouvelle  méthode  de  dosage  du  cuivre  par 
les  liqueurs  titrées,  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de 
l'Académie,  repose  :  1"  sur  la  précipitation  dU  cuivfé,  de  Ses  Solu- 
tions acides  (sulfurique  ou  azotique),  par  ta  soudo  ou  la  potasse 
caustiques  ;  ?°  sur  la  transformation  de  l'hydrate  de  deulotyde  de 
cuivre  obtenu  en  tartrale  cupropotassique  ou  sodique  ;  3°  suv  la 
réduction  du  sel  cuprique  en  protoxyde  rouge  de  cuivre  anhydre, 
par  une  solution  titrée  de  glucose  pnr.  . 

—  Examen  comparatif  et  critique  des  hypothèses  qui  ont  été  pro* 
posées  pour  expliquer  la  figure  des  comètes  et  l'accélération  de  Wùrs 
mouvements.  Mémoire  de  M-  H.  CuAMi'iOfi. 

—  M.  G.  Jean  adresse,  à  propos  dô  là  tnachihô  pnedmatique  à 
mercure  de  M.  de  Las-Marism^as^  les  observations  suivanles  ; 

'a  Danâ  une  tiote  présentée  It  l'Aciidoiriie  lé  22  août  1864,  et  re- 
produite dfltls  le  jourfidl  kÉ  Mondes,  j'ai  donné  la  descîMptioii  d'tine 
machine  pneumatique  à  liiercure  dans  lacfu^He  lé  iiiercure  âeft  dô 
soupaj^e,  comme  daiis  celle  de  M.  deLaèMal'ismas.  Cette  machine, 
qui  n*a  qu'un  corps  de  pôthi;)ede  1  lilCe,  est  utilisée  dans  l'ihdustrie 
depuis  cette  époque.  Elle  m'a  pet-mis  de  recUérittir  les  gaz  contenus 
dans  un  récipient  et  de  faire  un  vide  assez  parfait  potir  là  jprrép&ira- 
tion  de  tubes  de  M.  Hittorf,  résistant  h  des  étincelles  de  6  à  7  eau- 
timètrcrs,  quoique  la  distance  entre  les  extrémités  des  fils  de  platine 
soit  inférieure  à  1/2  millimètre.  » 
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—  M.  LE  MINISTRE  DE  l'âGRIGULTURE  ET  DU  GOBCMERGE  informe  TA- 

cadémie  qu'il  a  pris  connaissance  des  préoccupations  manifestées 
par  elle  au  sujet  du  transport  des  ceps  de  vigne  phylloxerés,  et  de 
celui  de  l'insecte  lui-môme,  à  une  époque  où  l'on  constatait  un  dé- 
veloppement inusité  de  phylloxéras  ailés. 

Des  mesures  avaient  déjà  été  prises  pour  empêcher  la  circulation 
des  cépages  suspects  :  les  instructions  à  cet  égard  ont  été  renou- 
velées. Des  instructions  nouvelles  viennent  d*ôtre  données,  par  M.  le 
ministre  des  iQnances,  pour  interdire,  d'une  manière  absolue,  le 
transport  du  phylloxéra  lui-même  par  l'administration  des  postes. 

—  Sur  la  composition  chimiqiis  comparative  des  diverses  parties  de 
la  vigne  saine  et  de  la  vigne  phylloxerée.  Note  de  M.  Bouttn.  —  L'au- 
teur a  déjà  signalé  des  différences  de  composition  très-notables 
entre  les  sucs  et  les  tissus  de  la  vigne  saine  et  ceux  de  la  vigne  in- 
festée de  phylloxéras.  Le  tableau  suivant  résume  l'état  actuel  des 
expériences  qu'il  poursuit,  et  dont  il  fera  connaître  bientôt  les  dé- 
tails et  les  compléments. 

vigne  salD»,  Vif  se 

p.  100.         pkjiloxerle. 

Écorce,  racines  fraîches,  sucre  de  canne 2  0 

»               ))              glucose 0  1 

Racines  sans  écorce  (fraîches),  albumine 2  0,6 

Racines  sans  écorce  (fraîches;,  acide  oxalique 17,80  4,04 

Raciues  desséchées  à  100  degrés  C,  acide  pectiquc 0,20  1 ,90 

Racines  desséchées  à  100  degrés  C,  tanin 9,60  7,68 

Radicelles  »  carbonate  de  potasse '       1,48  0,428 

»  »  cendre  totale 6,42  12,85 

Feuilles  desséchées  à  100  degrés  C,  recueillies  en  juin,  carbo- 
nate de  potasse 1,35  0,72 

»                          cendre  totale 8,80  2,95 

Feuilles  desséchées,  recueillies  en  septembre,  carbonate  de  po- 
usse   0,72  0,39 

n              »        cendre  totale 13,25  13,00 

Sarments  desséchés  à  100  degrés  G.,  carbonate  de  potasse. ...  1 ,99  0,26 

»              ))        cendre  totale 3,45  3,49 

—  Expériences  faites  à  Cognac  sur  des  vignes  phylloxerées^  avec  le 
coaltar  recommandé  par  M.  Petit.  Note  de  M.  P.  Mouillefert.  — 
Avant  de  conclure,  ces  expériences  ont  besoin,  toutefois,  d'être  ré- 
pétées à  d'autres  époques  de  Tannée.  Nous  avons  peut-être  opéré 
trop  tard,  en  ce  qui  concerne  la  formation  de  nouvelles  radicelles. 

—  Expériences  faites  à  Montpellier  sur  des  vignes  phyllox^^ées^  avec 
le  coaltar  de  M.  Petit.  —  Les  résultats  de  deux  expériences  sout 
contradictoires. 

—  Observations  sur  les  points  qui  paraissent  acquis  à  la  science,  au 
sujet  des  espèces  connues  du  genre  phylloxéra. 
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—  Observations^  à  propos  de  la  corr^municaiion  rè-centc  de  M.  Bal- 
biani  sur  les  diverses  espèces  connvss  du  genre  pkylloxeray  par  M.  J. 
LiGHTENSTEiN.  —  Je  coDtJDue  à  croire  qu'à  cette  époque,  et  du  soir 
au  lendemain,  les  garouilles  se  couvrent  de  phylloxéras  venus  de 
loin,  qui  y  portent  Leurs  pupes  et  meurent.  Je  crois  retrouver  dans 
ces  insectes  les  deux  phylloxéras  du  chêne  et  celui  de  la  vigne. 

—  Essai  d^infection  d'une  vigne  saine  par  la  mise  en  contact  du, 
phylloxéra  avec  ses  racines.^ote  de  M.  D£L0rm£.  —  Ces  essais  n'ont 
pas  abouti. 

—  Sur  les  moyens  proposés  pour  combattre  la  propagation  du  phyl- 
loxéra^ et  en  particulier  sur  la  méthode  de  l'arrachage.  —  Note  de 
M.  P  Naubin.  —  La  proposition  de  l'arrachage  des  vignes  au  début 
de  la  maladie,  faite  par  la  commission  de  l'Académie,  si  radicale 
qu'elle  paraisse»  n'a  rien  assurément  d'exagéré. 

L'arrachage,  limité  à  une  certaine  zone,  serait  un  moyen  préser- 
vatif pour  les  contrées  encore  indemnes  du  fléau. 

Le  remplacement  des  vieilles  souches  est  encore  une  mesure  à 
observer.  Le  provignage  se  présente  donc,  pour  une  double  raison, 
comme  un  procédé  qui  doit  être  largement  appliqué. 

—  Expériences  sur  un  mode  de  traitement  des  vignes  phylloxerées^ 
par  h  suc  d'une  euphorbe.  Note  de  M.  Bajlmé 

—  Note  sur  l'apparition  du  phylloxéra  dans  le  canton  de  Genève 
et  sur  divers  moyens  curatifs  proposés^  par  M.  É.  âdor. 

— M.  Dumas  annonce  à  l 'Académie  que  les  nouvelles  déjà  parve- 
nues des  quatre  premières  expéditions  pour  l'observation  du  pas- 
sage de  Vénus  sont  satistaisantes  de  tous  points. 

Quant  à  la  dernière  expédition,  dirigée  par  M.  Janssen,  les  in- 
quiétudes qu'on  avait  pu  concevoir  d'abord,  à  la  nouvelle  du 
typhon  qui  a  sévi  à  Hong-Kong,  le  jour  même  où  le  navire  qui 
porte  cette  expédition  devait  y  arriver,  viennent  d'être  dissipées. 
M.  le  secrétaire  perpétuel  adresse,  au  nom  de  l'Académie,  des 
remerciments  à  la  direction  des  lignes  télégraphiques,  qui  a  bien 
voulu  réclamer  de  la  station  de  Singapore  une  répétition  d'une 
dépêche  adressée  de  Hong-Kong  par  M.  Jausseu,  laquelle,  par  une 
erreur  de  ponctuation,  semblait  d'abord  indiquer  un  désastre 
éprouvé  par  l'expédition  elle-même.  Vérification  faite,  elle  est 
conçue  en  ces  termes  rassurants  : 

•  Hong-Kong,  2  octobre,  7  h.  10  m.  du  matin. 

c  Éprouvé  grand  typhon  rade  Hong-Kong,  désastres,  personnel 

et  matériel  saufs,  repartons. 

((  Janssën.  » 


278  Lti«  MONDtiS. 

—  Sur  la  prétendue  mer  sahmetmBy  par  M.  A.  Pomkl.  —  l.a 
région  des  choUs  n'a  pu  être  un  golfe  de  la  mer. 

Le  percement  de  ta  barpe  de  Oabès,  qui,  bien  certahiemeiii, 
n'est  point  un  simpte  oonlon  de  dunes,  entraînerait  de*  dépenses 
bien  ptus  considérables  qu'on  ne  pense,  et  pour  un  résultat  nul. 

—  Observations  sur  ^ancienne  mer  intérieure  du  Sahara  tuniso- 
algérien^  par  M.  Virlet  d'Aoust.  —  Les  traditions,  dont  on  doit 
tenir  grand  compte,  constatent  l'existence  ancienne  de  cette  mer. 

—  Sur  la  théorie  des  courbes  dans  l'espace  à  n  dimensio)\s,  —  Note 
de  M.  C.  JoRDAi«^. 

-r^  ÈlectrQ-'diQpason  à  pérwde  v^irioible^  rm  }i^\e  de  M«  g,  M«tc^^ 
ms&r-nr  Bir  u«  emploi  ingénieux  da»  curseuF$,raut0ur  a  obtenu  d'u» 
métne  diapason  des  v^riationis  trèisnÂlandues  de  période.  Ainsi,  pop 
ei^^iople,  un  diapasoyp  de  7S  pépioéa»  est  raioe^é  à  30  i(  Taide  de 
curseurs  de  300  grammes,  glis^AOt  /sur  une  longueur  de  22  c&att' 
spMr^^i  C4)  mém^  diapaso»,  4e  32  périodes,  est  reiaené  au  tiers 
ci»  o«  nombre  par  des  ourseuf»  4'«Aviron  600  grammes  glîssaat 
sur  une  longueur  de  26  Q0tttimMrea>  feumissaut  ainsi  un  excallenl 
çhfonograpbe  au  dixième  dâ  ^econd^;  enfin  un  diapasan  de 
182  périodes  est  ramené  par  Los  sséiiies  curseurs  aux  quart  die  ce 
iM)mbrey  c'e^t-à-^dire  abai^  àù  4amx  octeve»,  par  une  course  de 
10  centimètres. 

Dans  une  prodiaioe  e^Mounioatk)»,  dit  M.  Mercadiar,  jHndi- 
querai  divers  usages  de  e§a  éleGtPO'diapasoos  à  période  variabk. 

—  Tube  spêctrO'éleeinque  ou  fijUgurater  éeeimé  à  l'observation  4ee 
spectres  des  solutions  métalliques^  par  MM.  B.  I>BLiLeHANAL  et  A.  Mie- 
ICET.  —  Ce  petit  appareil,  que  nons  décriions  bientôt,  est  destiné  i 
faciliter  Inobservation  ées  spectres  quVon  obtient  en  feisa»C  }aiUiP 
une  étincelle  électrique  à  la  surfeee  des  solutions  métatliques. 

—  Note  sur  la  sursaturation^  par  M,  LEcog  db  Boisbaudran.  — 
M.  Qerneza  communiqué  à  l'Académie  (Comptes  rendus ySésmce^  au 
26  janvier  et  du  27  juillet  1874)  deux  notes,  d'après  lesquelles  oç 
pourrait  considérer  conjime  répemnpiçnt  découvert  le  fait  de  la  pro- 
duction, à  température  aqnstante,  de  deux  ççLodifications  cristal- 
lines d*une  même  substance. 

Si  M.  Gernez  avait  suivi  les  publications  relatives  à  la  sursatura- 
tion, il  n*anuoncerait  pas  comme  nouvelle  la  découverte  de  phéno- 
mènes déjà  connus,  dont  sa  préparation  des  deux  modifications  du 
soufre,  tout  intéressante  qu'elle  soit,  n'est  que  l'un  des  nombreux 
cas  particuliers  ;  il  aurait  également  vaque  la  formation  des  varié- 
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tés  prismatique  et  rhoinboédrique  du  nitre,dansune  même  liqueur    • 
et  a  la  même  température,  avait  été  signalée  par  moi  ^n  186d. 

—  De  Vaction  du  brome  sur  quelques  alcools,  Talcool  propylique, 
l'alcool  butylique,  Tamyl-bromaî.  Note  de  M.  E.  Ha^idy. 

—  Note  sur  la  production'd' acide  oxamique  par  V oxydation  du  gly^  ' 
cocolle,  par  M.  R.  Engel. 

—  Action  de  la  chalmr  sur  le  diphènylméthane  et  le  phényltoluène^ 
carbures  isomères  ;  sur  les  produits  de  réduction  de  la  bensophénone. 
Nojte  de  M.  Ph.  Barbier. 

—  Curieuse  association  de  grenat^  d*idocrase  et  de  datolithe.  Note 
de  M.  J.  Lawrexge  Smith. 

M.  DES  Cloizeaux,  a  propos  de  cette  communication,  fait  ob- 
server que  Ton  connaît  depuis  longtemps,  dans  un  calcaire  saccha- 
roïde  grisâtre  des  Hautes-Pyrénées,  des  cristaux  de  grenat  brun 
dont  la  partie  centrale  est  occupée  par  un  cristal  d'idocrase  d'un 
vert  sombre. 

—  Observations  météorologiques  en  ballon,  par  M.  G.  Tissandier.  — 
Notre  voyage  aérien  s'exécuta  à  trois  niveaux  différents  :  de  1,600 
à  1  ,?00  mètres;de  1,200  à  800  mètres,  de  800  h  550  mètres. 

A  1,600  mètres,  la  température  était  de  21  degrés  à  Tombre  ;  près 
des  nuages,  elle  était  de  24  degrés.  Dans  la  région  moyenne  de 
1,200  mètres,  vers  1  heure  30  minutes,  le  thermomètre  s'éleva  à 
28  degrés.  Le  thermomètre  à  boule  mouillée  marquait  alors  21  de* 
gr^.  iie  soleil  était  tellement  ardent,  que  nous  fûmes  obligés  de 
noius  couvrir  la  tête  de  m^  mouchoirs  pour  évitQv  i^  insolations. 

En  nous  rapprochant  des  nu^gçfi,  nous  s^ottioeA  mte  vive  im- 
pression de  fraîcheur.  A  2  heures  30  minuish  l'écran  das  nuages 
nous  cachait  toujours  la  vue  de  lai  terre  ;  mai&  des  voix  nombreuses, 
qye  nous  entendîmes,  nous  indiquèrent  qua  wom  élÂ^ns  vus  dis^ 
tinctement  de  la  surface  du  sol.  lies  nuages  étalant,  pareoaséquentf 
transparents  de  bas  en  haut  et  opaques  de  haut  an  b%l>  U  nous  ïiA 
possible  de  demander  des  raiiseign^ments  à  des  spectateurs  invi" 
sibtes  pour  nous«  et  qui  nous  a|}i^r€evaienL  Sur  notre  demande^ 
ils  nous  dirent  où  nom  étions^  et  nous  apprirent  que  le  vent  éteit 
faible  à  terre. 

—  Note  sur  des  observations  spectroscopiques,  faites  dans  C ascension 
du  24  septembre  1874,  pour  étudier  les  variations  d'étendue  des  cou-^ 
leurs  du  Spectre,  par  M.  W.  (Le  FOiNViBOE. — M.  N.  Lockyer,  pensant 
que  rétendue  relative  des  diverses  parties  du  spectre  doit  être  mo- 
difiée rapidement  dans  les  ascension^  aérostatiqueSi  m*a  engagé  à 
essayer  ce  genre  d'observation  dans  Tascension  du  24  septembre^ 
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J'ai  constaté  que  la  teinte  bleue  avait  envahi  l'espace  occupé  par 
les  rayons  indigo  et  par  les  rayons  violets,  tandis  que  les  rayons 
rouges  étaient  restés  sensiblement  les  mômes  qu'à  terre. 

Lorsque  le  ballon  s'est  rapproché  de  la  surface  supérieure  des 
nuées,  le  violet  et  l'indigo  ont  reparu  à  Ifii  place  qu'ils  occupent. 

—  De  la  faible  influence  qu'ont  exercée  les  eaux  diluviennes  sur  la 
formation  des  vallées  du  bassin  de  Paris,  Note  de  M.  E.  Robeat.  — 
Tout  nous  porte  à  conclure,  d'après  l'examen  scrupuleux  des  val- 
lées de  rOise  et  de  l'Aisne,  que  la  configuration  du  bassin  de  Paris 
n'a  guère  changé  depuis  que  ce  bassin  a  été  abandonné  par  les 
eaux  lacustres,  qui  l'auraient  occupé  après  le  retrait  définitif  de  la 
mer  ;  loin  de  voir  le  fond  de  nos  vallées  se  creuser  davantage,  il 
faudrait,  au  contraire,  n'être  pas  surpris  de  son  exhaussement  pro- 
gressif. En  d'autres  termes,  nous  croyons  pouvoir  établir  trois 
grandes  divisions  dans  les  phénomènes  géologiques  et  physiques 
dont  ces  vallées  ont  été  et  sont  encore  le  théâtre  :  1°  période  lacustre 
ou  fluviale,  d'une  durée  indéterminée  ;  2**  période  diluvienne,  fort 
courte;  3*^  période  humaine  ou  historique,  durant  encore- 

» 

—  Etude  sur  les  graines  fossiles  trouvées  à  l'état  sUicifU  dans  le 
terrain  houiller  de  Saint-Ètienne.  Deuxième  partie  :  Description  des 
genres,  par  M.  Ad.  Brongniart. 

—  M.  le  général  Morin  présente  à  l'Académie  le  n®  23  du  «  Mé- 
morial de  l'officier  du  génie.  » 

—  Dans  un  Mémoire  fort  intéressant,  M.  le  chef  de  bataillon 
Mangin  fait  connaître  les  principes  et  les  propriétés  du  système  de 
télégraphie  optique  employé  pendant  le  siège  de  Paris. 

Le  principe  fondamental  de  cet  ingénieux  système  consiste, 
comme  on  le  sait,  à  transformer  dés  lunettes  destinées  à  recevoir 
et  à  concentrer  des  faisceaux  lumineux  en  appareils  de  faisceaux 
émanant  de  la  position  locale  et  à  les  accoupler  avec  d'autres  lu- 
nettes de  réception. 

On  est  déjà  parvenu  à  établir  des  communications  télégraphi- 
ques régulières  entre  des  points  situés  à  des  distances  de  36  ki- 
lomètres, et  on  espère  pouvoir  les  étendre  jusqu'à  60  kilomètres, 
sans  qu'elles  soient  exposées  à  être  interceptées. 


Le  gérant'propriétaire  :  F.  Moigno. 


Saint-Denis.  —  Imp.  Cu.  LAMBBRTt  47,  rue  de  Parie. 
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La  libre  ^pensée.  —  Le  discours  de  M.  Tyndall,  au  sein  de  l'As- 
sociation britannique  pour  l'avancement  des  sciences  réunie  à  Bel- 
fast, qui  est  à  la  fois  et  un  manifeste  et.  un  événement,  remplira 
tout  entière  la  prochaine  livraison  des  Morujles.  Le  traduire,  l'an- 
noter, le  discuter  n'était  pas  une  œuvre  facile»  et  je  ne  suis 
pas,  hélas  I  absolument  maître  de  mon  temps.  Je  crois  m'étre  ac- 
quitté de  cette  tâche  très-délicate  de  manière  à  ne  pas  offenser  mon 
illustre  ami,  à  l'éclairer  au  contraire,  et  à  satisfaire  son  amour  ar- 
dent de  la  vérité.  J'aurai  prouvé,  je  l'espère,  jusqu'à  l'évidence, que 
les  apôtres  de  la  libre  pensée  sont  bien  pauvres  en  arguments  sé- 
rieux, et  qu'ils  se  battent  au  sein  du  vide.  Presque  en  même  temps 
que  M.  Tyndally.  le  plus  Prussien  des  savants  prussiens,  M.  du  Boys- 
Reymond,  celui  qui  a  conjuré  l'Allemagne  de  lui  pardonner  son 
nom  par  trop  français,  prononçait  au  sein  de  l'Association  des  natu- 
ralistes et  des  médecins  allemands,  réunis  à  Leipzig,  un  discours 
beaucoup  plus  hardi  et  plus  étrange  sur  les  bornes  de  l'intelligence 
humaine,  parvenu  déjà  à  sa  troisième  édition.  Nous  ne  pouvons  pas 
le  reproduire  intégralement,mais  nous  ferons  assez  de  citations  pour 
prouver  que  le  naturalisme  du  recteur  émérite  de  l'Université  de 
Berlin  atteint  les  limites  de  l'aberration  mentale,  et  cepen- 
dant, il  a  été  forcé  invinciblement  de  prouver  à  son  tour  que 
la  science  la  plus  téméraire  et  la  plus  orgueilleuse  est  condamnée  à 
venir  se  briser  sur  cet  écueil  fatal  :  Ignoramus,  Ignorabimus.  Il  faut, 
dit-il  en  terminant,  qu'il  se  résigne  à  ce  verdict  lamemtable!  Pour 
donner  aujourd'hui  une  idée  du  parti  pris  de  M.  du  Boys-Rey- 
mond,  je  citerai  dès  aujourd'hui  ce  triste  passage.  J'oserai  dire  cette 
ànerie  ;  «  Le  mot  de  la  Genèse  :  la  l/umiére  fut^  renferme  donc  un 
anachronisme  physiologique.  La  lumière  ne  tut  que  du  moment 
où,  dans  le  déyeloppbmbnt  de  la  série  animale,  le  point  rouge  vi- 
suel d'un  1NFUS01RE  distingua  pour  la  première  fois  la  lumière  des 
ténèbres.  » 

Quoil  c'est  un  physicien  célèbre,  un  physiologiste  grandement 
vanté,  qui,  pour  insulter  au  Livre  des  livres^  feint  et  affiche  d'i- 
gnorer que  le  mot  lumière  signifie  à  la  fois  et  l'agent  et  la  sensa- 
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tion  de  la  lumière.  M.  Tyndal  a  assez  exalté  (nos  lecteurs  le  ver- 
ront) son  compère  de  Berlin,  pour  que  je  le  laisse  relever  lui-même 
son  erreur  par  trop  grossière  et  par  trop  volontaire.  (La  Lumière^ 
page  129  de  l'édition  anglaise,  page  137  de  l'édition  française, 
sous  presse)  : 

«  Vous  avez  appris  en  même  temps  que  le  mot  hmière  peut  être 
employé  dans  deux  sens  différents  :  il  peut  signifier  rimpression 
faite  sur  notre  conscience,  ou  il  peut  signifier  l'agent  physique 
qui  cause  cette  sensation,  b  Et  c'est  au  moment  où  Ton  com- 
mence à  savoir  que  l'Attraction  universelle,  cette  fausse  idole  ado- 
rée par  les  savants  pendant  plus  de  deux  siècles,  n'a  de  réalité  que 
dans  les  impulsions  causées  par  les  ondulations  de  l'éther,  que  le 
Fiai  lux  et  facta  est  lux  était  le  préliminaire  indispensable  de  la 
condensation  de  la  matière  nébuleuse  et  de  la  formation  des  mon- 
des et  du  corps,  qu'un  des  partisans  de  l'évolution  veut  y  voir  une 
contre-vérité  1  !  ! 

—  Eclipse  totale  de  la  lune  le  25  octobre  1874,  en  partie  visible  à 

Paris  comme  éclipse  partielle La  lune  entre  dans  la  pénombre 

de  la  terre,  le  dimanche  25  octobre,  à  4  heures  53  minutes  du  ma- 
tin de  Paris,  elle  se  trouve  alors  au  méridien  de  Washington  des 
États-Unis*  Elle  entre  dans  l'ombre,  et  Téclipse  proprement  dite 
commence  à  5  heures  51  minutes,  la  lune  est  passée  au  méridien 
de  la  Novelle-Orléans.  Le  commencement  de  l'éclipsé  totale  a  lieu 
à  7  heures  8  minutes,  la  lune  est  au  méridien  de  la  pointe  sud  de 
la  Californie.  Le  milieu  de  l'éclipsé  arrive  à  7  heures  25  minutes, 
et  la  fin  de  Téclipse  totale  à  7  heures  42  minutes  ;  la  sortie  de  Tom- 
bre,  et  la  fin  de  l'éclipsé  proprement  dite  est  à  9  heures,  la  lune 
étant  au  méridien  des  îles  de  Vancouver,  et  la  sortie  de  la  pénom- 
bre, à  9  heures  56  minutes  du  matin.  ' 

Pour  les  pays  qui  verront  l'éclipsé  totale  tout  entière,  la  lune 
restera  cachée  pendant  34  minntes.  Elle  entrera  dans  l'ombre  par 
son  bord  est,  et  la  quittera  par  son  bord  sud*ouest. 

A  Paris,  le  25  octobre,  la  lune  se  couche  h  6  heures  36  minutes 
du  matin,  par  coneéquent,  elle  se  couchera  en  partie  éclipsée,  de 
la  quantité  dont  la  Inné  sera  entrée  dans  l'ombre  depuis  5  heures 
51  minutes. 

Au  commencement  de  l'éclipsé,  la  lune  se  couche  pour  Dragui- 
gnan;  à  la  fin,  elle  se  lève  pour  lago  du  Japon.  Ainsi  la  France, 
les  tles  Britanniques,  l'Espagne,  l'ouest  de  l'Airique  verront  Té- 
clipse  commencer;  les  deux  Amériques  pourront  voir  le  phéno- 
mène complet,  et  la  côte  est  de  TAsie  en  verra  la  fin. 
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Ghroniqne  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  viUe  de  Paris 
du  9  au  16  octobre  1874.  -^  Variole,  »;  rougeole,  4;  scarla- 
tine, 2;  fièvre  typhoïde,  24;  érysipèle,  9;  bronchite  aiguë,  17; 
pneumonie,  35  ;  dyssenterie^  2;  diarrhée  cholériiorme  des  jeunes 
enfants,  9;  choléra,  1;  angine  couenneuse,  5;  croup,  4  ;  affec- 
tiens  puerpérales,  4  ;  autres  affe<^onr  aiguës»  225  \  aifections 
chroniques,  320,  dont  140  dues  à  la  phthisie  pulmonaire  ;  affec- 
tions chirurgicales,  24;  causes  accidentelles,  29;  total  :  714  contre 
680  la  semaine  précédente. 

A  Londres^  le  nombre  des  décès,  du  4  au  10  octcbre  1874, 
a  été  de  1,242. 


LE  JARDIN  D^ACCLIMATATION  DE  PARIS, 

Par  M.  le  docteur  Sacc. 

Ce  bel  et  vaste  établissement  a  fait  depuis  un  an  des  progrès  no- 
tables^ qui  témoignent  de  l'activité  et  du  bon  sens  avec  lequel  il  est 
dirigé. 

Parmi  les  animaux  nouvellement  arrivés,  les  plus  intéressants 
sont  une  famille  de  castors  du  Canada,  six  belles  girafes  et  une 
quantité  de  faisans  de  lady  Amhepst,  qui  doit  être  fière  de  ses  fil- 
leuls, parce  qu'ils  sont  certainement  les  plus  brillants  de  cette  fa- 
mille, à  laquelle  le  Créateur  a  accordé  le  double  privilège  de  la 
grâce  des  formes  et  de  la  vivacité  des  couleurs. 

Cachés  pendant  le  jour  dans  leur  profonde  tanière,  les  castors 
attirent  peu  les  regards;  c'est  bien  dommage,  car,  si  on  pouvait  se 
douter  combien  ils  sont  gentils  et  doux,  je  pense  que  plus  d'un 
propriétaire  des  environs  de  Paris  se  hâterait  d'en  demander  les 
descendants  pour  en  peupler  ses  eaux.  C'est  à  la  plume  entraînante 
de  M.  de  la  Blanchère  qu'il  appartient  d'attirer  l'attention  du  pu- 
blic sur  ces  modestes  rongeurs,  dont  les  mœurs  sont  plus  curieuses 
que  celles  de  tous  les  autres  mammifères,  et  dont  les  fourrures  con- 
stituent une  des  pelisses  les  plus  moelleuses  et  les  plus  chères.  La 
place  manque  aux  castors  dans  le  Jardin ,  plus  encore  l'eau  fraîche 
et  courante;  enfin,  il  leur  faudrait  quelques  branches  de  peuplier 
ou  de  saule,  dont  ils  enlèvent  Téc^rce  qui,  à  Tétat  sauvage,  consti- 
tue leur  unique  nourriture. 

Les  girafes  sont  toutes  jeunes^  admirablement  belles^  bien  por- 
tantes, et  soignées  de  la  manière  la  plus  intelligente.  Pour  le  phy-' 
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biologiste;  la  partie  là  plus  intéressante  de  ces  étranges  animaux  est 
leur  lèvre  supérieure  allongée  et  surtout  leur  langue  cylindrique  et 
mobile,  d'une  telle  longueur  que  le  voyageur  Schweînfurth  affirme 
que  celle  d'une  girafe  adulte  remplit  le  plus  grand  des  plats  à  pois- 
son. Tout  est  donc  calculé  dans  cet  intéressant  animal  pour  lui 
permettre  de  manger  les  feuilles  des  arbres,  en  sorte  que  je  pense 
qu'on  ferait  bien  de  lui  donner  des  branches  de  saules,  peupliers 
et  acacias  au  lieu  de  trèfle  et  de  luzerne,  qui  pourraient  bien  être 
des  plantes  trop  aqueuses  pour  ces  enfants  des  parties  les  plus  ari- 
des du  désert. 

Les  faisans  d'Amherst  sont  nombreux,  en  bonne  santé  et  d'un 
incomparable  éclat;  on  les  dit  très-faciles  à  élever,  en  sorte  que,  sui- 
vant toutes  les  probabilités,  ce  bel  oiseau  est  définitivement  acquis 
aux  parcs;  je  ne  dis  pas  aux  basses-cours,  car  tous  ceux  que  j*ai 
vus  semblent  avoir  l'humeur  sauvage  du  faisan  commun. 

Les  éléphants  d'Afrique  sont  superbes  de  taille  et  de  santé;  il  est 
fâcheux  que  leur  loge  soit  si  étroite,  qu'elle  ait  Tair  d'une  prison; 
on  regrette  que  ces  animaux  si  intelligents  n'aient  pas  assez  d'es- 
pace et  de  liberté  pour  donner  essor  à  toutes  leurs  facultés,  et  pour 
développer  leurs  aptitudes,  que  le  voyageur  Barthdit  dépasser  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer,  puisqu'il  lés  a  vus  traverser  des  fleuves  à  la 
nage,  passer  des  déserts  de  sable,  trouer  des  forêts  séculaires,  des- 
cendre  les  ravins  les  plus  abrupts,  et  escalader  des  montagnes  où 
des  chèvres  seules  avaient  pu  passer.  L'éléphant  d'Afrique,  plus  ro- 
buste que  celui  d'Asie,  s'élève  dans  les  montagnes  de  l'intérieur 
jusqu'à  la  région  des  neiges  éternelles,  ce  qui  explique  la  facilité 
avec  laquelle  Annibal  a  fait  passer  les  Alpes  à  ceux  qui  accompa- 
gnaient son  armée. 

Le  minuscule  éléphant  d'Asie  est  femelle;  je  voudrais  lui  voir 
associer  un  mâle  de  son  âge,  ne  ftUt-ce  que  pour  lui  tenir  compa* 
gnie,  car  ce  gentil  animal  recherche  anxieusement  la  société;  il  a 
d'ailleurs  besoin  de  s'échauflfer  au  contact  d'animaux  plus  forts 
que  liii,  car  je  l'ai  vu  souvent  grelotter,  et  sa  peau  est  constam- 
ment froide.  Il  faudrait,  je  pense,  lui  associer  quelques  chèvres, 
ou  mieux  encore  quelques  moutons,  et  surtout  le  laisser  vaguer 
sur  les  pelouses  au  lieu  de  le  tenir  enfermé. 

La  galerie  des  chiens  est  une  des  mieux  garnies;  il  y  a  là  parmi 
les  espèces  de  basse-cour  et  de  chasse  des  types  magnifiques.  J*j 
ai  vu  avec  bonheur  le  danois{si  à  la  mode  il  y  a  trente  ans  et  dis* 
paru  actuellement  ;  mais  j'y  ai  remarqué  avec  surprise  l'absence 
du  ohien  de  berger,  du  chien4oup,  du  barbet  et  du  griffon,  dont 
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l'utilité,  comme  preneur  de  rats,  est  grande  partout,  surtout  dans 
les  villes  où  ils  pullulent,  comme  h  Paris. 

Les  voisins  se  plaignent  avec  raison  du  tapage  que  fait  cette 
meute  pendant  la  nuit;  il  serait  facile  et  prudent  de  répondre  à 
leurs  justes  réclamations  en  la  diminuant,  ou  mieux  en  enfermant 
les  chiens  pendant  la  nuit  dans  des  chenils  clos,  ainsi  que  cela  se 
pratique  chez  tous  les  propriétaires  de  meutes. 

Une  autre  collection  intéressante  est  celle  des  lapins,  très-complète 
et  bien  entretenue  ;  elle  va  être  transportée  dans  un  local  nouveau 
où  on  pourra  en  mieux  apprécier  la  richesse  et  la  variété,  parce  que 
toute  la  famille  se  trouvera  réunie  dans  un  même  local.  Le  lapin 
devient  de  plus  en  plus  le  fournisseur  de  viande  des  petites  bour- 
ses; nulle  part  on  n'en  connaît  mieux  la  valeur  qu'en  Allemagne, 
où  on  le  trouve  dans  toutes  les  familles. 

La  tendance  du  directeur  actuel  à  présenter  dans  leur  ensemble 
les  principales  races  de  tous  les  animaux  domestiques  e^t  excellente 
et  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  amateurs,  qui,  en  un  clin 
crœil,  ont  trouvé  dans  cette  association  permanente  ce  qu'il  leur 
faut. 

Inutile  de  rappelerici  le  nombreux  assortimentde poules,  pigeons 
et  faisans  de  toutes  espèces  ;  il  me  semble  cependant  que  le  nombre 
des  pigeons  est  exagéré,  etqu*ils  encombrent  inutilement  les  voliè- 
res. Je  signaleaux  amateurs  de  ces  beaux  oiseaux  un  moyen  de  les 
empêcher  de  se  salir  lorsqu'il  pleut  :  c'est  de  garnir  le  sol  de  claies 
en  bois  à  larges  mailles,  cette  ingénieuse  idée  de  notre  directeur  est 
des  plus  pratiques.  Une  autre  encore  plus  recommandable  est  celle 
de  construire  des  murs  en  briques  creuses  retenues  par  une  colonne 
de  fonte  enfoncée  de  1  mètre  en  terre,  et  portant  sur  deux  de  ses 
faces  de  profondes  rainures  dans  lesquelles  viennent  s'engager  les 
têtes  des  briques,  de  10  mètres  en  10  mètres  ;  ce  mode  de  construc- 
tion est  rapide,  élégant  et  très-économique.  Sera-t-il  durable?  C'est 
au  temps  à  prononcer  ;  ce  mur  placé  entre  le  local  des  fumiers  et  la 
collection  de  vignes,  devrait  être  examiné  avec  soin  partons  les  pro- 
priétaires. 

Les  dindons  comptent,  outre  le  type  sauvage,  toutes  les  variétés 
du  dindon  domestique,  moins  Tardoisée,  qui  est  la  plus  belle.  Est-il 
donc  impossible  de  se  procurer  le  dindon  ocellé,  qu'on  dit  si  beau 
et  qui  doit  abonder  dans  les  forêts  autour  de  l'isthme  de  Panama  et 
dans  celles  de  Honduras? 

Parmi  les  pintades,  il  n'y  a  plus  que  l'espèce  commune,  la  hyp- 
pée,  et  celle  h  joues  bleues^;  la  mitrée  a  disparu  ;  cherche-t-on  à  se 
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procurer  la  bleue,  dont  Duchaillu  a  signalé  l'existence  au  Gabon  ? 

Les  paons  spicifères  sont  nombreux,  mais  ils  ne  peuvent  pas  s'y 
former  dans  l'étroit  espace  où  on  les  enferme  ;  ils  sont  si  beaux 
qu'on  ferait  bien  de  n'y  laisser  qu'une  seule  paire  de  ces  éclatants 
oiseaux,  afin  qu'ils  pussent  y  bien  développer  leur  éblouissant  plu- 
mage. 

La  famille  des  grues  est  aussi  complète  que  possible  ;  elle  compte 
parmi  ses  membres  la  leucogérane,  que  pour  la  première  fois  j'ai 
vue  en  ^îe  ;  celle  de  Mantchourie  a  disparu  :  c  est  dommage,  car 
elle  rappelait  M.  de  Montigny,  qui  l'a  importée,  et  M,  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  qui  l'a  multipliée.  Or,  ne  l'oublions  jamais,  c'est 
Isidore  Geoffroy  qui  a  mis  en  pratiquepour  la  zoologie  agricole  le 
grand  principe  de  l'association  qui  a  produit  la  Société  et  le  Jardin 
d'acclimatation^  puis  la  Société  des  agriculteurs  de  France;  c'est 
donc  à  lui  que  nous  devons  la  première  réalisation  de  la  gigantes- 
que idée  d'une  société  nationale  pour  un  but  utile  à  atteindre; 
aussi  devons-nous  conserver  avec  respect  et  amour  tout  ce  qui  nous 
rappelle  ce  grand  homme,  auquel  la  société  moderne  devra  un 
jour  le  bonheur.  Si,  au  grand  principe  de  l'association,  nous  joi- 
gnons celui  de  la  subordination,  que  ne  ferons-nous  pas?  Le  prin- 
cipe est  là;  les  bases  sont  posées;  il  faut  construire:  courage  donc  I 
et  ne  nous  laissons-  pas  dépasser  par  les  États-Unis,  l'Angleterre  et 
la  JPrusse. 

Notre  brave  directeur  a  bien  compris  son  immortel  père;  il  a 
donné  une  direction  toute  pratique  à  notre  Jardin,  et  il  cherche  à  le 
faire  vivre  avec  ses  propres  ressources.  On  l'a  vivement  critiqué» 
on  lui  a  reproché  de  sacrifier  la  science  aux  écus  :  je  suis  d'un  avis 
absolument  contraire;  il  a  fait  aimer  la  science  en  la  mettant  à  la 
portée  de  tous;  bien  plus,  je  n'hésite  pas  à  affirmer  que  le  plus 
grand  des  progrès  effectués  à  Paris  dans  ces  dernières  années,  a  été 
l'attrait  donné  au  Jardin  d'acclimatation,  parce  qu'il  a  procuré  des 
plaisirs  purs  à  une  immense  population  qui  les  cherchait  avant 
dans  la  débauche. 

Ce  qu'on  a  le  plus  amèrement  critiqué,  ce  sont  les  concerts  don- 
nés au  Jardin,  les  courses  à  poneys,  chameaux,  éléphants  et  autru- 
ches; il  y  a  là  une  vraie  ineptie  ;  nous  sommes  une  société  d'action- 
naires réunie  par  M.  Isidore  Geoffroy  dans  un  but  d'utilité  publique; 
l  a  population  tout  entière  nous  quittait,  et  ne  voulait  rien  savoir 
de  nous.  M.  Albert  Geoffroy  a  trouvé  le  moyen  de  la  taire  venir  à 
MOUS,  de  lui  rendre  agréable  notre  Jardin,  de  lui  faire  aimer  ceJar- 
din,  estimer  les  sciences  malgré  elle,   et  on  trouve  cela,  ridi- 
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cule  1  Autant  vaudrait  insulter  le  soleil  parce  qu'il  nous  écliauffe. 

Dans  la  loge  des  paons  spicifôres,  j*ai  revu  avec  bonheur  une 
paire  de  hoccos  roux  duMexique;  c'est  la  première  depuis  vingt-cinq 
ans.  Les  derniers  que  j'ai  examinés  étaient  au  Jardin  zoologique  de 
Marseille,  où  ils  m'avaient  frappé  par  la  beauté  de  leur  plumage, 
l'élégance  de  leurs  allures  et  la  douceur  de  leur  caractère.  On  m*a 
assuré  que  cette  espèce  pond  cinq  œufs  par  couvée,  tandis  que  les 
autres  n'en  font  que  deux  :  elle  serait  donc  placée,  au  point  de  vue 
de  la  fécondité,  entre  les  poules  et  les  autres  espèces  de  hoccos. 

Tous  les  agamis  ont  disparu,  sauf  deux  ou  trois  exemplaires  de 
l'espèce  commune:  c'est  dommage,  cet. inteUigent  et  bel  oiseau 
devrait  se  trouver  dans  toutes  les  grandes  serres,  où  sa  gentillesse 
attirerait  l'attention  de  tous  les  visiteurs;  c'est  un  oiseau  de  salon, 
qui  n'a  rien  à  faire  à  la  basse-cour. 

L'agami  hi'amène  tout  naturellement  k  son  proche  et  Utile  pa- 
rent, l'ibis  rouge  de  Cayenne,  dont  j'ai  vu  une  belle  couvée  de 
deux  petits  sur  un  des  ifs  de  la  grande  volière.  Chose  curieuse  !  les 
petits  sont  noirs,  tandis  que  dans  cette  espèce  les  parents  sont  du 
plus  beau  rouge. 

La  perroquetterie  est,  comme  toujours,  bien  garnie;  le  nestor 
s'y  trouve  encore,  mais  il  n'y  a  plus  un  seul  loris  :  c'est  une  lacune 
regrettable,  parce  que  ces  oiseaux  sont  les  plus  brillants  de  la  fa- 
mille. Par  contre,  nous  avons  beaucoup  admiré  le  cacatoès  gris  et 
plus  encore  le  cacatoès  noir.  Le  jaco  manque  dans  cette  foule  bi- 
garrée ;  mais  là  encore  on  retrouve  le  bon  sens  pratique  de  notre 
cher  et  habile  directeur  qui  laisse  aux  oiseleurs  les  oiseaux  com- 
muns et  se  borne  à  faire  connaître  et  à  multiplier  ceux  qui  sont 
rares  e^^gr^.  Sous  sa  prudente  administration,  le  Jardin  est  de- 
meuré ce">;^*t  il  devrait  être,  le  guide  et  l'encouragement  ;  jamais  le 
concurrent  des  éleveurs  et  des  marchands.  Gela  est  si  vrai,  que  le 
directeur  donne  à  tous  les  questionneurs  l'adresse  des  éleveurs  et 
des  amateurs  les  plus  habiles;  c'est  ainsi  que  j'ai  lait  la  connais- 
sance de  M.  Breschet,  à  Vaugirard,  chez  lequel  se  trouvent  Les  plus 
magnifiques  et  les  plus  gros  lapins  de  toule  l'Europe.  Je  ne  saurais 
assez  engager  tous  les  amateurs  sérieux  à  aller  voir  l'établissement 
de  M.  Breschet,  où,  à  côté  de  types  de  la  plus  grande  beauté  ,  ils 
trouveront  un  homme  d'une  droiture  et  d'une  loyauté  modèle,  ainsi 
que  des  enseignements  pratiques  de  la  plus  haute  valeur. 

L'aquarium  est  plus  beau  et  plus  riche  que  jamais  ;  là  aussi  il  y  a 
un  grand  pas  en  avant  de  fait;  mais  ce  n'est  pas  assez,  et  j'espère 
que,  dès  que  nous  serons  assez  riches,  on  créera,  au  lieu  des  caves 
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décorées  actuellement  du  nom  d'aquarium,  deux  larges  séries  de 
bacs  vitrés  du  côté  intérieur  et  éclairés  par  en  haut  comme  une 
serre.  Les  poissons  gagneront  autant  que  les  visiteurs  à  ce  change- 
ment de  distribution.  Pourquoi  les  crustacés  manquent-ils  à  notre 
aquarium,  sauf  le  polyphème? 

La  collection  de  poissons  de  M.  Carbonnier,  sur  le  quai  Voltaire, 
n'est  pas  assez  connue.  Cet  habile  éleveur,  auquel  on  doit  déjà  le 
poisson  si  brillant  des  rivières  de  Chine,  vient  d'importer  encore 
l'anabas  des  Indes,  le  gourami  de  Batavia,  et  le  joli  combattant  de 
Siam,  que  j'ai  possédé  le  premier  en  Europe,  il  y  a  quinze  ans.  J'ai 
eu  le  chagrin  de  trouver  c?et  homme  si  actif  et  si  intelligent  com- 
plètement découragé  par  TindifFérence  du  public.  Comment  se 
fait-il  que  le  gouvernement  ne  confie  pas  une  mission  scientifique  à 
un  naturaliste  aussi  distingué?  Jamais  on  ne  trouvera  mieux  que 
lui  pour  diriger  les  établissements  de  pisciculture  fluviale,  et  ma- 
ritime que  possède  l'État. 

Les  antilopes  sont  belles  et  nombreuses;  je  ne  saurais  assez  dé- 
sirer la  multiplication  du  guib,  qui  se  trouve  aux  Indes  dans  toutes 
les  grandes  propriétés,  où  il  constitue  un  gibier  domestique.  Cest 
la  seule  antilope  naturellement  douce;  aussi  devrait-elle  se  trouver 
dans  une  écurie  et  non  pas  dans  le  parc. 

Les  porcs  laissent  beaucoup  à  désirer,  puisqu'ils  ne  sont  repré- 
sentés que  par  un  sanglier  commun  et  par  une  belle  paire  de  pha- 
cochères. Il  faut  encore  le  porc  de  Chine,  celui  de  Naples,  le  porc 
à  masque  et,  si  possible  est,  le  joli  potamochère  du  Gabon.  Les  pé- 
caris qu'on  a  mis  près  des  porcs  sont  bien  plutôt  des  bêtes  de  garde 
que  de  production,  car  ils  ont  l'odorat,  la  fidélité  et  la  vigilance 
des  chiens;  il  n'y  a  d'ailleurs  que  l'espèce  à  collier,  celle  à  mâ- 
choires blanches  manque. 

Le  chalneau  est  une  bonne  acquisition,  qui  permet  aux  visiteurs 
de  connaître  la  difl'érence  existant  entre  lui  et  le  dromadaire;  seu- 
lement il  aurait  fallu  acheter  une  paire  entière  de  ces  beaux  rumi- 
nants, au  lieu  d'un  mâle. châtré. 

Les  buffles  sont  bien  installés,  et  la  paire  de  buffles  blancs  est 
une  intéressante  nouveauté,  sans  utilité  cependant  pour  les  pays 
civilisés;  il  n'en  est  pas  ainsi  des  zébus,  qui  sont  peu  et  mal  repré- 
sentés; il  manque  l'immense  zébu  brahmine  de  Bombay,  le  zébu 
coureur  d'Egypte,  et  le  charmant  petit  zébu  laitier  de  Ceyian;  tous 
sont  faciles  à  acquérir. 

Les  yaks  sont  nombreux  et  en  bon  état;  il  faudrait  leur  associer 
une  paire  d'aurochs  et  une  de  bisons  ;  on  ignore  en  général  que  ces 


LES  MONDES.  289 

derniers  sont  domestiqués  dans  un  foule  d'endroits  des  États-Unis, 
mais  surtout  en  Californie. 

La  collection  des  moulons  est  assez  bell£,  celle  des  chèvres  aussi; 
il  y  manque  toutefois  la  chèvre  d'Egypte,  la  meilleure  laitière  de 
toutes,  celle  de  Cachemire  et  les  bouquetins. 

Les  ânes  et  les  chevaux  sont,  par  contre,  au  grand  complet,  de- 
puis l'onagre,  Thémione  et  le  zèbre  jusqu'aux  poneys  de  toutes 
les  couleurs  et  de  toutes  origines.  À  force  de  patience,  on  est  par- 
venu à  atteler  Jes  zèbres;  ce  magnifique  attelage  va  très-y ite,  aussi 
ne  puis-je  comprendre  pourquoi  on  cherche  à  le  croiser  avec  l'âne 
et  le  cheval,  il  y  a  là  une  tendance  fâcheuse^  Les  croisements  ne 
produisant  que  des  individus  stériles,  on  peut  s'en  faut,  ne  sont 
pas  de  notre  ressort;  ils  appartiennent  à  la  science  pure  et  ne  doi- 
vent se  faire  qu'aux  Jardin  des  plantes.  Cette  remarque  s'applique 
à  la  basse-cour  plus  encore  qu'au  haras  ;  ces  vilains  bâtards  rem- 
plissent nos  parquets  de  bétes  sans  aucune  utilité  ;  il  y  a  là  chez 
notre  jeune  directeur  une  tendance  fâcheuse  au  point  de  vue  pra- 
tique. 

Une  fois  déjà  j'ai  demandé  que  les  plantes  fussent  étiquetées;  je 
répète  instamment  et  au  nom  de  tous  les  visiteurs  ma  requête,  et 
je  retends  à  la  plupart  des  oiseaux,  dont  les  cages  sont  en  général 
sans  étiquette. 

La  famille  des  autruches  serait  complète  s'il  n'y  manquait  pas  le 
casoar  à  casque,  qui  est  justement  l'espèce  la  plus  intéressante  du 
groupe,  à  cause  de  ses  vives  couleurs  et  de  ses  plumes  décompo-« 
sées  qui  ont  l'apparence  de  soies. 

Les  pièces  d'eau  sont  couvertes  de  palmipèdes  de  toutes  espèces, 
parmi  lesquels  je  me  borne  à  signaler  la  grosse  oie  blanche  du  Ja- 
pon, qui  menace  de  faire  une  concurrence  redoutable  à  la  grosse 
oie  de  Toulouse. 

La  tenue  du  Jardin  est  irréprochable;  nulle  part  on  ne  peut  voir 
des  massifs  mieux  arrangés,  plus  propres,  plus  vigoureux;  mais  ce 
n'est  pas  assez,  et  il  faudra  bien  une  fois  créer  une  serre  chaude 
contenant  toutes  les  plantes  utiles  des  pays  tropicaux,  collection 
qu'on  ne  rencontre  qu'à  Gand,  chez  le  célèbre  Linden. 

A  côté  du  Jardin,  M.  Saint-Hilaire  a  créé  une  vacherie  de  bétes 
à  cornes  d'Alderney  et  bretonnes,  et  un  haras  de  poneys  ;  ce  bel 
établissement  situé  à  quelques  minutes  du  Jardin,  fournit  de  lait 
les  enfants  des  familles  riches ,  car  il  se  paie  1  fr.  le  litre,  fait  le 
service  de  l'établissement  et  fournit  des  montures  à  ses  visiteurs.  Les 
poneys  ou  chevaux  nains  ne  sont  pas  assez  connus;  faciles  à  nourrir, 
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doux,  robustes,  infatigables  et  très-forts  pour  leur  petite  taille,  ik 
constituent  un  aide  très-précieux  pour  le  petit  cultivateur,  et  le 
moyen  de  transport  le  plus  économique  pour  les  petits  industriels. 

Le  Jardin  est  trop  resserré,  il  lui  faut  des  succursales;  ne  pour- 
rait-on pas  mettre  les  cerfs,  daims  et  autres  animaux  de  chasse  au 
parc  de  Vincennes,  ou  au  muséum,  et  s'entendre  avec  cet  établisse- 
ment pour  qu'il  nous  cède  en  échange  tous  ses  animaux  domesti- 
ques, éléphants,  yaks,  zébus,  chèvres  et  moutons? 

Je  voudrais  bien  aussi  qu'on  leur  adjoignit  les  kaqgouroos,  dont 
la  brutale  sauvagerie  ne  laisse  aucun  espoir  de  domestication  ;  on 
devrait  ne  garder  au  Jardin  qu'une  seule  paire  de  kangouroos 
géants,  et  abandonner  toutes  les  autres  aux  amateurs  de  chasses 
pittoresques,  plus  que  lucratives. 

Je  regrette  que  les  insectes  soient  totalement  négligés;  sauf  une 
ruche  de  malheureuses  mélipones,  rien  ne  rappelle  qu'on  s'en  oc- 
cupe; il  faut  absolument  qu^'à  l'avenir  on  soigne  mieux  cette  bran- 
che si  importante  pour  Tagricullure,  et  qu'on  offre  au  public,'~au 
moins,  toutes  les  espèces  d'abeilles,  toutes  celles  de  vers  à  soie,  la 
cochenille  et  le  ver  de  farine. 

Je  suis  indigné  qu'on  mette  avec  les  singes,  qui  sont  les  plus  sales 
bétes  de  la  création,  les  makis,  dont  le  caractère  est  si  doux  et  les 
mœurs  si  pures.  Le  maki  est  un  ami  de  la  maison,  demandez-le  à 
l'oncle  Sam  ;  nul,  s'il  n'en  a  eu,  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'affec- 
tion de  ces  animaux  ;  il  feut  les  mettre  à  part,  et  surtout  les  réunir 
par  couples  de  même  espèce;  le  plus  beau  et  le  plus  gentil  que  j'aie 
possédé  est  Je  maki  roux,  petite  espèce  à  dos  rouge  et  ventre  noir, 
qui  manque  aussi  bien  que  le  mococo  à  la  collection. 

Une  excellente  idée  est  celle  de  l'exposition  permanente  ;  il  y  a 
là  une  foule  de  choses  intéressantes,  mais  l'espace  manque,  et  il 
lui  faudrait  un  bâtiment  clos,  pour  qu'on- pût  y  exposer  aussi  des 
plantes,  des  animaux,  des  étoffes,  des  appareils  et  des  denrées  de 
toutes  espèces. 

D'après  le  court  aperçu  que  je  viens  de  donner  de  l'état  actuel 
du  Jardin, {on  peut  cependant  juger  que  son  administration  dépasse 
les  forces  d'un  seul  homm^  aussi  M.  Saint-Hilaire  s'est-il  adjoint 
un  aide  dans  la  personne  de  M.  Ménard,  jeune  homme  très-distin- 
gué, et  sous  tous  les  rapports  à  la  hauteur  de  sa  tâche  :  aussi  de- 
vons-nous vivement  féliciter  le  Jardin  de  cette  précieuse  acquisition. 

Les  gardiens  font  bien  leur  service,  l'admirable  état  du  Jardin  et 
de  tous  ses  nombreux  hôtes  le  prouve;  pendant  cinq  jours,  je  les  ai 
suivis  et  observés,  à  toutes  les  heures  de  la  journée;  toujours  je  les 
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ai  vas  à  l'ouvrage,  gais  et  contents  ;  c'est  une  immense  garantie  d'a- 
venir, et  nous  le  devons  essentiellement  à  notre  cher  directeur, 
queje  ne  saurais  assez  remercier  pour  le  zèle  sans  nom  avec  lequel 
il  se  dévoue  à  la  prospérité  du  Jardin  d'acclimatation. 


ELECTRICITE. 

Observations  sur  la  construction  et  Fentretien  des  paratonnerres, 
par  R.  FBANCisQUE-MicHEL.  —  Dans  un  précédent  volume  des  Mon- 
des  (1),  j*ai  décrit  un  nouveau  système  de  contrôle  de  Tefficacité  des 
paratonnerres,  et  une  série  d'appareils  que  j'ai  imaginés  dans  ce 
but.  Depuis  cette  époque,  j'ai  examiné  avec  grand  soin  un  grand 
nombre  de  paratonnerres  établis  sur  divers  édifices  de  Paris.  Je  les 
ai  trouvés,  pour  ainsi  dire  tous,  dans  un  état  déplorable;  aussi, 
ai-je  l'intention  dans  ce  court  travail,  de  signaler  les  causes  de  ces 
détériorations  et  les  moyens  d'y  remédier  à  l'avenir.  En  outre,  je 
profiterai  de  cette  occasion  pour  faire  connaître  quelques  travaux 
récemment  entrepris  à  l'étranger  sur  la  question  des  paratonner- 
res, et  qui,  présentant  un  grand  intérêt,  méritent  d'être  universel- 
lement connus. 

La  plupart  des  paratonnerres  établis  à  Paris  depuis  un  certain 
nombre  d'années  ont  été  tellement  négligés,  qu'au  lieu  d'être  des 
appareils  utiles,  ils  présentent  les  plus  grands  dangers.  Examinées 
avec  une  très-forte  lunette,  les  pointes  des  tiges  sont  éqaoussées 
ou  brûlées,  critérium  du  déplorable  état  des  communications;  sur 
plusieurs  même»  ces  pointes  sont  tombées,  ou  bien,  ayant  été  mal 
soudées,  la  soudure  a  manquée  et  elles  ne  tiennent  plus  que  par  la 
goupille  :  les  vibrations  de  la  tige  occasionnées  par  le  vent  ont  usé 
le  contact,  et  un  grand  nombre  branlent  au  manche  ;  le  contact  est 
fort  mauvais,  et  l'effet  préventif  de  l'appareil  est  absolument  nul  ; 
mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  tiges,  dont  la  construction  est 
du  reste  fort  simple,  que  se  trouvent  les  plus  grands  dégâts  :  le 
point  d'attache  du  conducteur  au  Has  de  la  tige  est  presque  par- 
tout dans  un  état  déplorable.  Ce  point  est  toujours  constitué  par 
l'emploi  d'un  étrierou  d'un  collier  en  fer;  partout  les  pièces  sont 
rouillées  au  point  de  contact,  et  la  communication  électrique  est 
presque  nulle. 

Le  conducteur  est  composé  pour  ainsi  dire  universellement  de 

(I)  Les  Mondes,  tome  XXXiil,  page  783  à  790,  n°  liu  30  avril  1S74. 
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bouts  de  fer,  à  section  carrée  de  15  mill.  de  côté.  Ils  sont  main- 
tenus contre  les  bâtiments  par  des  crampons  fichés  dans  le  mur  et 
rivés  dans  le  conducteur  même,  ce  qui  Taffaibit  en  certains  points, 
tout  en  augmentant  sa  résistance  électrique  ;  les  joints  entre  les 
différentes  barres  sont  faits  au  moyen  d'un  tenon  pyramidal  encas- 
tré à  froid  dans  une  entaille  de  même  forme,  et  une  simple  gou- 
pille maintient  ou  plutôt  est  censée  mainteinr  solidement  (?)  les  piè- 
ces en  contact. 

En  premier  lieu,  les  conducteurs  qui  atteignent  souvent  des  lon- 
gueurs fort  considérables,sedilalenteise  contractent  parsuite  des  dif- 
férences de  température  (l).Ces  variations  de  longueur  ont  pour  effet 
de  fatiguer  considérablement  les  points  d'altache,  rivés  au  crampons 
et  scellés  au  mur  :  la  dilatation  a  pour  effet  de  faire  fléchir  et  cour- 
ber le  conducteur,  qui  ne  peut  s'allonger  librement:  il  y  a  alors 
ébranlement  général  de  tous  les  rivets,  et  les  moins  solides  man- 
quent :  c'est  ce  que  j'ai  fort  souvent  observé.  Dans  ce  cas, 
le  conducteur  ne  présente  pas  la  moindre  solidité;  les  joints 
rudimentaires,  que  j'ai  décrits,  subissent  un  effort  considéra- 
ble, au  point  que  quelquefois  le  conducteur  est  coupé;  le  plus 
souvent  les  vibrations  du  conducteur ,  vibrations  d'autant  plus 
grandes  que  les  points  d'attache  restent  plus  rares,  usent  en  peu  de 
tempç  les  bords  de  ces  joints,  et  la  goupille  rouillée  seule  doit 
maintenir  la  communication.  Ajoutons  à  cela- que  le  plus  grand 
nombre  ne  porte  pas  trace  de  soudure  et  est  totalement  rouillé;  de 
tout  cela  s'ensuit  une  conductibilité  déplorable  du  système.  Quant 
aux  communications  à  la  terre,  elles  ne  sont  pas  en  meilleur  état  : 
leur  résistance  mesurée  au  moyen  d'un  pont  de  Wheatstone  est  tou- 
jours beaucoup  trop  considérable.  Encore  ai-je  rencontré  des  en- 
droits où  la  communication  peut  être  considérée  comme. nulle. 

C'est  dans  cet  état  que  se  trouve  la  majeure  partie  des  paraton- 
nerres placés  sur  d'anciens  monuments  de  Paris,  et  leur  détériora- 
tion s'accentue  de  plus  en  plus  chaque  jour.  Au  lieu  d'être  des 
appareils  préventifs  et  préservatifs  des  effets  de  la  foudre,  ils  con- 
stituent pour  les  édifices  qu'ils  surmontent  et  les  hommes  qui  y 
séjournent  un  danger  permanent.  Qu'un  nuage  fortement  électrisé 
s'en  approche  :  par  suite  du  mauvais  état  des  pointes  de  tige,  l'effet 

(t)  Dans  nos  climals,  les  barres  du  conducteur  pourront  en  plein  soleil  d*été,  étr« 
à  la  température  60"  centigrades  environ;  pendant  Thiver,  cette  température  iK>um 
s'abaisser  jusqu'à  20",  soit  une  différence  maximum  de  80*  environ.  Pour  une  pareille 
variation,  les  barres  de  fer  pourront  s'allonger  de  7077  '  sott  1  centimètre  par 
10  mètres. 
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préventif  sera,  pour  ainsi  dire  nul.  Seront-ils  frappés  :  le  flux  élec- 
trique, pour  franchir  la  résistance  qu'ils  opposent,  développera  un 
certain  travail  ;  ce  travail  se  transformera  en  chaleur,  et  cette  cha- 
leur pourra  être  assez  intense  pour  fondre  non  la  tige,  mais  le 
conducteur  à  l'endroit  d'un  des  rivets  d'attache,  ou  plutôt  à  Tune 
des  jonctions  des  diflérentes  barres  de  fer  qui  le  composent;  ou 
bien,  et  le  cas  peut  se  présenter,  la  décharge  passera  par  les  bâti- 
ments: tandis  que  jamais  un  paratonnerre  en  bon  état  n'attirera  la 
Jl  foudre,  le  contraire  pourra  se  produire  s'il  est 

plus  ou  moins  détérioré* 

Dans  le  cas  où,  dans  un  but  économiquci 
on  voudrait  utiliser  dans  la  réparation  des  an- 
ciens paratonnerres  la  plus  grande  partie  du 
matériel  existant,  il  y  a  bien  des  moyens  de 
remédier  à  tous  ces  graves  inconvénients.  Je 
vais  indiquer  ici  ceux  qui  me  paraissent  les 
plus  simples. 

Tige.  —  Les  anciennes  tiges,  si  elles  ne  sont 
pas  trop  profondément  rouillées,  et  faites  d'un 
seul  morceau,  peuvent  encore  être  employées; 
on  doit  seulement  leur  faire  subir  les  modi- 
fications suivantes  :  La  pointe  en  platine  si  pré- 
conisée n'est  pas  indispensable  ;  une  pointe  de 
cuivre  rouge,  fortement  dorée  au  feu  à  son  ex- 
trémité, suffit;  ou,  mieux  encore,  on  peut  y 
substituer  une  pointe  en  alliage  d'argent  des 
monnaies  (argent  835,  cuivre  165  parties).  On 
&  \  peut  alors  donner  à  la  tige  la  disposition  gé- 
nérale suivante,  fig.  1. 

G,  tronc  d'un  cône  en  cuivre  rouge,  sur  le 
haut  duquel  est  vissée  en  a,  goupillée  et  forte- 
ment soudée  à  la  soudure  forte  une  aiguille  de 
platine  et  d'argent  des  monnaies  P.  Cette  pièce 
doit  être  toute  faite  d'avance,  et  avec  la  plus 
grande  précision.  Au  dernier  moment,  on  la 
visse  sur  le  sommet  b^  préalablement  taraudé, 
de  la  tige  de  fer  T.  Afin  d'assurer  le  contact 
sur  toute  la  surface,  je  propose  d'intercaler 
Fig.  1.  entre  la  flèche  de  cuivre  rouge  G  et  la  tige  T 

une  rondelle  de  plomb  fraîchement  décapée.  En  serrant  la  vis  6,  il  se  . 
produira  un  écrasement  du  plomb,  et  le  contact  sera  parfaitement 
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assuré.  On  arrêtera  le  serrage  par  une  goupille  Iransverside  à  vis  §, 
Une  fois  le  joint  serré  et  cette  goupille  mise  en  place,  on  FecQUvrira 
le  point  de  contact  d'une  forte  couche  de  soudure  d'au  moins  detti 
millimètres  d'épaisseur,  qui  s'étendra  de  quatre  ou  cinq  centi^ 
^lètres  sur  la  flèche  de  cuivre  rouge  et  sur  le  haut  de  la  tige  T.  De 
cette  façon,  et  si  l'on  a  opéré  ave  soin,  on  obtiendra  une  pointe  de 
tige  dans  des  conditions  irréprochables.  Notons  ici  qu'autant  qm 
possible,  la  tige  ne  devra  être  terminée  qu'au  moment  où  toutes  les 
dispositions  pour  la  mettre  en  place  auront  été  effectuées,  c'est-à- 
dire  que  lorsque  les  tenons,  brides....  et  autres  pièces  destinées  à 
la  fixer  auront  été  ajustées  et  préparées  de  façon  à  ce  qu'il  ne  reste 
plus  qu'à  la  poser  sans  tâtonner  et  sans  la  frapper  d'un  trop  grand 
nombre  de  coups  de  marteau. 
CondijkUeur.  —  J'ai  dit  que  le  point  d'attache  du  conducteur  à  la 

base  de  la  tige  était  tou* 
jours  dans  des  conditions 
déplorables.  On  peut  em- 
.ployer  le  dispositif  sui- 
vant, qui,  je  crois,  pré- 
sente toutes  sortes  de 
.^ranties  (Sg.  2).  Un  peu 
au-dessus  de  la  base  de 
la  tige  T»  c'estrà-dire  à 
20  centimètres  du  toit 
environ,  on  fait  à  la  forge 
un  renflement  Â,  au  cen- 
tre duquel  on  perce  un 
trou  circulaire  o.  Dans  ce  trou,  on  fait  pénétrer  à  frottement  l'ex- 
trémité du  conducteur,  que  l'on  a  diminué  et  ajusté  à  la  lime,  puis 
taraudé  sur  une  certaine  longueur.  Après  avoir  gratté  le  fer  au- 
tour du  trou  0,  on  place  en  p  et  p'  un  rondelle  de  plomb  comme 
je  Tai  indiqué  plus  haut,  et  au  moyen  du  bouton  B  on  serre  à 
fond.  On  recouvre  ensuite  le  tout  d'une  forte  couche  de  soudure. 
On  obtient  de  cette  façon  un  joint  excellent  ;  la  surface  de  contact 
est  considérable  et  complètement  à  labri  de  la  rouille,  condition 
que  ne  remplit  aucune  des  dispositions  employées  jusqu'ici.  Il  im- 
porte de  faire  le  renflement  A  à  la  forge,  et  d'une  force  suffisante 
pour  ne  pas  percer  la  tige  même,  ce  qui  Tafi^aiblirait  à  sa  base  et 
diminuerait  beaucoup  sa  solidité. 

Si  Ton  emploie  pour  conducteur  des  barres  de  fer,  on  ne  saurait 
apporter  trop  de  soins  aux  ossemblages  des  diverses  b^ras  entre 
elles.  Le  joint  à  tenon  pyramidal  et  goupille,  fort  employé  autrefois, 
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est  fort  mauvais  et  doit  être  .aLs^lumei^t  rejeté.  L'assefi;4>Vi^8L^  ^^' 

nçrit  ici,  et  représenté  fig.  3,  me  parait  présenter  de 
sérieuses  garanties  de  durée  et  bon  contact.  Sur  cha- 
cune des  barres  de  fer  T  et  T  (jjiie  Vod  vput  assei^^ler, 
on  enlève  à  la  lime,  sur  une  longueur  d^  15  centi- 
mètres environ,  une  portée  é^ale  à  la  7  épaissifur  des 
barres;  entre  ces  deux  surfaces,  on  place  une  feuille  de 
plomb  bien  décapée,  puis  on  assemble  le  toui  W  moyen 
l.h,3  de  deux  boulons  serrés  à  fon^  BB',  gui  traversent  les 
deux  barres.  Ce  joint,  après  avoir  été  repofvert  de 
soudure,  fournira  un  contact  d'unç  gran()e  isolidité, 
sans  résistance  appréciable  et  d'une  durée  inimitée. 

Supports.  —  Au  lieu  d'employer,  pour  soutenir  le 
conducteur,  les  crampons  à  rivets,  dont  1109s  avons 
fait  voir  les  inconvénients,  le  modèle  fig.  ^,  proposé 
dans  les  instructions  de  l'Académie  des  sciences,  con- 
vient parfaitement.  Ce  n'est  at^tre  chose  qu^une  four- 
chette dans  laquelle  s'engage  le  conducteur,  et  où  il 
est  maintenu  par  une  goupille.  Pour  le  trajet  jSUjr  les 
toits,  le  plan  de  cette  fou;*chette  fait  avec  celui  du  toit  ou  \in  angle 
droit  ou  un  angle  égal  à  celui  que  fait  le  toit  avec  la  verticale.  Pour 

les  parties  où  le  conducteur 
est  dans  un  plan  vertical  ou 
horizontal,  la  fourchette  se 
term  ine  par  un  crampon  droit 
'r  (fig.  5),  que  l'on  fiche  ou  que 

\       ^       ^        "^      ^^>v        l'on  scelle  4ans  le  mur.  Pou- 
\  vfe,^^,  *=>  Q  f>^      vant  j,auer  et   glisser  assez 

\     *>  o        •      «A  facilement  dans  la  fourchette, 

pj     4  le  conducteur  peut  se  dilater 

et  se  contracter  sans  que  la  solidité  des  supports  en  soit  menacée. 
Mais  sur  quelle  pièce  doit  se  porter  l'effet  de  cette  dilata1;ion  ? 
Compensateur.  — Vj(k£Sidémie  ^  proposé  l'emploi  d'un  coi^pensa- 
teur  (fig.  6)  qui,  d'une  grande  simplicité,  remplit  iP^rf^îtement 
ti^  but  désiré.  Il  se  co}pj)ose  d'iifne  iaii^e  ^ai^tique  F  .en  cuivre 
drouge  biep  recuit  (la^e^rJ  ^  ç^ptjbin^^  longueur  minima, 
70  centimètres,  épaisseur,  5  jnilljniij^tr;^).  ï^  deux  extrénodtés  de 
cette  laoïe  G  sont  soudées  ià  la.^^^e  ipirte  sur  une  longueur  de 
4 5, centimètres,  puis  m^ii^teniips ^ar  ujq  ))pylf>nnage  et  des  contre- 
^ièçes  en  fer  BB'  sur  les  deja  ijaiy/Bp  .dp^fer  ^.^et  A'„ft\i'U  feut 
tWm^VhW  ^çftmmuniQatipn;  ^^ite,  ^^ ^eij;t ^pints  ^on^  re- 
couverts aune  forte  couche  de  soudure.  Lorsque,  par  suite  de 
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la  chaleor,  le  conducteur  se  dilatera,  comme  il  peut  glisser  libre- 
ment dans  ses  supports,  la  courbe  de  la  lame  F  s^accentuera  davan* 

tage  en  se  fermant;  au  contraire,  lorsqu'il  y  aura 
abaissement  de  température,  et  par  suite,  lorsque 
le  conducteur  se  raccourcira,  la  courbe  de  la  lame  F 
se  développera;  dans  aucun  cas,  la  solidité  des  con- 
ducteurs ne  sera  altérée.  Quant  aij^  endroits  où  il 
convient  de  placer  des  compensateurs,  l'architecte 
sera  juge  de  la  question.  En  règle  générale,  un  seul 
appareil  compensant  les  effets  de  dilatation  produits 
sur  deux  longueurs  rectilignes,  il  conviendra  d'en 
placer  un  sous  les  deux  coudes;  en  un  mot,  pour  un 
nombre  pair  x  de  coudes ,  il  faudra  ^|  ^  i  ^  com- 
pensateurs; le  plus  souvent,  le  conducteur,  après 
avoir  longé  le  toit,  descendant  au  sol  perpendicu- 
lairement, un  seul  compensateur  contournant  la  cor* 
niche  sera  suffisant;  on  évitera  aussi  le  travail  tou- 
jours long  du  façonnage  à  la  forge  du  conducteur 
au  droit  des  ornements. 
II  importe  de  soustraire  du  contact  de  l'air  les  parties  métalli- 
ques qui  entrent  dans  la  construction  du  paratonnerre.  Pour  cela, 
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une  fois  qu'il  sera  terminé,  et  que  tous  les  joints  seront  finis,  il  sera 
bon  de  l'enduire  en  entier  d'une  forte  couche  de  goudron ,  de  peinture 
à  la  limaille  de  zinc  ou  d'étain,  ou  enfin  d'une  bonne  peinture  à  base 
métallique,  que  l'on  pourra  ensuite  recouvrir  d'une  autre  couche 
d'une  couleur  convenablement  choisie.  On  devra  le  peindre  de- 
puis le  haut  jusqu'à  la  tige  ;  mais,  sur  cette  dernière,  la  peinture  ne 
devra  s'étendre  que  jusqu'à  la  flèche  de  cuivre,  sans  la  toucher. 

Mise  en  terre.  —  Reste  la  question  d'enterrement  du  conducteur, 
et  la  mise  en  terre  en  contact  extrême  du  conducteur  avec  le  sol. 
PcTur  ces  parties  eaebéefi  dans  les  paratonnerres  déjà  existants. 
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nous  n'avons  pu  constater  qu'une  chose,  ainsi  que  nous  l'avons  in- 
diqué plus  haut  :  c'est  une  communication  avec  la  terre  fort  défec- 
tueuse, et  même  nulle  dans  certains  cas.  Rien  pourtant  n'est  plus 
facile  à  obtenir,  surtout  dans  tihe  grande  ville  comme  Paris,  qu'une 
parfaite  communication  avec  la  terre.  Outre  le  sol  lui-même,  dont 
l'humidité  est  toujours  considérable,  n'a-t-on  pas  la  conduite  d'eau 
et  de  gaz,  et  même  les  égouts? 

Yoici  un  premier  défaut  très-grave  que  l'on  rencontre  pour  ainsi 
dire  partout  :  lorsque  le  conducteur  arrive  au  ras  du  sol  et  y  pénè- 
tre, il  n'est  le  plus  souvent  entouré  dans  cet  endroit  d'aucune  en- 
veloppe ou  substance  protectrice.  Le  contact  de  la  terre,  alternati- 
vement sèche  et  humide,  recouverte  de  poussières  douées  de 
propriétés  chimiques  différentes,  et  cela  en  présence  de  l'air,  cor- 
rode profondément  le  fer  au  ras  de  terre  :  parfois  même  cette  oxy- 
dation va  jusqu'à  couper  le  métal  *au  bout  d'un  certain  laps  de 
temps.  Quant.à  la  partie  du  conducteur  qui  serpente  sous  terre 
pour  aller  atteindre  le  point  de  contact  extrême,  elle  est  toujours 
dans  un  état  déplorable. 

II  7  a  plusieurs  moyens  d'atténuer  ces  graves  inconvénients  :  on 
doit  isoler  du  contact  de  la  terre  les  barres  de  fer  du  conducteur  à 
l'endroit  où  elles  entrent  dans  le  sol  :  une  gouttière  verticale,  en 
bois  goudronné  ou  injecté,  s'élevant  de  quelques  centimètres  au., 
dessus  du  ras  de  terre,  a  été  proposée  depuis  longtemps  ;  mais 
n'est-il  pas  plus  simple  d'entourer  cette  petite  partie  du  conduc- 
teur d'une  enveloppe  de  plomb  écrasée  au  marteau  ?  On  peut  même 
en  cet  endroit  goudronner  fortement  le  conducteur,-  mais  sur  une 
petite  longueur,  seulement  jusqu'à  l'endroit  où  il  fait  un  coude 
pour  pénétrer  dans  l'auget  à  travers  lequel  il  gagne  la  nappe  d'eau, 
ou  le  lieu  où  il  doit  finalement  aboutir. 

n  importe  que  la  partie  du  conducteur  qui  serpente  sous  terre 
soit  conservée  en  parfait  état;  dans  ce  ce  but,  l'Académie  conseille 
l'emploi  d'an  auget  rempli  de  braise  de  boulanger,  au  milieu  de 
laquelle  passe  le  conducteur.  L'emploi  de  cette  braise,  qui  conduit 
assez  bien  Télectricité  à  haute  tension,  empêche  une  oxydation  trop 
rapide  du  fer  qui,  en  cet  endroit,  doit  être  à  nu.  Ce  procédé  est 
bon  ;  on  suppléera  avec  avantage  le  coke  bien  tassé  à  la  braise  de 
boulanger,  et  pour  faire  l'auget,  du  bois  injecté  et  même  des  tuiles  • 
creuses  conviendront  parfaitement.  Lorsque  ce  dernier  aura  à  su- 
bir une  pression  peu  considérable,  par  exemple  s'il  passe  sous  une 
route,  on  pourra  le  construire  en  briques  ou  moellons  sans  ciment, 
afin  que  l'humidité  du  sol  le  pénètre  facilement.  Je  ferai  remar- 
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quer  ici  qu'au  risque  d'allonger  le  conducteur,  il  est  néamuoiiis 
préférable  de  le  faire  passer  dans  les  terrains  les  plus  humides  au^* 
tour  des  bâtiments. 

Ces  diverses  conditions  sont  indispensables. 

J'arrive  enfin  à  la  prise  dû  terre  proprement  dite,  c'est-iHlire  au 
contact  parfait  et  intime  qui  doit  exister  entre  l'extrémité  du  con- 
ducteur et  le  sol  ou  réservoir  commun*.  Il  est  d'une  importance  ca- 
pitale que  cette  partie  du  système  soit  maintenue  dans  un  état  par- 
fait, et  j'ai  acquis  la  certitude  que,  partout,  elle  est  dans  un  état 
déployable.  .  ■ 

Un  moyen  rudimentaire  consistait  ^  multiplier  les  barres  de  ier, 
c'est-à-dire  k  souder  au  bout  du  conducteur  une  ou  plusieurs  bran* 
ches  de  fer  que  l'on  fait  plonger  de  quelques  décimètres  dans  l'eau 
d'un  pùi^s.  A  iarigueur,  si  les  joints  étaient  bien  faits,  et  si  les  par* 
tîe£;  immergées^  souvent  nettoyées,  étaient  enfoncées  dans  le  fond 
dû  piîits»  cette  disposition  pourrait  être  suffisante;  pais>  depuis 
longtemps  négligée,  cette  partie  du  paratonnerre  doit  être  refaite 
eniièi'èment.  En  outre,  et  j'insiste  sur  ce  point,  il  ne  faut  pas  se  con- 
tenter de  mettre  le  conducteur  en  contact  avec  l'eau,  mais  bien  avec 
un  soi  fortement  détrempé  en  toute  saison. 

Pour  réaliser  cette  condition^  il  suffit,  comme  l'a  fait  M.  VioUel-^ 
lé-Dùc  au  château  de  Pierrefonds,  de  faire  pénétrer  dans  la  terre 
humide,  ei  sur  une  certaine  longueur,  une  ou  plusieurs  tiges  mé- 
taïliqueà  auxquelles  aboutit  le  conducteur.  On  a  même  conatrwt 
sur  ce  principe  une  forte  grille  en  fonte  munie  de  pointes  que  Tod 
enfonce  au  fond  du  puits.  Un  horloger  et  constructeur  de  paraton- 
nerres die  Nantes,  M.  Callaudj  dans  une  brochure  récemment  pu* 
bliéè,  décrit  une  disposition  qu'il  emploie,  qui  consiste  à  terminer 
lé  conducteur  par  une  sorte  de  grappin  et  feuillard  de  fer  galva- 
nisé, placé  dans  une  sorte  de  sceau  oii  corbeille  en  os^er  emplie  de 
fragments  de  coke  grossièrement  concassés.  En  principe,  cette  idée 
est  bonne;  mais,  dans  le  but  d'augmenter  autant  que  possible  la 
^         ^  ^  -jA  surface  de  contact  avec 

/2/    /  IL  ,  J  Ul~lJ  ùi     J  là    le  sol  humide,  je  pro* 
^/S/S  ^  ^  U     pose      d'employer     la 


,  .,     ,.   .. .r        grille  ou  herse  de  fonte 

^     ^      ^      ^  '       galvanisée  que  j'ai  dé- 

Fig.  7.  crite  plus  haut  (fig.  T)% 

en  ayant  soin  ae  la  placer  ehtre  deux  couches  de  charbon  de  cornue, 

pliis  (lerise  que  Teau,  iJne  première  couche  étant  placée  au  fond  du 

ptiits,  et  la  herse  y  étant  enfoncée  à  Force.  Le  joint  du  conducteur 
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avec  celte  herse  devra  être  fait  àvee  Umt  le  soin  possjUbde,  et  vifi^é 
cbkjps  une  masselotte  de  zinc  fondu. 

Ainsi  établi ,  lorsqu'on  aura  une  nappe  d'eau  h  sa  disîpositÎQii^  lé 
paratonnerre  sera  dans  les  meilleures  conditione  déâirables  ;  mai» 
iQrsqu'on  sera  éloigné  des  puits»  étangs^  cours  d'eau»  on  se  bornera 
à  rechercher  la  partie  la  plus  humide  du  terrain  avoisinant^  et  Von 
y  tara  arriver  le  conducteur  en  lui  donnant  en  cet  endroit  le  pipa 
grand  développement  possible  au  moyen  de  ramifications  convena- 
blement disposées,  aboutissant  à  des  pieds  d'arbres.  Faute  de  pou- 
voir faire  mieux^  cette  prise  de  terre  pourra  être  considérée  commie 
suflisante. 

Dans  une  ville,  pour  les  paratonnerres  des  mohuments  pubUes, 
rétablissement  de  la  prise  de  terre  ne  présentera  aucune  difâculté. 
Les  tuyaux  de  conduite  de  l'eau  et  du  gaz  offrent  ime  aurface  d'un 
développement  métallique  considérable.  Il  suffira  alor$  de  fijor 
d'une  façon  irrévocable  le  conducteur  à  l'un  quelconque,  ou  inieui; 
à  l'ensemble  de  ces  divers  tuyautages,  pour  avoir  une  l^one  commu- 
nication avec  le  réservoir  commun.  Dans  certains  cas^  méme^  on 
pourra  utiliser  les  égouts.  C'est  du  reste  oe  qu'à  fait  à  Bruxelles 
M.  le  professeur  Melsens,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgi-^ 
que»  au^ur  d'études  fort  remarquables  sur  la  question  de$  pi^ra- 
tonnerres^  études  dont  je  ferai  connaître  plus  loin  le»  rctmarquable^ 
résultats. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  se  sert  comme  conduc- 
teur, au  lieu  de  barres  de  fer,  des  câbles  de  fils  de  fer  galvani»^ 
analogues  à  ceux  employés  comme  agrès  dans  les  narires,  Vu  levr 
flexibilité,  leur  pose  est  plus  facile  que  celle  des  barres  de  fer,  no- 
tamment pour  les  clochers  et  édifices  dont  l'accès  extérieur  est  dif* 
ficilei  ou  dont  les  détails  architecturaux  sont  très^nombreux  ^ttrè^* 
v^iés.  En  outre^  on  peut  en  obtenir  des  longueurs  trèsrcoosidéra*^ 
blés  sans  soudure,  ce  qui  simplifie  de  nouveau  la  po3e;  ynle^r 
souplesse»  toute  dilatation  se  traduira  par  un  effet  de  courbure  à. 
petit  rayon,  sans  jque  la  solidité  des  crocheta  soit  altérée;  enfin»  on 
les  trouve  galvanisés,  et  nous  avons  dit  que  cela  ne  sa  rencontrait 
pas  pour  les  barres  de  fer  d'une  cerlaiae  longueur.  On  trouvera 
donc,  dans  certains  cas,  de  réels  avantages  à  les  employer.  Toute" 
f6i«.^  on  devr^  prendre  les  précautions  suivante^  : 

Il  est  nécessaire  que  le  câble  soit  dans  les  méme$  conditions 
qu'une  barre  de  £er  pleine^  c'est-à-dire  que,  sur  toute  sa  longuenr» 
l'électrkiié  se  divise  wtre  tous  les  fils  qui  la  composent.  Oti  les  KUs 
ne  s^n^  ^^  nuis  assez  éU'oitement  pouf  que  lenr  contact  latéral  soit 
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suffisant.  Par  suite,  au  point  de  contact  de  la.tige  avec  le  conduc- 
teur, ce  dernier  devra  être  encastré  et  soudé  dans  une  pièce  de  fer 
spéciale ,  que  Ton  boulonnera  et  fixera  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut  (fig.  2).  Quand  on  fera  une  épissure^  il  faudra  avoir 
soin  de  la  recouvrir  de  soudure.  Si  l'un  des  fils  de. fer  qui  compo- 
sent le  câble  vient  à  se  rompre,  on  doit,  après  l'avoir  remis  en 
place,  recouvrir  de  soudure  le  point  de  rupture.  Enfin,  le  contact 
avec  la  grille  de  terre  doit  être,  de  môme  qu'à  la  tige,  assuré  au 
moyen  d'une  pièce  spéciale  en  fer,  dans  laquelle  le  câble  est  soudé 
et  maintenu;  cette  pièce  est  ensuite  boulonnée  k  la  grille,  et  le  joint 
est  entouré  d'une  masselotte  de  zinc  fondu. 

M.  Gallaud,  danssabrochure,  signale  un  modedeligatureà  la  tige 
qu'il  déclare  employer  et  que  je  repousse  absolument.  Il  consiste  à 
tarauder  le  bas  de  la  tige,  à  l'entourer  d'une  boucle  faite  avec  le  câ- 
ble; et  à  fermer  cette  boucle  au  moyen  d'un  boulon.  Le  câble  de 
M.  Gallaud  est  en  cuivre;  le  contact  cuivre-fer  occasionnera 
une  oxydation  rapide  de  ce  dernier  métal;  on  aura  beau  ser- 
rer le  boulon,  avec  le  temps,  ce  joint  présentera  une  résistance  de 
plus  en  plus  considérable.  Nous  le  répétons,  en  thèse  générale, 
dans  la  construction  des  paratonnerres,  les  pièces  ne  doivent  pas 
seulement  être  juxtaposées  ou  boulounées  :  tous  les  joints  doi- 
vent être  recouverts  d'une  couche  de  soudure  épaisse  d'au  moins 
un  millimètre. 

Lorsqu'on  rencontre  un  réel  avantage  à  employer  un  câble  mé- 
tallique au  lieu  de  barres  de  fer,  ce  câble  doit-il  être  en  fer  ou 
cuivre  rouge?  La  question  est  multiple  :  en  effet,  en  vertu  des  diffé- 
rences de  conductibilité,  on  pourrait  remplacer  un  câble  en  fer 
galvanisé  de  2  centimètres  de  diamètre  par  un  câble  en  fils  de 
cuivre  rouge  ou  rosé  d'un  diamètre  moitié  plus  faible.  Mais  dans  ce 
dernier  cas  la  dépense  serait  beaucoup  plus  considérable  ;  en  outre 
le  cuivre,  beaucoup  moins  résistant  que  le  fer,  au  point  de  vue  mé- 
canique, subit  rapidement,  ainsi  que  je  l'ai  démontré,  sous  Tin* 
fiuence  des  courants  électriques,  et  en  présence  des  variations  at- 
mosphériques, une  sorte  de  désagrégation  et  de  trempe,  lesquelles 
ont  pour  effet  de  le  rendre  aigre  et  cassant,  c'est-k-dire  qu'en  fort 
peu  de  temps  sa  solidité  première  est  très-altérée  ;  enfin,  il  y  aura 
toujours  inconvénient  à  employer,  dans  la  construction  des  para- 
tonnerres, deux  métaux  en  contact  intime,  le  cuivre  et  le  fer, 
lorsque  c'est  précisément  sur  ce  dernier,  qui  constitue  les  pièces 
essentielles,  que  se  produira  l'oxydation.  En  résumé,  lorsqu'il  sera 
très-difficile  d'employer  des  barres  de  fer  comme  conducteur,  je 
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crois  qu'il  sera  préférable  d'employer  un  câble  en  fils  de  fer  galva- 
nisés ;  dans  tous  les  cas,  un  diamètre  de  20  millimètres  sera  bien 
suffisant. 

J'examinerai  maintenant  deux  opinions  qui  ont  été  émises  il  y  a 
longtemps  par  un  ingénieur  distingué,  M.  Perrot,  et  que  nous 
trouvons  reproduites  dans  la  brochure  de  M.  Gallaud  :  l^  Doit-on 
multiplier  le  nombre  des  pointes  qui  existent  au  sommet  de  chaque 
tige* de  paratonnerre?  -*  2*  Dans  un  édifice  où  il  existe  des  masses 
métalliques  considérables  entrant  dans  la  construction  des  bàti- 
ments^ces  masses  métalliques  doivent-elles  être  reliées  au  conduc- 
teur? 

.  Bq  premier  lieu^  le  simple  bon  sens  et  l'expérience  permettent  de 
voir  qu'à  l'approche  d'un  nuage  électrisé,  plus  il  y  aura  de  pointes, 
plus  l'effet  neutralisant  produit  sera  considérable,  mais  cela  dans 
une  certaine  limite.  Lorsqu'une  tige  n'a,  suivant  l'ancien  système, 
qu'une  seule  pointe,  celle-ci  n'agit  que  dans  un  seul  sens.  Si,  au 
lieu  d'une  pointe,  on  en  place  un  grand  nombre  dans  tous  les  sens, 
l'effet  préventif  sera  considérablement  augmenté,  et  alors  les  dé- 
charges latérales  pourront  être  atténuées.  Ce  perfectionnement 
pourra  être  réalisé  dans  la  pratique  de  la  façon  suivante  :  Au  lieu 
d'avoir  une  flèche  de  cuivre  tronc-conique  au  haut  de  la  tige,  on 
fondra  et  on  tournera  cette  flèche  de  façon  qu'à  peu  près  au  milieu 
de  sa  hauteur,  elle  présente  un  renflement  circulaire  assez  marqué. 
C'est  dans  cet  anneau  solidaire  de  la  flèche  que  je  propose  de  plan- 
ter des  pointes,  semblables  à  celle  du  sommet  de  la  tige,  et  inclinées 
de  chaque  côté  du  plan  horizontal  de  45  degrés.  En  employant 
6  pointes  pour  chaque  inclinaison,  on  en  aura  12  alternativement 
dans  chaque  sens.  Rayonnant  pour  ainsi  dire  en  tous  sens,  leur 
multiplicité  hâtera  la  neutralisation  électrique  du  nuage,  et,  dans  le 
cas  de  décharge,  celle-ci,  se  divisant  entre  plusieurs  d'entre  elles, 
pourra  empêcher  leur  fusion. 

En  second  lieu,  M.  Perrot  et,  d'après  lui,  M.  Gallaud,  préten- 
dent qu'il  faut  isoler  avec  grand  soin  le  paratonnerre  des  masses 
métalliques  qui  peuvent  entrer  dans  la  construction  d'un  édifice. 
M.  Gallaud  va  même  jusqu'à  isoler  son  conducteur  au  moyen  d'an- 
neaux de  verre  !  Or,  les  lois  élémentaires  de  la  physique  et  le  simple 
raisonnement  montrent  jusqu'à  l'évidence  que,  lorsqu'un  paraton- 
nerre fonctionne,  on  peut  s'en  approcher  librement,  le  toucher 
même*,  tout  le  fluide  électrique  s'écoulant  à  travers  le  paratonnerre, 
et  à  travers  lui  seul.  Il  n'y  aura  donc  aucun  inconvénient  à  relier  à 
ce  paratonnerre  les  masses  métalliques  qui  entrent  dans  la  construc- 
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tion  d'un  édifice;  on  y  trouve  au  eontmreongrind  avanUige»  ces 
masses,  en  relation  arec  la  terre,  exerçant  une  oertaiae  soiuine 
d'effets  préventifs  par  elles-mêmes  ;  en  outre,  au  cas  où  elles 
seraient  frappées,  ce  que  l'on  peut  supposer  à  la  rigueur,  étant  en 
communication  avec  la  terre^  les  bâtiments  seraient  sauvegardés. 

Des  expériences  de  M.  Melsens,  que  je  vais  résumer  ici  très* 
brièvement  (1),  il  ressort  que  toutes  les  pièces  métalliques  en 
question  doivent  être  reliées  aux  paratouiierres  :  je  citerai  plu»  loin 
la  règle  qu'a  posée  ce  savant  h  ce  sujet. 

.  Conducteurs  multiples,  —  On  connaît  les  lois  de  Ohm^  c'est-à* 
dire  les  lois  de  la  distribution  des  courants  électriques  dans  les  con- 
ducteurs, et  les  lois  des  courants  dérivés.  Des  remarquables  expé- 
riences de  M.  Melsens,  il  résulte  que  ces  lois  sont  également  vraies 
quand  on  emploie  l'électricité  à  haute  tension  ;  de  oelaon  peut  tirer 
les  conclusions  suivantes:  il  y  a  grand  avantage  à  multiplier  le 
nombre  des  conducteurs^  à  chacun  desquels  on  peut  aiofô  donner 
une  section  beaucoup  moindre,  et  même  la  réduire  à  un  simple  Jil 
de  fort  diamètre.  Loin  d'isoler  les  pièces  métalliques  d*un  édiOce, 
on  doit  s'en  servir  comme  d'un  conducteur  auxiliairb,  en  les  reliant 
sur  deux  points  au  système  du  paratonnerre.  (Je  développerai  plus 
loin  cette  question.)  —  Enfin,  on  doit  autant  que  possible  multi- 
plier les  pointes»  de  façon  à  faire  d'un  édifice  une  véritable  aigrettCi 
entourée  d'une  cage  de  pointes.  C'est  du  reate  ce  qu'a  réalisé 
M.  le  professeur  Melsens  pour  la  flèche  de  Thàtel  de  ville  de 
Bruxelles,  encore  en  réparation. 

«  La  flèche  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  dit  M.  Melsens,  a  une 
€  hauteur  totale,  au-dessus  du  niveau  de  la  place,  de  91  mètres, 
«  et  domine  les  toits  les  plus  élevés  des  bâtiments  d'une  cinquan* 
€  taine  de  mètres  ;  le  couronnement  de  l'édifice  est  couvert  d'une 
a  gi*osse  feuille  de  cuivre  rouge  ;  une  forte  barre  de  fer^  fixée  dans 
«  Taxe  de  la  tour,  sert  de  support  h  la  statue  de  saint  Michel,  fai- 
«  sant  foActiOh  de  llrduétte.  C'est  sur  cette  barre  que  sont  fixés  les 
«  conducteurs  au  moyen  d'uile  bride  boulonnée  ;  le  tout  a  été 
«  rattaché  métalliquement  par  uh  bain  do  zinc  fohdu.  Huit  coh'^ 
tt  ducteursi  en  fil  de  fer  galvanisé  de  10  millimètres  de  diamètre, 
a  ohacun  d'un  seul  brin  sans  solution  de  continuité ,  d'une  Ion- 
c  gueur  de  plus  de  91  mètres^  dcsceUdent  le  long  de  l'octogone; 
«  à  la  base  de  la  tour^  on  les  a  rapprochés  et  placés  les  uns  à  côté 
a  des  autres  ;  ilssont  oonduits ainsi  jusqu'à  ehviix^u  1  mètre  du  sol 

(l)  tSf.  B\Umii  (te l'itrda^v^f btyule  de  Belgique,  tmc  XX,  tt''  6,  ei  lomc  XJLXMII, 
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«  dans  la  cour  intérieure,  où  ils  se  trouyent  juxtaposés  en  ligne  ;  ils 
a  sont  fixés  dans  une  caisse  de  fonte* 

«  En  descendant,  à  la  galerie  la  plus  élevée  et  en  dehors  de  la 
<c  ÂèchCy  se  trouvent  16  ornements  ou  clochetons.  Deux  fils  de 
(c  10  millimètres  sont  fixés  sur  chaque  conducteur  descendant , 
a  au  moyen  d'une  masselotte  de  zinc  ;  ils  se  rendant  chacun  au 
«  sommet  du  clocheton,  sur  lequel  ils  sont  fixés  par  un  ehapeau 
s  en  zinc  iort« 

«c  On  s'est  contenté  de  terminer  leur  bout  en  pointe  au  moyen  de  la 
ff  lime.  Â  leur  base,  sur  le  haut  du  clocheton,  une  masselotte  de 
tt  zinc  fixe  cinq  pointes  efàlées  en  cuivre  rouge  î  chaque  clocheton. 
«  est  donc  garni  d'une  aigrette  de  6  pointes,  la  première  verticale, 
a  en  fer,  se  trouve  dans  le  prolongement  de  leur  axe,  les  5  autres 
«c  ^n  éventail  inclinées  au  dehors  sous  Tangle  de  45^<  Cette  galerie 
cK  porte  donc  80  pointes  en  cuivre  et  16  en  fer. 

c  A  la  galerie  située  au-dessous^  il  y  a  8  clochetons;  tout  y  est 
tt  disposé  absolument  comme  je  viens  de  le  décrire  ;  plus  bas,  il  y 
V.  en  a  4  ;  plus  bas  encore  4,  et  enfin  les  4  derniers  se  trouvent  à 
«  une  distance  d'environ  40  mètres  du  faite  de  Tédifice  et  du  pied 
«  de  la  statue.  Deux  ceintures,  fixées  par  simple  pression  au  moyen 
«  de  yiS|  font  communiquer  à  deux  hauteurs  différentes  dans  les 
a  conducteurs....  » 

En  somme^  la  flèche  est  surmontée  des  264  pointes,  dont  36  en 
fer  et  228  en  cuivre. 

a  Un  fil  de  fer  galvanisé  de  6  millimètres,  d'un  seul  brin  d'en- 
«c  Yîron  200  mètres  de  longueur,  parcourt  le  grand  toit  de  l'édifice, 
a  descend  le  long  des  fenêtres  saillantes  du  côté  de  la  rue  de  la 
a  Téte-d'Or  et  de  TAmigo  ;  il  est  fixé  au  zinc  sur  les  neuf  conduc- 
«  leurs,  et  forme  avec  ceux-ci  un  circuit  fermé  i  un  second,  disposé 
a  de  la  même  façon,  fait  le  tour  de  la  cour  intérieure  ;  des  fils 
«  dérivés  de  10  millimètres  de  diamètre,  tous  fixés  au  moyeu  de 
ce  masselottes  de  zinc,  se  rendent  aux  six  tourelles  et  aux  trois  con- 
a  treforts  placés  entre  deux  de  ces  tourelles  ;  ils  complètent  le 
a  réseau  préventif  et  préservatif»  car  tous  ces  fils  sont  munis  d'ai- 
«  grettes  de  loin  en  loin;  il  y  en  a  une  sur  chaque  tourelle  ancienne; 
«  la  tourelle  de  l'horloge  donnant  sur  la  place,  qui  a  été  réparée 
c  en  1872,  porte  une  aigrette  de  8  pointes  en  cuivre  rouge  de 
a  0  mètre  70  de  long,  et  de  12  millimètres  k  la  base;  il  en  sera 
«  placé  de  pareilles  sur  les  tourelles  à  mesure  qu'on  les  réparera.  » 

Le  fond  de  la  caisse  de  fonte  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et 
oà  aboutissent  les  huit  conducteurs  descendant  de  la  statue  de 
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saint  Michel,  «  est  muni  de  3  ouvertures  à  travers  chacune  des- 
a  quelles  passe  une  série  de  10  fils  de  fer,  les  mêmes  que  les  con- 
c  ducteurs  aériens  :  la  première  série  est  fixée  métalliquement 
a  avec  le  plus  grand  soin  à  un  cylindre  de  fonte  de  0  mètre  600  de 
a  diamètre  ayant  une  longueur  de  2  mètres  72  ;  il  plonge  toujours 
tt  dans  l'eau  d'un  puits  d'au  moins  2  mètres  à  2  mètres  50  ;  la 
a  seconde  série  est  fixée  avec  les  soins  les  plus  minutieux,  et  de 
«c  façon  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  contact  absolu  par  une 
fit  grande  surface  pendant  un  temps  indéfini,  sur  une  large  conduite 
i<  de  l'eau  de  la  distribution  ;  la  troisième  série  est  fixée  sur  un  gros 
a  tube  de  gaz.  Par  surcroît  de  précaution,  le  tout  est  bien  entouré 
«  d'une  petite  maçonnerie,  et  enfoncé  dans  du  goudron  ou  du  brai 
a  de  gaz  sur  tout  le  parcours.  » 

Enfin,  pour  )reiier  les  3  séries  de  conducteurs  souterrains  et  les 
extrémités,  des  conducteurs  aériens  ont  été  noyés  dans  la  caisse  de 
fonte  au  moyen  de  zinc  fondu  :  du  reste,  on  a  vérifié  par  plusieurs 
procédés  physiques,  que  tout  était  en  parfaite  communication 
métallique. 

On  voit  avec  quel  soin  ont  été  établis  les  paratonnerres  de  Thôtel 
de  ville  à  Bruxelles.  Loin  d'être  isolés  avec  des  anneaux  de  verre, 
comme  le  conseille  M.  Gallaud,  les  conducteurs  ont  été  enchevêtrés 
et  dissimulés  dans  les  anfractuosités  de  la  maçonnerie.  En  outre, 
les  parties  métalliques  de  l'édifice  ont  été  reliées  aux  paratonnerres 
conformément  à  la  règle  suivante  que  M.  Melsens  a  posée,  et  qui 
repose  sur  ses  expériences,  dont  les  résultats  sont  indiscutables  : 

c  Toutes  les  pièces  mélalliques  un  peu  considérables  doivent  être 
«  mises  en  communication  avec  les  conducteurs  des  paratonnerres,  de 
a  façon  à  former  des  circuits  métalliques  fermés^  c'est'-à'dire  par  deux 
«  points,  ou  à  deux  conducteurs  au  moins, 

tt  II  est  bien  entendu  qu'on  parle  des  métaux  qui  ne  sont  pas  en 
ft  communication  avec  le  réservoir  commun,  comme,  par  exemple, 
«  quand  ils  se  trouvent  près  du  sol.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que, 
a  s'il  y  avait  irapossibité  de  réaliser  les  conditions  de  la  règle 
a  posée,on  devrait  dans  ce  cas  faire  le  raccordement  aussi  près  que 
a  possible  du  sol  ?  » 

On  éprouve  quelquefois,  lorsque  les  bâtiments  sont  achevés,  des 
difficultés  sérieuses  à  établir  ces  communications  entre  les  pièces 
métalliques  ;  toute  difficulté  disparaîtrait  si  Ton  prévoyait  la  cons- 
truction des  paratonnerres.  Dans  ce  cas,  on  doit  relier  ensemble 
tous  les  fers,  colonnes,  poutrelles,  longerons,  chenaux,  etc;,  etc.  On 
aura  ainsi  une  masse  conductrice  considérable  ;  enfouie  dans  la  nia- 
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çonnerie,  elle  sera  à  Tabri  de  la  rouille  et  des  détérioriations  acci- 
dentelles ;  reliée  à  la  terre,  et  en  outre  par  plusieurs  fils  à  chaque 
conducteur,  cette  masse^  par  rapport  à  l'étendue  des  bâtiments, 
constituera  un  conducteur  de  section  immense,  présentant  la  plus 
grande  sécurité,  par  suite  du  grand  nombre  des  points  de  contact 
avec  le  réservoir  commun. 

Établissement  des  paratonnerres  sur  les  bâtiments  exclusivement 
métalliques.  —  Dans  les  constructions  entièrement  métalliques, 
est-il  nécessaire  d'établir  des  paratonnerres  ?  La  question  est  fort 
simple.  Je  prends  pour  exemple  les  halles  centrales  de  Paris. 
Toutes  les  pièces  métalliques  qui  entrent  dans  leur  construction 
sont  réunies  par  des  assemblages  avec  boulons  serrés  à  fond.  On 
peut  admettre  que,  quoique  peintes  après  la  pose,  vu  le  nombre 
des  boulons,  les  pièces  sont  en  communication  Tune  avec  l'autre. 
(On  doit,  du  reste,s'en  assurer  au  moyen  de  'la  machine  électrique, 
de  la  bobine  d'induction  ou  de  la  pile).  Chaque  pftté  forme  donc 
un  tout  métallique.  Si  cette  masse  est  en  bonne  communication 
avecla  terre, condition  qu'il  faudra  assurer  au  moyen  des  conduites 
d'eau  et  de  gaz,  le  bâtiment  lui-même  constituera  un  excellent 
paratonnerre  préservatif,  et  même  préventif  jusqu'à  un  certain 
point,  vu  le  nombre  d'arêtes  et  de  pointes  qui  le  terminent  de  toutes 
parts.  Si  on  le  surmonte  de  tiges,il  suffira  de  fixer  ces  dernières  sur 
l'ossature  même  du  bâtiment,  et  il  sera  inutile  de  leur  donner  une 
hauteur  considérable  ;  cette  mesure  est  du  reste  superflue,  et  Ton 
peut  aisément  s'en  dispisnser. 

Établis  tels  que  je  l'ai  indiqué,  lorsque,  pendant  et  après  la  con- 
struction, toutes  les  pièces  et  joints  auront  été  essayés  avec  la  ma- 
chine de  Holtz,  la  bobine  d'induction  et  la  pile,  les  paratonnerres 
seront  disposés  dans  les  meilleures  conditions  possibles.  Toutefois, 
on  ne  peut  répondre  des  causes  accidentelles  de  détérioration.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu'un  paratonnerre  n'est  préservatif  et  préventif, 
c'est-à-dire  n*est  utile,  qu'autant  qu'il  est  en  parfait  état,  sinon 
il  est  tort  dangereux.  Aussi  importe-t-il  d'assurer  perpétuellement 
un  contrôle  physique  de  l'état  de  ces  instruments. 

J'ai  déjà  fait  connaître  au  lecteur  mes  contrôleurs  de  l'efficacité 
des  paratonnerres;  je  ne  reviendrai  donc  pas  sur  ce  point,  me  bor* 
nant  à  leur  recommander  une  vigilance  extrême,  afin  de  conserver 
en  parfait  état  les  paratonnerres  qui  les  protègent  contre  le  feu 
du  ciel.  R.  Francisque-Michel. 

13,  rue  de  rAncienne* Comédie,  Paris. 

J'ai  appris  récemment  que  l'administration  de  la  ville  de  Paris 
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s'jûlait,  de  son  c6lc^  émue  de  Tétat  vxaiugiput  ^upeste  dans  l^uelise 
trQuv;e  l^  maiorijté  des  paratonnerre^  établis  3ur  xios  beaux  monu- 
xaeatis4e  iaciipitale«  Une  commission,  cojoiposée  de  no^  prÎAci- 
pauxarcliiteetes,  auxquels  ont  été  adjoints  les  maîtres  de  ja  M^ieiioe, 
vient  d'être  formée  pour  étudier  la  question  de  la  créât  jon,  la  rép^- 
ratioa  &t  Tentretlen  des  paratonnerres  .niunicipaux.  Nous  9'aJtten- 
dionfi  pas  mo\ns  de  la  part  de  M.  Alpband,  directeur  des  travaux 
de  Pari3^  .qui  ne  pouvait  que  s'alarmer  d'uJB  pareil  étatde  c^o^e^, 
ajufifiitôt  que  ie  Hait  a  été  porté  à  sa  connaissance* 

F.  MoiGïo. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE. 

LES    GLiLCUXIS    ET   LEUK  liOCVfiftKNÎ. 

ÂTune  des  dernières  séances  de  l'Association  française  actuelle* 
ment  réunie  à  Lille,  j'ai  présenté  une  nouvelle  théorie  du  mouvement 
des  glaciers,  que  je  demande  la  permissioq  de  résuiper  aujour- 
d'hui pour  les  lecteurs  des  Mondes.  Op  le  sait,  le  mouvement 
des  glaciers  se  manifeste  par  le  transport  des  rochers  à  leur  surfaee 
et  par  ï'invasion  des  glaces  venues  du  haut  des  montagnes.au  fond 
des  vallées.  Non-seulement  les  grands  bloqs  de  rochers  épars  à  ia 
surface  des  placiers  changent  de  place  sans  aucun  déplacement  vi- 
sible, même  à  défaut  de  pente  sensible  en  .appréciable,  mais  les 
glaciers  envahissent  souvent  les  champs  cultives  dans  lesAlp^,  et 
recouvrent  les  maisons  ou  les  cbalets,  sans  moUYem^nt  perceptible 
à  îœil  dans  le  courant  de  glace  immobile  en  apparence.  Dans  les 
régions  poMres,  au  Groenland  et  sur  les  terres  australes,  où  les 
glaciers  atteignent  )^  bord  de  la  mer  avec  une  épaisseur  de  mifle 
mètres  parfois^  des  tranches  de  glace  énormes  se  détaclient  pen- 
dant Tété  au-dessus  des  eaux  pour  être  en'^evées  et  transportées 
ensuite  par  les  courants  océaniques  àVétat.de  montagn^s  flqttantçs 
vers  des  régions  plus  chaudes,  où  elles  .se  ^fondent  peu  ^  peu.  Im- 
mobiles en  apparence,  les  glaciers,  quoique  solides  et  rigides,  se 
meuvent  donc  continuellement  avec  un  mouvement  propre  sur  le 
sol  ferme,  depuis  leur  origine  au  sein  des  champs  de  neijge  persis- 
tante jusqu'à  leur  disparition  sous  l'influence  de  la  fusion. 

On  a  essayé  d'expliquer  le  mouvement  des  glaciers  de  plusieurs 
manières  différentes,  §aps  cependant  rendre  compte  dans  ces  expli- 
cations de  tous  les  faits  observés.  Suivant  les  uns,  les  glaciex^  se 
meuvent  sous  l'effet  de  la  pesanteur,  comme  un  corps  solide  glid- 
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saut  sm  un  pJw  meliné.  P'apr^  4'fiutr^»  A<^  i«Mmvemeoi  des^La* 
ciev6  ressevkble  h  r^coujiiei&eBt  ie»  svbstmfiw  yiê^atme»^  0I  fAao<r 
complit  comité  fH)!»*  le  goudron  ou  U  jnélitM».  j)'aiii«s  enmse 
aUritmentee  «KHiveioieni  ji'la  pression  diB  to  ^ceavr  eUe-mitan^ 
qui  fond  et  fie  recèle  aiternativAnieni  la  «nasse  xtai  licier  enfayns 
ssokt  en  avant.  A  h  ihéom  du  glîâsenaent  aoivteaiie  par  fMtmmnm^ 
Grmer  et  Sw6»Are,  on  peibt  (ribgieoter  que  les  ^^laeiers  se  meweiiA 
sans  glis$er  ^ur  leur  baae  h  l'aHitude  où  la  teoupératam  eu  sol  reste 
pendant  toute  l'année  au-4f^^mis  de  {)<>,  dse  mantène  è  faîfe  adtiérer 
la  glace  au  rpe  contre  lequel  «Ue^est  gelée:.  Pour  ce  qui  ooneenie  Ja 
Yîscosité  de  la  glace,  déduite  par  Rendu  et  Forhes  de  l'analogiç  dbu 
mouvement  des  glaciers  avec  le  mouvement  des  icoarants  d'eu» 
nous  savons  que  la  glax^e  se  crevasse  et  se  brise  quaudJepente  du 
sol  s'abaisse  brusquement,  au  lieu  de  «'étirer  Gommeief  inatiières 
visqueuses.  Quant  è  la  pression,  éont  M.  TyndaU  a  isurtout  fàH  re»- 
sortir  riafiiueDce»  elle  peut  ccmiribuer  pour  une  «ertakie  part  m 
mouvement  par  suite  du  «t ogeli;  maïs  cette  adtion  n'sefxiplîque  fius 
comment  le  mouvemaat  des^laciers  se  ralenkift  en  hiver,  «lors  cpie 
raccumulation  ides  neiges  augoorente  lajpression,  et  elle  nea*ewl  pas 
bien  compte  non  «plus  de  la  .croiasanoe  ^es  glaciers  :dans  4e  s/bus  et 
répaisaeur.  Toutes ce^  e&pUcatiMstdiu  mouvmmei^^ies  iglucîers  par 
glissement»  sous  l'influenoe  de'lajpresskM  ou  m  vertu  de  la  plasii- 
oAé^  loposent  sur  des  observations  exaoteA;  mMs^^jmmmi  insuffir 
imMsim  erronées,  parce  qu'elles  n'^nxbnasaert  pa$  i'^nsemUe  di^s 
pbtoomènes  dont  le  résultat  modifie  radliMi  des  liailu  isolés  huk* 
quels  on  «  attribué  à  tort  une  influenoe  prépoodiérante.  Potur  féAre 
complètement  vraie  et  par  conséquent  déftaitime,  laiUiéuriedu  moti- 
vement  des  glaeiers  doit  expliquer  tous  ks  phénomàuesqui  s'y  vwp^ 
portent  avec  les  changements  de  structune  iquÂ  aceompagnent  le 
passage  des  courants  de  glace,  des  ûhampB  :de  neige,  4es  hantes  oé- 
gions  à  leur  extrémité  inférieure  au  fond  des  vallées. 

Composée  de  grains  agglutinés,  et  oriblée  de 'bulles  d'air  dans  les 
régions  supérieures,  la  glace  des  glacierB'deiQMntdeplus  en^plns 
compacte  en  «deaeendant  vers  TeKla^mité  dnférieuva,  igagnant  ten 
transparence  avec  un  accroissement  de  densité  peur  l'eapulsion  gra*. 
duelle  des  bulles  gazemaea.  Ces  changemeote  se  remarquent  dès  le 
premier  coup  d'œU,etfl'examen  avec  la  lumière  polarisée  les  con- 
firme, en  indiquant  des  modifications  de  ^tmctoFe  qui  tendent  à 
donner  aux  molécules  «de  la  glace  glaeiaire^une  dis|v9sitlon  aeim* 
blable  aux  moléoules  de^la  glaeed'eau.  Malgré  cela,  il  y^a  ^oujoucs 
une  gi*ande  différence  entre  la  glace  formée  par  la  congélation  dea 
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nappes  d'eau  et  la  glace  des  glaciers  de  toutes  les  hauteurs.  La 
glace  d'eau  est  réellement  compacte  et  imperméable  :  elle  fond 
ordinairement  sans  se  diviser,  et  ai  parfois  elle  se  fendille  par  un 
dégel  rapide,  les  fragments  sont  des  aiguilles  prismatiques»  nor- 
males aux  faces  horizontales  des  glaçons.  La  glace  glaciaire,  au 
contraire,  est  traversée  par  un  réseau  de  fissures  capillaires  qui 
permettent  l'infiltration  des  liquides;  elle  se  décompose,  d'ailleurs, 
en  fragments  irréguliers,  en  grains  plus  ou  moins  gros  quand  on 
l'expose  au  soleil.  C'est  la  persistance  des  fissures  capillaires  dans 
la  glace  des  glaciers  en  apparence  même  la  plus  compacte,  après 
l'expulsion  des  bulles  d'air,  qui  permet  l'infiltration  à  l'intérieur  du 
glaçon  de  Teau  de  fusion,  dont  le  regel  dilate  la  masse  en  la  met- 
tant  en  mouvement. 

Une  expérience  facile  fait  observer  l'existence  des  fissures  dans 
la  glace  glaciaire.  On  verse  sur  la  glace  une  dissolution  colorée 
soit  par  du  sulfate  d'indigo ,  soit  par  du  violet  d'aniline.  Le 
liquide  coloré  traverse  la  glace  glaciaire  en  un  instant,  lui  donnant 
une  apparence  marbrée  qui  disparait  après  le  passage  du  liquide  à 
travers  les  fissures.  M.  Tyndall  conteste  l'existence  de  ces  fissures 
d'après  une  expérience  faite  à  la  Mer  de  glace  et  au  glacier  du 
Gréant,  près  Ghamonix.  J'ai  au  contraire  reconnu  l'infiltration  sur 
tous  les  glaciers  où  j'en  ai  fait  l'essai  avec  M.  Anatole  Dupré,  pré- 
parateur de  chimie  à  la  Sorbonne.  Seulement' nous  avons  constaté 
qu'après  des  nuits  claires,  au  matin,  il  faut  attendre  le  dégel  pour 
que  la  circulation  s'accomplisse  près  de  la  surface,  soit  des  blocs 
de  glace,  soit  du  glacier  lui-même.  Dans  les  blocs  de  glace  pris  i 
une  certaine  profondeur,  ou  dont  la  partie  superficielle  était  enle- 
vée avec  la  scie,  les  liquides  colorés  circulaient  parfaitement, 
même  le  matin.  Ajoutons  que  la  glace  des  régions  inférieures  nous 
a  paru  plus  perméable  que  dans  la  partie  supérieure  des  gladers, 
où  les  liquides  se  sont  infiltrés  plus  lentement. 

Quand  on  remonte  un  glacier  depuis  son  extrémité  inférieure  jus- 
qu'à son  origine  dans  les  hautes  régions,  on  est  frappé  des  change- 
ments successifs  qui  apparaissent  dans  la  constitution  de  sa  sur- 
face. Une  glace  plus  ou  moins  compacte  et  semblable  à  la  glace 
.  d'eau  se  présente  d'abord,  puis  vient  une  glace  moins  transparente 
et  toute  remplie  de  bulles  d'air,  suivie  enfin  de  couches  de  névé 
grenu  ou  de  neige.  Il  n'y  a  pas  cependant  de  région  où  la  neige  ou 
le  névé  se  trouvent  seuls,  car  la  glace  existe  partout  sur  toute  l'é- 
tendue du  glacier,  même  lorsqu'elle  disparaît  sous  les  dépôts*  su- 
périeurs. Une  séparation  nette  et  constante  se  manifeste  entre  la 
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glace  et  les  champs  de  neige  ou  de  névé  qui  la  recouvrent  en  amas 
stratifiés  plus  ou  moins  considérables.  Les  neiges  fraîches  des  ré- 
gions supérieures  se  changent  en  névé  grenu  sous  Tinfluence  du 

r 

soleil,  par  suite  d'une  fusion  partielle.  Le  névé  persiste  plus  long- 
temps que  la  neige  primitive;  mais,  dans  les  années  assez  chaudes, 
il  disparaît  aussi  complètement.  Ainsi,  à  la  fin  de  Tété  de  18G5,  le 
glacier  supérieur  de  Saint-Théodule,  près  du  mont  Gervin,  se  dé- 
barrassa tout  à  fait  de  ses  névés,  et  resta  à  nu  pendant  un  mois  en- 
tier. Sur  toute  sa  surface,  le  glacier  était  alors  sali  par  un  léger  en- 
duit de  boue  qui  sépare  la  glace  des  nouvelles  couches  de  névés 
qui  s'accumulent  pendant  les  années  moins  chaudes  ou  plus  nei- 
geuses. 

Par  une  série  de  transformations  faciles  à  suivre  avec  la  lumière 
polarisée,  la  glace  des  glaciers  tend  à  prendre  une  structure  analo- 
gue à  celle  de  la  glace  formée  à  la  surface  des  nappes  d'eau,  dont 
elle  diffère  cependant  toujours  par  la  persistance  des  fissures  capil- 
laires. En  examinant  la  glace  d'eau  avec  la  lumière  polarisée,  Da- 
niel Brewcter  y  reconnut  les  propriétés  caractéristiques  des  cristaux 
uniaxes  perpendiculaires,  c'est-à-dire  que  tous  les  cristaux  qui 
composent  une  lame  de  glace  d'eau  ont  leur  axe  vertical,  quand 
cette  lame  est  elle-même  parallèle  à  la  surface  de  congélation.  Si 
dans  l'appareil  de  Noremberg,  à  lumière  convergeiite,  ,on  place  sur 
le  porte-objet  une  lame  de  glace  prise  à  la  surface  d'une  nappe 
d'eau,  cette  lame  montre  dans  l'appareil  des  franges  colorées,  com- 
posées d'anneaux  concentriques  traversés  par  une  croix  noire.  Si  la 
lame  est  taillée  perpendiculairement  à  la  surface,  et  si  on  la  par- 
tage en  deux  morceaux  que  l'on  superpose  sur  le  porte-objet  du 
même  appareil,  en  croisant  les  lignes  de  rupture,  on  observe  des 
franges  formant  deux  groupes  d'hyperboles  et  les  lames  horizon- 
tales des  auneanx.  Quand  la  taille  qui  fournit  les  anneaux  conserve 
la  même  direction  dans'  un  bloc  de  glace,  cette  glace  est  cristallisée 
régulièrement.  Dans  la  lumière  parallèle^  les  lames  de  glace,  com- 
posées de  cristaux  réguliers  donnant  des  anneaux  dans  la  lumière 
convergente,  ne  produisent  aucun  effet;  mais  lorsque  le  groupement 
des  cristaux  est  régulier,  on  aperçoit  une  sorte  de  mosaïque  colo- 
rée, quelque  chose  comme  un  assemblage  irrégulier  de  verres  de 
couleur. 

A  la  limite  des  névés  situés  dans  les  Alpes,  entre  2,000  et  3,000 
mètres  d'altitude,  les  lame^  de  glace  prises  à  une  certaine  profon  - 
deur  dans  le  glacier,  et  examinées  dans  la  lumière  parallèle  de  l'ap- 
pareil de  Noremberg,  présentent  la  mosaïque  colorée  dont  nous 
N«  8,  t.  XXXV.  23 
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avons  parlé  toutàTheure.  ta  glace  est  donc  formée  en  ce  point  de  cris- 
taux sans  groupement  régulier.  Dans  la  lumière  convergente,  les  mê- 
mes lames  font  voir  des  franges  disposées  entous  sens,  etquelquefois 
des  anneaux.  Ces  anneaux  n'apparaissent  cependant  pas  dans  tou- 
tes les  lames  de  glace  prises  en  ce  point,  et  quand  ils  apparaissent, 
ils  n'occupent  point  dans  le  glacier  de  position  régulière.  Impos- 
sible de  savoir  si,  en  taillant  des  lames  dans  une  direction  quelcon- 
([ue  à  cette  hauteur,  elles  fourniront  des  anneaux  dans  la  lumière 
convergente.  Toute  la  masse  du  glacier  se  compose  encore  de  grains 
soudés  les  uns  aux  autres,  presque  tous  de  la  dimension  de  nos  len- 
tilles comestibles  î  et  dont  l'assemblage  rappelle  l'aspect  du  frai  de 
grenouille.  Plus  bas  et  à  mesure  qu'on  descend  le  long  du  courant 
de  i{lace,  les  lames  donnent  plus  souvent  des  anneaux  dans  la  lu- 
mière convergente.  Près  de  l'extrémité  inférieure  des  grands  gla- 
ciers, ces  anneaux  observés  dans  la  lumière  convergente  deviennent 
constants  dans  toutes  les  lames  prises  dans  la  môme  direction,  ainsi 
que  les  I^yperboles  conjuguées  équilatères  dans  les  lames  prises 
dans  une  direction  perpendiculaire  aux  lames  avec  anneaux.  Avec 
la  lumière  parallèle,  les  lames  du  glacier  présentent  toujours  et  à 
laatcs  les  hauteurs  une  mosaïque  colorée  dont  les  éléments,  de  la 
grandeur  d'une  lentille  dans  les  régions  supérieures,  acquièrent  le 
diamètre  d'une  pièce  d'un  franc  au  bas  du  glacier  d'Aletsch.  Les 
résultats  de  ces  obsi^rvatious  ont  été  les  mêmes  dans  toutes  les  ré- 
gions des  Alpes.  Nous  les  avons  constatés  successivement  sur  les 
glaciers  de  la  Suisse,  de  la  Savoie  et  du  versant  italien.  Une  suite 
de  transformations  continues  change  la  neige  tombée  sur  les  som- 
mets et  dans  les  cirques  élevés  des  vallées  en  grains  ou  en  cristaux 
qui  tendent  à  prendre  une  structure  analogue  à  celle  de  la  glace 
d'eau. 

Gomment  s'opèrent  ces  transformations?  L'infiltration  des  liqui- 
des colorés  démontre  l'existence  dans  la  glace  des  glaciers  de  fis- 
sures capillaires  imperceptibles  à  l'œil.  La  suriajce  des  glaciers, 
qu'elle  se  compose  de  ylace  i\  nu  ou  de  neige,  fond  sous  l'influence 
du  soleil,  et  l'eau  produite  par  la  fusion  y  circule.  A  l'intérieur  des 
galeries  pr.iti  .nées  dans  la  glace,  on  voit  l'eau  suinter  à  travers  les 
parois.  D'autres  observations  indiquent  le  mouvement  du  glacier 
dans  la  direction  de  leur  pente  inclinée  d'une  part,  et  de  l'autre 
leur  gonflement  dans  le  sens  de  l'épaisseur.  Ce  gonflement  élève 
ou  rapproche  de  la  surface  les  points  de  l'intérieur  du  glacier  en 
augmentant  l'épaisseur  de  la  masse,  que  l'ablation  des  parties  su- 
perficielles tend  à  diminuer  ou  à  réduire  par  suite  de  la  fusion. 
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Puis,  pendant  la  fusion  ou  l'ablation  de  la  surface,  pendant  riulil- 
tration  des  eaux  à  travers  les  llssures  capillaires,  pendant  le  gonfle- 
ment et  lo  mouvement  des  glaciers,  leur  structure  change  de  ma- 
nière il  I:;i:isformer  la  glace  grenue  des  hautes  régions  en  cristaux 
compucti^s  régulièrement  groupés  comme  dans  la  glace  formée  di- 
recterao;it  par  la  congélation  des  nappes  d'eau.  Une  relation  intime 
se  manifcsîe  ainsi  entre  le  mouvement  du  glacier  et  les  transforma- 
tions (11*  Kl  glace.  Bref,  le  mouvement  des  glaciers  provient  de  la 
dilîilalion  nausée  pcr  le  regel  de  l'eau  qui  circule  à  travers  les  fissu- 
sures  capillaires,  en  modifiant  la  structure  du  courant  de  glace. 

Je  ne  puis  pas  exposer  ici  tous  les  détails  des  observations  et  des 
expériences  à  l'appui  de  cette  théorie,  ni  entreprendre  la  critique 
détaillée  'les  explications  antérieures  proposées  par  tous  les  natu- 
ralistes qui  se  sont  occupés  des  glaciers.  Ce  sera  Tobjet  d'un  ou- 
vrage spécial  que  j'espère  pouvoir|terminer  bientôt.  En  attendant, 
nous  nous  bornerons  à  quelques  chiffres  sur  la  vitesse  du  mouve- 
ment et  sur  l'importance  de  l'ablation.  Lors  de  mon  séjour  au  col 
4e  Samt-Théodule,  près  du  montCervin,  l'ablation  a  été  de  1,460 
millimètres  sur  le  glacier  supérieur,  à  3,200  mètres  d'altitude  pen- 
dant les  mois*d*aout  et  de  septembre  1866,  Sur  le  glacier  d'Aletsch, 
en  août  et  septembre  1869,  la  fusion  a  été  en  moyenne  de  29  à 
78  millimètres  par  jour,  suivant  la  position  et  l'altitude  des  points 
observés.  Dans  le  même  intervalle,  le  mouvement  de  ce  glacier,  le 
plus  considérable  des  Alpes,  a  atteint  par  jour,  suivant  la  ligne  du 
déplacement  maximum,  505  millimètres  en  avant  du  lac  de  Mœr- 
jelen  et  à  15,000  mètres  de  l'extrémité  ;  392  millimètres  à  8,000  mè- 
très  de  l'extrémité;  264  millimètres  à  2,000  mètres  de  l'extrémité. 
J'ai  fait  ces  observations  avec  le  concours  de  M.  Dupré  au  moyen 
de  trois  lignes  de  piquets  plantés  à  différentes  hauteurs  en  travers 
du  glacier,  et  dont  le  déplacement  a  été  mesuré  avec  le  théodolite. 
Sur  les  mêmes  piquets  nous  avons  mesuré  la  hauteur  de  l'ablation 
au  moyen  de  marques  faites  sur  les  piquets  au  niveau  de  la  glace 
lors  de  la  plantation. 

Is  mouvement  des  glaciers  varie  beaucoup,  non-seulement  à  di- 
verses hauteurs  dans  la  direction  de  la  pente,  mais  encore  sur  les 
différents  points  d'une  même  ligne  transversale  t  la  même  alti- 
tode,  puis  sur  un  même  point  en  raison  des  époques  de  l'année. 
Sans  réunir  ici  les  chiffresde  toutes'.les  mesuresexactes  prises  jusqu'à 
ce  jour,  nous  rappellerons  que  ce  mouvement  diminue  du  milieu  vers 
le  bord  et  de  la  surface  vers  le  fond,  tout  cojaame  dans  les  courants 
d'eau.  Il  y  a  un  mouvement  de  translation  d'amont  en  aval  dans  le 
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sens  de  la  pente,  un  mouvement  transversal  ondulatoire  qti  rap- 
proche des  rives  les  points  de  la  région  médiane;  un  mouvement 
de  hausse  portant  vers  la  surface  les  points  de  Tintérieur.  Parmi 
ces  trois  mouvements,  celui  qui  se  dirige  du  haut  des  vallées  vers 
leur  débouché  inférieur  est  le  plus  sensible.  Continu,  mais  inégal, 
il  est  plus  rapide  au  printemps  et  en  été  que  pendant  Tliiver.  Re- 
tardé sur  les  bords  et  sur  le  fond  du  lit,  il  augmente  depuis  le  tond 
et  depuis  les  rives vi^rs  le  milieu  de  la  surface,  où  le  lieu  des  points 
de  la  vitesse  maximum  correspond  à  la  ligne  de  la  plus  grande 
épaisseur,  déviant  à  droite,  à  gauche  du  milieu  apparent  de  la  val- 
lée, suivant  la  ligne  de  la  plus  grande  pente  du  fond.  Générale- 
ment, mais  non  dans  tous  les  cas,  le  mouvement  dans  un  même 
glacier  augmente  depuis  l'origine  jusqu'aux  régions  moyennes, 
pour  diminuer  ensuite  depuis  les  régions  moyennes  à  l'extrémité 
inférieure,  en  devenant  plus  rapide  quand  la  pente  s'accroît,  et  dé- 
pendant surtout  de  l'épaisseur  de  la  masse. 

L'ablation  des  glaciers  produite  par  la  fusion  h  la  surface  et  à 
l'extrémité  inférieure,  modère  ou  neutralise  les  eifets  de  la  crois- 
sance  du  gonflement  dans  le  sens  de  l'épaisseur,  de  la  marche  en- 
vahissante au  fond  des  vallées.  En  rapport  avec  la  température,  la 
fusion  augmente  ou  diminue  avec  la  chaleur,  et  elle  s'accroît  ainsi 
que  la  température  moyenne  de  l'air,  depuis  les  sommets  élevés 
jusqu'aux  i^égions  les  plus  basses.  Elle  s'attaque  d'abord  aux  neiges 
et  au  névé  pour  entamer  ensuite  la  glace  quand  elle  se  trouve  à  nu. 
Elle  commence  quand  le  thermomètre  s'élève  au-dessus  de  0* 
centigrade  par  un  temps  serein,  alors  que  les  rayons  solaires  frap- 
pent la  glace  directement,  mais  les  nuages  y  mettent  obstacle.  Sur 
les  bords,  les  parois  rocheuses  des  montagnes  rendent  la  fusion  plus 
active  par  la  rayonnement  du  calorique.  Pendant  les  journées 
chaudes  et  claires  de  l'été,  cette  fusion  donne  naissance  à  la  sur- 
face des  glaciers  il  de  gros  ruisseaux,  à  de  petits  lacs.  Au  glacier  de 
l'Aar,  l'ablation  a  souvent  atteint  15  millimètres  par  heure.  Même 
dans  les  régions  élevées,  sur  les  plus  grands  sommets,  la  tempéra- 
ture devient  souvent  assez  forte  pour  entamer  la  neige  et  la  glace. 
La  neige,  tant  qu'elle  recouvre  la  glace,  la  protège  contre  l'abla- 
tion, et  l'eau  produite  par  sa  propre  fusion  nourrit  les  glaciers, 
contribue  à  leur  développement  en  regelant  à  l'intérieur  des  fissu- 
res capillaires  de  la  glace.  Un  glacier  s'accroît  d'autant  plus  qu'il 
reçoit  plus  de  neige.  Pour  s'accroître,  pour  grandir  beaucoup,  les 
glaciers  doivent 'être  alimentés  à  leur  origine  par  dQ  grands  champs 
de  neige.  Les  plus  grands  glaciers  des  Alpes  sont  ceux  qui  sortent 
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des  cirques  neigeux  les  plus  étendus.  La  conformation  des  vallées 
et  le  relief  des  montagnes  influent  beaucoup  sur  la  formation  et  le 
développement  des  glaciers.  Comme  la  fusion  contre-balance  la 
croissance  des  glaciers,  ceux-ci  augmentent  ou  diminuent  d'une 
année  à  l'autre,  suivant  que  la  hauteur  de  glace  enlevée  par  l'abla- 
tion est  inférieure  ou  supérieure  à  la  quantité  de  l'alimentation 
fournie  par  la  neige.  Dans  les  années  humides  et  froides,  les  gla- 
ciers avancent  k  leur  extrémité  et  gagnent  en  hauteur.  Dans  les  an- 
nées sèches  et  chaudes,  ils  reculent  et  s'abaissent  en  abandon- 
nant pendant    leur  retraite  des  traînées  de  débris  rocheux. 

Ces  traînées  de  débris,  blocs  erratiques  et  moraines,  permettent 
de  fixer  la  longueur  dont  un  glacier  diminue.  Depuis  dix  ans  que 
j'exploite  les  Alpes,  presque  tous  les  glaciers  de  ces  montagnes 
sont  en  décroissance,  en  Suisse  et  dans  le  Tyrol,  comme  du  côté  de 
l'Italie.  En  1868,  j'ai  trouvé  le  glacier  de  Rosenlaui  à  une  demi- 
lieue  en  arrière  de  sa  dernière  moraine  frontale.  A  la  même  épo- 
que, le  glacier  inférieur  du  Grindelwald  de  575  mètres  en  ligne 
droite  depuis  1855,  et  le  glacier  inférieur  de  398  mètres.  Le  glacier 
de  Viesch  avait  subi  en  1869  une  réduction  de  600  mètres,  celui  du 
Rhône  de  150  mètres,  et  le  glacier  de  Gorner,  au  pied  du  mont 
Rose,  de  60  mètres  environ.  Dans  la  vallée  de  Chamonix,  le  glacier 
des  Bois  a  reculé  de  698  mètres  dans  Tintervalle  de  juin  1851  à  la  fin 
de  l'été  1871,  et  le  glacier  des  Bossons  de  596  mètres  dans  le  même 
espace  de  temps.  Sur  les  glaciers  du  versant  italien  et  dans  le  Ty- 
rol, j'ai  reconnu  pendant  les  trois  dernières  années  des  réductions 
non  moins  considérables.  Nos  collègues  du  club  alpin  rendront  à 
la  science  un  sérieux  service  en  fixant,  lors  de  leurs  courses,  la 
position  exacte  de  l'extrémité  des  glaciers,  afin  d'étudier  leurs  os- 
cillations dans  leurs  rapports  avec  les  variations  climatériques.  A 
ceux  qui  visitent  les  Pyrénées,  nous  recommandons  aussi  de  mesu- 
rer le  mouvement  des  petits  glaciers  de  cette  chaîne  de  montagnes, 
car  les  observations  exactes  sur  la  vitesse  de  la  marche  des  parties 
élevées  des  glaciers  manquent  encore,  et  ces  observations  sont  plus 
faciles  à  suivre  sur  les  petits  glaciers  des  Pyrénées  que  dans  les  Al- 
pe^.  J'ai  d'ailleurs  exposé  la  manière  dont  ces  mesures  peuvent  être 
faites,  dans  mes  instructions  données  à  réexpédition  autrichienne 
au  pôle  nord,  et  publiées  dans  la  Revue  scientifique  du  mois 
d'août  1872. 

En  résumé,  le  mouvement  des  glaciers  s'explique  maintenant 
par  la  dilatation  résultant  de  la  congélation  de  l'eau  à  l'intérieur 
des  fissures  capillaires,  combinée  avec  la  pression  exercée  par  la 
masse  du  glacier  sur  elle-même.  La  pression  du  glacier  détermine 
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d'abord,  dans  lesrégiops  supérieures,  la  formation  des  fissures  ca- 
pillaires et  provoque  une  certaine  liquéfaction  de  la  glacé,  suivie 
de  regel.  L'infiltration  à  travers  les  fissures  capillaires  de  Peatt  pro- 
duite par  la  fusion  à  la  surface  du  glacier  augmente  ensuite  l'effet 
primitif  de  la  pression  par  raccroissement  da  la  proportion  d'eau 
assimilée  par  le  glacior  sous  l'influence  du  regel.  D'une  part,  l'ac- 
tion simple  de  la  pression  explique  le  mouvement  des  glaciers  pen- 
dant rhiver.  D'un  autre  côté,  l'influence  de  rinfiUration  montre 
pourquoi  la  fusion  de  la  surface  du  glacier  accélère  la  marche  au 
printemps  ef  en  été.  Dans  tous  les  cas,  le  mouvement  provient  de 
la  congélation  de  l'eau  à  l'intérieur  de  la  masse,  que  cette  eau 
provienne  de  la  glace  liquéfiée  sous  l'influence  unique  de  la  pres- 
sion, ou  qu'elle  soit  fournie  à  la  fois  par  cette  pression  et  par  l'in- 
filtration du  produit  delà  fusion  superficielle.  Le  point  de  congela- 
tioii  de  Teau  et  son  point  de  fusion  se  trouvent  à  une  température 
voisine  de  0°  centigrade,  température  à  peu  près  constante,  ou  qui 
varie  dans  des  limites  très-faibles  h  l'intérieur  des  glaciers,  comme 
il  résulte  des  expériences  directes  d'Âgassiz.  Toutes  choses  égales, 
un  glacier  s'assimile  à  l'intérieur,  par  la  congélation,  une  quantité 
d^eau  d'autant  plus  grande  que  son  épaisseur  est  plus  considérable 
et  les  fissures  capillaires  plus  nombreuses.  Aussi,  pour  ce  motif, 
le  mouvement  est  plus  rapide  au  milieu  que  sur  les  bords,  contrai- 
rement à  l'opinion  de  Sclieuhtzer  et  de  Charpentier,  dans  les  pre- 
miers essais  de  la  théorie  du  mouvement  des  glaciers  par  la  dila- 
tation.^ Charles  Grab. 
Turckheim  (Alsace),  15  août  1874. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉA^'CE   DU  IVSm   12   OCTOBRE  1874. 

Dans  sa  Théorie  acoustico-musicale,  M.  A.  Suremaîn-Missery,  de 
l'Académie  des  sciences  de  Dijon,  et  ci-devant  officier  d'artillerie, 
1793{PirminDidot).  dit: 

«J'ai  ouï  dire  à  M.  Monge,  de  l'Académie  des  sciences,  que.  ce 
qui  déterminait  tel  ou  tel  timbre,  ce  ne  devait  être  que  tel  ou  tel 
ordre  et  tel  ou  tel  nombre  de  vibrations  des  aliquotes  de  la  corde 
qui  produit  un  son  do  ce  timbre-là.  » 

—  Présence  du  genre  Lépisostêe  parmi  les  fossiles  du  bassin  de 
Paris^  par  M.  P.  (}l:rva[s.  —  Nous  avons  la  preuve  que  ce  poisson 
a  réelle  ment  exislé  dans  le  bassin  de  Paris,  pendant  les  premiers 
temps  de  la  période  tertiaire,  avrc  tous  les  caractères  des  poissons 
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de  ce  genre  remarquable^  que  possède  seule  de  nos  jours  l'Ame- 
rique  septentrionale. 

Lettre  à  M.  Langley^  directeur  de  V observatoire  d^ Alley-Harry 
(États-Unis)  sur  les  mouvements  tourbiUonnaireSy  ip^v  M.  Fatk. — 
a  Vous  avez  bien  voulu  accueillir  ma  théorie,  détacher  et  mettre 
euTelief,  dans  votre  récent  mémoii-e  :  On  the  minute  structure^  of 
the  photosphère,  la  réalité  de  la  cause  mécanique  à  laquelle  j'attri- 
bue ces  beaux  phénomènes.  Cependant  d'autres  astronomes,  occu- 
pés comme  vous  de  robservation  joui;nalière  du  soleil,  s'efforcent 
encore  de  chercher  ailleurs  une  explication  tolérable,  et  pour  faire 
accepter  généralement  cotte  vérité  si  simple  de  l'identité  des  taches 
et  des  tourbillons,  deux  années  entières  de  controverse  n'ont  pas 
suffi.  Permettez-moi  d'examiner  avec  vous  cette  situation  scienti- 
fique. 

a  Elle  tient  à  ce  que  la  compétence  sur  l'un  des  deux  termes  de 
la  (juestion  ne  s'étend  pas  toujours  jusqu'à  l'autre;  on  peut  savoir 
parfaitement  la  mécanique,  avoir  profondément  étudié  les  taches, 
et  ne  s'être  jamais  occupé  des  tourbillons;  or,  pour  se  prononcer 
sur  leur  identité,  il  faut  évidemment  connaître  les  unes  et  les 
autres. 

a  Même  difficulté  avec  les  météorologistes  qui  ont  étudié  les 
trombes,  tornados,  typhons,  orcans  et  cyclones,  mais  sans  les  rap- 
procher du  mécanisme  des  tourbillons  de  nos  cours  d'eau.  Ils  en 
ont  cherché  ailleurs  l'explication,  dans  l'électricité  par  exemple,  ou 
dans  l'hypothèse  d'un  mouvement  ascendant  de  l'air  des  basses 
régions. 

a  Ni  les  astronomes,  ni  les  météorologistes  ne  sont  donc  préparés 
à  accepter  l'identité  des  pliénomènes  qu'ils  étudient  avec  un  phé- 
nomène qui  leur  est  inconnu  et  dont  la  mécan-que  ne  s'est  jamais 
occupée.  Presque  toutes  les  difticultés  que  j'ai  rencontrées  viennent 
de  là  :  mes  savants  adversaires  n'avaient  aucune  idée  des  phéno- 
mènes tourbillonnaires.  La  cause  en  est  bien  simple.  L'analyse  ma- 
thématique ne  pouvant  embrasser  dans  son  eiitier  le  problème  gé- 
néral du  mouvement  des  fluides,  il  a  fallu,  poiircn  traiter  les  par- 
ties les  plus  importantes,  recourir  à  dus  liyuoilièses  singulièrement 
restrictives  ,  qui  reviennent  au  fond  à  écarter  précisément  les 
mouvements  dont  il  s'agit  ici. 

(c  11  est  de  mon  devoir  de  faire  disparaître,  si  je  le  puis,  de  signa- 
ler au  moins  cette  lacune  de  l'hydrodynamique  qui  oppose  un  si 
singulier  obstacle  à  la  reconnaissance  de  la  vérité,  car  bien  peu  de 
personnes  pourront,  comme  vous,  aborder  la  question  directement 


3iO  LES  MONDES. 

avec  des  moyens  d'observation  qui  dépassent  tout  ce  qu'on  a  pu 
mettre  en  œuvre  jusqu'ici,  et  forcer  ainsi  la  nature  à  vous  livrer 
son  secret. 

«  Revenons  donc  aux  hypothèses  restrictives  de  Thydrodynarai- 
que.  On  ne  devait  pas  croire  autrefois  que  la  science  fît  un  grand 
sacrifice  en  écartant  ces  embarrassants  mouvements  gjTatoires 
dont  les  plus  ingénieux  hydrauliciens  avaient  à  constater  parfois 
les  effets  nuisibles;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  que 
les  grands  mouvements  de  l'atmosphère,  mieux  étudiés,  ont  revêtu 
décidément  le  caractère  gyratoire.  Quant  au  soleil,  cette  lacune  a 
eu  pour  résultat  de  laisser  les  astronomes  complètement  désarmés 
en  face  d'une  énigme  indéchiffrable  :  ils  n'en  auront  jamais  le  mot, 
puisque  ce  mot  se  trouve  justement  dans  celte  branche  sacrifiée  de 
la  mécanique.  Cela  est  si  vrai,  que  la  belle  découverte  de  M.  Gar- 
rington  sur  les  inégales  vitesses  des  zones  contiguës  de  la  photos- 
phère, ne  nous  a  même  pas  donné  à  soupçonner  (ce  qu'un  hydrau- 
licîen  (jurait  immédiatement  reconnu)  qu'un  pareil  système  de  cou- 
rants devait  forcément  engendrer  partout  des  mouvements  gyratoi- 
res  à  la  surface  dn  soleil. 

a  Ainsi,  c'est  parce  qu'un  chapitre  manque  à  la  mécanique  ac- 
tuelle, que  nous  avons  l'air  de  nous  débattre  dans  des  contradictions 
sans  issue,  alors  que  le  monde  savant  est  en  droit  d'espérer  que 
l'astronomie,  armée  comme  elle  l'est  de  ressources  nouvelles,  ne 
sera  pas  impuissante  h  découvrir  et  à  faire  accepter  la  vérité.  Je 
n'ai  pas  la  prétention  d'écrire  ce  chapitre  ;  mais  en  considérant  le 
vaste  ensemble  de  phénomènes  qui  dépendent  aujourd'hui  des 
mouvements  tourbillonnaires,  j'ai  cherché  à  me  faire  quelque  idée 
de  ce  complément  désormais  indispensable. 

tt  Pour  cela,  posons  tout  d'abord  une  distinction  essentielle  entre 
les  mouvements  gyratoires  à  axe  horizontal  ou  diversement  incliné 
d'une  part,  et  les  tourbillons  à  axe  vertical  de  l'autre.  Les  premiers 
ne  sont  pas  stables;  ils  tendent  à  former  dans  le  sein  des  masses 
fluides  des  lames  spiraloïdes  bien  vite  décomposées  ou  détruites. 
Les  seconds,  au  contraire,  que  nous  allons  définir  nettement,  peu- 
vent prendre  rapidement  une  figure  régulière,  toute  géométrique 
et  possédant  une  étonnante  stabilité.» 

a  Je  ne  voudrais  pas  exclure  complètement  les  premiers  mou- 
vements auxquels  on  applique  d'ordinaire  le  çom  de  tumultueux. 
Bornons-nous  à  dire  que  malgré  cette  épithète,  il  y  a  là  aussi  des 
lois  à  chercher  et  des  phénomènes  h  étudier.  J'ait  fait  voir  autre- 
fois, par  une  expérience  à  laquelle  M.  Plateau  a  bien  voulu  attacher 
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de  l'intérêt,  que  c'est  à  des  raouvements  de  ce  genre,  combinés 
avec  les  propriétés  des  lames  liquides,  si  bien  étudiées  par  ce  célè- 
bre physicien,  que  l'on  doit  attribuer  Témulsion  des  corps  gras  dans 
les  liquides  séreux,  tandis  qu'on  décompose,  au  contraire,  en  cer- 
tains cas,  l'émulsion  par  un  autre  mode  d'agitation.  N'est-ce  pas 
là  un  point  de  jonction  à  noter  pour  plus  tard,  entre  la  mécanique 
et  les  phénomènes  rudimentairesde  l'organisation? 

a  Mais  s'il  s'agit  de  tourbillons  à  axe  horizontal,  la  question  se 
simplifie  extraordinairement  ;  elle  devient  accessible  à  l'observa- 
tion de  tous  les  esprits,  à  l'expérience  et  ra^me  un  peu  à  l'analyse. 
On  y  rencontre  une  loi  générale:  cette  loi  donne  à  elle  seule,  aux 
deux  grandes  séries  de  faits  dont  je  parlais  en  commençant  une 
explication  lumineuse.  Ce  nouveau  chapilre  de  mécanique  expéri- 
mentale serait  donc  consacré  aux  tourbillons  h  axe  vertical.  On 
réunirait  dans  un  premier  paragraphe  tout  ce  que  les  hydrauliciens 
nous  ont  appris  sur  les  tourbillons  des  cours  d'eau  ;  dans  le 
deuxième,  tout  ce  que  les  météorologistes  et  les  navigateurs  nous 
ont  appris  sur  les  trombes,  typhons  et  cyclones  de  l'atmosphère  ; 
dans  le  troisième,  tout  ce  que  les  astronomes  nous  ont  appris  sur 
la  nature  mécanique  des  taches  du  soleil,  sur  leur  curieuse  faculté 
de  se  segmenter,  sur  la  brillante  circulation  de  son  hydrogène 
incandescent.  Quant  i\  Tunité  de  ce  chapitre  et  à  sa  conclusion, 
elle  consisterait  dans  l'évidence  qu'une  seule  et  même  loi  mécanique 
régit  tous  ces  phénomènes  à  la  fois.  A  tout  risque,  tâchons  de 
l'esquisser  rapidement. 

«Des  tourbillons  a  axe  vertical. — 1.  Si  dans  un  cours  d'eau  hori- 
zontal Use  produit,  en  vertu  d'une  cause  persistante  quelconque,  des 
différences  de  vitesse  entre  les  filets  conligus  latéralement,  tien  résulte 
aussitôt  un  mouvement  gyratoire  autour  d'un  axe  vertical  conique, 
accéléré  vers  Paxe  descendant^et  le  liquide  ainsi  entraîné  jusqu'au  fond 
par  un  mouvement  hélicoïdal  rér/ulier^  remonte  ensuite  tumultueuse- 
ment  tout  au  tour  du  tourbillon,  en  sorte  qu'une  pareille  inégalité 
de  vitesse  dans  le  plus  horizontal,  engendre  une  double  circulation 
verticale. 

«t  Pour  vous  en  rendre  compte  d'une  manière  tout  à  fait  élémen- 
taire, considérons  dans  ce  courant  des  filets  parallèles  voisins, 
A,  B,  G,  D,  possédant  des  vitesses  décroissantes.  On  écarte  un  mo- 
ment le  mouvement  général  de  translation,  en  enlevant  à  chaque 
molécule  une  môme  vitesse  égale  à  la  moyenne  des  vitesses  de  tous 
ces  filets,  quitte  h  la  restituer  plus  tard.  Il  restera  en  A,  par  exem- 
ple, un  excédant  de  vitesse  dirigé  dans  le  sens  du  courant,  et  en  D, 
un  excédant  de  vitesse  en  sens  contraire.  Par  suite,  il  tendra  à  se 
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produire  dans  le  sein  de  cette  masse  des  mouvements  de  gyratioQ, 
autour  de  certains  centres,  absolument  comme  celui  qu'on  imprime 
à  un  toton  quand  on  fait  marcher  brusquement  en  sens  opposés  les 
deux  doigts  qui  le  tiennent.  Si  effectivement  un  grand  mouvement 
gyratoire  se  forme  autour  d'un  centre  0,  il  ira  en  s'accélérant 
près  de  ce  centre  ;  il  intéressera  toute  la  profondeur  du  courant  et 
aura  pour  axe  de  gyration  la  verticale  du  point  0.  Dès  lors  on  peut 
démontrer  mathématiquement  : 

tt  1»  Que  la  vitesse  angulaire  d'une  même  molécule  que  l'on 
suit  dans  son  mouvement,  varie  en  raison  inverse  du  carré  de  sa 
distance  de  l'axe; 

«  2**  Que  la  ligure  extérieure  où  Tenveloppe  du  tourbillon  est 
une  surface  de  révolution  autour  de  Taxe  de  gyration,  et  que  la  gé- 
nératrice méridien e  de  cette  surface  est  une  courbe  présentant  sa 
concavité  vers  le  bas  (figure  en  forme  d'entonnoir). 

«  Si  maintenant  nous  restituons  aux  molécules  la  vitesse 
moyenne  que  nous  leur  avions  enlevée  tout  à  l'heure,  il  est  aisé 
de  voir  que  l'ensemble  considéré  marchera  avec  cette  vitesse 
moyenne,  mais  en  tournoyant,  en  sorte  que  le  tourbillon  suivra  le 
fil  de  l'eau;  ajoutons,  ce  que  ne  laissent  pas  entrevoir  les  simples 
considérations  précédentes,  qu'il  absorbera,  par  un  certain  travail 
interne  souvent  très-considérable  ,  les  ^difTérences  originaires  de 
vitesse  des  filets  horizontaux  du  courant  général,  et  qu'il  peut  en 
résulter  pour  celui-ci  une  perte  notable  de  force  vivo. 

<c  J'ai  essayé  d'aller  plus  loin  et  de  démontrer,  par  l'examen  des 
réactions  produites,  que  le  mouvement  gyratoire  est  descendant. 
Mais  nous  pouvons  toujours  recourir  à  l'observation,  comme  les, 
bydrauliciens,  ou  a  l'expérience  de  Xavier  de  Maistre;  nou^  véri- 
fierons ainsi  oes  quatre  propriétés  caractéristique  des  tourbillons,  à 
savoir  la  rapide  acaélération  du  mouvement  angulaire  près  de 
Taxe,  la  figure  en  entonnoir,  le  mouvement  descendant,  quel  que 
aoit  le  sens  de  la  gyration,  la  propriété  de  suivre  le  fil  de  Teau 
comme  un  corps  flottant  en  conservant  sou  axe  vertical.  Si  on  pro« 
jette  des  poussières  dans  un  tourbillon  artificiel  ou  naturel,  on  en 
rendra  la  figure  visible  et  l'on  constatera  aisément  dans  l'épaisseur 
de  la  masse  liquide  et  transparente,  que  cette  figure  est  celle  d'un 
sorte  de  cône  renversé,  allongé  vers  le  bas  comme  un  entonnoir. 
On  notera  la  dépression  circulaire  et  conique  qui  se  produit  à  la 
surface  libre  du  liquide^  dépression  qui  se  change  eu  une  saillie 
bien  vite  effacés  au  moment  où  le  tourbillon  cesse  et  où  le  fluide 
ambiant  afflue  vers  l'axe  pour  rétablir  l'équilibre. 

a  On  vérifiera  la  forte  accélération  angulaire  de  ces  particules  à 
mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  l'axe  ;  on  constatera  enfin  qne  le 
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moavement  se  propage  constamment  de  haut  en  bas^  en  sorte  que 
la  force  vive  qui  s'emmagasine  dans  le  tourbillon  se  trouve  finale- 
ment transportée  jusqu'au  fond,  et  s'y  épuise  sur  le  sol  en  un  tra- 
vail d'affouillement.  Non-seulement  des  poussières  sont  ainsi  trans- 
portées en  bas,  mais  encore  comme  Ta  rappelé  le  général  Morin, 
foutes  les  fois  que  j'ai  eu  occasion  d'insister  devant  l'Académie  sur 
le  mouvement  descendant  des  tourbillons,  des  nageurs  et  même 
des  bateaux  [ou^  suivant  M.  Belgrand^  des  glaçons),  sont  entraînés 
violemment  dans  cette  espèce  de  gouffre,  qui  ne  les  laisse  remon- 
ter qu'après  les  avoir  engloutis.  La  loi  précédente  est  donc  bien 
vérifiée  pour  ces  tourbillons  à  axe  vertical;  et  si  ou  en  veut  une 
image  encore  plus  parfaite,  il  suffira  de  verser,  comme  l'a  fait 
X.  de  Maistre,  un  peu  d'huile  sur  Teau  pour  la  voir  entraînée  jus- 
qu'en bas  et  remonter  ensuite  en  bulles  tout  autour  du  tourbillon. 
Quant  à  l'effet  général  des  tourbillons  sur  les  cours  d'eau,  il  consiste 
d'après  Venturi  et  tous  les  hydrauliciens,  à  absorber  la  force  vive 
due  aux  inégalités  de  vitesse  des  filets  liquides,  et  à  ramener  le 
cours  d'eau  à  un  régime  plils  régulier.        * 

«  U.  Il  y  a  juste  un  siècle,  Venturi  faisait  remarquer  le  pre- 
mier, sans  y  insister  d'ailleurs,  que  la  même  cause  doit  produire 
le  même  effet  dans  les  courants  gazeux.  Si  donc  des  inégalités  de 
vitesse  se  produisent  entre  les  filets  latéraux  d'un  courant  atmos- 
phérique horizontal,  il  en  résultera  'des  mouvements  tourbillonnai- 
res  à  axe  vertical  de  tous  points  semblables  à  ceux  des  cours  d'eau. 
Les  propriétés  relatives  k  la  figure  et  à  l'accélération  angulaire  vers 
Taxe  qui  ont  été  établies  analytiquement,  comptent  aussi  bien  pour 
les  gaz  que  pour  les  liquides.  Seulement  ici  l'échelle  est  beaucoup 
plus  grande  lorsque  le  tourbillon  est  engendré  dans  un  courant 
supérieur.  On  voit  alors  descendre  des  nuées  un  gigantesque  enton- 
noir dont  la  pointe  finit  par  atteindre  le  sol,  et  aussitôt  commence 
un  véritable  travail  d'affouillement.  Ainsi,  la  figure  d'une  trombe 
ou  d'untornado  est  exactement  la  même  que  celle  d'un  tourbillon 
de  nos  cours  d'eau  et  son  travail  mécanique  est  da  même  nature. 
L'observation  nous  fournit  même  une  notion  de  plus  :  elle  nous 
apprend  que  le  tourbillon  formé  dans  un  courant  supérieur  peut 
descendre  jusqu'au  sol  en  traversant  une  couche  inférieure  parfai- 
temant  immobile  et  que,  malgré  la  résistance  de  cette  couche, 
le  tourbillon  tout  entier  suit  la  marche  du  courant  supérieur  ou  il 
a  pris  naissance  et  où  débouche  son  entonnoir.  Son  axe  de  figura, 
néanmoins,  se  courbe  sousTaction  de  cette  résistance,  parce  que  les 
spires  successives  du  tourbillon,  tout  en  conservant  leur  orienta- 
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tion,  leur  axe  vertical  de  gyration  et  leur  force  vive,  se  trouvent  de 
plus  en  plus  retardées  dans  leur  marche. 

tt  La  seule  ditïérence  qui  existe  entre  les  trombes  et  les  tour- 
billons des  cours  d*eau  h'est  pas  mécanique,  mais  physique  :  c'est 
que  l'air  supérieur  entraîné  en  bas  est  plus  froid  que  l'air  intérieur, 
et  détermine  autour  delà  trombe  dans  l'air  humide  des  basses  ré- 
gions la  condensation  de  quelques  vapeurs,  de  manière  à  for- 
mer une  gaîne  opaque,  et  par  conséquent  visible  autour  de  la 
trombe. 

Beaucoup  de  météorologistes  qui  n'ont  pas  songé  à  cette  identité 
ont  cru,  au  contraire,  que  l'air  remontait  violemment  dans   les 
trombes  et  tornados.  J'ai  fait   voir,  au  moyen  d'un  raisonnement 
par  l'absurde  trtis-simple  resté  sans  réplique,  que  leur  explication 
est  complètement  inadmissible.  Si  j'ai  fait  alors  quelque  réser>e 
momentanée  relativement  aux  cyclones,  c'est  qu'à  l'époque  de  ces 
discussions  je  n'avais  pas  encore  suffisamment  étudié  les  travaux 
des  navigateurs  à  ce  sujet.  Mais,  depuis  lors,  je  me  suis  assuré  que 
les  règles  en  usage  en  mer  pour  éviter  les  typhons  ou  les  cyclones, 
ou  pour  en  atteindre  le  bord  maniable,  reposaient  exclusivement 
sur  la  notion  d'un   mouvement  simplement  circulaire,  et  non  en 
spirale.  11  serait  donc  absolument  inexact  d'en  conclure  qu'un  cy- 
clone est  un  centre  d'aspiration  ou  d'appel  pour  des  courants  infé- 
rieurs converi4;ents,  lesquels  se  lèveraient  ensuite  vers  le  ciel  sui- 
vant l'axe  dudit  cyclone.  Ces  règles  se   trouvent  vérifiées,   tout 
au  contraire,  parfaitement  d'accord  avec  la  théorie  précédente, qui 
indique  seulement  un  retour  ascendant  de  l'air  relativement  trés- 
faible,  non  pas  du  tout  à  l'intérieur,  mais  à  l'extérieur  du  cyclone. 
Avec  les  idées  que  je  repousse  ici,  les  règles  célèbres  de  Sidding- 
ton,  adoptées  par  les  navigateurs,   seraient  inapplicables,  et  les 
vaisseaux  à  voiles  engagés  dans  un  cyclone  ne  s'en  tireraient  jamais. 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  maintenir  ces  réserves  ;  les  cyclones,  or- 
cans  et  typhones  sont,  tout  aussi  bien  que  les  simples  trombes  ou 
tornados,  des  phénomènes  mécaniquement  identiques  aux  tourbil- 
lons de  nos  cours  d'eau. 

«  III.  De  même,  dans  la  photosphère  du  soleil,  s'il  y  existe  des 
courants  horizontaux,  et  si  dans  ces  courants  il  y  a  des  inégalités 
persistantes  de  vitesse,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  il  devra  se  formerçà 
et  \h  des  tourbillons  tout  comme  dans  nos  cours  d'eau,  des  trombes 
et  des  cyclones  tout  comme  dans  notre  atmosphère.  Il  n'est  pas  un 
seul  hydraulicien  qui  dénie  une  pareille  conséquence. 

D'ailleurs  ces  tourbillons  polaires  se  présenteront  à  nos  yeux  sous 
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forme  de  dépressions  circulaires  dans  la  surface  nuageuse  qui  cons- 
titue la  photosphère. 

Cette  condition  première  de  courants  horizontaux  continus  à  vi- 
tesses inégales  est  justement  le  irait  spécial  de  la  photosphère. 
C'est  le  phénomène  le  plus  frappant  et  le  mieux  connu  aujourd'hui 
que  nous  présente  le  soleil.  Donc,  comme  conséquence  inévitable, 
il  doit  se  produire  partout  à  la  surface  du  soleil  des  tourbillons  ca- 
ractérisés avant  tout  par  des  pressions  circulaires  suivant  le  fil  du 
couraivt  où  elles  apparaissent.  \ 

Tout  comme  dans  notre  atmosphèrf^,  la  température  va  en  dé- 
croissant sur  le  soleil  de  dedans  en  dehors.  Nous  devrons  donc 
nous  attendre  à  retrouver  autour  des  trombes  salaires  la  même 
gaîne  nuageuse  que  nous  observons  autour  de  nos  trombes  terres- 
tres, à  cette  différence  près  que  celles-là  seront  lumineuses.  De 
plus,  les  parois  inclinées  de  ces  gaines  plongeant  par-dessous  les 
matériaux  refroidis  que  la  trombe  entraîne  vers  les  couches  infè- 
res devront  paraître  un  peu  moins  brillantes  que  la  photosphère. 
Enfin  la  région  centrale  du  tourbillon  polaire  étant  occupée  par 
une  profonde  colonne  des  mêmes  matériaux,  dont  l'absorption 
pour  la  lumière  est  si  énergique,  le  fond  de  cet  entonnoir  devra 
paraître  relativement  noir. 

a  En  tirant  de  simples  conséquences  mécaniques  de  nôtre  loi  gé- 
nérale, nous  aboutissons  précisément  à  ces  formations  jusqu'ici 
énigmatiques  dont  la  surface  du  soleil  est  parsemée,  les  pores  et 
les  taches. 

«  Mais  nous  rencontrons  aussi  toutefois  un  phénomène  nouveau 
non  observé  dans  notre  atmosphère,  et  qui  va  mettre  en  pleine  évi- 
dence la  seconde  partie  de  notre  loi.  Au-dessus  de  la  photosphère, 
il  y  a  une  mince  couche  d'hydrogène  semblable  à  la  couche  d'huilé 
que  X.  de  Maistre  mettait  sur  l'eau.  Cet  hydrogène  froid  va  donc 
être  entraîné  en  bas  des  tourbillons  et  remontera  ensuite  tout  au- 
tour d'une  manière  tumulteuse;  et  c'est  aussi  ce  qui  arrive  dans 
notre  atmosphère  pour  l'air  froid  des  couches  supérieures.  Mais 
comme  l'hydrogène  est  le  plus  léger  des  gaz  connus,  et  qu'il  est  en 
outre  surchauffé  par  son  passage  dans  les  couches  profondes,  il  de- 
vra, au  retour,  jaillir  avec  assez  de  force  pour  dépasser  son  premier 
niveau.  On  le  verra  donc  s'élever  violemment  autour  des  taches  ou 
des  pores  par  delà  la  chromosphère,  mais  cette  fois  sans  figure 
régulière  et  géométrique,  et  avec  toutes  les  variétés  que  comporte 
la  possibilité  de  mille  accidents.  Ai-je  besoin  de  le  dire?  cette 
circulation  de  l'hydrogène  solaire,  que  la  mécanique  nous  fait  pré- 
voir, est  précisément  ce  spectacle  admirable  que  le  soleil  nous 
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offre  chaque  jour  depuis  que  la  découverte  MM.  Janssen  et  Loc- 
kyer  nous  a  permis  d'y  assister  ? 

a  De  même  que  l'étude  des  tourbillons  atmosphériques  a  ajouté 
quelque  chose  aux  notions  mécaniqnes  recueillies  sur  les  tourbillons 
de  nos  cours  d'eau,  de  même  Tétude  des  mômes  phénomènes  sur  le 
soleil  va  ajouter  à  nos  connaissances  sans  que  nous  soyons  forcés 
de  rien  modifier  à  l'énoncé  de  la  loi  fondamentale  de  ce  chapitre. 
Je  veux  seulement  faire  ici  ayusion  à  l'étrange  phénomène  de  la 
segmentation  des  taches  polaires  dont  on  peut  suivre  les  moindres 
détails,  et  dont  l'étude  nous  permet  enfin  de  comprendre  la  seg- 
mentation de  nos  propres  trombes  et  cyclones. 

<K  Ainsi,  pour  avoir  une  idée  complète  des  mouvements  gyratoi- 
res  à  axe  vertical,  qui  jouent  un  si  grande  rôle  dans  la  nature  et  que 
la  mécanique  néglige]  aujourd'hui,  c'est  sur  le  soleil  qu'il  faut  les 
étudier.  C'est  là  que  j'ai  appj^is,  par  exemple,  que  la  théorie  des 
trombes  et  cyclones  ascendants  qui  a  eu  Ipngtemps  cours  dans  la 
sciencci  car  elle  a  reçu  autrefois  une  sorte  d'approbation  de  l'Aca* 
demie,  et  que  les  météorologistes  distingués,  M.  Reye  entre  autres, 
ont  si  vivemwt  soutenue  eontre  moi,  n'est  au  fond  qu'une  méprise 
qui  n'aurait  pas  pu  prendre  place  dans  la  science,  si  une  lacune 
n'avait  existé  dans  la  mécanique  générale* 

c  Telle  est^  monsieur^  l'ébauche  bien  imparfaite  du  programme 
de  ce  chapitre,  qui  serait  destiné  à  combler  cette  Isu^une*  Si  ce  cha- 
pitre avait  été  écrit  au  moins  pour  les  eaux  et  ratmosphère,  nous 
n'aurions  eu  ni  tant  d'hypothèses  ni  tant  de  controverses  sur  Tin- 
terprétaiion  des  beaux  phénomènes  du  soleil .  » 

«^  Observations  critiques  sur  V emploi  de  la  teinture  ou  de  la  poih 
dre  de  fOAOc  pour  apprécier  la  pureté  du  kirschmwasser,  par  M.  Bous* 
siNGAULX.  «^Depuis  quelques  années  on  recommaQde^  pour  recon- 
naître la  pureté  du  kirschenwasser,  une  résidion  déterminée  par  le 
gaîac,  consistant  en  ce  que  la  teinture  ou  la  poudre  de  cette  résine 
colore  instantanément  en  bien  l'eau-de-vie  de  cerise  non  falsifiée; 
le  kirsch  artificiel,  l'alcool  aromatisé  avec  de  l'eau  de  laurier-ce- 
rise ne  se  colorent  pas  par  le  gaïac. 

M,  Boussingault  ne  partage  pas  l'^ogouement  des  distillateurs 
ponr  la  nouveau  réactif,  parce  qu'il  n'est  nullement  certain,  st 
qu'en  s'en  rapportant  i  la  réaction  recoouaandée,  le  kirsch  le  plus 
pur  pourrait  être  considéré  comme  étant  falsifié^  et  l'eau-de-vie  de 
prunes  présenter  le  caractère  du  kirschenwasser  d'excellente  qus* 
lilé,  bien  qu'elle  n'en  possédât  ni  l'odour  sww,  ni  1^  gc^  ni^  i 
beaucoup  près^  la  valeur  commerciale^ 

En  outre,   d'une  très-intéressante  observation   qui  est  due  à 
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M.  Bouis,  il  résulte  que  la  coloration  du  kirsch  par  le  gaïac  pro- 
vient de  traces  de  cuivre  apportées  par  les  alambics. 

Malgré  cela,  le  commerce  n'en  persiste  pas  moins  à  repousser 
comme  étant  de  qualité  inférieure,  comme  falsifié,  le  kirschenwas- 
ser  qui  ne  se  colore  pas. 

M.  Boussingault  déclare  avoir  constaté  que  tout  kirsch  qui  est 
coloré  en  bleu  par  le  gaïac  donne,  avec  le  ferrocyanure  de  potas- 
sium, un  précipité  rouge  brun  de  ferrocyanure  de  cuivre. 

—  De  la  trépanation  préventive  et  explorjitrice  dans  ks  fractures  de 
la  table  interne  ou  vitrée  du  crdne.  Note  de  M. 'G.  Sédillot.  —  Con- 
clusions :  l'*  Le  trépan  préventif  est  le  traitement  le  plus  sur  de 
toutes  les  fractures  de  la  table  interne  du  crâne,  compliquées  d'es- 
quilles. 

2**  L'indication  opératoire  est  absolue  dans  le  cas  de  fracture  ex- 
térieure étoilée  ou  linéaire  avec  dépression  crânienne. 

3**  L'hésitation  est  permise  pour  les  solutions  de  continuité  li- 
néaires simples  dans  les  classements  osseux. 
.  4**  Les  moyens  de  diagnostic  se  tirent  des  causes  du  traumatisme, 
des  symptômes,  de  l'auscultation,  de  la  percussion,  de  la  thermo- 
métrie  et  du  trépan  exploratif. 

—  Extraction  Wiéaire  externe  simple  et  combinée  de  la  cataracte. 
Mémoire  de  M.  R.  Castorani.  —  L'extraction  linéaire  externe  de  la 
cataracte  se  pratique  en  trois  temps  :  premier  temps,  on  ouvre  la 
cornée  ou  la  sclérotique,  dans  l'étendue  de  10  millimètres  à  peu 
près,  par  une  simple  ponction  avec  un  kératotome  large  et  courbe  ; 
deuxième  temps,  on  fait  l'iridectomie;  troisième  temps,  on  extrait  la 
cataracte  avec  la  capsule.  Les  Instruments  nécessaires  à  l'opération 
ont  été  tous  modifiés. 

Le  plus  grand  avantage  de  ce  procédé  opératoire  est  la  réunion 
facile  de  la  cornée  ou  de  la  sclérotique,  même  dans  le  ca&  ou  l'œil 
s'est  vidé  de  toute  son  humeur  vitrée. 

—  Détermination  du  rapport  des  cendres  réelles  au-x  cendres  sulfa- 
tées,  dans  les  produits  de  V industrie  sucrière.  Mémoire  de  M.  Ch. 
Violette.  —  Conclurions  : 

V  Le  coefficient  0,9,  adopté  par  l'industrie  sucrière  pour  l'ana- 
lyse des  sucres,  est  trop  élevé. 

2°  On  peut  y  substituer  avec  beaucoup  plus  d'exactitude  le  coeffi- 
cient 0,8,  applicable  aux  sucres  bruts  (excepté  ceux  de  premier  jet), 
aux  mélasses  de  toutes  provenances,  aux  eaux  d'exosmose  et  à  la 
betterave  elle-même. 

3»  Pour  les  sucres  très-purs,  tels  que  ceux  de  premier  jet,  la  va« 
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Irur  (le  ce  coefficient  est  plus  faible  :  elle  ne  dépasserait  pas  0,7. 

—  Sur  V  emploi  y  comme  ton  oin  êtres  et  interrupteurs  électriques,  d'é- 
IcctrO'diapasons  à  période  variable.  Note  de  M.  E.  Mercâdier.  — Les 
instruments  de  ce.  genre  peuvent  être  utilement  employés  à  divers 
usages,  comme  chronographes,  comme  tonomctres,  ainsi  que  Ta  fait 
M.  Kœnig,  comme  interrupleur  électrique  pour  produire  et  faire 
passer nlans  un  appareil  donné,  électro-fiimant,  galvanomètre,  bo- 
bine d'induction,  endiomèlre...i  etc.,  des  courants  ou  des  étin- 
celles intermittents  (c'est  même  dans  ce  but  que  ces  recherches  ont 
été  entreprises). 

Un  interrupteur  de  ce  genre  présente  sur  l'interrupteur  de  Fou- 
cault plusieurs  avantages  notables  : 

\o  11  est,  à  volonté,  à  simple  ou  à  double  effet; 

2^  Les  deux  systèmes  électriques  qui  produisent  l'un  l'entretien 
du  mouvement  vibratoire  du  diapason  interrupteur,  Tautre  les  cou- 
rants intermittents,  sont  nettement  et  clairement  sépares^  ce  qui  n'a 
pas  lieu  dans  l'interrupteur  de  Foucault; 

3°  L'isochronisme  parfait  des  vibrations  du  diapason  maintient, 
quelle  que  soit  leur  amplitude,  un  nombre  constant  d'interruptions 
par  seconde,  pour  chaque  position  des  curseurs  mobiles  ; 

4°  Le  mouvement  de  Tappareil  est  continu;  il  peut  durer  long- 
temps, jour  et  huit  :  il  ne  s'arrêtera  pas,  comme  celui  des  interrup- 
teurs ordinaires,  sans  qu'on  puisse  le  plus  souvent  déterminer  la 
cause  de  l'arrêt; 

5°  Enfin  on  peut  arriver,  avec  une  disposition  additionnelle  sim- 
ple, à  faire  varier  la  durée  individuelle  de  chaque  interruption.  Au 
lieu  de  faire  butter  le  style  contre  des  buttoirs,  on  n'a  qu'aie  faire 
frotter  sur  une  plaque  métallique  en  forme  de  triangle  aigu  incrusté 
dans  une  plaque  isolante  en  ivoire,  la  direction  des  vibrations  étant 
perpendiculaire  à  la  hauteur  du  triangle.  La  plaque  peut  d'ailleurs 
être  animée  de  deux  mouvements  rectangulaires  dans  son  plan,  et 
une  vis  permet  de'le  rapprocher  plus  ou  moins  de  la  pointe  du 
jstyle.  On  conçoit  alors  aisément  qu'on  puisse  produire  ainsi  soit 
une,  soit  deux  interruptions  par  période,  et  que,  suivant  la  portion 
du  triangle  frottée,  la  durée  de  chaque  interruption  soit  une  frac- 
tion dodnée  dans  la  période. 

[La  fin  au  prochain  numéro). 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 


Saiot-Denia.  —  Imp.  Cii.  Lambert,  17,  ruo  de  Paris. 
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l'évolution   li»TORIQOK  DS8  IDÉES  8CISNTI?IQUSS.  —  LATOMISUE. 

AVANT-PftOPOS    DU    TRADUCTEUR 

J'aurais  pu  passer  complètement  sous  sllehcè  îô  diàtoufs  dô 
mon  îltustrè  àini,  U.  John  Tyridall,  pour  bien  defe  Misons  :  1**  Il 
ne  m'a  Heh  appris,  et  îl  n'apprendra  rietl  de  véritablement 
utile  bu  nécessaire  à  ceux  qui  le  liront;  2*  Il  exprime,  cdmttie  il 
en  feôhVient  lùi-trième,  non  pas  leÉ  convictions  de  son  esprit, 
maïs  les  rêvés  èl  les  aspirations  de  son  imagination  ;  3*  H  ne 
nié  pas,  H  n'afûrrne  pas,  il  ne  prouve  pas  et  ne  Cherche  mêntë 
pas  à  prouver ,  il  nage  dans  le  vague  et  l'incertitude,  ;  il  se  fdlt 
l'écho  complaisant  des  assertions  gratuites  de  tons  les  nova- 
teurs, à  tràvei^  les  siècles,  sans  même  les  prendre  à  la  Source, 
en  se  contentant  de  les  puiser  dans  les  ouvrages  d'érîtlVairis 
systéoiatiqiies  qu'il  acciise  lui-rtême  de  scepticisme  ;  il  aioué 
candMemerit  qiie  lé$  doctrines  qu'il  exalte  ne  sdnt  nullèrtietit 
certaines,  qu'elles  ont  besoin  d'être  profondément  modifiées, 
avant  de  devenii*  l'expression  de  la  yérité  ;  A"  11  croyait  savoir, 
mais  il  ne  saii  pas  assè^  ce  dont  il  parle  historiquement,  phi- 
losophiquement, scîentîfifquement,  et  tombe  souvent  dans  de 
grosses  erreurs;  5*  Enfin,  qu'il  ine  permette  de  le  lui  dite,  son 
discours  était  une  mauvaise  action.  En  elTet,  comme  beaucburp 
(te  publîcistes"  sensés  de  TAùgleterre  et  de  l'Amérique  le  lai 
ont  reproché,  ïï  à  mat  choisi  son  lieu  et  son  heore.  Ce 
n'est  pas  au  sein  de  rAssocîtItion  britannique  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  dans  une  ville  a  oroyances  fortes,  peut- 
être  nàéine  qtielqué  peu  puritaines,  en  présence  d'uû  auditoire 
de  plusieurs  milliers  de  personnes  choisies,  hommeé,  femmes. 
Jeunes  gens,  jeunes  ôtles,  enfants,  faisant  toutes  professîoîi 
ouverte  de  christianisme,  tju'il  devait,  qu'il  pouvait  se  hasarder 
dans  Un  jplaidoyér  savant  en  apparence,  vide  en  réalité,  à  prendre 
la  déifense  de  l'athéisme  et  du  matérialisme  le  plus  cru  qui  fut 
Jamais.  Avec  une  certaine  h6nne  foî^  qui  s*expliqtfé  J>ar  la  pté- 

N°  9,  t.  XXXV,  20  octobre  1874,  n 
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occupation  de  ses  études  et  de  ses  relations,  il  ne  s'est  pas  sou- 
venu de  Tayis  si  moral  du  poëte  : 

Maxima  debetur  puero  réVerentia  ;  si  quid 
Turpe  paras,  pueri  ne  contemneris'annos. 

Il  a  tenu  bien  moins  compte  encore  de  l'avertissement  du 
sauveur  des  hommes  qui,  sans  doute^  n'a  pas  cessé  d'être  pour 
lui  le  sage  par  excellence,  s'il  a  cessé  d'être  son  Dieu  :  a  En 
vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  si  quelqu'un  scandalise  un  des 
petits  que  voici,  il  vaudrait  mieux  qu'on  lui  eût  attaché  au  cou 
la  pieule  du  moulin  que  TAne  fait  tourner^  et  qu'on  l'eût  pré- 
cipité au  plus  profond  de  la  mer.  y>  Ce  ne  sont  pas  les  maîtres 
du  sacré  palais,  les  juges  du  tribunal  de  l'inquisition  qui  par- 
lent ainsi,  mais  le  modèle  accompli  de  l'humanité  et  de  la  dou- 
ceur, qui  ne  brisait  pas  le  rameau  à  moitié  rompu,  qui  n'étei- 
gnait pas  la  mèche  qui  fumait  encore. 

M.  Tyn&all  attente  à  la  foi  de  ses  auditeurs,  sans  convictions 
fermes,  en  enveloppant  la  vérité  de  nuages  qui  la  dérobent  aux 
regards.  Sa  seule  excuse^  hélas  !  excuse  qui  est  elle-même  au 
fond  une  faute  et  un  malheur,  est  d'être  trop  étranger  aux 
questions  religieuses.  Il  ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  la  foi. 

Un  grand  nombre  de  savants  du  xix*  siècle  se  sont  tellement 
plongés  dans  le  milieu  du  naturel,  de  ses  phénomènes  et  de 
ses  lois,  qu'il  est  devenu  leur  élément.  Sortis  du  naturel,  mis 
en  présence  du  surnaturel^  ils  sont  comme  le  poisson  hors  de 
l'eau,  comme  l'oiseau  hors  de  l'air  ou  dans  le  vide.  L'eau,  l'air, 
le  naturel,  le  surnaturel,  sont  des  milieux  excellents  en  eux- 
mêmes,  que  bénissent  les  êtres  appelés  à  vivre  dans  leur  sein, 
mais  que  fuient  et  que  maudissent  au  contraire,  parce  qu'ils 
semblent  pour  eux  irrespirables,  les  êtres  qui  sont  organisés  ou 
qui  se  sont  organisés  pour  \ivre  dans  un  autre  milieu. 

C'est  aussi  une  loi  de  la  nature  que  les  organes  qui  n'exercent 
jamais  leurs  fonctions  s'ankylosent  ou  s'atrophient.  Les  pois- 
sons qui  vivent  dans  les  eaux  souterraines  des  cavernes  gigau- 
tesques  du  Kentucky  jie  voient  pas;  leur  œil  reste  à  l'état  ru- 
dimentaire.  Il  en  est  de  même  des  canards  et  des  oies  que  l'on 
élève  dans  les  profondeurs  inaccessibles  à  la  lumière  des  mines 
de  sel  gemme  de  la  Pologne.  M.  Tyndall  comme  beaucoup  de 
savants  des  temps  modernes,  se  sont  placés  volontairement, 
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OU  par  la  fatalité  de  leurs  études^  dans  un  milieu  où  la  lumière 
surnaturelle  ne  peut  plus  les  atteindre.  L'œil  ou  Torgane  de  la 
vision  du  surnaturel  s*est  atrophié^  et  par  une  conséquence  né- 
cessaire, sa  perception  est  devenue  impossible,  son  contact  est 
devenu  pénible  et  douloureux.  Ils  voient  Tartiste  qui  a  fait  le  bon 
dtner  qu'ils  savourent,  la  montre  ou  l'horloge  qui  règlent  pour 
eux  le  temps,  la  locomotive  qui  les  emporte  dans  l'espace  ;  mais 
ils  ne  veulent  pas  voir  le  Dieu  créateur  et  organisateur  des  mondes 
matériel,  intellectuel,  surnaturel.  Ce  qui  brille  aux  yeux  chrétiens 
comme  très-simple,  comme  absolument  nécessaire  et  certain  : 
Texistence  de  Dieu,  des  esprits  bons  et  mauvais,  de  l'âme  hu- 
maine, des  sacrements,  des  miracles^  etc.,  etc.^  est  pour  eux 
ce  qu'est  la  lumière,  ce  que  sont  les  couleurs,  si  belles  cepen- 
dant et  si  bonnes,  pour  l'œil  malade,  qu'elles  irritent  et  qu'elles 
blessent,  parce  qu'il  est  sous  Tinfluence  d'une  meningocépha- 
lite  ou  de  l'irritation  des  membranes  optiques.  Ce  sont  des 
aveugles  ou  des  malades,  volontaires  souvent,  involontaires 
quelquefois,  qui  ont  méconnu,  hélas  !  l'avertissement  de  l'A- 
pôtre :  Il  faut  savoir^  mais  savoir  avec  sobriété,  »  ou  la  grande 
parole  du  divin  maître  :  «  Que  sert  à  Thomme  de  gagner  tout 
l'univers,  s'il  perd  son  âme  ?  » 

Ils  ne  seraient  qu  à  plaindre,  ou  du  moins  ils  seraient  moins 
coupables,  s'ils  ne  s'insurgeaient  pas  contre  notre  foi  !  L'aveugle 
et  le  malade  n'ont  pas  le  droit  de  mépriser  le  voyant  ou  l'homme 
sain  qui  pleurent  avec  raison  sur  leur  triste  sort  :  leur  mépris 
et  leur  insulte  seraient  une  folie  ou  une  rage. 

Si,  malgré  tout  ce  que  je  yiens  de  dire,  je  ne  me  tais  pas  à 
mon  tour^  si  je  ne  garde  pas  sur  la  sortie  de  mon  illustre  ami 
un  silence  attristé,  c'est  par  un  motif  que  le  Scientific  American 
Journal  du  26  septembre  développe  magistralement. 

Il  est  des  discours  {utterancesy  des  sorties)  qui  marquent 
des  époques  dans  l'histoire  de  Thumanité^  non  parce  qu'ils 
donnent  essor  à  quelque  nouveauté^  ou  qu'ils  inaugurent  on 
nouvel  ordre  de  pensées  ou  de  recherches^  mais  parce  qu'ils  font 
vibrer,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi^  la  note  intellectuelle  du 
moment,  et  sonnent  du  haut  d'une  position  élevée  le  conflit  ou 
combat  inévitable  des  années  qui  vont  suivre.  L'Adresse  ou  dis- 
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ppurs  prononcé  par  M,  Tyncjall,  devant  Ip  pnblic  scÎQUlîfique  de 
I^  pr^nde-Bretagne  est  de  cette  naturp.  Il  ne  contient  aucune 
IDÉE  nouvelle;  il  ne  proc(<ame  aucune  vérit£  nouvelle;  mais  en 

MONTRANT  COMME  TRÈS-PROCHAIN  ^£  COUP?Dfi  BALAI  QUE  LA  SCIENCE 
^*APPI^ÊTE  4  DONNER  AUX  PERNIERS  APPUIS  DES  DOGMES  RflLIGIEUX,  il 

a  été  calculé  de  manière  à  produire  i|ne  grande  commotion, 
non-seuleipent  dans  cett^  classe  de  la  société  si  nettement  dé- 
crite par  maître  Draper  (un  des  oracles  de  M.  Tyndatl)^  comme 
le  seul  exemple,  dans  1^^  Faune  de  Tu  nivers,  de  la  négation  du 
développement  successif  qu'elle  affirme  si  bruyamment,  mai? 
parn^i  les  savants  progressifs  eux-mêmes. 

Les  timides  ne  peuvent  pas  se  dissimuler  à  eux-mêmes  que 
l'impulsion  de  la  pensée  scientifique,  ï^ime  dans  l'esprit  de  ses 
représentants  les  plus  éminents,est  certainement  dirigée  vers  la 
subversion  complète  des  doctrines  fondamentale^  epseignée? 
dans  le  monde  ecclésiastique.  Il  n'est  plus  question  depuis  long- 
temps dp  la  forme,  de  la  position,  de  l'âge  de  la  terre,  pujet  au- 
trefois de  conflit  entre  la  science  et  la  religion;  il  n'est  plus 
question  non  plus  de  la  place  de  rjîomme  dans  la  n4ture,de  ses 
relations  avec  les  autres  formes  dç  la  yie  ou  de  Fongine  de  sa 
charpente  matérielle  ;  les  avant-postes  ont  été  enlevés,  et  l'on 
est  entré  dans  la  citadelle  elle-même  :  la  distinction  entfe  l'âme 
et  le  corps,  ou  entre  la  matière  et  l'esprit;  Timmortatité  per- 
soqnelle  de  l'homme  ;  son  domaine  personnel  de  I^  nature,  et 
tout  ce  que  ces  dogmes  entraînent  avec  eux. 

Dans  le  langage  de  cet  oracle  de  la  science,  nous  devons  voir 
la  pensée  anglaise  :  «  Tracer  en  arrière  la  ligne  de  1^  vie,  et  la 
yoir  s'approcher  de  plus  en  plus  de  ce  que  qous  appelons  la 
constitution  purement  physique.  Nous  atteignons  les  globules, 
que  Plateau  a  comparés  à  des  gouttes  d'huile  suspendues  ^m 
un  mélange  d'huile  et  d'eau  ;  nous  atteignons  ces  protogèoes 
qui  nous  offrent  un  type  qu'on  ne  peut  distinguer  d'un  frag- 
ment d'albumine  que  par  son  caractère  de  granulation  fine. 
Pouvons-nous  nous  arrêter  là  ?  ne  somipes-nous  pas  tentés  de 
conclure  de  quelque  manière  avec  Lucrèce  quand  i}  disait  : 
a  La  nature  fait  toutes  choses  spontapéqien^,  d'eUe-piéffle  sans 
la  secours  des  dieux?  » 

Dans  sa  franchise  inattendue,  la  réponse  de  M.  Tyndall  à  ces 
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questions  nous  rappelle  la  réplique  du  malin  Écossais.  Interrogé 
paraQ  touriste  qui  lui  demandait  s*il  n'était  pas  démesurément 
tenté  d*eublier  le  saint  dimanche  et  d'aller  pécher  }e  saumon 
daas  la  ritière  qui  lui  envoyait  les  reflets  de  ses  eaux  par  ta  porte 
de  ea  cabine  :  aNa  !  na  !  ce  n*esi  plus  une  tentation,  répondit  gra- 
vement le  pêcheur.  J'y  suis  allé.  »  Il  en  est  ^nsi  avec  M.  le  pro- 
fesseur Tyndall  :  quand  des  hommes  de  moindre  résolution  se 
fussent  arrêtés,  se  contentant  de  fermer  les  yeux  pour  ne  pas 
voir  rinévitable,  lui,  il  est  juste  allé.  Laissant  là  tout  déguise- 
ment, il  a  dit  avec  un  honnête  sans-crainte  qui  doit  commander  le 
respect  !  s'il  ne  commande  p^s  rassentiment  :  <(  La  confession 
que  je  me  sen^  obligé  de  faire*  devant  vous  est  que  je  prolonge  ma 
rnion  en  arrière,  à  travers  les  limite^  de  r évidence  eoppérimentaley 
et  que  je  discerne  dans  cette  matière  que^  dans  notre  ignorance  et 
san$  le  respect  dû  à  soJi  créateur  {cruelle  ironie  !)  fious  apojis  jus- 
qu'il cquverte  d'opprobres^  la  promesse  et  la  puissance  d'engendrer 
toutes  les  formes  et  toutes  les  qualités  de  la  vie.  » 

(L'inertie  et  la  nécessité  engendrant  jusqu'aux  é^res  intelli- 
gents et  labres!  le  plus  incompréhensible  dei^  mystères  et  la 
plus  délirapte  des  contradictions  :  voilà  le  syipbû[Q  du  plus 
habile  des  physiciens  du  monde!  )  En  d'autres  termes,  nous 
sommes  ce  que  nous  sommes^  et  toutes  les  cho^e^  sont  ce  qu'elles 
eenê^  non  parce  qu'il  a  plu  à  un  quvrier  de  façonner  sur  le  modèle 
kummn,  et  agUsaiU  par  un  effort  interrompu,  comme  nous  voyons 
C homme  agir  (quelle  sottf  impiété,  quel  voltairianisme  savantasse  I) 
niait  punae  qu'en  vertu  4^  la  puissance  de  ce  que  nous  sommes  ha- 
bitués  à  appeler  la  matière  sans  vie,  et  dont  la  nature  est  de  déve- 
hppef  tout  ee  que  nous  voyons  autour  de  nous,  comme  tout  ce  que 
mms  smèàns  en  nous,  tout  ce  qui  a  été  et  tout  ce  qui  sera,  pfir  le 
jeu  des  forces  moléculaires.  Nous  vivons  parce  que  la  matière  vit  ; 
nous  pensons  et  noM  sentons  parce  que  c'est  la  force  des  combinai- 
sofus  malérieUes  dont  nous  sommes  formés  de  penser  et  de  sentir ^ 
touskê  phénwHènes  que  nous  distinguons  physiquement  et  paentU" 
lemmi  oj/ant  leurs  raisons  ineherchable^  dans  ce  que  nou^  nous 
hësardous  à  appeler  la  vie  cosmique. 

V&w  tous  ceux  qui  sont  familiarisés  avec  Thistoire  de  la 
pettsée  humaine^  il  n'y  a  rien  d'extraordipaire  et  d'^}4rnqaat 
dans  cette  confession  :  les  mêmes  vues  sur  la  puissance  de  la 


»  •, 


330  LliS  MONDES. 

nature  sont  largement  acceptées  en  Allemagne  :  La  conscience 
elle-mêmêy  dit  Moleschot^  n'est  qu'un  attribut  de  la  matHre^  et 
beaucoup  d'autres  le  disent  avec  lui.  Mais  pour  un  corps  philo- 
sophiquement conservateur  comme  T Association  britannique, 
entendre  sortir  de  semblables  assertions  de  la  bouche  de  son 
président  est  quelque  chose  d'entièrement  inattendu,  quelque 
chose  qui  survivra  à  Taudition. 

Qu'on  le  remarque  bien,  ce  n'est  pas  moi,  ce  n'est  pas  ce 
qu'en  France  on  appelle  dédaigneusement  un  clérical  qui  assi- 
gne ainsi  au  discours  de  M.  Tyndall  sa  signification,  sa  portée 
matérialiste  et  athée;  c^est  un  publiciste  américain,  complètement 
indépendant,  libre  penseur  lui-même,  et  dont  l'esprit  semble  en 
parfait  unisson  avec  Tesprit  de  M.  Tyndall.  A  ce  point  de  vue,  le 
jugement  formulé  par  le  Scientifie  American  Journal  est  le  plus 
redoutable  de  tous.  S'il  est  démenti  pour  quelques-uns  de  mes 
lecteurs  par  le  texte  même  du  discours,  que  je  reproduis  fidèle- 
ment et  intégra1ament,jeserai  bienheureux.  Cette  accusation  de 
matérialisme  athée  a  été  très-désagréable  pour  M.  Tyndall  ;  il  la 
repousse,  mais  timidement,  dans  une  préface  que  je  me  fais  un 
devoir  de  publier  aussi  en  l'annotant.  Je  termine  cet  avant-pro- 
pos en  prenant  acte  d'un  fait  qui  me  rassure  et  m'encourage 
dans  ce  travail  de  critique  si  difficile  et  si  ingrat. 

Au  fond,  la  thèse  de  M.  Tyndall  roule  principalement  sur  l'ato- 
micité ouTatomisme  :  or,  il  ne  niera  pas  que  j'étais  atomiste  bien 
avant  lui.  Déjà,  en  1846^  alors  que  le  jeune  ingénieur  attaché  au 
bureau  des  cartes  et  plans  du  chemin  de  fer  du  Nord  de  l'Angle- 
terre, n'avait  pas  encore  trouvé  sa  voie,  j'avaiâ  publié  dans  l'fnqf- 
clopédiedu\i\*  siècle^sxXide Corps  (chimie), une  théorie  atomique 
complète  à  laquelle  on  n'a  rien  ajouté,  car  ce  qu'on  a  appelé 
depuis  atomisme,  atomicité,  devrait  s'appeler  moUeulisme^  mo- 
lécularité.  Lorsque,  en  1863,  M.  Tyndall  publia  son  livre  si 
célèbre  de  La  ehaleury  que  je  m'empressai  de  traduire,  il  coo- 
fondait  encore  la  molécule  avec  l'atome,  et  je  fus  obligé  de  lui 
en  faire  le  reproche.  Ce  n'est  que  dans  les  dernières  éditions  de 
La  chaleur  qu'il  a  fait  son  entrée  dans  le  monde  atomique.  Et  je 
constate  a  regret  qu'aujourd'hui  encore  il  se  fait  une  fausse  idée 
•de  l'atome.  L'atome  reste  pour  lui  le  petit  solide  insécable, 
indécomposable,  impossible  d'Épicure^  éternel  dans  son  exis- 
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ience,  ayaut  essentiellemeût  la  forme  qu'il  s'est  donnée  entre 
mille  et  mille  autres,  animé  du  mode  de  mouvement  qu'il  à  fait 
SUN  au  milieu  de  mille  et  mille  autres  modes  de  mouvements 
possibles.  C'est-à-dire  que  M.  Tyndall,  sans  en  avoir  la  con- 
science, a  élevé  chacun  de  ces  atomes  à  la  dignité  d'être  néces- 
saire» étemel,  infini,  tout-puissant^  et  que  je  suis  autorisé  à  lui 
dire^  comme  saint  Paul  aux  Athéniens^  qu'il  a  élevé  un  autel 
au  Dieu  inconnu  ou  méconnu  de  lui  :  Ignoto  Deo.  Voilà  comment, 
après  s'être  contenté  de  dire  dans  sa  Lumière  que  les  physiciens 
à  venir  auraient  de  la  matière  une  idée  bien  autre  que  celle  que 
nous  nous  en  étions  forgée  jusqu'ici,  il  arrive  en  moins  de 
deux  ans  à  nous  faire  cette  révélation  étrange,  qui  a  mis  le 
monde  entier  en  émoi  :  <r  J'aperçois  dans  la  matière  là  force 

BT  LA  PmSSANCK  d'engendrer  toute  FORME  DE  LA  VIE.  Il  R  fait  DicU 

la  matière  ou  plutôt  l'atome,  et  il  était  naturel  qu'il  lui  reconnût 
les  propriétés  et  les  facultés  divines.  ImpossibiU  posito  in  actu, 
dit  l'adage  de  l'école,  nil  sequitur  absurdi.  M.  Tyndall  s'est 
placé  sur  le  terrain  de  l'impossible,  il  devait  donner  raison  à 
l'absurde.  J'espère  que  cette  petite  dissertation  lui  ouvrira. les 
yeux,  et  qu'il  me^sera  reconnaissant  du  fond  de  vérité  que  je  lui 
fais  découvrir  dans  son  inconcevable  formule. 

Quand,  revenu  à  lui,  se  contentera-t-il  de  voir  dans  les  ato- 
mes des  monades  ou  des  points  physiques,  les  centres  de  force 
de  Faraday,  et  dans  l'ensemble  des  atomes  la  matière  dissociée 
de  MM.  Henry  Sainte*Claire  De  ville  et  Lockyer,  la  matière  nébu- 
leuse de  Laplace?  Quand  il  en  sera  là,  je  lui  demanderai  si 
chez  tous  les  philosophes  grecs,  tant  vantés  et  tant  courtisés 
par  lui,  on  trouve  rien  de  comparable  à  la  science  profonde  de 
cette  apostrophe  de  la  sagesse  éternelle  nous  racontant  la  part 
merveilleuse  qu'elle  a  prise  à  la  création  et  à  l'organisation  des 
mondes  :  Les  abîmes  (les  amas  de  matière  dissociée  ou  nébu- 
leuse) fCétaient  pas  encore  que  déjà  fêtais  conçue.  Dieu  n'avait 
pas  encore  fait  la  terre  et  les  fleuves;  il  n* avait  pas  encore  donné  à 
la  terre  ses  gonds.  Quand  il  s'apprêtait  à  organiser  les  cieux^ 
quand^  par  une  lertaine  loi  (d'attraction  apparente,  d'impulsion 
réelle  causée  par  la  pression  et  les  ondulations  du  fluide  lumi- 
neux, de  l'éther),  et  par  le  mouvement  gyratoire  il  donnait  aux 
ablnus  (amas  informes  de  matière  nébuleuse)  leurs  drconvaUa- 
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tiom  Qu  hw»  formes.  Quand  il  étendait  et  affermissait  le  firma- 
mwMl»  WftUère  &mm&mm  de  Tyndall)...  j'étais  avec  lui 
arrangeant  tout.  »  Quel  magaifique  langage,  et  il  date  de  près  de 
trois  mille,  Cbtib  cbrtaineloi  (ft'ATTRiCTioiï  causée  par  l'impul- 
$iQa)(et  LU  MouvKMEKT  CTBATOIM)  qui  donnent  aux  mondes  leurs 
formes  ont  toujours  excité  en  moi  un  étonnement  divin.  Et  j'ai 
été  bien  heureux  d'être  appelé  à  formuler  Tun  des  premiers 
ceUp  synlbèse  grandiose  de  l'univers  phtsiooe  :  matière  disso- 

aiK  W  ATOMES,  ÉTHEB,  MOUVBMBRT  DB  TRAMSLATIOM,  BB  BOTATIOM 

BT  d'pmddiation...  Et  cette  autre  déclaration  de  la  sagesse  :Le 
Créateur  a  tout  disposé  w  mbnsura,  bt  numsro  et  pondbrb.  Avec 
mmre  (la  loi  des  volumes),  avec  nombre  (la  loi  des  proportions 
multiples),  avec  poids  (la  loi  des  équivalents)  :  qu'elle  est  belle 
aussi  et  qu'elle  est  profonde  !  Mesure,  vovbrb,  poibs,  c'est  à  un 
autre,  point  de  vue  la  synthèse  de  tous  les  phénomènes  de  la 
nature,  0  Tyndall,  Tyndall,  les  Greee  vous  ont  égaré,  vous 
n'avez  pa^  eu  dire  comme  le  poète  : 

Timeo  Damos  «t  dont  ferente«. 

Allea  Ao  Livre  par  exceuekob,  allés  à  la  révélatioû  j  le  Livre  et 
la  révélation  ont  les  promesses  de  la  vie. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  mettre  en  tête  d«c  etteBtrai- 
8on  UB  très-beau  portrait  de  M.  John  Tyodall  que  nous  devons  i 
son  amitié.  Nous  le  savons  assez  galant  homme  pour  ne  pas  re- 
gretter Tusage  que  nous  en  faisons,  et  pour  ne  pas  S'offenser  de 
k  péfutation  bienveillante  de  doctrine»  qui  l'ont  effrayé  lui- 
même.  —  F.  MoiONO. 


■*«M«a^ 


PRÉFACÉ    CE    L'AUTEUR. 

A.  la  deomode  de  mon  éditeur,  appuyée  du  désir  easprirpé  par 
plusieurs  de  mes  oôfFespondants,  je  réimprime  mon  discours 
a^ec  quelques  modiflcatioBs. 

n  a  été  écrit  celte  année  sur  les  Alpes,  dans  des  conditions 
dé«ava»tagseu6es,  et  envoyé  à  l'imi^rimerie  par  feuillets.  Lors- 
qu'on lui  les  épreuve«i,  em  h  ^ouva  trop  long  pour  le  but  à 
atteindra,  et  plusieurs  passages  fuvent  en  oonséi|U:ence  suppri- 
més :  quelques-uns  ont  été  rétablis  ici. 
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U  A  pcoyogilé  une  iiY^laaçhci  c^e  critique^  à  Is^qi^elle  j'étais 
Iflio  de  m'^ttendre-  Cç  gioulèvfiïpsAt  s'^p^içe^a  a^ec:  Iç  temps  ; 
%i  j^tteods  aveo  oonâ^pçç  de  r^veqîr  ^a  ^Mlfeipeat  plus  palme^ 
fondé iQoq  sqr  des  gfiefs  iip^ipaires,  iq{^i§  siir  les  faits  réels 
de  1^  cause. 

Parmi  les  reproches  et  les  accqsatiQDs  §^ds  nqinbrç^  (juetques- 
upes  Qi^qessivçmept  violeDtes,  dopt  }%  été  et  continue  à  ^tre 
rol^j^t,  \\  en  est  doptje  pç  yeux  rien  di^e,  Je  dein9n4e,  au  con- 
traire, qu^il  me  SQit  pçrpais  de  payler  bri^ywnent  d'une  oq  d^ux 
d*eptre  elles,  par  rçspçct  pour  la  source  d'PÙ  elles  émanent. 

Up  journal  du  SQii:,  de  premier  rapg,  après  m^avoir  prêté 
4ivgrses  intention^  ppo^otifs  plqs  oumoips  fondés^  en  est  venu 
à  fljp  reprocher  d'ayoir  provoqué  mop  auditoire  à  m  encou- 
r^^er^,  à  m'arr^çli^r  certaines  pétroles  qu^aucun  hoipme  sensé  ne 
peql^  prqppncer  ^^n^  encourir  une  grave  responsabilité  !  J'espèrp 
que  Tauteur  de  çet,tç  accusation  me  pern^çttra  de  lui  déclarer, 
çn  toute  courtoisie,  qqe  les  paroles  attribuées  par  lui  4  Taiguil- 
Ion  çt  ^  Tentrainepiept  du  moment^  ont  été  écrites  ep  Suisse  ; 
qu'elle^  faisaient  partiç  4^  l'épreuve  impripiée  dç  P?on  discours 
sui^  laquelle  JQ  le  lisais;  qu'elles  exQitèrept  non  des  applaudis- 
SÇf^epts.  ip^is  vp  ^ilepce  ]()eaycôup  plus  significatif  que  des 
apRUt^di^s^Q^^n^  ;  et  j^nalemeqt,  qii^ep  c^  qui  concerne  les 
^PPTQbatioqs  où  \(^^  ip^probafionsj,  mon  parti  était  arrêté  et  pris 
^éfipitiyementflQnçtemps  avant  qqe  jp^e  hasardasse  à  paraître 
devant  Tauditoirc^  de  Belfast. 

^p  écrivitiptdaps  i^n  journal  tlpiéQlqgique  plus  compétent,  me 
représepte  coqime  jetant  la  relifjion  pardessus  mes  épaules.  II 
p'est  certaipement  pas  yenu  à  ma  pepsée  d*f^T  ainsi.  Les  faits 
dp  sentiment  religieux  sont  pour  mqi  aussi  certains  que  les  faits 
(Je  la  physique  (1). 

Je  n'ai  pas  la  volonté  de  m'arrêter  aux  jugements  que  Ton 
attribue  ci  des  hommes  éqiinent^,  parce  qu'il  se  peut  qu'ils 
soient  infidèlement  rapportés  dans  les  journaux  ;  je  passe  p^r 

(1)  Cette  déclaration  de  mon  amî  devrait  we  (x^qaQJer»  et  e||f;  (n'^ffljge  profondé- 
ment. Oq  ne  peut  avec  franobiseet  sincérité  plljer  )e  ^eptiip^at  ^e|jgieux  à  l'athéisme 
eti  «u  matérialisme.  Le  eulle  allemand  i|e  la  nature  pu  d^  rhHn^^ifé,  qui  S9i)t  di^  pures 
abstractions,  uns  peraonnAlité  aneune,  ne  pei^t  inaplr^f  <{WHft  f^p^Pt  l^ypqçritç,  du 
du  mpina  simulé.  Il  n'est  pas  de  lentimeAt  veligieviv  i^f^  y^p^rati^n,  s^q^  ^vr,  sans 
prière,  et  Ton  ne  peut  vénérer,  aimer,  prier  les  abstractions  de  son  esprit. 
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conséquent  sur  un  sermon  récent  attribué  à  Tévèque  de  Man- 
chester, avec  cette  seule  remarque  :  «  Un  prélat  aussi  engagé 
dans  une  vie  d'affaires,  et,  je  n'en  doute  pas,  aussi  consacrée  au 
bien  dans  son  ensemble,  ne  peut  pas  être  vraisemblablement 
des  derniers  à  discerner  les  signes  intimes  et  si  expressifs  des 
temps,  et  à  se  préparer  aux  nouvelles  conditions  de  vie  reli- 
gieuse que  ces  signes  présagent  (1).  » 

Dans  un  discours  prononcé,  il  y  a  quelques  jours  à  Dewsbury, 
le  doyen  de  Manchester,  on  me  Tassure,  se  serait  exprimé  ainsi: 
«M.  le  professeur  Tyndall,  dans  la  péroraison  d'un  discours 
très-remarquabie  et  très-éloquent^  se  serait  appelé  lui-même  un 
MATRiÉALisTE  ATHÉE.  »  Mou  attention  a  été  attirée  sur  cette  aCfir- 
matioirdu  docteur  Cowie  qu'on  me  disait  avoiraccepté  avec  éclat 
les  étranges  calomnies  qui  ont  assailli  mes  paroles.  Quant  à  moi, 
je  ne  répondrai  pas  de  manière  à  faire  supposer  que  je  suis 
froissé  de  semblables  attaques.  Elles  ne  peuvent,  en  aucune 
manière,  être  à  mes  yeux  une  injure  ou  me  blesser  (8). 

J'en  dirai  autant  d'une  résolution  récemment  prise  par  le 
collège  des  presbytériens  de  Belfast ,  où  on  parle  de  M.-  le 
professeur  Huxley  et  moi  comme  d'hommes  ayant  perdu  toute 
croyance  à  l'existence  de  Dieu  et  professant  puremeilt  et  sim- 
plement le  matérialisme.  Si  dans  leur  assertion  |^  nom  de  Dieu 
avait  été  précédé  du  pronom  possessif  notre^  et  le  mot  matéria^ 
listne  de  ces  mots,  que  nous  considérons  comme ^  leur  déclaration 
aurait  été  objectivement  et  subjectivement  vraie.  Mais  pour 
qu'elle  le  soit,  cette  qualification  est  nécessaire. 

On  m'apprend  que  le  cardinal  Cullen,  archevêque  de  Dublin, 
s'occupe  activement  d'opposer  des  barrières  spirituelles  à  l'in- 
trusion de  l'infidélité  en  Irlande.  Son  Éminence,  je  crois,  a  de 
fortes  raisons  de  penser  que  la  jeunesse  catholique  qui  l'en- 
toure, n'est  pas  à  l'abri  de  la  séduction  de  la  science  (3).  Je 

(t)  M.  Tyndail  fait  beau  jeu  ici  de  la  foi  des  évêques  anglicans.  En  feignant  de  croire 
quMis  peuvent  modifier  à  volonté  leurs  dogmes  et  leur  morale,  il  les  réduit,  en  réalitéi 
à  Texercice  d'un  métier. 

(2)  M.  Tyndail,  en  effet,  ne  peut  pas  trouver  mauvais  qu'on  le  range  parmi  les  ma- 
térialistes athées.  Comment  pourrait-on  ne  pas  donner  cette  portée  à  son  triste  dis- 
cours. Il  était  impossible  de  prendre  le  change.  Les  libres  penseurs  ne  s'y  sont  pas 
plus  trompés  que  les  orthodoxes.  L'article  du  Scieniific  American  le  prouve  surabon* 
damment.  Du  reste  nous  publions  le  texte  même  du  discours,  on  jugera. 

(3)  Ce  passage  prouve  trop  que  notre  savant  ami  s'est  placé  tout  à  fait  dans  li  000- 
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crois  que,  tout  fort  qu'il  soit,  il  sera  ici  réduit  à  llmpuissance. 
Quaud  laieunesse  d^Irlande,  tôt  ou  tard,  quoique  lentement, aura 
bu  aux  sources  de  la  science  ;  elle  subira  la  fermentation  de  la 
science,  graduellement,  et  de  plus  en  plus.  Et  je  compte  qu'en 
s'eierçant  sur  les  catholiques  eux-mêmes,  bien  plus  que  si  elle 
s'exerçait  sur  la  propagande  protestante  ,  ou  sur  d'autres 
influences  extérieures,  la  puissance  modificatrice  interne  de  la 
science,  fera  disparaître  divers  abus  très-graves;  et  parmi  eux 
ces  procédés  du  moyen  âge,  qui,  au  grand  scandale^  au  grand 
amusement  des  hommes  intelligents  du  dix-neuvième  siècle, 
ont  été  remis  en  usage  parmi  nous  dans  les  deux  dernières 
années.  (M.  Tyndall  fait-il  allusion  au  concile  du  Vatican  et  au 
syllabus?  Il  blasphémerait  alors  ce  qu'il  ignore  et  son  hoùimage 
au  catholicisme  ne  serait  que  simulé  (1). 


dittondes  libres  peDMors,  pour  ne  pas  dire  des  impies,  qui,  dans  la  République  frwn^ 
çaise,  journal  des  nouveUes  couches  sociales ,  ont  osé  dire  :  u  Nous  n'écrirons  jamais 
Dieu  au  singulier,  mais  Dieusp  au  pluriel,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  Trai  Dieu,  qu'il  n'y 
a  que  de  faux  Dieux  inventés  par  les  hommes.  Nous  ne  dirons  jamais  la  Religion  au 
singulier,  mais  les  Religions  au  pluriel,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  vraie  religion, 
qu'il  n'y  a  que  de  fausses  religions  imaginées  par  les  hommes.  M.  Tyndall  et  Huxley 
ont  leur  Dieu,  leur  culte,  mais  ce  n'est  pas  le  Dieu  des  chrétiens  en  général, 
des  presbytériens  de  Belfast,  des  éj^iscopaux  d'Angleterre,  des  catholiques  d'Ulande. 
C'est  le  Dieu  du  jour,  qu'ils  ont  appelé  eux-mêmes  la  matière,  qui  a  donné  naissance  à 
tout  ce  qui  est,  et  qui  a  les  promesses  de  l'avenir.  Que  ces  savants  professeurs  du 
moins  se  souviennent,  quelquefois,  qu'un  de  ces  écrivains  enragés  de  la  République 
française  s'est  écrié  dans  le  journal  officiel  de  la  Commune,  en  février  1871.  «  Le  peuple 
nouveau  qui  se  lève  avec  tant  d'énergie,  ne  courbera  plus  ni  le  genou  ni  la  tête,  parce 
qu'il  ne  croit  plus  à  Dieu  et  qu'il  ne  craint  pas  les  hommes.  »  Voila,  bon  gré  mal 
gré,  quoiqu'ils  n'en  aient  pas  peut  être  la  conscience,  les  sauvages  doctrines  qu'ils  dé- 
chaînent contre  leur  patrie  et  contre  l'humanité. 

(1)  Les  menaces  de  M.  Tyndall  ou  du  moins  ses  pronostics  m'affligeraient  pro- 
fondément, s'ils  reposaient  sur  quelque  fondement.  Il  se  fait  et  il  me  donne  une  bien 
triste  idée  de  la  science,  s'il  a  la  certitude  qu'elle  aboutit  à  la  perte  de  la  foi.  S'il  exis- 
tait réellement  un  antagonisme  fatal  entre  la  science  et  la  foi,  il  faudrait  en  conclure 
que  la  science  est  une  mauvaise  chose,  on  arbre  maudit,  et  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à 
en  faire  le  sacrifice.  En  effet,  le  discours  de  M.  Tyndall  en  est  la  preuve  éclatante  et 
solennelle;  pour  la  raison  séparée  de  la  foi  et  abandonnée  à  elle-même,  tout  est  ténèbres 
profondes,  contradictions  incessantes,  doutes  écrasants,  opinions  incertaines,  qui  se 
heurtent  et  se  renversent  les  unes  les  autres;  tandis  que  pour  la  raison  éélairée  par  la 
foi,  tout  surabonde  de  lumière.  Mon  cher  M.  Tyndall,  écoulez  bien  mon  apologue  : 
«  Qui  de  nous  n'a  pas  rencontré  sur  son  chemin  un  frère  aveugle.  Il  est  conduit  le  plus 
souvent  par  un  enfant,  ou  par  un  petit  chien,  fidèle  compagnon  de  son  infortune. 
Quelquefois,  cependant,  il  n'a  pour  guide  que  son  bâton,  avec  lequel  il  frappe  inces- 
samment le  bord  du  trottoir,  pour  acquérir  la  certitude  qu'il  suit  une  ligne  rigoureu- 
sement parallèle  et  sûre.  Mais  jamais  vous  n'avez  vu  on  aveugle  conduit  par  un  autre 
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Quant  à  ce  qui  regarde  l'accusation  d'athéisme^  qu'on  me 
permeîte  une  remarque.   Lés  homnies  les  plus  chrétiens  ont 

9Yeijg]e  ;  ils  savpot  trop  bien  qu*eq  s'gppuyfint  Tun  sur  l'autre,  ils  tomberaient  tous  deux 
(inriK  le  précipice, et  feraient  une  chute  plus  lourde.  Quelle  ne  serait  pas  votre  indigna- 
lion  si,  au  daîlléu  d*nne  plaee  pbblilrlue  pércourûe  en  toils  sens  par  des  voitufes  nom- 
brettsM  et  ripides,  un  homaie  niellant,  s'approehant  tovt  k  eo«p  de  l'aveugle,  le 
séparait  violeouQeni  de  reofpnt,  du  c))ieo,  du  bdton  qpi  le  guident,  et  rabandonnail  à 
lui-même  avec  la  certitude  de  le  voir  bientôt  écrasé?  Qu'elle  cruauté  I  diriez-vous.  On 
peut  cependiint  èohclevoii'  un  attentat  plus  odleUt  éticore  :  o'est  celui  da  perfide  i)Ul, 
8o«B  préieii6  dé  prendre  dans  la  sébille  de  rivwtgle  it  la  menue  menilaie,  subetitoe 
de  sany-fcQîd  u;ie  p^ce  d'airaip  à  la  pièce  d'argent,  dont  l'aveugle  était  peut-être  loin 
de  soupçonner  la  présence,  mais  qui  serait  un  si  grand  soulagement  à  sa  misère.  » 

L'atéugle  est  la  |)àbvre  raisôti  humaine  ense^tile  dillTM^des  t^tièbres  profondes,  mar- 
ehant  étalons,  tottjeun  prête  à  s'égarer  et  è  tonbe?  dans  les  abeirationa  ieeplot 
lamentables.  ^  foi  n'est  pas , s/^ulement  pour  l'âme  humaine  le  bâton,  le  chien 
fidèle^  l'enfapt  clairvoyant,  ou  l'épouse  dévoilée  :  c'est  l'ange  de  lu^iiè^e  qui  la  riérënd 
de  ÏAùk  les  f^éHIé,  M  bond'tiit  étt  terme  de  soh  voyaf^  bt  la  fàk  en  pèssesàieti  de  TbA* 
ritage  appelé  par  tant  de  vœux,  liéparer  l'aTaugle  de  sob  guide  indiapefisable»  c'e»t  en- 
lever à  l'âme  le  flambeau  de  la  foi,  la  livrera  elle-même,  à  ses  ténèbres,  à  ses  faiblesses, 
à  ses  passions,  à  ses  vices,  à  toutes  les  séductions  qui  l'entourent,  et  la  faire  aboutir  & 
IHblml  dé  rih^flSdUlittê  ^t  de  la  ;(OrrtipUéi>.  fcnlever  d  la  sébMIe  de  t'avevgle  la  pièee 
d'ar)^edt  ^bi  bMlldlt  d'dta  doux  éelat,  fet  la  remplacer  far  nbe  nMnnaie  d'airain;  o'est 
iirbstitttef  h  la  f6I  IM  pMloiofihfe  où  la  aefento,  autre  aveugle  qui,  loin  de  réelairer. 
l'ébtttUlt  |)ëut-étre  ttti  ff^slént,  miilBt)our  la  j^lettger  ensuite  dans  des  ténèbres  plus  pro- 
fbndeâ  (vooi  lésUvez;  ehet  Tyndall»  et  tous  nom  raves  fait  savolb  par  votre  diseoun), 
et  lé  prééipiteb  déhs  Ues  éf^é^ifaems  Qu'elle  n'aurait  pas  eonnus  si  elle  avait  cbemiaé 
eedlls  déni  la  vie:  Ah  I  de  grâce,  laissez  I  l'âme  l'ange  gardien  et  Mlominatenr  de  la  fui. 
fie  isômmetiea  i^nile  vol  abominable  I  la  sébille  de  Taveugle,  voiis  assumeriez  survow 
nne  mponsabilité  par  trop  effrayante.  Sans  la  selenee,  ^e  parle  de  la  seienee  humaine, 
de  totre  selenee  de  la  matière,  de  ses  phénomènes  et  de  ses  lois,  ua  hoasme  peut  être 
eiebtient,  estimé,  hénoré,  aimé  de  tuusl  Tandis  que,  hélas  l  celui  qui  n'a  pas  la  foi  est 
déjà  Jugé;  il  fie  ve^fÀ  pas  Mi  vte  C'est  léâiis-Ghiist,  la  bonté  inême,  qui  neai 
l'apure  I 

Mdls,  «on  eher  M.  Tfndilt,  M  rt'ekiéte  pas;  Il  h*est  t|ue  dâds  vqtre  imagtnaliofi,  et 
(tans  vos  aftpihliltont  diéVéyéea,  eet  amagoniime  de  la  science  et  de  fa  foi.  Je  pourrais 
vous  citer  des  Ifommes  bien  plus  savants  qae  vous,  et  qui  ont  oenstrvé  la  foi  simple  4a 
iîl)arbonnlëf,^qdi  ehoieftt,  ^M  prient,  ({ttf  eipêrent>  qui  aiment  comme  les  uints  ont  eni, 
t)Hé,  \t%pété,  Hlmft: 

Je  viens  de  passer  <!fii()lohf!é)S§  tohMiSes  de  ma  vie  de  travail  incessant  â  comparer  isr 
tous  les  |)Olnlé  M  litige  \tik  dotlnléM  de  la  siKlence  âvéo  oraeles  des  livres  saeri'Si  et  je 
Voua  ^rRrihe  qnt!  partout  J'él  eonstéiéun  necot^d  parfait.  J'ose  même  ajouter,  parce  qae 
rila  dérhdnitrétloii  bst  féUe;quesl;  diahs  quelque  «as  t^ès-rak-es,  la  vérité  est  encore  obscar- 
cle  pé'r  qm^lqne  têget*  DUige,  t'est  que  la  setence  n'a  pas  eneore  dit  son  dernier  mal. 
Votibvefrëi,  HhOII  thtt  M.  T^ndall;  que  dahftplus  d'une  oeoésien,  par  l'éelataou  lamièie 
dont  vOok  ïv'éz  «islalré  plU^leuM  polAti  obiebra  de  la  physli)ue',  vous  avez  efBaceaeat 
èoniriboé  à  1»  bielHieOfedm  recoi^elliétidh  d»  la  rètélatiott  et  de  la  aeienee.  de  la  niioii 
etdeth  fol.  Ndn,  là  seienee  flé  tilftt'6  ^m  là  fbl  1  La  fol  ebthdtl^,  nu  contraire,  eonserverast 
égriiTldii^  m  ibiénce.  Jfe  dis  â  désseih;  et  on  the  le  pardbrinera,  l:i  foi  catholique,  parée  qae. 
on  essélerKit  eh  Valft  de  ik  le  dfifilitmuler,  la  fOI  bnglicane  qui  n'é  pés  pour  base  une  sa- 
torité  lïAW,  itottVMih^;  infbilHhlê,  ^èslsteU  MIOcMip  moïm  li  l'inflaence  aniisani- 
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prouvé,  par  leurs  écrits,  qu'ils  avaient  leurs  heures  dedéfail- 
laoce  et  de  doute,  comme  aussi  leurs  heures  de  force  et  de  con- 
viction, et  des  hommes  comme  moi,  sur  la  route  qu'ils  suivent, 
subissent  ces  variations  d'humeur  et  de  lucidité  d'esprit. 

Si  les  opinions  religieuses  de  plusieurs  de  mes  assistants 
étaient  en  ce  moment  ma  seule  alternative,  et  qu*il  fallût  choisir 
entre  elles,  avec  quelle  énergie  les  droits  du  matérialisme  athée 
agiraient-ils  sur  ma  détermination  ? 

Assez  probablement  cette  énergie  serait  très-forte.  Mais,  dans 
l'état  de  choses  actuel,  j'ai  remarqué,  depuis  des  années  d'obser- 
vation sur  moi-même,  que  ce  n'est  pas  dans  mes  heures  de 
clarté  et  de  vigueur  que  cette  doctrine  s'impose  à  mon  esprit  ; 
qu'en  présence  de  pensées  plus  fortifiantes  ou  plus  saines,  elle 
se  dissout  toujours,  et  disparaît  comme  n'offrant  pas  la  solution 
du  mystère  dans  lequel  nous  sommes  plongés  et  dont  nous 
faisons  partie  (1). 

Je  ne  fais  aucune  attention  aux  attaques  et  aux  dénonciations 

turelle  de  la  science  humaine.  M.  Tyndall  l'a  dit  implicitement,  et  en  le  disant  il  se 
faisait,  sans  s'en  douter,  Técbo  de  l'illustre  historien  anglais  lord  Macaulay. 

«  On  répète  souvent  que  te  monde  devient  de  plus  en  plus  éclairé,  que  ses  lumières 
doifentétre  favorables  au  protestantisme  et  défavorables  au  catholicisme.  Nous  vou- 
drions pouvoir  penser  qu'il  en  est  ainsi  ;  mais  de  puissantes  raisons  nous  empêchent  de 
nous  rallier  à  cette  espérance.  Nous  voyons  que,  durant  les  deux  cent  cinquante  der- 
nières années,  Tesprit  humain  a  été  actif  au  plus  haut  degré,  qu'il  a  fait  de  grands 
progrès  dans  les  diverses  branches  de  la  philosophie  naturelle,  qu'il  a  produit  d'in« 
nombrabies  inventions  propres  à  faciliter  les  exigences  de  la  vie;  que  la  médecine,  la 
chirurgie,  l'art  de  l'ingénieur,  se  sont  considérablement  améliorés;  que  le  gouverne- 
ment, la  police  et  les  lois  ont  également  progressé,  quoiqu'à  un  degré  moindre  que  les 
sciences  physiques^  et  cependant  nous  voyons  que  durant  ces  cent  cinquante  ans,  le 
lirotestantisme  n'a  fait  aucune  conquête  digne  d'être  rapportée.  Bien  plus,  nous 
croyons  que,  si  tant  est  qu'il  y  ait  eu  un  changement,  ce  changement  a  été  favorable  à 
l'Église  de  Home.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  espérer  que  le  développement  de  la 
science  doive  être  nécessairement  fatal  à  un  système  qui  (c'est  le  moivis  qu'on  puisse 
dire)  n'a  pas  perdu  un  pouce  de  terrain,  malgré  l'immense  somme  de  connaissances 
amoncelées  par  la  race  humaine  depuis  l'époque  de  la  reine  Elisabeth.  En  vérité,  l'ar- 
gument nous  semble  fondé  sur  une  complète  méprise.  » 

(1)  Cet  aveu  est  consolant,  et  je  ne  désespère  pas  de  retrouver  un  jour  dans  M.  Tyn- 
dall un  croyant  sincère  et  fervent.  Il  a  l'âme  asses  grande  et  assez  forte  pour  arriver 
au  catholicisme  qu'il  respecte  grandement.  Nous  croyons  nous  rappeler  d'ailleurs  qu'un 
pieux  évéquecalholique  encoura^^ea  ses  premiers  travaux,  et  lui  procura  les  appareils 
avec  lesquels  il  fit  les  premières  recherches  originales,  à  son  retour  d'Allemagne. Qu'il 
me  permette  d'ajouter  que  cet  aveu  aussi  le  condamne.  11  ne  devait  pas  choisir  une 
heure  de  défiiillance  et  de  doute  pour  apparaître  sur  on  aussi  grand  théâtre,  tt  afiichcr 
en  public  l'infirmilc  passagère  ou  la  nudité  de  son  esprit. 

N»  0,  t.  XXXV.  25 
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grossières  )  et  je  n*ai  aucune  raison  de  me  plaindre  des  injures 
qu'on  m'adresse,  quand  il  est  vrai  que  des  chrétiens  depn^fes- 
sion^  comme  il  serait  fadle  de  le  prouver,  ne  se  font  pas  ^clti- 
pule  d<en  user  l'un  envers  l'autre.  Il  me  reste  à  remplit*  ia 
tâche  plus  agréable  de  remercier  ceux  qui  se  sont  efforcés,  quoi- 
que sans  espoir  de  réussir,  de  renfermer  Taccusation  dans  les 
limites  de  la  justice^  et  ceux  qui  m*ont  honoré  en  particulier, 
et  non  sans  quelque  risque  en  public,  de  Texpression  de  leur 
sympathie  et  de  leur  approbation.  John  TtnDàll. 

Atheneum  Club,  15  septembre  1874. 
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SousHnâuence  d'une  impulsion  innée(l),  l'homme  primitif  tourna 
bientôt  ses  regards  et  ses  questions  vers  les  sources  des  phénomèiies 
naturels.  Lfa  môme  force,  transmise  héréditairement  et  devenue  plus 
intense,  est  aujourd'hui  l'éperon  de  l'action  scientifique.  Elle  nous 
porte  à  interroger  ta  nature  par  des  expériences  dont  nous  scrutons 
les  résullats/ét  par  up  pur  procédé  d'abstraction,  nous  en  concluons 
des  théories*  Souvent  nos  inductions  théoriques  dépassent  la  portée 
réelle  de  Vexpérieiice,  mais  elles  satisfont  notre  impatient  désir 
d'assigner  à  chaque  fait  une  cause  déterminée.  Nos  ancêtres  des 
plus  hautes  époques  historiques  (et  même  probablement  préhii- 
toriques)  appliquèrent   aussi  l'expérience,  avec  cette  particula* 
rite  que  les  faits  dont  ils  formaient  la  chaîne  et  la  trame  de  leurs 
théories  n^étaient  pas  puisés  dans  l'étude  de  la  nature,  mais  em- 
pruntés à  l'observation  du  caractère  de  l'homme  :  c'étaient  des 
théories  antliropomorphiques,  suivant  lesquelles  le  monde  et  tous 
les  pbénonokènes  de  la  nature  étaient  gouvernés  et  administrés  par 
quelques  êtres   sursensibles,  «  puissants  et  invisibles,  auxquels 
néanmoins  on  attribuait  les  formes  extérieures  aussi  bien  que  les 
appétits  et  les  passions  des  créatures  humaines  *.  » 

Ces  conceptions  fantastiques  des  premiers  âges  ne  pouvaient  ré- 
sister indéfiBiment  aux  épreuves  de  l'observation  et  de  ta  féfleiion, 
au  progrès  incessant  de  l'esprit  scrutateur  de  notre  race.  L'histoire 
nous  offre,  taiémè  dans  ses  plus  grandes  profondeurs,  des  hommes 

(1)  Fàreê  tim^e,  fbree  reçue,  forcé  qui  n'est  pas  née  du  développement  oïl  de  féTo- 
lutioo;  G*ett  la  nésatîon  tiitSeli^èer  et  cotn^ifèle  des  âipirations  de  M«  Tyndatl. 
*  Hume,  «  Htatoire  naturelle  de  la  religion,  n  iAutewr,) 
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d'une  trempe  èiceptionnelle,  qui  se  détachent  de  la  foule  et  ne 
clti^nent  pas  de  rejeter  le  roman  anthropomorphique,  cherchant 
Vei'plication  des  phénomènes  dans  leurs  causes  naturelles.  Mais 
longtemps  avant  les  nobles  efforts  de  ces  intelligences  d'élite,  le 
marchand  cosmopolite  avait  parcouru  le  monde,  et  il  avait  rendu  le 
philosophie  possible  ;  le  commerce  s'était  développé,  des  richesses 
s^étaieiît  amassées,  la  spéculation  avait  rendu  plus  sûres  et  plus 
fréqiieûtes  les  coihAïunicatîons  entre  les  peuples,  le  frottement  des 
races  imbues  d'idées  et  de  notions  diverses  avait  aiguisé  les  esprits, 
en  même  temps  (Jùe  les  mœurs  s'adoucissaient.  Les  sciences  na- 
quirent dans  ces  régions  de  l'Orient  où  l'aristocratie  commerciale 
de  là  Grèce  s'était  mélangée  avec  ses  voisins;  elles  durent  la  vie 
et  leurs  premiers  développements  à  des  hommes  qui  avaient  le 
courage  de  se  montrer  libres  penseurs.  On  peut  juger  du  point  où 
bn  était  venu  \*6\ai  des  esprits  avant  de  subir  une  transformation 
prochaine,  d'àjVrèè  ce  passage  d'Euripide,  cité  par  Hume  :  «  il  n'y 
à  rien  àkltii  lé  lïïohde,  ni  gloire  ni  prospérité;  les  dieux  mettent 
tout  en  confûisrb^,  ils  mêlent  les  choses  les  plus  opposées,  afin  que 
nous  letir  re1fidiot\i  pVus  d'hommages  et  de  respect  dans  notre  igno- 
rance et  notre  incertitude.  »  Gomme  la  science  demande  Texlirpa- 
tion  du  câi^ritè  et  Qîi'é  côniiaiice  absolue  dans  les  lois  dé  la  nature^ 
partout  oA  l'oA  à  vti  germer  et  croître  les  notions  scientifiques,  on  a' 
vu  aussi  se  développer  parallèlement  le  désir  de  nettoyer  le  champ 
intellectuel  de  cette  foule  de  dieux  et  de  démons,  et  de  placer  les 
phéttbm'éh'es  sût  nue  ba^e  qui  leur  convienne  mieux. 

Lé  problème  qui  avait  été  attaqué  d'en  haut  l'est  actuellement 
d'en  has.  On  à  compris  que  pour  construire  l'univers  idéalement, 
il  fàllàft  'd'ab6Vd  avoir  quelques  notions  de  ses  parties  constituantes, 
de  '6(6  'que  Ijucr^ce  nommait  «  les  premiers  commencements.  » 
lf<&|Vigé(int  l'expérience,  les  hommes  qui  dirigeaient  le  mouvement 
scientifique  arrivèrent  à  cette  grosse  et  féconde  doctrine  des  mo- 
lécuîes  et  de's  atomes,  dont  les  derniers  développements  ont  été 
mis  en  évidence  avec  tant  de  force  et  d'éclat  dans  la  dernière  réu- 
mou  de  l'Âsi^ociation  Britannique.  Déjà,  sans  doute,  l'idée  de  cette 
«lôtiriné  avait  apparu  vaguement  avant  de  prendre  la  consistance 
et  Itt  'p^réefeionMqti'eHe  'âoqmt  dans  f  esprit  de  Démocrite^  phi- 
losop'be  i^i  mértté  d'âtfêter  un  instant  notre  attention.  «  Peu  de 
grands  hompaes^  dit,|.iange,  dans  son  excellente  Histoire  du  matéria- 
lismAf  ont  été  ausiLétrangement  défigurés  par  l'histoire  que  l'a  été 
BéfliocMte.  Des  trftdifio^s  populaires  ont  donné  de  lui  l'idée  la  pltis 

*  Né  460  ans  av.  J.-G.  (iu^r.) 
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fausse,  en  attachant  à  son  nom  l'image  grotesque  du  a  philosophe 
qui  rit,  »  tandis  que  les  traditions  ont  illustré  tant4e  personnages 
sans  valeur.  Bacon  avait  une  bien  autre  Ojpinion  de  Démpcrite;  il 
le  considère,  dans  ses  ouvrages,  comme  un  philosophe ,4^ p)»3  haute 
portée  que  Platon  et  Aristote,  «  qui  ont  eu  tant  de  célébrité  chez 
toutes  les  nations,  et  qui  sont  encore  glorifiés  par  les  professeurs.* 
Ce  ne  sont  pas  toutefois  ces  deux  derniers  philosophes  qui  ont  dé- 
truit la  théorie  des  atomes,  mais  Genseric  et  Attila  avec  leur  dé^ 
luge  de  barbares;  car,  «  dans  ce  grand  naufrage  de  la  science  hu-> 
maine,  les  planches  d'Aristote  et  de  Platon,  gonfiées  d'une  philo* 
Sophie  creuse  et  légère!  eurent  l'avantage  de  surnager,  tandis  que 
celle  de  Démocrite,  plus  solide  et  d*un  plus  grand  poids,  devait 
s'engloutir  dans  Vabime.  » 

Fils  d'un  riche  fermier,  Démocrite  voua  toute  sa  fortune  à  la 
culture  de  son  esprit.  Il  voyagea  partout;  visita  Athènes,  tandis  que 
Platon  et  Socrate  y  étaient,  mais  s'en  alla  sans  se  faire  connaître.  11 
est  vrai  que  le  combat  dialectique  dans  lequel  se  complaisait  So- 
crate, n'avait  aucun  charme  pour  Démocrite;  il  pensait  «  que  ce- 
lui qui  est  toujours  prêta  contredire,* et  emploie  beaucoup  de  mots, 
est  peu  apte  h  bien  apprendre  quoi  que  ce  soit.  »  On  dit  qu'il 
avait  fait  la  découverte  et  l'éducation  de  Protagoras  le  Sophiste,  ce 
bûcheron  qui  semblait  lier  ses  fagots  avec  l'esprit  de  ses  paroles. 
Démocrite  revint  pauvre  de  ses  voyages,  mais  fut  aidé  de  son  frère, 
et  à  la  fin  écrivit  un  grand  ouvrage  intitulé  :  a  Diakosmos  »  qu'il  lut 
en  public  à  ses  concitoyens.  Il  reçut  beaucoup  d'honneurs  de  ses 
compatriotes,  et  mourut  paisiblement  dans  un  ftge  très-avancé. 

Les  principes  de  Démocrite  sont  d'accord  avec  son  antagonisme 
implacable  vis-à-vis  de  tous  ceux,  qui  subordonnaient  les  phéno- 
mènes de  la  nature  aux  caprices  des  dieux.  Ils  peuvent  se  formuler 
ainsi  : — 1.  De  rien  on  ne  fait  rien.  Aucune  parcelle  de  ce  qui  existe 
ne  peut  être  anéantie.  Tous  les  changements  sont  dus  à  des  com- 
binaisons ou  à  des  séparations  de  molécules.  —  2.  Il  n'arrive  rien 
par  hasard.  Toute  occurrence  est  l'effet  nécessaire  d'une  cause.  — 
3.  Les  seules  choses  qui  existent  sont  les  atomes  et  Tespace  vide,  tout 
le  reste  n'est  qu'opinion. —  4.  Les  atomes  sont  en  nombre  infini  (1),  et 

(i)  Ennoihbre  infini.  Si  M.  Tyndall  éUitunpeuplusmathémaUoien  qaeDémocriic, 
il  saurait  que  le  nombre  acluellement  infini  est  arithmétiquement  impossible,  par  celle 
raison  très-simple  que,  s'il  existait,  il  serait  à  la  fois  pair  et  impair,  on  la  négation  de 
lui-même.  Et  par  cela  même  que  leur  nombre  n'est  pas  inftni,  mais  limité,  les  atomet 
ne  sont  pas  des  êtres  nécessaires,  ce  sont  dea  êtres  forcément  créés.  Le  reste  des 
énoncés  de  Démocriie  csl  faux^  ridicule,  inaenaé,  et  M.  Tjfudall  en  fait  un  bomme  de 
trempe  exceptionnelle  1 


LES  MONDES.  341 

ils  sont  infînlmeTit  variés  dans  leur  forme.  Ils  se  choquent  mutuel- 
lement, et  les  mouvements  latéraux  et  de  tourbillons  qui  en  résul- 
tent sodt  les  commeneements  des  mondes.  «—  5.  Les  variétés  de 
toutes  les  choses  dépendent  des  variétés  des  atomes,  de  leur  nom- 
bre, de  leur  grandeur  et  de  leur  agitation.  — *  6.  L'Ame  consiste 
dans  de^  atomes  Kbres,  polis,  ronds,  de  mé|ne  que  ceux  du  feu. 
Ces  atomes  sont  les  plus  mobiles  de  tous.  Us  pénètrent  tous  les 
corps,  et  leurs  mouvements  produisent  la  vie.  Ainsi,  les  atomes  de 
Démocrite,  pris  individuellement,  sont  dépourvues  de  sensations  ; 
ils  se  combinent  en  vertu  de  certaines  lois  mécaniques  ;  et  leurs 
combinaisons  engendrent,  non-seulement  les  formes  organiques, 
mais  en  outre  les  phénomènes  de  sensation  et  la  pensée. 

Quant  à  ce  grand  problème  qui  se  pose  comme  une  énigme  éter- 
nelle, d'admirable  adaptation  d'un  organeà  un  autre,  et  de  tout  l'or* 
ganisme  aux  conditions  de  la  vie,»  Démocrite  ne  tenta  pas  de  le  ré- 
soudre. Empédocle,  doué  d'une  nature  plus  ardente  et  plus  poétique, 
introduiât  dans  les  atomes  les  instincts  de  Tamour  et  de  la  haine, 
pour  expliquer  leurs  unions  et  leurs  désunions.  Remarquant  cette 
lacune  que  Démocrite  avait  laissée  dans  sa  doctrine,  Empédocle  y 
pénètre  vigoureusement,  avec  cette  idée  originale  et  bien  remarqua- 
ble :  qu'il  est  de  l'essence  des  combinaisons  appropriées  à  leurs  tins, 
c'est*à-dire  en  harmonie  avec  ce  qui  les  entoure,  de  se  maintenir 
indéfiniment,  tandis  que  toutes  les  autres  qui  n'ont  pas  une  cons- 
titution définie,  ne  sont  pas  viables,  et  disparaissent  proniptement. 
Ainsi,  la  doctrine  de  c  la  survivance  du  plus  capable  (1),  »  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  une  conjecture,  et  qui  nous  est  démontrée  comme 
un  fait  positif,  était  magistralement  formulée  et  révélée  au  monde, 
il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  du  moins  dans  ses  idées  fondamen- 
tales *. 

Ëpicure  **,  qui  était,  dit-on,  le  fils  d'un  pauvre  matlre  d'école 
de  Samos,  occupe  la  deuxième  place  éminente  dans  l'histoire  de  la 
philosophie  atomique.  Après  avoir  approfondi  les  écrits  de  Démo- 
crite, il  assista  aux  leçons  des  maîtres  d'Athènes,  puis  il  retourna 
à  Samos,  et  voyagea  dans  diverses  contrées.  Enfin,  il  se  fixa  dans 
la  ville  d'Athènes,  y  acheta  un  jardin,  et  s'entoura  de  disciples 
parmi  lesquels  il  vécut  tranquillement,  et  mourut  de  même. 

(I)  La  «ormanee  du  plus  capable  eat  un  des  rêves  de  Darwin^  unedes  bases  hypothé- 
tiques da  sa  thèoria  de  Tèvolulion,  mais  elle  n'est  nullemeni  un  fait;  en  tout  cas,  ca 
serait  nu  fait  à  la  mode  des  faits  de  feu  la  Palisse. 

*  Lan^,  2*  édit.  p.  23.  (Autêwr,) 
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Démocriie  envisageait  rame  coiomQ  la  partie  wuoMisswte  4^ 
rhommë;  la  beauté  (ans  eonsoienoe  ^ppaiôt^nait  k  raaimaUasKk 
Épicure  aussi  élevait  Tesprit  au-dessus  de  la  matière.  Le  plaisir  du 
corps  n'était  que  momentané,  tandis  que  l'esprit  poisait  aes  jouis* 
sances  dans  le  passé  et  dans  Tavenir. 

'  Sa  philosophie  est  presque  identique  avec  celle  de  Démocrite,  mids 
il  ne  cite  jamais  ni  ami  ni  ennemi/Un  des  prinoipaui  objets  que  se 
proposa  Épicure  fut  de  délivrer  le  monde  des  superstitions  et  de  Is 
crainte  de  la  mort.  La  mort  n'était  pour  lui  qu'une  ckoae  indifé^ 
rente  :  a  La  mort,  disait-il,  nous  enlève  simplement  leseenaations; 
aussi  longtemps  que  n6us  vivons,  elle  n'eiiste  pas,  et  après  qu'elle 
est  venue,  elle  ne  peut  nous  affecter.  La  mort  n'est  pas  un  mal 
pour  celui  qui  s'est  convaincu  qu'en  effet  elle  n'est  pas  un  mal  (1).b 
Épicure  honorait  les  dieux^  mais  seulement  k  sa  manière.  Suivant 
ses  maximes,  l'idée,  convenablement  épurée,  de  la  puissaMedir 
vine,  est  une  idée  qui  élève;  le  véritable  athée  n'est  pes  •  Celui  qui 
nie  les  dieux  de  la  foule,  mais  celui  qui  les  accepte.  Im  dieuft  smil 
des  êtres  étemels  et  immortels,  dont  la  félicité  e%c\ui  la  pensée  de 
soins  et  d'occupations  quelconques.  La  nature  poursuit  «sa  OQune 
suivant  des  lois  éternelles,  sans  aucune  intervention  des  dieux.  Ils 
habitent 

Les  espaces  qui  séparent  les  inondes  des  inondes, 
Sublime  séjour  dont  les  clartés  limpides 
Ne  furent  jamais  obscurcies  par  un  nuage, 
Où  jamais  ne  pénétra  le  souffle  des  «quiions, 
OOi  jadtais  ne  brilla  une  étoile  de  neigOp 
Où  jamais  ne  retentit  un  éclat  de  la  foudre, 
On  n'arriva  jamais  un  cri  de  souffrance  humaine, 
Qui  pût  troubler  un  calme  étentel  et  sacré  '. 

Lange  considère  comme  a  subjectives  »  les  relations  d'Épicure 
avec  les  dieux,  comme  une  exigence  éthique  ou  morale  de  sa 
propre  nature.  Il  faudrait  n'avoir  jamais  lu  l'histoire,  ni  étudié  la 
nature  humaine,  pour  ne  pas  reconnaître  la  justesse  de  cette  re- 
marque. L'homme  n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  complète- 
ment satisfait  dans  ses  aspirations  par  le  travail  de  son  intelligence 
seule,  si  heureux  qu'en  puissent  ôtre  les  succès;  la  science  physir 
que  seule  ne  peut  donc  suffire  aux  besoins  de  sa  nature  morale. 

(1)  M.  Tyndall  partage-t-il  les  idées  d*Épieare  sur  It  mort?  Ce  serait  le  matérit- 
lisme  ou  la  négation  de  T&me  immortelle  dana  toute  sa  erudité.  N«im  voyoi»  par 
tout  son  discours  qu'il  a  des  tendances,  hélas  I  irop  germaniques;  nattaous  neBoosis* 
rions  jamais  ima^né  qu'il  en  arriverait  à  se  faire  TéolM  éqtttvalsiil  ékl'Hyauie  ai 
Néant  de  Feuerbach.  i 

'  Tennyson's,  fMcretiux.  {Auteur,) 
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If  a»  Vbîatoi?6  des  efforts  qui  ont  été  tentés  pour  satisfaire  à  ses 
iMBMiiiisv  potfmdi  iBifeoieii*  étne  nommée  wi^gvosae  histoire  des 
abetfètiiuns)  de  Kesprithumaûil  -^rerrevr  consistant  ^  voir  ta 
failé  dans  nnihiida «qui  coûte;  dans  ce  qui  varîe^  de  la  m^me  ma«- 
iiière  que  nous  varions;  dans  oo  qui  s'abaisse  quai^d  nous  noua 
absrissensy  dans  ce  fui  tend  à  davenir  subUme  quand  no^s  foc^Ués 
îBtelkeloelles  grandissent  et  s'élèvent.  Sur  un  point  capital,  Ves-* 
inrii  d'Éplbnre  était  en  paix  :  il  n'a  jamais  son^  à  retirer  quelque 
pnaflt  parsemiel,  ni  dans  la  vie  actuelle,  ni  dans  une  vie  future,  de 
ses  opinions  à  l'égard  des  dieux  (1).  Ce  fait  démontre  que  l'élévation 
et'U^séréilité  de  V&me  peuveùt  se  concilier  avec  des  eônceptions 
qui  n'ivmplktuent  aticune  idée*  de  profit  de  l'une  ou  Pauire  d^ 
eea  deux*  espèces.  Un  grand  homme  me  dit  un  jout  :  ^  8i  je  ne 
enryaisrpas  à^une  intelligence  au  cœur  des  choses^  ma  vie  serait  ip- 
toléràUe.  i  Oes  pafoles,  loin  de  me  déplaire^  me  parurent  d'autant 
plAfs  nobles  qu'elles  révélaient  un  actuel  besoin  d'harmonie  ^tbi* 
que^  et  n'étaient  inspirées  par  aucune  pensée  d^térâtpersonneli  qi 
dans  le  présent,  nr  dans  Vavenir  (2).     '    ' 

(1)  Qs^lle  «beniiMon  ^6  vouloir  faire  passer  pour  le  plus  clésintéresé  dea  bomoiea  le 
philosop^  m  plaçait  la  vertu  (]ans  la  volupté,  et  qui  invoquait  la  volupté  sous  le  nom 
de  Vénus  I  la  deeiëe' sensuelle  par  excellence,  et  qui  venait  dire  en  propres  'termek\ 
eommê  Cicéron  le  lui  reprochait  d  étoquenfiment  :  ((  Je  déclare  que  Jîb*  Dë^re(!Sliri4ib 
iàliiti  ttalrebien'qiM  celtfi  que  Ton  ^oùtepar  la  saveur  et  parr  les  sons  agréablei,*  pRf 
kl  beanlé  les  oiqels  sur  tesqaeW  tumbekit  noa  regards,  «t  par  les  impreasi^na  çeasi^l^a 
que  l^^QiiOB  reçoit  dans  tout  son  ôtre.  £t  pour  qu'pn  ne  dise  pas  que  c\%i  la  joie  ^e 
Fâme  qui  constitue  ce  bonheur  Je  déclare  que  je  ne  conçois  de  joie  de  Tàme  que  quand 
elle  voliarrivei*  ces  biens  (lès  pTâisirs  sensibles)  dont  je  vien^  dé' parler.  V  É'est  ûta  fàh 
d'ftiHèttra  èonsacré  pairUnVe^s^feéiÀfe'd'Horaèe,  que  lea  mœnra  d'Epicwé  ètalenl -païC 
anCefnentconformcaJi  as'daetrme,»  et  qu'il  a  véeu  «n  digne  cbef  de  ceUe  elaàard'booi« 
mea  qu'on  a  osé  appeler  i^ici^  dfi  grege  poreo»  :  riustaire  a  conservé.!^  çpoq^  d^ 
étsû^ef  célèbres  qui  faisaient  le  charma  de  ^es  jardin^  délicieux.  ,     . 

al.  Tyndall  devait  à  sa  dignité  de  professeur  cfe  ne  pas  réveiller  tant  de  honteux 
aoùVenirs.  Qu'on  me  perniétte  enc(ftB  d'àjontér  qu'albrsqu*ifest  absolunnl?rit  ètirt)iiH  qtie 
lè^foiféde  Itme  humaine*  est  un  désir  inné  et  insatiable  de  bonheur  ;  qu'alors  ^ne  e^at 
m  §èài  ^«^  éeiataat  que  la  jaur  que  toua  les  hommes,  du  berceau  à  lui  Mitie»'  courent 
Qi«f^ç^|eii)et  vers  oe  ^u'^ls  çiiQient  être  le  bonheur;  qu'alora  que  la  p)i^  aMÎote  et  la 
plus  sase  des  autorités  a  cru  devoir  condamner  dans  Féneloft,  esprit  et  cœur  d'élite,  la 
théorie  excessive  de  Tàmoûr  pur'  de  Dieu  et  du  bien,  les  libres  penseurs  do  dix-'neu- 
tièmë'feiècre  osent  prècWei^  le  ttéaintéresiremént,  insulter'  au'prétendii  égoVsme  du  para- 
dkfliréliêi>,etaè'aèifer'querdalia'«n  aièalealac  inatincta  brutaux^lesouisaBa  émaneipôea 
de  la  religion  aimeront  la  vertu,  l'autorité,  la  loi,  pour  l'amour  d'elles-mêmes.  C'est 
iMusaet"  KiinMiruice  du  eoMir  huimik  k  se»  deraièrea  linges,  et  on  se  dl^H  «avant! 
«'eai  de  j^tft  vn  oifme,  car  a#ra«llier  à  Tâme  humaine  l'alceruative  d*Qtf  bonheur  ou 
d'un  malheur  éternef,  c'est  la  précipiter  vers  le  mal.  '>  " 

(2)  Le  discours  de  M.  Tyndall  est  en  réalité  une  partie  d'escarpolette  ou  de  haacule. 
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Il  y  a  des  gens  qui  n'appartiennent  ni  aux  sones  les  piiis^  élevées 
ni  aux  zones  les  plus  basses  de  la  puissance  intellectuelle^  auxiquels 
la  clarté  d'exposition  semble  indiquer  un  manque  de  fond.Gefix- 
là  trouvent  à  s'édifier  et  à  se  consoler  dans  une  pbraséologiie  abs- 
traite et  dogmatique.  Pour  de  telles  gens,  Épicure  ne  s'est  épargné 
aucun  mal,  il  a  purgé  son  style  de  toute  trace  d'équivoque  ou  de 
trouble.  Il  avait  aussi  un  disciple  qui  s'efforçait,  en  passant  les 
jours  et  les  nuits,  d'atteindre  à  la  clarté  d'exposition  du  maître, 
et  auquel  celui-ci  peut  en  grande  partie  devoir  l'étendue  et  la  per- 
pétuité de  sa  gloire. 

Un  siècle  et  demi  après  la  mort  d'Épicure,  un  philosophe  romain, 
Lucrèce  *,  écrivit  son  grand  poëme  «  sur  la  Nature  des  choses,  » 
dans  lequel  il  développe  avec  une  ardeur  extraordinaire  la  doc- 
trine de  son  prédécesseur  grec.  Il  s'efforce  de  gagner  h  l'école  épi- 
curienne son  ami  intime  Memmius;  et  bien  qu'il  ne  lui  offre  en 
perspective  aucune  récompense  dans  une  vie  future,  et  que  son  élo- 
quence SUT  ce  point  soit  purement  négative,  il  s'adresse  à  son  ami 
avec  la  chaleur  et  l'enthousiasme  d'un  apôtre.  Ainsi  que  son 
illustre  prédécesseur,  il  vise  surtout  à  détruire  la  superstition. 
Après  tout,  pour  des  hommes  qui  tremblaient  devant  un  évé- 
nement naturel,  comme  devant  une  menace  des  puissances  di- 
vines, et  qui  voyaient  dans  leur  imagination  des  tourments 
éternels,  la  liberté  que  leur  offrait  Lucrèce  pouvait  parai#e 
un  bien  relatif.  «  Cette  terreur,  dit-il,  et  cette  nuit  dans  la- 
quelle les  esprits  sont  plongés  doivent  être  dissipées,  non  par  les 
rayons  du  soleil  ni  par  la  plus  éclatante  lumière  du  jour,  mais  par 
l'aspect  de  la  nature  et  de  ses  lois.  «  Il  démontre  qu'aucune  chose  ne 
peut  naître  du  néant,  et  que  ce  qui  serait  sorti  du  néant  ne  pourrait 
y  retourner.  Les  «  premiers  commencements,  »  les  atomes,  sont 
indestructibles,  et  toute  chose  est  réductible  en  atomes  par  une  dé- 
composition portée  jusqu'à  sa  limite.  Les  corps  sont  en  partie  des 
atomes,  et  en  partie  des  combinaisons  d'atomes;  mais  les  atomes 
sont  inaltérables.  Ils  sont  forts  et  solides  dans  leur  simplicité,  et 
leurs  combinaisons  plus  denses  produisent  des  masses  plus  serrées, 
et  d'une  force  durable.  Il  n'admet  pas  que  la  matière  soit  infini- 
ment divisible.  En  définitive,  on  voit  qu'il  considère  les  atomes 
comme  un  impérissable  substratum  sans  lequel  l'ordre  que  nous 

Il  monte  et  il  descend,  il  s'élève  et  il  tombe.  Que  peut  être  rintelligeneeau  cœur  des 
choses  qu'exigeait  son  grand  homme,  sinon  l'intelligence  infinie,  pienuer  principe  et 
fin  dernière  de  toutes  choses  ? 
•  Né  99  ans  av.  J.-C.  {Auteur.) 
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admirons  dans  la  génération  et  le  développement  des  êtres  ne  pour- 
rait exister. 

Le  choc  méeanique  des  atomes  étant  suffisant  pour  la  formation 
des  choses,  Lucrèce  combat  les  croyances  à  la  constitution  de  la  na- 
ture d'après  un  plan  conçu  par  une  intelligence  supérieure.  L'action 
des  atomes  entre  eux  dans  des  temps  infinis  a  rendu  possibles  toutes 
leurs  combinaisofis  imaginables.  Parmi  ces  combinaisons,  celles 
qui  se  sont  trouvées  bonnes  ont  persisté,  et  les  mauvaises  ont  dis- 
paru. Ge  n'est  pas  en  vertu  d'une  délibération  et  d'une  sage  décision 
que  les  atomes  persistent  dans  les  combinaisons  les  plus  convena- 
bles pour  une  destination,  et  ils  n'ont  pas  raisonné  eux-mêmes  sur 
leurs  mouvements.  Les  atomes  se  sont  mus  de  toute  éternité  (1) ,  et  en 
formant  entre  eux  une  infinité  d'unions  par  des  mouvements  infini- 
ment variés,  ils  ont  donné  naissance  à  Tétat  des  choses  actuel.  «  Si 
nous  saisissons  bien  ce  qui  précède,  nous  voyons  la  nature,  délivrée 
de  ses  hauts  et  puissants  seigneurs,  et  complètement  libre,  créer 
toutes  les  choses  spontanément,  sans  le  secours  des  dieux  *.  » 

Afin  de  combattre  l'objection  :  qu'on  ne  pouvait  voir  les  atomes, 
Lucrèce  décrit  un  violent  orage,  et  démontre  que  les  particules  in- 
visibles de  l'air  se  comportent  comme  les  particules  visibles  de 
l'eau.  Nous  apercevons  en  outre  des  odeurs  différentes,  mais  nous 
ne  les  voyons  pas  arriver  à  nos  narines.  Une  bague  portée  longtemps 
sur  le  doigt  s'amincit;  une  goutte  d'eau  creuse  la  pierre;  le  pavé  de  la 
rue  est  usé  par  les  pieds  des  passants  ;  mais  les  particules  qui  ont  dis- 
paru n'ont  jamais  été  visibles  à  nos  organes.  La  nature  agit  par  parti- 
cules invisibles.  Tout  ceci  démontre  la  force  du  raisonnement  scien- 

(1)  CommeDt  M.  TyndtU  a-t-il  le  courage  de  se  faire,  sans  réserve,  Técho  de  ces  ab- 
surdités I  Les  atomes  se  sont  mas  de  tonte  éternité  !  !  1  C'était  déjà  trop,  mille  fois  trop 
que  de  faire  exister  les  atomes  de  toute  éternité,  que  de  leur  accorder  une  existence 
éternelle,  que  de  leur  faire  choisir  à  eux-mêmes  de  toute  éternité  la  forme  infiniment 
variable  et  infiniment  variée  quMls  pouvaient  prendre.  Â  la  forme  nécessaire,  M.  Tyn- 
dall  ajoute,  sans  sourciller,  le  mouvement  nécessaire  que  l'atome  a  fait  sien  entre  une 
infinité  de  moavements  possibles.  Puisque  M.  Tyndall  ne  trouve  rien  d'impossible  à  ce 
que  les  cbocs  et  les  acerocbements  des  atomes  ont  donné  naissance  k  Tordre  de  choses 
actuel,  immense  série  de  poèmes  plus  admirables  les  uns  que  les  autres,  il  doit  admet- 
tre que  d'une  roue  contenant  un  nombre  indéfini  de  caractères,  on  peut  faire  jaillir 
tout  faits,  en  tournant,  les  poëmes  d'Homère,  de  Virgile,  du  Tasse,  de  Milton,etc.,etc., 
composés,  justifiés,  sans  compositear,  sans  metteur  en  pages,  sans  correcteur,  sans 
imprimeur  ! 

*  Traduction  de  Monro.  Dans  sa  critique  de  cet  ouvrage  (Revue  contemporaine 
t867),  le  D**  Hayman  ne  semble  pas  apprécier  la  profondeur  de  la  conception 
d'Ëpicure,  ni  l'ingéniosité  de  ses  raisonnements,  dont  les  erreurs  sur  beaucoup  de 
points  sont  d'ailleuM  indéniables.  {Àutewr,) 
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ti$que  de  Lucrèce.  Vw  Ml^  illudtration  de  cette  forée  est  donnée 
daus  son  explication  de  l'immobilité  apparente  des  c«rp$  dont  les 
atomes  sont  en  mouvement.  Il  emploie  l'image  d'un  tneopeau  de 
moutons  avec  d^  agneaux  ^uUUant$,  qui,  vu  d'uiie  eectaine  àif& 
tence,  ne  fait  l'eifet  que  d'une  tache  blanche  mt  le  «et t  sw»* 
)>re  du  coteau,  les  sauts  des  petits  agneaux  demeurant  tout  h  fait 
invisibles. 

liSL  grande  et  vague  idée  de  la  chute  éternelle  des  atomes  dans 
l'espace  suggéra  Thypothèse  nébulaire  à  Kant,  qu^  le  premier  l'a 
énoncée.  Bien  au  delà  des  limites  de  notre  monde  visible,  se  trou-» 
vent  des  atomes  innombrables,  qui  ne  se  eont  jamais  unis  poor 
oon^tituer  des  corps,  on,  s'il  l'ont  jamais  été,  se  sont  de  nouveaii 
dispersés,  se  précipitant  silencieusement  à  travers  les  intervallel 
incommensurables  du  temps  et  de  l'espace.  Cîomme  partout,  à  tr»* 
vers  le  grand  tp^i  les  mêmes  conditions  se  renouvellent,  de  même 
ces  phénomènes  doivent  se  répéter  aussi.  Donc,  au-dessus^  en  de»* 
sous  et  à  côté  de  nous,  se  trouvent  des  mondes  sans  fin  y  ce  qui^ 
bien  considéré,  doit  écarter  tou^e  idée  d'une  direction  de  l'univers 
par  le$  à^iewi^,  J^es  mondes  viennent  et  disparaissent,  attirant  à  eux 
de  nouveaux  atomes  de  l'espace  sans  limites,  et  diq[)ersant  lenrs 
propres  particules.  La  mortprésuméede  Lucrèce,  qui  forme  la  base 
di(  noble  poème  de  Tennyson,  est  en  accord  strict  avec  sa  philoso- 
phie, qui  était  sévère  et  pure. 

Pendant  les  siècles  qui  séparent  Démocrite  de  Lucrèce,  l'inteUi* 
gence  humaine  avait  été  constamment  active  èl  militante.  Les  so- 
phistes avaient  parcouru  leur  carrière.  Dans  Athènes  rraient  brillé 
les  trois  grandes  personnalités  de  Socrate,  Platon  et  Âristote,  cour- 
bant les  esprits  soos  un  joug  qui  s'est  perpétué  jusqu^b  notre  épo* 
que.  On  avait  vu  se  fonder  ^t  se  disioùdréTécofe' d'Alexandre; 
Ebdlidte  avart  écrit  'fe'es'c  JÉ^/d^Tn/^n^';  »'îî  avàii  fail,  concui^remment 
avec  fj^autres,  c|e  f'rîiçtueuses  recherches  en  optique;.  Arc^iniède 
avait  trouvé  la  théorie  4n  levier  et  quelques  principes  d'hydrosta- 
tique ;  Pythagorë  avait  fait  ^sexpëriencëi  sortes  intervanésharttNH 
rtr^ùes,  tandis  qflè  M'^ètfofnôhiîë  s'éhriëhiSdtt  Immefisémëiil  des 
découvertes  d'Hipparque,  bientôt  suivies  des  concepfions,  histori- 
qqement  pliis  célèbres,  de  Ptolémée.  L'anatomie  était  devienne  la 
base  de  laimédecine  scientifique^  et  déjà,  saivant  Draper  ",  la  vivf« 
section  s'y  était  introduite.  Dans  le  fait,  la  science  de  ranclelo^è 
Grèce "aVaït  ïiettové  le  monde  dés  fantastiques  images  rfe  tous  les 

*  ((  Histoire  da  développement  intellectuel  de  l'Europe,  n  p.  1%.  (Ànteur,) 
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^BaxetilemHlieux  administrateurs  des  phénomènes  naturels  (1  ).  On 
s'était  délivré  de  l'inutile  dctotriné  dé' «la  lumière  intérieure  de  Fes- 
prit»  s  impuissante  à  suppléer  l^eipéfien<^  dans  la  recherche  des 
oftoses  finales;  i/ohâervalion  accidentelle  avait  fait  place  à  robsè^m- 
Imi'intwtionnette  et  systématittue.  Des  instrumëtoîs  avaient  étéin- 
!P^iés  pour  rendre  oelIe*ci  plus  etaote  ou  plus  facile  ;  et  ttf  ihéthode 
seisntiéqae  s'était  complétée  par  linduclson  appliquée  a(ux  résul- 
tats de  IffJipérience.  '  ...[.,.  .,         -  ^ 

'  Qo-est^eerdonc  qui  arrêta  le  progrès  dans  sa  marche  victorieuse? 
CkHom^ntrintelligence  scientifi^ue'fttt-ellecomdamnée,  comme  un 
sol  épuisé,  à  rester  en  friche  péfldaht  près  de  deux  mtlté  année»? 
Bacon  nous  en  a  déjà  indiqué  une  ëàuse^*  Whewell  en  ^signale  qua- 
tre :  ~  ies  ténèbres  qui  enTëiojypèrèrfC  la  pensée,  la  set^'illt8'd\ine 
part,  de  l'autre  l'intolérance,  enfin  les'  dispositions  6  l^èfnthôu- 
sniamevet  il  domie.  des'  exemples  frkippaifits  de  ^chacune  de  ces 
causes  *.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  influences  secondaires  qui  eu< 
rérit  elles-fnèmes  leurs  causes  ^ans  les  çircpnstanpes  de  l'épqque. 
tlome  ^i  |ês  autr^  cités  4^  Vcmpirp  étaient  tombées  dans  ^n  étaf 
moral  d^  putréfaction.  Le  christianisme  avait  fait  son  apparition, 
dffrant  ré<^angile  au  pauvre;  et  jf^rotestantpratiquemetit  jp^i'  la'  tad^ 
déi*a1âondelà  vie,  du  ihémépar  rascétismé,' contre  la  déihoralisatiofi 
générale.  Les  persécutions  des  premiers  chrétiens  et  )'e^aUatiQn  ex- 
traôr()inaire  qui  les  portait  à  braver  des  tortures  diaboliques  pour  le 
triomphe  de  leur  foi  *"",  durent  néeessaitement  produire  une  impfes- 
sion ineffaçable.  Ces  martyrs  mëprishieht  la  terre  en  vbede  «  l'éternel 
§éjour  dans  le  palais  céleste  que  n'avait  point  |)iti  la  main  des  I^om- 
n^es.»  Les  Écritures  qui  ppqrvoyaientàleurs  besoinsspirituels  étaient 
la  mesure  et  la  règle  de  leur  science.  C'est  ainsi  qu'à  l'époque  où 

fot  discutée  la  fameuse  question  des'«  antipodes'»  (velrs  Vtvti  400  de 

-.1    .  ■  •  ,•  •    •       ■  • 

(1)  Si  Ton  avait  chassé  les  dieux  et  les  demi-dieux  de  la  seience,  où  ils  n'avalent  ja- 
mais exercé  d'empire,  on  ne  les  avait  pas  cbaasés  de  la  religiotri  des  lois,  dea^moBurs, 
m  ils  régaaient  «n  sooveratna  désastreux.  M.  TyndaU  n^B«t*il  Jamais  su  os  même  n*au. 
9«i|,-|i  p^s  voulu  savoir  que  le  grand  apôtre  entrant  à  Aibène»*  vit  des-antets  élevés  en 
rhaonesf  de  tous  les  dieux,  même  du  diaq  ineonnn?  Ër  élpH  &u  éffbiis  delaseience 
4e  Déroocrite,  d'Êpieure,  do  Lucrèce,  les  Grecs  et  les  Romains  élfrient  restés  fatalement 
idolâtres.  La  foi  seule,  la  foi  chrétienne,  a  fait  ee  que  la  science  avait  été  impuissante  à 
faire.  Or,  ne  dirait*-on  pas  que  le  triomphe  deMa  science  mo<lertieest  défaire  évtiùouîr  dans 
Qfi  plus  ou  mûifns  grand  nombre  d'esprits  la  notiott  dsBi)[»li,'itF«ffiieePlè'seti1  dinrcrère 
itui,  de  l'aven  même  des  matérialistes,'  des  bélérogénistes,'  des  évolntîonnistes;  dlstfto^oe 
Msentiellementr homme  de  la  brote,  la  faculté  de  s'élever  par  abstÉ^cUdn  àr'lif 'con- 
naissance 4'un  être  suprême  el  à  la  pratiqée  d*oli  enlte  religieux?  Patrrré  science! 
'  «  Hiatoiro  des  sciences  inductives,  »  vol.  L  {A^tmt.y  -  * 

**  Décrites  avec  une  terrible  vigueur  par  M.  Renan  ^ns  n  l'Antéchrist.  »  {fâ.) 
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J.-G.]»  1&  Bible  devint  pour  eux  l'arbitre  suprfime.  Saint  Augustin 
admettait  volontiers  la  rotondité  de  la  terre,  mais  non  Tertstence 
d'habitants  dans  un  autre  hémisphère,  parce  que  «  leur  racé  if  était 
pas  mentionnée  dans  la  Genèse  parmi  les  descendants  du  premier 
homme.  »  L'archevêque  Boniface  fut  scandalisé  de  la  supposition 
qu'il  pût  exister  des  êtres  humains  a  hors  de  la  portée  du  salut.»  On 
conçoit  que  sous  l'empire  de  pareilles  idées,  la  science  ne  pouTait 
^uère  progresser  (1  ) .  Plus  tard,  dans  la  lutte  politico-théologique  en- 
gagée entre  l'Église  et  les  gouvernements  civils,  que  Draper  nous  a 
dépeinte  avec  de  si  vives  couleurs,  les  ennemis  de  l'investigation 
ont  dû  faire,  pour  Tétouffer,  de  puissants  efforts. 

Whewell  fait  d'excellentes  remarques  sur  l'esprit  qui  régnait  dans 
le  moyen  âge  :  c'était  un  esprit  domestique.  Les  hommes  qui  s'oc- 
cupaient encore  dé  sciences  naturelles  avaient  abandonné  la  source 
des  eaux  vives  de  l'investigation,  ils  avaient  cessé  d'explorer  eux- 

(1)  Les  premiers  chrétiens  avaient  en  effet  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  oiltÎTer  la 
science,  qui  sera  toujours  le  privilège  du  très-petit  nombre,  et  qui  ne  peut  défendre 
personne,  même  le»  sages,  de  vices  honteux  et  contre  nature.  Cependant,  quand  on  dai- 
gnera faire  une  étude  attentive  de  la  science  des  Pères  de  l'Ëglise,  on  sera  grandement 
surpris  de  la  trouver  si  riche  et  si  avancée.  M.  Tyndall  a  bien  tort  de  plaisanter  de  la 
science  du  grand  évèque  d*Hippone,  et  d'en  plaisanter  sur  oui-dire ,  en  s*appuyanl 
d'une  fausse  citation.  Voici  le  texte  même  de  saint  Augustin,  dans  son  livre  de  la  CUé 
de  DteUpChap.  ix,  tome  VII,  page  487  de  Tédition  de  Migne  :  «  Pour  qu'il  y  ait  des  anti- 
podes, ce  n'est  pas  assez  que  la  terrb  soit  un  globe  homd  (affirmer  la  rondeur  de  la 
terre  au  quatrième  siècle,  c'était  déjà  une  certaine  science)  ;  il  ne  suffit  pas  même 
qu'au-dessous  de  nous,  la  terre  soit  nue  ou  solide,  il  faudrait  en  outre  que  les  descen- 
dants de  Noé  eussent  pu  y  arriver  ou  s'y  transporter.  Or,  il  me  semble  absurde  de  dire 
que  quelques  hommes  partant  d'ici  aient  pu,  en  naviguant  à  travers  l'immensité  de 
rOcéan,  aborder  les  terres  qui  sont  sous  nos  pieds.  »  Voilà  tout  le  raisonnement  d'Au- 
gustin,  appuyé  sur  sa  croyance  profonde  et  surnaturelle,  partagée  encore  aujourd'hui 
par  Je  plus  grand  nombre  des  savants  formant  autorité,  que  le  monogénisme  est  une 
grande  vérité;  que  toutes  les  races  humaines  qui  peuplent  la  terre  sont  issues  d'Adam 
par  Noé.  Ce  que  saint  Augustin  nie,  c'est  le  progrès  de  la  navigation.  Il  ne  savait  pas, 
nous  l'avouons,  car  c'est  à  peine  si  nous  le  savons  nous-mêmes,  que  de  tous  petits  na- 
vires, de  simples  barques,  entraînés  par  des  courants  que  nous  ne  connaissons  que  de- 
puis quelques  années  ont  pu  aborder  les  îles  les  plus  lointaines  et  les  peupler  d'habi- 
tants. Saint  Augustin  évidemment  n'avait  paa  fait  la  grande  étude  de  M.  de  Quatrefa- 
ges  sur  les  Polynésiens  et  leurs  migrations.  Quant  à  l'archevêque  Boniface,  M.  Tyn- 
dall, dans  son  érudition  de  seconde  main  et  de  mauvaise  main,  lui  prête  des  paroles 
qu'il  n'a  jamais  prononcées.  C'est  le  pape  Zacharie  qui,  en  748,  dans  une  lettre  écrite  à 
l'évéque  Boniface, appelait  perverse  et  inique  la  doctrine  d'un  certain  Virgile  :  qa'il  y 
a  sous  terre  un  autre  monde  et  d'autres  hommes  que  le  monde  et  les  hommes  adamiqaes, 
rachetés  par  Jésus-Christ.  Toute  la  doctrine  des  antipodes  est  dans  la  terre  globuleuse 
et  ronde  ;  les  citations  fausses  de  M.  Tyndall  manquent  d'à-propos.  Il  a  trop  l'habitacle 
de  puiser  à  des  sources  suspectes  et  empoisonnées  :  Hume,  Renaud,  Draper,  Lange, 
etc.,  etc.,  sont  des  libres  penseurs. 
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luèmes  la  ualure  par  des  observations  et  des  expériences,  et  se  bor- 
naient ^  remanier  les  connaissances  acquises  par  leurs  prédé- 
ce9S€;urs.  Ce  fut  un  temps  où  la  pensée  était  dédaignée,  où  Tac- 
ceptalLon  de  la  seule  autorité,  comme  elle  fait  toujours  dans 
le  dowaijQe.  de  la  science,  conduit  fatalement  à  la  mort  intellec- 
tuelle!  On  ne  cherchait  même  plusTexpIication  physique  des  phéno- 
mènes, on  les  attribuait  à  des  causes  morales  ;  une  sorte  de  fantaisie, 
presque  aussi  dégradante  que  le  spiritualisme  de  nos  jours  (!},  avait 
pris  la  place  des  spéculations  scientifiques.  Ensuite  vinrent  le  mys- 
ticisme du  moyen  âge,  la  magie,  l'alchimie,  la  philosophie  néo- 
platonicienne avec  ses  abstractions  sublimes  mais  visionnaires,  qui 
portaient  les  hommes  à  rougir  de  leurs  corps,  en  y  voyant  un  obs- 
tacle à  leur  absorption  dans  la  félicité  du  Créateur.  Enfin,  ce  fut  le 
tour  de  la  philosophie  scolastique,  qui  n'était  autre  chose,  suivant 
les  appréciations  de  Lange,  qu'une  fusion  des  idées  les  moins  saines 
d'Âristotedans  le  christianisme  de  l'Occident. Elle  enfanta  llmmobi- 
lîté  intellectuelle.  De  même  qu'un  navigateur  sans  boussole,  enve- 
loppé dans  un  épais  brouillard,  s'imagine  qu'il  fait  toujours  bonne 
route  parce  qu'il  se  donne  beaucoup  de  peine,  et  après  avoir  erré 
longtemps  sur  les  flots  se  trouve  ramené  au  point  de  départ  par  le 

(1)  J*avoue  ue  rien  comprendre  I  cet  arrêt  brutal  lancé  contre  le  spiritualisme  de  nos 
joara,  que  M.  Tyndall  ose  qualifier  de  dégradant.  Spiritdalishb  Bâ6aAnAi<rr  I  Et,  par 
conséquent,  matéhialisme  enhobussant.  Quel  fatal  abus  du  langage  1  Et  pourquoi 
aussi  parler  du  moyen  âge,  de  la  scolastique,  d'Âristote  et  de  Platon,  quand  on  ne 
sait  pas  ce  que  sont  ces  grandes  choses,  et  que  Ton  est  forcé  de  s'en  rapporter  à  des 
auteurs  qui  n*en  savent  pas  davantage,  ou  qui  ne  les  ont  vues  que  do  mauvais  ^Mk, 
Ah  1  si  M.  Tyndall,  comme  son  humble  traducteur  et  ami,  avait  étudié  la  philosophie 
et  la  théologie  scolastique  pendant  sept  longues  années,  il  en  parlerait  en  connaissance 
de  cause.  Il  est  donc  bien  borné,  bien  étroit,  l'horizon  de  la  science  ;  la  science  est 
donc  bien  absorbante,  bien  assourdissante,  puisque  H.  Tyndall  n'a  pas  trouvé  une  pa- 
role de  sympathie  pour  ta  grandeur  véritable  du  moyen  âge  ou  de  Tâge  de  foi,  car  c'est 
son  véritable  nom.  Et  cependant,  on  chercherait  en  vain  dans  l'univers  on  roi  plus 
grand  que  Charlemagne,  ou  plus  parfait  que  saint  Louis  ;  un  génie  plus  profond  et 
plus  universel  que  saint  Thomas  d'Aquin  ;  un  écrivain  plus  entraînant,  un  orateur 
plus  éloquent  que  saint  Bernard  ;  des  monuments  plus  grandioses  que  nos  vieilles  ca- 
thédrales ;  plus  d'élan  généreux  et  plus  de  courage  véritable  que  chez  les  croisés , 
plus  d'intrépidité  chevaleresque  que  chea  les  ordres  militaires  et  hospitaliers;  plus 
d'abnégation  et  plus  d'aaiour  du  peuple  que  chez  les  frères  Mendiants  ;  plus  de  charité 
sublime  que  chez  les  religieux  voués  à  la  rédemption  des  captifs.  Non,  jamais  on  ne  vit 
tant  de  grandes  créations  et  tant  de  grands  hommes,  parce  qu'on  ne  vit  jamais  tant  de 
saints  aux  vertus  héroïques.  Que  la  science  est  petite  auprte  de  tant  de  soblimités  I 
Elle  n'est  qu'un  accessoire,  elle  devait  venir  après  le  principal.  C'est  la  foi  civilisatrice 
du  monde  qui  a  été  sa  mère,  qui  l'a  nourrie  dans  son  sein  1  Et  fille  dénaturée,  elle  in- 
sulte sa  mère  !  I  !  C'est  encore  la  foi  qoi^  senle,  sauvera  la  science  vraie,  quand  la 
faussa  science  aura  ramené  le  monda  à  It  barbarie. 
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caprice  des  vents  et  des  courants,  les  adeptes  de  la  scolastiqne, 
après  avoir  sucbessivement  noué  et  dénoué  une  même  corde,  dissipé 
et  reformé  les  mêmes  nuages,  se  retrouvèrent,  au  bout  de  plusieurs 
siècles,  eiactementdans  leur  position  primitive. 

Relativement  à  Tinfluence  que  la  philosophie  d'Arislote  exerça 
àiir  le  moyeii  âge,  et  au  prestige  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  notre 
époque,  qu'il  me  sôit  permis  de  faire  une  remarque.  Quand  ua 
homme,  s'élevant  an-dessus  du  niveau  commun  des  intelligences, 
à  créé  ilhe  œuvre  monumentale  dans  un  des  domaines  particuliers 
de  l'esprit  humain,  on  lui  suppose  ordinairement  la  même  supério- 
rité et  la  même  puissance  créatrice  dans  les  autres  domaines.  C'est 
ainsi  que  là  croyance  de  Newton  à  la  révélation,  est  devenue  pour  les 
théologien^  uh  argument  spécieui  en  faveur  dé  leur  doctrine,  comme 
s'ils  bubliaieht  que  la  concentration  de  ses  aptitudes  et  de  ses  travaux, 
pendant  là  plus  grande  partie  de  sa  vie,  vers  dés  idées  d'un  ordre 
tout  différent  devait  le  rendre  moins  compétent  dans  les  questions 
historiques  et  théologiques  (1).  On  Rapporte  que  Goethe,  infatué 
tout  i,  la  fois  de  sa  grandeur  comme  poête^  et  de  sa  gloire  comme 
auteur  de  quelques  découvertes  en  histoire  natùrielle,  mit  en  émoi 
tous  les  peintres  de  l'Allemagne,  lorsqu'il  publia  son  «  Farbenlehre,  » 
dans  lequel  il  prétendait  renverser  la  théorie  des  couleurs  de 
Newtou.' Dans  ee^ibelter,  qui  n'était  qu'trh  débordement  d'iKifjiireif, 
H  traîtait  cette  théorie  d'absurde,  et  èôn  âuteiir  de  charlatan.  Les 
découvertes  scientifiques  de  Goethe  étaient  réelles  et  même  assez 
rcAiarquaple^  pour^qu'on  ait  dit  que,  s'il  s'étaitentièrement  consacré 
à  Vhistodre  mitur&lte,  il  y  eM' acquis  autant  de^oIre  qu'il  a  pu  en 
ftcqu^it  dïms  la  poésie.  Goethe  posisédait  spécialement,  à  nn  degré 
extraordinaire,^  les  facultés  utiles  pour  la  classification  des  faits, 
notamment  lafine^ae  des  observàtioB»  et  l'art  de  découvrir  des  ana^ 
logîes  dans  les*  choses  en  «pparetioe  les  moins  analogues.  43es  facal* 
tés  peuvent  sembler,  je  i'a  voue,  fort  éloignées  de  celles  tjue  Requiert 
!a  poérfe  ;  maïs  il  est  cetlain  gu'uu  esprit  richenaent  doté  pour  l'hîs- 
tpire  naturelle,  aussi  }>\en  que  pour  û  poésie,  peut .  être  compléto* 
m^nt  déjpourvu  .des;  facultés  flfa'exigeiit  les  âcienéesirtiçsiques^ 
mécaniques^  et  Goethe  se  troo ^ait  pfréeiséitaent  dans  ce  cias  ;  il  ne 

(i)  M.  Tyàdail  se  condamne  ici  luj-méme.  Il  est  beaucoup  trop  physicien  pour  afoir 
le  droit  de  se  poser  comme  il  le  fait  aiyourd'hui  en  t&éologîen,  en  philosophe  et  ea 
historien.  Les  vides  de  sa  théologie,  de  sa  Dhilosop}iie  et  de  son  histoire  sont  pa^  trop 
transparents.  Le  coup  de  patte  jeté  en  passant  à  ^ewton,  cet  amoindrissement  de  s<ni 
autorité  est  un  hors-d'œuvré  assez  maladroit  et  qui  montre  trop  l'esprit  d'hostilité  qui 
anime  Hllustre  président. 
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pouvait  Comprendre  le  simple  éhofieé  d'uii  raiisotihemetit  M&îéc^-» 
ilh}iie,  et,  par  conséquent,  dans  le^  science^  où  ce  raisoiiiiéklieht 
domine,  il  devenait  un  feu-follet  pour  ceux  qui  le  suivaient. 

Je  me  suis  avisé  quelquefois  de  comparer  Aristote  avec  (Gro^lhfe, 
en  remarquatit  que  le  philosophe  de  Stagyiré  était  doué  d'bn  poQ- 
voir  presque  surhumain  d'amasser  et  systématiser  des  faits,  et 
<iu'il' était  dépourvu  de  toutes  les  facultés  qui  manquaient  à  Goêthë. 
Ce  que  Whewell  reproche  à  Aristote,  cfe  n'est  pas  d'avoir  négligé 
les  faits,  mais  «  d'avoit*  négligé  d'attacher  aux  faits  les  idées  qui 
IcVkr  sont  propres;  c'est  de  n'avoir  pas  saisi  l'idée  delà  cause  méca- 
nique, c'est-à-dire  de  la  force,  et  de  lui  avoir  substitué  de  vagues  et 
inapplicables  notions,  impliquant  seulement  des  relations  d'espace, 
ô\X  des  émotions  d'étonnement.  h  Cette  critique  est  juste  ;  mais  le 
tldot  «  négligé  »  suppose  simplement  une  inauvaise  direction  intel- 
lectuelle, tandis  que  dans  Aristote,  comme  dans  Goethe,  il  n*y 
ftvaii  pas,  i  ce  qu'il  me  semble,  mauvaise  direction,  mais  incapacité 
naturelle,  qui  devait  être  une  source  intarissable  d'erreurs.  Coitime 
pliystoien,  Aristote  a  déployé  les  qualités  qu'on  jtige  aujourd'hui 
les  pins  détestables  que  puisse  réunir  l'investigateur:  —  le  mélange 
des  idées,  là  contusion  des  arguments,  et  une  assurance  dansTabus 
des  mots  qui  a  fait  croire  qu'il  était  maître  de  son  sujet,  lorsqu'il 
n'en  possédait  pas  les  premiers  éléments.  Il  mettait  des  mots  à  la 
place  des  choses,  et  prenait  le  sujet  pour  l'objet.  Il  prêchait  l'induc- 
tion sans  jamais  la  pratiquer,  et  il  renversait  l'ordre  logique  des  re- 
cherches originales  en  passant  du  général  au  }^articulrer,  au  lieu  de 
s'élever  du  particulier  au  général.  Il  faisait  de  l'univers  une  sphère 
limitée  dohf  la  terre  occupait  le  centre,  démontrant  pompeusement 
pour  sa  propk*e  satisfaction  et  pour  celle  du  monde,  pendant 
2,000  ans,  qu'aucun  autre  univers  n'était  possible.  Ses  idées  da 
moaveîfùent  étaient  erronées,  et  il  n'eut  jamais  une  saine  notion  de 
mécanique;  il  dit  que  le  mouvement  est  naturel  ou  surnaturel, 
calme  ou  violent,  meilleur  ou  pire  ;  il  afflrmail  que  le  vide  ne  pou- 
vait exister,  et  prouvait  que,  s'il  existait,  le  mouvement  devenait 
impossible.  Il  déterminait  à  priori  combien  il  devait  y  avoir  d'es- 
pèces d'animaux,  et  démontrait  qu'ils  devaient  nécessairement 
avoir  telles  ou  telles  parties.  Ses  etreurs  de  détail  sont  graVes  et 
noQibreuses.  Il  affirmait  que  les  battements  du  cœur  n'avaieAl  lieu 
que  chez  l'homme,  que  le  côté  droit  était  plus  chatfd  que  le  côté 
gauche,  que  l'homme  avait  plus  de  dents  que  la  Ibmm'e,  et  qu'il 
existait  un  espace  vide  dans  la  partie  postérieure  de  la  tête. 

II  est  une  qualité  particulière  essentielle  pour  les  conceptions 
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physiques,  et  qui  me  semble  avoir  fait  défaut  chez  Aristote  et  ses 
sectateurs  :  je  ne  trouve  pas  dans  la  langue  un  mot  qui  Texprime 
exactement;  les  Allemands  en  rendent  Tidée  par  le  mot  vors^ 
tellung  *  ;  elle  se  rapproche  de  Timagination,  et  Ton  pour- 
rait dire  qu'elle  consiste  à  ramener  les  vérités  de  la  science 
à  des  formes  sensibles,  en  quelque  sorte  à  des  images.  Par 
exemple,  Aristote  attribue  l'ascension  de  Teau  dans  un  corps  de 
pompe  à  l'horreur  de  la  nature  pour  le  vide,  tandis  que  Pascal  dé- 
montre la  cause  du  phénomène  par  une  expérience  sur  lePuy-de* 
Dôme  :  dans  le  premier  cas,  les  termes  de  Texplication  ne  compor- 
tent pas  une  image  physique;  dans  le  second,  l'explication  parle 
aux  yeux,  l'image  est  la  colonne  de  mercure  barométrique. 

Pendant  la  longue  période  du  moyen  âge,  amortissante  et  stérile 
dans  la  chrétienté,  l'intelligence  était  active  et  féconde  chez  les 
Arabes  ;  Draper  nous  en  fait  un  tableau  saisissant.  Les  Mores,  dans 
leur  immigration  en  Espagne,  y  amenèrent  à  leur  suite  l'ordre  et 
l'instruction,  avec  l'élégance  et  la  délicatesse  des  mœurs,  toutes 
choses  encore  inconnues  dans  cette  contrée.  Tandis  que  le  paysan 
chrétien,  atteint  de  quelque  maladie,  invoquait  son  reliquaire,  le 
More  recourait  dans  le  même  cas  à  la  science  expérimentée  d'un 
médecin.  Les  Arabes  encourageaient  la  traduction  des  philosophes 
grecs,  mais  non  celle  des  poètes.  Ils  avaient  en  aversion  «  rim- 
pudicité  de  notre  mythologie  classique  ;  ils  qualifiaient  de  blas- 
phème toute  connexion  entre  l'impur  Jupiter  Olympien  et  le  Sei- 
gneur Très-Haut.  »  Draper  mentionne  avec  plus  de  détails  que 
Whei^ell  les  termes  scientifiques  que  les  Arabes  ont  laissés  dans 
notre  langue,  au  sujet  de  leurs  travaux  pour  le  progrès  de  la 
science  :  il  cite  principalement  Alhazen,  qui  fut  le  premier  à  recti- 
fier les  idées  fausses  de  Platon  en  optique,  et  démontra  que  les 
rayons  de  lumière  ne  sont  pas  émis  parles  yeux.  Alhazen  découvrit 
la  réfraction  atmosphérique,  et  il  prouva  que  le  soleil  et  la  lune 
sont  encore  visibles  après  leur  coucher.  Il  explique  l'élargissement 
de  ces  deux  astres  et  le  raccourcissement  de  leurs  diamètres  verti- 
caux quand  ils  sont  près  de  l'horizon.  I)  sait  que  la  densité  de  l'at- 
mosphère décroît  par  l'augmentation  de  la  hauteur,  et  il  fixe  sa 
hauteur  totale  à  58  1/2  milles.  Dans  le  livre  intitulé  «  la  Sagesse 
de  la  balance,  i»  il  expose  la  connexion  entre  le  poids  de  l'atmos- 
phère et  sa  densité  croissante.  Il  fait  voir  que  le  poids  d'un  corps 
varie  avec  la  densité  de  l'atmosphère.  Il  considère  la  force  avec  la- 

*  Le  verbe  allemand  vorsteilen,  tiu'il  est  diiricile  d'exprimer  en  anglais,  w  traduit 
parfaitemeat  en  françaii  par  l'expression  se  figurer. 
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quelle  an  corps  plongé  dans  un  liquide  plus  pesant  que  lui  s*élève 
à  la  surface.  Il  comprend  la  théorie  du  centre  de  gravité,  et  il  l'ap- 
plique à  des  recherches  sur  la  balance  et  la  romaine.  Il  reconnaît 
la  gravité  comme  une  force,  bien  qu'il  se  trompe  en  supposant 
qu'elle  diminue  comme  la  distance,  et  qu'elle  n'appartient  qu'à  la 
terre.  Il  connaît  la  relation  entre  la  vitesse,  l'espace  et  le  temps 
dans  la  chute  desxîorps,  et  il  a  des  idées  très-justes  de  l'attraction 
capillaire.  Il  perfectionne  l'hygromètre.  Il  détermine  les  densités  de 
beaucoup  de  corps,  et  il  obtient  des  résultats  qui  diffèrent  très-peu 
des  nôtres.  «  Je  me  joins,  dit  Draper,  aux  pieuses  prières  d'Alhazen 
pour  qu'au  jour  du  jugement  le  Tout-Miséricordieux  ait  pitié  de 
l'âme  d'Abur-Raihân,  parce  qu'il  fut  le  premier  de  la  race  humaine 
qui  ait  construit  une  table  de  poids  spécifiques.  »  SI  toutes  ces  ob- 
servations sont  d'une  vérité  historique  (et  j'ai  une  très-grande  con- 
fiance dans  le  D'  Draper*),  il  a  raison  de  «  déplorer  les  manœuvres 
qui  ont  été  systématiquement  pratiquées  dans  la  littérature  de 
l'Europe  pour  nous  laisser  ignorer  nos  obligations  scientifiques 
envers  les  mahométans  (1).  » 

L'effort  d'esprit  pendant  la  période  sfationnaire  vers  les  choses  ul- 
tra-terrestres, au  détriment  des  problèmes  qu'on  avait  sous  la  main, 
étaitsûrdeprovoqueruneréaction.Mais  cette  réaction  était  graduelle, 
car  le  terrain  était  dangereux.  11  existait  un  pouvoir  capable  d'écra- 
ser le  critique  qui  irait  trop  loin.  Afin  d'éluder  ce  pouvoir  et  de 
permettre  encore  d'exprimer  une  opinion,  la  doctrine  de  la  vérité 
à  deux  fins  fut  inventée,  d'après  laquelle  il  était  permis  de  soutenir 
une  opinion  d'après  la  théologie,  et  de  soutenir  l'opposée  d'après  la 
philosophie.  Ainsi,  au  treizième  siècle,  la  création  du  monde  en 
six  jours  et  l'immutabilité  de  l'âme  individuelle,  qui  avaient  été  si 
directement  affirmées  par  sair*  "îiomas  d*Aquin,  étaient  toutes 
les  deux  niées  philosophiquement,  quoique  admises  comme  vraies 


*  a  Développement  intellectuel  de  l'Earope,  »  p.  359.  {Auteur,) 
(1)  Cet  éloge  enthousiaste  des  mahométans  d'Espagne  aux  dépens  des  chrétiens  est 
Uii  des  passages  qui  ont  le  plus  ofTénsé  les  auditeurs  instruits  et  chrétiens  de  M.  Tyn- 
dal!.  Parce  que  le  moyen  âge  a  manqué  de  science,  parce  que  Pheure  de  la  science 
n*avait  pas  encore  sonné  en  Europe,  il  méconnaît  les  magniflques  élans  da  moyen  âge 
et  !e  condamne  sévèrement.  Et  parce  que  quelques  Arabes,  eu  Espagne  et  ailleurs,  ont 
fait  quelques  progrès  scientiflquos,  il  oublie  les  attentats  qui  ont  rendu  odieux  à  jamuis 
le  nom  de  sarbasin;  il  n'a  pas  un  mot  de  blâme  pour  ces  cruels  envahisseurs.  H  a 
donc  deux  poids  et  deux  mesures.  Et  pourquoi  ne  parle-t-il  pas  d'Alphonse  de  Castilte, 
dontf  dans  ces  dernières  années,  on  a  publié  les  œuvres  eu  dix  volumes  in-folio,  preuve 
surabondante  que  la  science  n*était  pas  dédaignée  au  moyen  âge,  et  qu'on  savait  la 
demander  même  à  ses  plus  cruels  ennemis? 
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en  tant  (jq'articles  de  la  foi  catholique.  Quand  Protagoras  émit  To* 
pinjon  qui  lui  valut  tant  d'injures  :  que  &  les  assertions  opposées 
sont  également  vraies,  n  il  voulait  tout  simplement  dire  que  la  na- 
ture humaine  différait  tellement,  que  ce  qui  était  subjectivement 
vrai  pour  Tun  pouvait  être  subjectivement  faux  pour  l'autre.  Le  grand 
sophiste  n'a  jamais  voulu  se  moquer  de  la  vérité  en  'disant  que 
l'une  des  deux  assertions  opposées  faites  par  le  môme  individu  ne 
serait  pas  fausse.  Ce  n'était  pas  le  sophisme,  mais  la  crainte  des 
vengeances  tbéologiques  qui  enfanta  ce  raisonnement  prévarica- 
toire,  et  il  est  étonnant  de  voir  jusqu'à  quel  point  Tont  poussé  ceux 
qui  étaient  habiles  dans  les  artifices  de  ce  genre  (1). 

Vers  la  fin  de  la  période  stationnaire,  une  lassitude  de  mots,  si  je 
puis  ni'exprimer  ainsi,  s'était  emparée  des  esprits.  La  chrétienté 
avait  fini  par  prendre  en  dégoût  la  philosophie  de  Técole  avec  sa 
verbeuse  logomachie,  qui  n'ouvrait  autour  d'elle  aucune  issue,  et 
laissait  les  intelligences  dans  un  brouillard  perpétuel.  De  tous  cô- 
tés, le  sentiment  général  s'exhalait  par  les  mêmes  plaintes  :  <i  Nous 
avons  assez,  disait-on,  d'Aristote  et  de  ses  subtiles  hypothèses; 
nous  avons  assez  de  l'Église,  de  la  Bible  ei  d'uue  aveugle  tradi- 
tion ;  il  est  temps  que  nous  retournions  à  l'étude  de  l'univers,  à 
l'exploration  de  la  nature,  el  nous  voulons  y  procéder  par  des  ob- 
servations et  des  expériences  (2).  »  L'anuée  1553  fut  marquée  par 
l'apparition  de  l'ouvrage  de  Copernic  sur  les  trajectoires  des  corps 
célestes,  événement  mémorable  qui  ouvrait  une  nouvelle  ère  en 
astronomie.  La  sphère  close  d'Aristote,  qui  contenait  la  terre  à  son 
centre,  s'évanouit  immédiatement  dans  l'espace  ;  et  «  la  terre  se 
meut»  devint  le  mot  d'ordre  et  le  cri  de  ralliement  des  hommes 
scientifiques  libres.  Copernic  était  chanoine  de  Téglise  de  Frauen- 
bourg,  dans  le  dlocèso  d'Ermeland.  Depuis  trente-trois  ans  il  s'était 
retiré  du  monde  pour  se  consacrer  entièrement  à  l'édification  de 
son  œuvre  sur  le  système  solaire.  Il  travaillait  à  poser  les  premières 
assises  d'un  monument  éternel,  et  la  sensation  qu'il  produisit  fut 
tellement  générale,  que  ceux  môme  qui  avaient  des  raisons  de  le 
craindre  furent  subjugués,  et  se  résignèrent  temporairement  au 
silence.  Copernic  publia  son  livre  dans  la  dernière  année  de  sa 
vie.  On  rapporte  que  le  premier  exemplaire  lui  fut  apporté  sur  son 

(1)  Daus  tout  ce  passage  plein  de  faussetés,  M.  Tyndall  est  biea  plus  sophiue  encor« 
que  Protagoras. 

(2)  M.  Tyndall  a  certainement  inventé  ces  paroles  blasphématoires,  car,  puisqu'il 
les  soulignait,  il  en  aurait  indiqué  la  source  si  elles  n'avaient  pas  été  siennes.  En 
preuve  de  cette  prétendue  répulsion  des  esprits,  et  comme  témoignage  de  l'explosion 
doDt  il  M  fait  l'écho,  il  cite  le  livre  de  Copernic. 
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lit  de  mort,  et  que,  peu  de  jours  après,  ce  grand  homme  s'éteignit 
en  p^ix, 

Le  philosophe  italien  Jean  Bruno  fut  un  de  ceux  qui  se  conver- 
tirent les  premiers  au  nouveau  système  astronomique.  Prenant  Lu- 
crècp  pour  son  modèle,  il  fit  revivre  la  doctrine  de  rinf^nité  des 
mondes  1  et  en  la  combinant  avec  celle  de  Copernic,  il  s'éleva 
bientôt  à  cette  sublime  généralisation  !  qui  fait  de  toutes  les  étoiles 
fixes  autant  de  soleils  disséminés  dans  les  profondeurs  illimitées  de 
l'espace  et  accompagnés  de  satellites  qui  sont,  à  leur  égar^,  d^ns 
les  mêmes  relations  que  la  terre  avec  notre  soleil,  ou  notre  lune 
avec  la  terre.  Cette  vaste  conception  était  déjà  uh  progrès  d'un 
ordre  transcendant  ;  mais  Bruno  fit  un  pas  de  plus  dans  la  voie  des 
idées  qui  prévalent  aujourd'hui.  Frappé  de  l'importance  du  pror 
blême  de  la  génération  et  de  la  conservation  des  organismes,  il 
dirigea  de  ce  côté  ses  méditations,  et  finalement  il  parvint  à  pette 
conclusion  :  que  la  nature,  dans  ses  productions,  n'imite  pas  le 
travail  artificiel  de  l'homme;  elle  procède  par  débrouilleipient  et 
(Jéveloppement.  Les  formes  infini^nent  variées  que  prepd  |a  ma- 
tière 110  lui  sont  pas  imposées,  par  un  ouvrier  extérieur  ;  ces  formes 
se  développent  sous  rinflucnce  d'une  force  et  d'un  principe  inté- 
rieurs. La  matière  tfest  pas,  comme  l'ont  pensé  des  pl]ilQ§ophes, 
une  capacilé  vide,  mais  Ja  mèr«  universelle  qui  produit  toutes  cho- 
ses comme  le  fruil  de  ses  propres  entrailles  I 

Bruno  fut  primitivement  un  moine  dominicain.  Se  voyant  accusé 
d'hérésie  et  forcé  de  fuir,  il  chercha  successivement  un  refuge  à 
Genève,  à  Paris,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  En  1592,  il  tomba 
entre  les  mains  de  l'inquisition  de  Venise.  Au  bout  d'un  emprison-* 
nement  de  plusieurs  années,  il  fut  jugé,  dégradé,  excommu- 
nié^ livré  à  la  juridiction  civile,  avec  prière  de  traiter  «  gen-> 
tillement,  sans  effusion  d'une  goutte  de  sang.  »  Cela  signifiait 
qu'il  serait  brûlé;  et  il  fut  effectivement  brûlé  vif,  le  16  février 
1600  (1).  Trente-trois  ans  plus  tard,  Galilée  put  échapper  à  un 
pareil  d^tin  en  abjurant,  à  genoux,  et  la  main  droite  sur  l'Élan-' 
gile,  la  doctrine  héliocentrique  qu'il  savait  être  vraie.  Après  Galilée 
vint  Kepler,  qui  eut  le  bonheur  de  pouvoir  impunément,  d^ns  sa 
patrie  allemande,  défier  la  puissance  qui  régnait  au  delà  des 
Alpe9«  U  révé^  w  fnoode  sea  fameuses  lois  des  mouvements 

(1)  La  cfioix  fait  par  M.  Tyndall  de  Giordaoo  Bruno  cooune  un  des  héros  de  l'évoiu-^ 
tien  et  da  prières,  est  tout  à  fait  étrange  et  caractéristiqot  !  6i  je  résumais  ici  la 
ficieofe  <hf  bardi  ^pv^taurf  si  i^  refusais  sa  théorie  de  l'univers,  grand  animal  dont 
Dien  «9(lÂ  CQiuf  ;  û  j'iqalysfis  son  symbole  on  4^ariiAle8  visant  autanl  d«  constella- 
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planétaires,  auxquelles  son  nom  fut  attaché,  et  que  son  génie  lui 
fit  surgir  des  observations  antérieures  (1).  Dès  lors  les  voies  se  trou- 

tionsy  je  ferais  rougir  mon  illustre  ami.  Mais,  parce  que  dans  un  de  ses  rêves  il  t  vu 
dans  toutes  les  étoiles  des  mondes  animaux  intellectuels  avec  des  individus  végétatifs 
et  raisonnables  (c'est  bien  son  langage),  parce  que  Tun  des  premiers  il  proclame  que 
toutes  les  religions  sont  fausses,  un  savant  aussi  illustre  que  M.  Tyndall  en  fait  son  grand 
Apollon. Quel  scandale!  Si  au  moins  Bruno  avait  été  honnête  :  mais  c'est  le  plus  mépri- 
sable des  hommes.  A  Napics,  il  est  moine  dominicain,  mais  il  jette  bientôt  le  froc  aux 
orties  et  attaque  ouvertement  toutes  les  vérités  de  la  foi.  A  Genève,  il  est  calviniste, 
mais  sa  morgue  est  telle  que  Calvin  et  Théodore  de  Bèze  ne  peuvent  le  supporter  et  le 
congédient;  à  Paris,  à  Lyon,  à  Toulouse,  il  se  rend  odieux  par  son  esprit  frondeur, 
et  les  professeurs  de  toutes  les  Universités  le  forcent  à  fuir;  à  Londres,  il  se  fai^ 
anglican,  courtisan  flatteur  de  la  reine  Elisabeth,  sans  plus  réussir  que  partout  ail- 
leurs ;  k  Wittemberg,  il  embrasse  le  luthéranisme,  mais  son  orgueil  et  sou  emporte- 
ment lui  font  les  mêmes  ennemis.  Abandonné  de  tous,  absolument  sans  ressources,, 
il  succombe  fatalement  à  la  tentation  d'aller  dogmatiser  dans  sa  propre  patrie,  et  cour 
au  supplice  qui  l'attendait.  Faire  son  héros  d'un  homme  d'humeur  ai  versatile,  aï  pas- 
sionnée, si  turbulente,  c'est  impardonnable.  M.  Tyndall  devait  laisser  Bruno  dans 
l'ombre.  La  oiauvaise  plaisanterie  de  sang-froid  sur  la  signification  des  termes  de 
l'arrêt  est  odieuse.  Juger  dans  le  sentiment  des  temps  actuels  les  mœurs  et  les  lois 
d'un  siècle  où  la  foi  était  considérée  comme  le  plus  excellent  des  dons,  comme  le  seul 
bien  nécessaire,  od  chacun  trouvait  naturel  et  bon  que  les  attentats  contre  là  foi  fussent 
plus  sévèrement  punis  que  les  attentats  contre  la  bourse,  contre  l'honneur  et  contre  la 
vie,  c'est  attenter  à  toutes  les  lois  de  la  logique. 

(1)  M.  Tyndall  est  donc  absolument  étranger  à  l'histoire  des  sciences,  il  ne  sait  donc 
pas  ce  dont  il  parle  avec  le  plus  d'assurance.  Je  prends  la  première  vie  de  Kepler  qui 
me  tombe  sous  la  main,  la  notice  historique  d'Arago,  tome  III  de  ses  œuvres,  et  j'y  lis, 
page  205  :  «  Les  prêtres  catholiques  de  Linz  et  les  prêtres  protestants  du  Wurtemberg 
lancèrent  simultanémeet  contre  Kepler  une  accusation  d'hérésie  qu'il  ne  parvint  à  re- 
pousser qu'avec  beaucoup  de  peine;  page  206  :  Kepler  employa  cinq  grandes  anoèea 
de  sa  vie  à  défendre  du  dernier  supplice  sa  mère  accusée  de  sorcellerie.  Il  vit  le  bour- 
reau, pour  essayer  de  la  terrifier  et  de  lui  arracher  l'aveu  qui  lui  aurait  coûté  la  vie, 
lui  présenter  pièce  par  pièce  tous  les  instruments  de  la  torture  ;  page  207  :  De  retour 
à  Linz,  ses  ennemis  l'insultèrent  A  tel  point,  comme  fils  d'une  sorcière,  qu'il  fat  obligé 
de  quitter  l'Autriche.  Les  jésuites!  1 1  venant  à  son  aide,  le  firent  comprendre  dans  le 
traité  qui  conférait  le  duché  de  Mecklenbourg  au  général  Wallenatein  ;  page  208  :  A 
tous  les  mauvais  traitements  que  Kepler  endura  dans  sa  vie,  ajoutons  qu'au  moment  de 
sa  mort,  les  princes  qu'il  servît,  même  dans  leurs  caprices,  lu!  devaient  200,00  florins. 
Les  tristes  détails  qu'on  vient  de  lire,  assigneraient  à  Kléper  une  place  à  part  dans  le 
martyrologe  de  la  science.  Voilà  comment  Kepler  put  impunément,  dans  sa  patrie 
allemande,  défier  la  puissance  qui  régnait  au  delà  des  Alpes j I!  Au  delà  des  Alpes,  oa 
le  savait  si  malheureux,  que  Jules  de  Médicis  et  la  République  de  Venise  crurent  devoir 
lui  offrir  une  chaire  à  l'Université  de  Padoue.  » 

Deux  lignes  I  Voilà  tout  ce  que  M.  Tyndall  consacre  k  Galilée,  le  créateur  de  la 
science  moderne,tandis  qu'il  accorde  une  page  presque  entière  à  l'énergumène  Giordano 
Bruno.  Serait-ce  parce  que,  malpré  tout,  Galilée  était  croyant  et  chrétien?  Encore  ee 
deux  lignes  sont-elles  consacrées  tout  entières  à  rappeler  la  faiblesse  honteuse  de 
Galilée,  tombant  à  genoux,  jurant  la  main  sur  l'Ëvangile  qu'il  rétractait  ce  qu'il  savai 
tre  la  vérité,  et  s'engageant  sur  sa  conscience  comme  sur  son  honneur  à  dénoncer  à 
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vèrent  préparées  pour  ravénement  de  Newton»  qui  embrassa  dans 
sa  théorie  de  la  gravitation  universelle  les  lois  formulées  par  Kepler. 

Au  dix-septième  siècle  apparurent  successivement  Bacon  et 
Descartes,  les  reconstrucieurs  de  la  philosophie.  Très-différem-^ 
ment  élevés  et  doués,  leurs  tendances  philosophiques  étaient  diffé- 
rentes. Bacon  se  cramponnait  à  l'induction,  croyant  fermement 
à  Texisteuce  d'un  monde  externe,  et  faisant  de  Texpérience  acquise 
la  base  de  toute  science. 

Les  études  mathématiques  de  Descartes  le  firent  pencher  vers  la 
déduction,  et  son  principe  fondamental  était  à  peu  près  le  même 
que  celui  de  Protagoras,  qui  de  Thomme  individuel  faisait  la  me- 
sure de  toutes  choses.  «  Je  pense,  donc  je  suis,  »  disait  Descartes, 
Il  n'était  sûr  que.de  son  identité,  et  le  développement  de  ce  sys- 
tème l'aurait  conduit  à  un  idéalisme  dans  lequel  le  monde  extérieur 
deviendrait  uniquement  un  phénomène  de  la  conscience.  Gassendi, 
un  contemporain  de  Descartes,  et  dont  nous  parlerons  tout  à 
Theure,  vit  immédiatement  que  le  fait  de  l'existence  personnelle 
pouvait  être  tout  aussi  bien  démontré  par  un  acte  quelconque  que 
par  celui  de  la  pensée.  Je  mange,  donc  je  suis,  ou  :  J'aime,  donc  je 
8UÎS9  amenaient  tout  aussi  bien  la  même  conclusion.  Lichtenberg 
démontra  que  la  chose  à  démontrer  résidait  inévitablement  dans  le 
postulatum  «  je  pense,  j>  et  que  ce  qui  découlait  de  ce  postulatum 
ne  pouvait  avoir  plus  de  force  que  le  postulatum  lui-même. 

Mais  Descartes  a  singulièrement  dévié  de  l'idéalisme  impliqué 
dans  son  principe  fondamental.  C'est  lui  le  premier  qui  a  su  ra- 
mener, d'une  façon  éminemment  capable  de  subir  l'épreuve  de  la 
représentation  mentale,  les  phénomènes  de  la  vie  à  des  principes 
simplement  mécaniques.  Par  crainte  ou  par  amour.  Descartes  fut  un 
bon  catholique  ;  par  conséquent  il  repousse  Tidée  de  l'atome, 
parce  qu'il  serait  absurde  de  supposer  que  Dieu,  s'il  le  voulait,  ne 
pût  pas  diviser  un  atome;  en  place  des  atomes,  il  suppose  de  pe- 
tites particules  rondes  et  de  minces  éclisses,  avec  lesquelles  il  cons- 
truit l'organisme. 

Avec  une  puissance  de  vue  physique  merveilleuse,  il  fait  Tes- 

rinquisitioQ  ceux  qui  enseigneraient  publiquement  sa  doctrine.  Et  un  peu  plus  loin, 
M.  Tyndall  invoque  Je  souvenir  des  martyrs  de  la  science^  en  tant  que  consacrant  les 
droits  de  celle-ci  à  une  émancipation  complète.  Comme  ils  s'éclipsent  les  martyrs  de  la 
science,  quand  on  les  compare  aux  martyrs  de  la  foi  1  Qu'ils  sont  rares  et  qu'ils  sont 
petits.  Le  vieillard  Éléazar  est  un  géant  en  comparaison  de  Galilée.  A  l'échelle  choisie 
par  M.  Tyndall  pour  mesurer  le  droit  et  être  cru  et  écouté,  l'autorité  de  l'Église  est 
infiniment  grande,  l'autorité  de  la  science  infiniment  petite  ou  nulle.  (Quelle  légèreté 
de  jugement!  Pitié  1  pitié  1) 
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quisse  d'une  machine  avec  de  Teau  comme  torce  motrice,  qui  ser- 
virait  à  illustrer  l'action  vitale.  Il  est  persuadé  qu'une  telle  ma- 
chine serait  capable  d'exercer  les  fonctions  de  la  digestion,  de  la 
nutrition,  de  la  croissance,  de  la  respiration,  des  battements  du 
cœur.  Elle  pourrait  recevoir  des  impressions  des  sens  externes, 
les  emmagasiner  dans  l'imagination  et  la  mémoire,  se  fnouvoir 
sous  l'impression  des  appétits  et  des  passions,  et  donner  le  mou- 
vement externe  aux  membres.  Il  déduit  les  fonctions  de  sa  ma- 
chine du  seul  arrangement  de  ses  organes,  comme  le  mouvement 
d'un  automate  ou  d'une  horloge  est  déduit  de  ses  poids  et  de  ses 
roues,  a  Pour  ce  qui  Concei'ne  ces  fonctions,  dit-il,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  concevoir  une  autre  âme  végétative  ou  sensitive,  ni 
aucun  principe  de  mouvement  et  de  vie  que  le  .sang  et  les  esprits 
qui  brûlent  constamment  dans  le  cœur,  et  qui  ne  dififôre  aucune- 
ment des  feux  qui  existent  dans  les  corps  inanimés.  »  Si  Desoartea 
avait  connu  la  machine  à  vapeur,  il  l'aurait  choisie  comme  force 
motrice,  en  place  de  sa  chute  d'eau,  et  aurait  démoniré  la  parfhite 
analogie  qui  existe  entre  l'oxydation  des  éléments  dans  le  corps 
et  celui  du  charbon  dans  le  foyer.  Il  aurait  certainement  devancé 
Mayer  eh  appelant  le  sang  que  le  cœur  fait  circuler  c  l'huile  de 
la  lampe  de  la  vie,  d  en  faisant  découler  tous  les  mouvements  Hé 
Taninlal  de  la  combustion  de  cette  huile,  comme  les  mouvements  de 
la  machine  à  vapeur  découlent  de  la  combustion  de  son  charbon. 
Vu  les  circonstances  de  l'époque,  la  hardiesse,  la  clarté  et  la  pré- 
cision avec  laquelle  il  se  saisit  du  problème  de  la  dynamique  vitale 
constituent  Une  merveilleuse  illustration  de  la  puissance  intéllets- 
tuelle. 

Pendant  que  se  déroulaient  péniblement  les  siècles  du  moyett 
ftge^  la  doctrine  des  atomes  ne  brilla  que  par  son  absence.  Il  ést 
prësumable  cependant  qu*il  s'en  conserva  une  trsldition  dans  il» 
intelligences  d'élite,  et  qu'à  son  égard,  si  elle  s'était  montrée, 
l'Église  et  le  monde  neseseraient  p^s  piqués  de  tolérance.  Une  fois, 
en  effet,  dans  l'année  1343,  l'auteur  d'une  tentative  pouf  la  pro- 
duire fut  condamné  à  se  rétracter,  et  ce  ne  fut  que  dans  le 
xvn«  siècle  que  Gassendi,  le  prévôt  orthodoxe  du  chapitre  de  Digne, 
contemporain  et  ami  de  Hobbes  et  de  Malraesbury,  la  fit  revivre. 
Mais  avant  de  parler  de  son  rapport  avec  la  doctrine  d'Êpicure,  il 
sera  bon  de  dire  quelques  mots  de  l'effet,  en  ce  qui  concerne  la 
science  de  l'introduction  générale,  du  monothéisme  parmi  les  na- 
tions européennes. 

Ck)mme  dit  Hume  :  a  Si  les  hommes  étaient  amenés  à  la  compré- 
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hension  d*i(ne  puissance  intelligente  invisible  par  là  côtitéttiplatîon 
désœuvrés  de  la  nature,  ils  ne  pourraient  avoir  d^aulré  èonceplîon 
que  celle  d'un  Hre  unique  qui  donnerait  la  vie  et  iWdre  h  celte 
vaste  machine,  et  ajusterait  toutes  ses  parties  en  uti  système  régu* 
lier!  »  Parlant  de  la  comdition  du  païen,  qui  derrière  chaque  évé- 
nemetit  naturel  croit  voir  un  dieu,  et  parvient  ainsi  à  peupler  le 
monde  de  milliers  d'êtres  dont  les  caprices  sont  incalculables,  Lange 
démontre  rimpossibilité  d'un  compromis  quelconque  entre  ces  no- 
tions et  celles  de  la  science,  qui  procède  en  admettant  une  toi  et 
une  causalité  immuables.  Mais  il  poursuit  avec  une  pénétration 
caractéristique  :  «  Dès  que  la  grande  pensée  d'un  seul  Dieu,  agis- 
sant comme  unité  sur  l'univers,  a  été  saisie,  il  est  non-seulement 
possible  de  voir  la  connexité  des  choses  avec  la  loi  de  cause  et 
d'effet,  cela  devient  une  conséquence  nécessaire  de  cette  supposi- 
tion. Car,  quand  je  vois  dix  mille  roues  en  mouvement,  et  que  je 
sais,  ou  que  je  croîs  qu'elles  sont  toutes  mises  en  mouvement  par 
une  seule,  je  sais  alors  que  j'ai  devant  moi  un  mécanisme  dont  le 
mouvement  de  chaque  partie  est  déterminé  sur  un  plan  d'ensemble. 
Cela  étant  admis,  il  s'ensuit  que  je  puis  examiner  la  structufé  de 
cette  machine  et  leô  différents  mouvements  de  ses  parties.  Pour  le 
moment  donc,  cette  conception  donne  pleine  liberté  à  Taclion  scîeri* 
tifique.  0  En  d'autre  termes,  si  un  dieu  capricieux  se  trouvait  à  la 
circonférence  de  chaque  roue  et  au  bout  de  chaque  levier,  l'action 
d'une  telle  machine  ne  pourrait  se  calculer  d'après  les  méthodes 
de  la  science.  Mais  l'action  de  toutes  ces  parties  étant  rigoureuse- 
ment déterminée  par  leurs  liaions  et  leurs  relations,  et  oelles-cî 
étant  mises  en  je»  par  ntté  seule  roue  dirigeante,  automatkide,  alèrs^ 
c^uoique  ce  dernier  moleur  fondamental  puisse  échapper  à  nnles 
investigations,  je  peux  néanmoins  comprendre  le  mécanisme  qu'il 
met  en  mouvement.  Nous  avons  ici  une  conception  de  Ift  relation 
de  la  nature  à  son  auteur,  qui  à  quelques  esprits  semble  pfkvlàiië- 
ment  aeèeptable,  tandis  que  d'autres  ne  pourraient  la  to^léf  ^r. 

Nèwfôfi  et  Bovle  ont  vécu  et  travaillé  heureux  sous  l'influence  de 
cette  conception;  Goethe  l'a  rejetée  avec  véhémence,  et  Carliste  a 
manifesté  la  même  répugnance.  (Boyle  voyait  le  modèle  de  l'uni- 
vers dans  l'horloge  merveilleuse  de  la  cathédrale  dfe  Strasbourg  ; 
Gœthe,  au  contraire,  manifestait  une  opinion  toute  différente.) 

L'histoire  fait  ressortir  les  tendances  analytiques  et  synthéticjues 
de  l'esprit  humain;  nous  y  voyons  les  grands  écrivains  se  ranger 
en  deux  classes  qui  correspondent  à  ces  deux  tendances,  plus 
ou  moins  caractérisées.  Les  hommes  de  sentimétits  élevés,  dcmt  léâ 
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cœurs  sont  ouverts  aux  nobles  ou  aux  douces  émotions,  tous  ceux 
dont  les  satisfactions  sont  plutôt  éthiques  que  logiques  dans  leur 
nature,  composent  le  groupe  synthétique  ;  tandis  que  le  groupe 
analytique  comprend  les  intelligences  plus  froides,  qui  se  com- 
plaisent dans  la  recherche  des  vérités  plus  précises  et  plus  méca- 
niques, s'adressent  plus  spécialement  à  l'entendement.  Ceux-ci 
adoptent  volontiers  une  sorte  de  panthéisme,  et  ceux-là  sont 
portés  à  supposer  un  créateur  détaché,  qui  a  travaillé  plus 
ou  moins  à  la  manière  des  hommes  (1).  Gassendi  tient  une 
place  douteuse  entre  les  deux  groupes  :  après  avoir  formelle- 
ment reconnu  Dieu  comme  la  grande  cause  première  des  choses, 
il  laisse  tomber  immédiatement  cette  idée  pour  appliquer  les  lois 
de  la  mécanique  aux  atomes,  et  il  en  conclut  tous  les  phénomènes 
de  la  vie. 

Il  défendit  Ëpicure,  et  s'appuya  sur  la  pureté  de  sa  vie  et  de  sa 
doctrine.  C'était  un  païen,  il  est  vrai,  mais  Aristote  Tétait  aussi.  Il 
avait  attaqué  la  superstition  et  la  religion,  et  avec  raison,  parce 
qu'il  ne  connaissait  pas  la  vraie.  Il  croyait  que  les  dieux  ne  ré- 
compensaient ni  ne  punissaient,  et  ne  les  adorait  qu'à  cause  de 
leur  perfection.  «  Nous  voyons  ici,  dit  Gassendi,  la  vénération  de 
l'enfant  plutôt  que  la  crainte  de  l'esclave.  Les  erreurs  d'Épicure 
seront  corrigées,  l'essence  de  ses  vérités  restera.  »  Et  alors  Gas- 
sendi se  met,  comme  n'importe  quel  païen  pourrait  le  faire,  à  cons- 
truire le  monde  et  tout  ce  qui  y  est  contenu  avec  des  atomes  et  des 

{{)  Un  créateur  détaché  qui  a  travaillé  à  la  manière  des  hommes  l  Voilà  ce  qae 
le  Dieu  des  chrétiens  est  pour  M.  Tyndall.  Il  n*a  pu  puiser  cette  idée  et  cette  définition 
que  dans  son  matérialisme.  Que  n'ouvrait-il  la  sainte  Bible  ?  lï  aurait  entendu  le  Roi- 
prophète  dire  :  u  Le  Seigneur  a  dit, et  tout  a  été  fait ,  il  a  ordonné, et  tout  a  été  créé.» 
Est-ce  ainsi  qu'agissent  les  hommes.?  L'épisode  de  Gassendi  que,  dans  la  première 
édition,  M.  Tyndall  appelait  le  père  Gassendi,  quoiqu'il  fût  simplement  chanoine,  ainsi 
que  Copernic,  et  qui  organise,  dit-il,  les  mondes  comme  tout  païen  pourrait  le  faire, 
est  un  triste  rabâchage,  une  vieille  rapsodie  à  laquelle  personne  ne  croit  plus.  Gassendi 
était  profondément  chrétien,  et  croyait  sincèrement  à  l'existence  du  Dieu  créateur  de 
toutes  choses,  à  la  spiritualité  et  à  Timmortalité  de  l'âme.  Gassendi  ne  se  contente  pas 
de  donner  aux  atomes  un  créateur,  il  veut  de  plus  que  le  Créateur  les  dirige,  les  ar- 
range et  en  forme  Tunivers.  Ils  ne  sont  plus,  selon  lui,  qu'un  peu  de  matière  qu'il  fa- 
çonne i  son  gré ((On  ne  peut  nier,  dit-il  (physic»  sectio,  iiv.  IX,  ch.  ii), qu'an 

ordre  admirable  ne  règne  dans  l'univers.  Le  mouvement  des  astres,  le  changement  des 
saisons,  la  chaîne  non  interrompue  des  générations....  toutes  ces  choses  réclament  un 

ordre,  et  publient  hautement  qu'il  y  a  un  arrangement  sublime  dans  la  création ■ 

Puisqu'il  y  a  un  ordre,  ne  doii-il  pas  y  avoir  un  auteur  de  cet  ordre?....  Car  le  hasard 

n'est  rien Ce  n'est  qu'une  chose  aveugle,  inconsidérée,  incapable  d'ordre,  ou  plutôt 

qui  engendre  le  désordre.  Un  tel  monde  ne  peut  être  avoué  que  de  ceux  qui  sont  plus 
aveug  les  que  le  hasnrd  lui-même.  » 
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molécules.  Dans  son  système,  Dieu  n'a  créé  la  terre  et  Teau,  les 
plantes  et  les  animaux  qu'après  avoir  produit  les  atomes,  comme 
les  premiers  éléments  de  toutes  choses.  La  création  a  consisté  dans 
une  série  de  combinaisons  et  de  décompositions,  qui  se  continuent 
et  se  continueront  indéfiniment.  Le  principe  de  tout  changement 
réside  dans  la  matière. 

Dans  les  constructions  arti&cielles,  l'agent  du  travail  est  Indé- 
pendant des  matériaux  qu'il  met  en  œuvre;  mais,  dans  la  nature, 
cet  agent  est  inhérent  à  la  matière  elle-même,  il  en  constitue  la 
partie  la  plus  mobile  et  la  plus  active.  C'est  ainsi  que  ce  courageux 
ecclésiastique  fut  le  précurseur  de  M.  Darwin, et  même  le  surpassa, 
du  reste  sans  encourir  la  censure  de  l'Église.  La  même  tendance 
de  son  esprit  qui  l'avait  porté  à  séparer  Dieu  de  l'univers,  le  porta 
à  détacher  l'âme  du  corps,  bien  qu'il  attribue  au  corps  une  in- 
fluence presque  suffisante  pour  rendre  l'âme  inutile!  Suivant  lui, 
les  aberrations  de  la  raison  ne  sont  qu'une  affaire  de  matière  cé- 
rébrale; une  maladie  mentale  est  une  maladie  de  cerveau;  mais 
l£^  raison  immortelle  a  son  siège  à  part,  '  où  la  maladie  ne  peut 
l'atteindre.  Le  cerveau  n'est  qu'un  instrument,  il  n'est  pas  l'ouvrier. 

Doit-on  voir  le  simple  résultat  d'une  similitude  des  éducations, 
ou  d'une  conformité  de  constitution  mentale,  dans  ce  fait  :  que  les 
idées  de  Gassendi  se  trouvent  être  identiques  avec  celles  que  le 
professeur  Clerk  Maxwell  a  si  bien  développées  dans  son  discours 
de  Tannée  dernière,  à  Bradford  ?  Ces  deux  philosophes  s'accordent 
pour  considérer  les  atomes  comme  des  «  matériaux  préparés,  »  des 
tt  articles  manufacturés,  »  créés  par  la  main  puissante  du  Très- 
Haiit,  et  qui  par  leur  action  et  réaction  subséquente  produisent  tous 
les  phénomènes  du  monde  matériel.  Il  semble  toutefois  qu'ily  a  une 
différence  entre  Gassendi  et  Maxwell.  L'un  suppose  la  première 
cause  comme  un  postulatvm^  et  l'autre  la  conclut.  Dans  des  «  ar- 
ticles manufacturés,  )>  le  professeur  Glerk  Maxwell  trouve  la  base 
d'une  induction  qui  lui  permet  d'escalader  les  hauteurs  philoso- 
phiques que  Kant  jugeait  inaccessibles,  et  de  s'avancer  logique- 
ment des  atomes  jusqu'à  leur  créateur. 

La  doctrine  des  atomes  fut  conservée,  soit  en  totalité,  ou  seule- 
ment en  partie,  par  Bacon,  Descartes,  Hobbes,  Locke,  Newton, 
Boyle  et  leurs  successeurs,  jusqu'à  ce  que  la  loi  chimique  des  pro- 
portions multiples  conduisit  Dalton  à  lui  donner  une  autre  signifi- 
cation. Aujourd'hui  la  théorie  a  des  adversaires  et  des  partisans.  Il 
y  a  un  ou  deux  ans,  sir  W.  Thomson  essaya,  avec  sa  pénétration 
caractéristique,  de  déterminer  les  dimensions  des  atomes,  ou  plutôt 
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d*en  obtènif  déÉ  liniiteâ  ;  et  dans  leurs  discotirs  de  l'année  dernière, 
Wîllamson  et  Maxwell  ont  mis  sous  nos  yeux  l'état  présent  et 
les  progrès  dé  cette  doctrine.  Quel  est  spécialement,  dans  leur 
relation  avec  la  vie,  le  pouvoir  de  ces  atomes,  modifiant  eux- 
fnémes leurs  mouvements  et  leurs  positions?  Telle  est  la  question  à' 
l'ordre  du  jour  dans  les  hautes  régions  de  la  science.  La  logique  de 
Mativell  me  paraît  attaquable,  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  ad- 
miref  la  tioblesse  et  l*élévat'on  des  pensées  qui  terminent  son  élo- 
(}taent  discours.  Il  y  a  une  grandeur  lucrécienne  dans  sa  description 
de  la  permahetICe  des  atomes  :  <i  Les  causes  naturelles,  dit-il,  sont 
cti  actioti  perpétuelle  Jîour  modifier  la  masse  terrestre  et  tout  le 
systètTle  solaire,  peut-être  polir  arriver  h  le  détruire  totalement; 
mais  quels  que  soient  leé  résultats  futurs  de  cette  action  modifica- 
tHce  dli  destructive,  quelles  que  soient  les  catastrophes  qui  survien- 
dront dd  qtii  SÔtlt  survenues  aafïs  le  cours  des  siècles,  quels  que 
dolent  les  boulevei*setnents  qui  mettent  en  ruine  tous  les  systèmes 
liiËtëriels  exiôtatits,  les  atomes  survivront,  intacts  et  inaltérables, 
et  toujours  prêté  à  fortner  de  houveaux  mondes  (1).  » 

Quàtre-vitigt-dii  ans  ëpi^ès  Gassendi,  la  doctrine  des  «  instruments 
cô^poi'els,  «  Reprise  pai'  Tévêque  Butler,  acquit  une  prodigieuse  im- 
portance, tîahs  son  tameUx  ouvrage  V  Analogie  des  religions  y  Butler 
développe  lë^  idéeé  dé  Qasséndi,  liïais  à  son  propre  point  de  vue  et 
dvce  une  siigadité  âclrtiirable.  Aujourd'hui  encore,  ces  idées  sont  en 
crédit  chez  des  e^t)rits  supérieurs,  et  elles  méritent  au  moins  un  ins- 
tàtlt  d'eidmeh.  Ëutler  établit  d'abord  une  différence  essentielle 
erltre  ridé  tttltJtités  et  nos  instruments  corporels.  Autant  que  je 
m'en  soUVifeHé,  ii  évité  l'ehiploî  du  mot  «  âme,  »  peUt-ôtre  parce 
(|u'oil  eii  avait  trdp  àbUàé  dé  son  temps,  comme  on  l'avait  déjà  fait 
dàm  plUfeiëùrS  siefcfês  ^îréeédents;  mais  il  parte  des  «  pouvoirs  de 
vie,  ï*  des  é  J^dUvOifsdepëhdèpliôn,»  dés  «  agents  de  mouvement,» 
des  *  étrës  cdtisôleilts,  *  dàUs  le  sens  que  hous  pourrions  encore  at- 
tacher à  ces  ext^fëssions,  ëU  suivant  l'idée  que  nous  nous  faisons  de 
rftmë;  Il  inéiste  sut  le  fait  t(Ue  le  corps  peut  pefdre  des  membres, 

(t)  M.  Tyn^iW  l'éloftne  et  i>ffnilë  ptéÉ^w  de  \n  stabiHié  que  M.  Glèkk  Ahtwell 
allribue  aux  ^tpnqes.  M,  Clerk  Maxwell  eepevâant  œ  fait  que  compléter  on  aveo  re- 
marquable qiii  lui  ^  été  arraché  à  lui-même.  Dans  le  sort  réservé  à  la  terre  el  au 
màhÛê  iotâirètddi  entier,  la  dissolution  ou  la  réduction  en  atomes  par  le  feu, 
M.  Tyftdtflf  khUiit  psis  uritnsiant  è  voir  l'accomplif^sement  de  cette  grande  parole  de 
s^int  Pittre;  épltre  n,  ebsp'.  iu  :  «  Les  tïeùjt,  devenus  ardents,  refont  dfssous  ;  les 
élémenu  leroot  diasodéa  par  la  ebftleur.  m  Or^  M.  Gfifrk-MajtweN  è  soii  toar  oè  ftit 
que  compléter  Poracle  du  pripp«  des  apures  :  *  De  ees  éléoténts  indestraetlblfts 
vëfrdné  Jdmir  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre  où  régnera  la  justice.  » 
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éii  êM  Atteint  de  maladies  mortelles,  sans  ((ne  iidils  œdsibtii  dé 
posséder  jusqu'à  l'instsùt  dd  1«  mort  touteë  tioâ  fttcaltési  ïtitèllec-^ 
fellëSt  II  considère  que,  dans  le  sommeil  ôU  la  s^cope,  nos  poM-^ 
voirs  de  tie  sont  saspéfldtis,  mais  non  détruite,  tt  Ndùs  pôtitorïls, 
dit-iU  eoncevoir  Teiistence  tout  aussi  bien  ihni  les  dofp^  qU'àvec 
etix.  Gfaatittn  de  nos  êtres  pourrait  animer  ^uccessivendëtit  des  corps 
différents,  la  dissolution  de  tous  ces  corpë  n'a^dilt  pas  plUs  de  ten-» 
dantse  à  dissoudre  nos  êtres  véritables,  £î  <  ndus  prit er  dés  facul- 
tés vitttlesi  —  les  facultés  de  perception  et  d'action,  —  que  h  dis- 
solution de  toute  matière  étrangère  dont  nous  pouvons  recevoir  les 
impressions  et  dont  nous  faisons  usage  dsins  les  occasions  ordinaires 
de  là  vie  (1).  »  La  base  de  sdh  systèliië  est  là  proposition  suivante  i 
à  Nos  corps  organisés  ne  sont  pas  plus  une  partie  de  nouà-ilièrtieà 
atte  les  objets  qui  nous  environnent.  »  Pour  là  reridte  piu^  évidente, 
il  dté  l*Cttlploi  des  verres  de  lunettes,  (Jtii  «  prépaient  les  objets  pôtir 
lë  pouvoir  de  perception,  r>  absolument  comme  le  fait  l'œil  ;  le  Verre 
et  Y<É\l  sont  alors  dès  parties  intégrante^  d'un  même  itistruttleiit  de 
pércépttOtl^  ils  sont  également  étrangers  à  Tètrë  Côtiscîcnt.  dt  Et 
ai  tiësyettx,  dit*il,  né  sont  pour  nous  que  des  instrumétit^,  c6fiittiè 
dëà  verriez  de  lunettes,  il  doit  en  être  ainsi  dé  tous  les  autres  organes 
de  nës  sens,  h 

Lucrèce,  comme  vous  le  sàveii,  était  ahité  à  ufie  coticlusitm  tout 
opposéëj  et  il  serait  certainement  intéressant,  sltidn  très-profltable 

(t)  L'épiftêde  da  cétèbM  éréque  angUlsin  Btttli^  le  «ilvaiK  ttoiettr  de  VÀhàlo^ië  dei 
r^iifiion$,  est  plus  encore  un  hors-U'œovrei  maifl  il  est  tu  mollis  nM^eotueiix.  Si  Butler 
a  dit  et  a  voulu  prouver  que  u  nos  corps  orginlsés  ne  sont  pas  plus  une  partie  de 
noQS-diémes  que  les  objets  qiii  nous  environpent,  9  il  nB  savait  pas  ce  qui  faî^ 
rtofbrtiê;  le  moi  hâèËih  ;  bur  l'âHie  est  vrdiihéfit  là  fdfilie  du  COi-ps,  tandis  que,  évi- 
demàieali  elle  n'W  {las  la  forihe  dei  ol^eti  litÉêè  hd^l  dé  nous.  Lm  dfgtinrieritâ  dd 
disciple  de  Lucrèce  sont  très-insignifiants,  oti  pournlit  dire  qu'ilft  eottrent  lea  roèi  ] 
et  quoiqu'elle  ne  soit  pas  ce  qu'elle  pourrait  être,  la  réplique  de  9utler  oft  victorieitse. 
Pour  M.  Tyndail,  l'homme,  âme  et  corps,  esprit  et  vie,  n'est  qu'une  combinaison  d'à- 
toiiies  Individuel?,  Insensibles,  inconscients,  ihatièhe  ei  ihotiveméht.  tl'est  pliis  encore 
qtié  lë  ItèCnll  i^eti0é  et  éèrit  piir  tel  oaraetè^éi  hdHh  d«  li  HniëJ  Le  ihd),  la  SèMsatibri, 
le  senlidieqti  Ifi  conscience^  la  eontiouité  de  l'être,  ne  peuteut  pas  surfit'  de  làrl  Dattftia 
théorie  de  Berkeley  et  des  physiologistes  da  l'école.  oiiHlcnie,  les  aloittès  ooftpotant  le 
corps  et  aussi  l'âfane,  puisque,  pour  M.  'Tyndali,  il  n'est  pas  d'âme  djstiqrte  do  corps, 
sont  saiis  cesse  renouvelés,  il  n'existerait  pas  en  nous  aciueilement  un  seul  des  atomes; 
Je  tibiré  jeubesse.  Dans  ces  condltiotis,  lë  Inol  huhiaiti  et  sa  cOntindité  sont  non  |)ius 
uainyslèro/itiaik  une  impossibilité  absdldé:M.  Tybiiall;  H  ëii  #r^l;ikib«  ftès  #itilGiiiEfirs 
DE  actsifCB,  affime  qu'avant  do  s'envolori  les  moiééales  et  li^  atoma  Dlioiiiote»t  lou^ 
secret  aux  i)puveau;^  arrivants.  Mais  tout  cela  p'aat  pas  sérieux»  et  c'eal  ^ep,  le  ce«  d§ 
dire  1  notre  ittusire  ami,  avec  un  de  ces  philosophes  grecs  qu'il  admira  t^nt  :  Pl{ùse  é 
toi  dé  trdlfë  le  tibtië,  dtais  né  tn'dbiiëè  i)dâ  il  tëhir  l'ëciiëllë. 
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pour  nous,  d'entendre  la  réponse  qu'il  aurait  faite  au  raisonnement 
de  révoque  Butler.  Gomme  une  courte  discussion  sur  ce  point 
pourra  nous  faire  apprécier  la  portée  d'une  grande  question,  vous 
me  permettrez  de  mettre  en  scène,  pour  un  instant,  un  disciple  de 
Lucrèce  essayant  de  débusquer  Butler  de  sa  forte  position,  puis 
révoque  rétorquant  et  s'efforçant  d'écraser  son  adversaire  sous  le 
poids  de  ses  propres  arguments. 
Je  me  figure  que  le  premier  se  serait  à  peu  près  exprimé  ainsi  : 
«  Très-honorahle  prélat,  votre  doctrine,  soumise  à  l'épreuve  de 
la  représentation  mentale,  soulèverait  dans  beaucoup  d'esprits  une 
difficulté  grande,  peut-être  insurmontable.  Vous  parlez  de  «  pou- 
voirs de  vie,  »  de  «  pouvoirs  de  perception,  j»  de  nos  «  êtres  ;  v  mais 
pouvez-vous  vous  former  une  im'àge  de  ces  choses,  séparées  de 
l'organisme  qui  est  l'instrument  de  leur  action  ?  Scrutez- vous  vous* 
même,  de  bonne  foi,  et  vqyez  si  vous  possédez  une  faculté  qui 
puisse  satisfaire  à  cette  épreuve.  Le  vrai  moi  a  une  habitation 
locale  dans  chacun  de  nous  ;  ainsi  localisé,  ne  doit-il  pas  avoir  une 
forme?  Et  dans  ce  cas  quelle  sera  sa  forme?  L'avez-vous  jamais 
réalisée  ?  Lorsqu'une  jambe  est  amputée,  le  corps  est  divisé  en  deux 
parties  ;  le  vrai  inoi  est-il  à  la  fois  dans  ces  deux  parties,  ou 
n'est-ii  que  dans  une  seule?  Thomas  d'Aquin  dirait  qu'il  est  dans  les 
deux,  mais  non  vous,  qui  vous  fondez  sur  Tassociation  de  l'être 
conscient  avec  l'une  des  deux  parties  pour  prouver  que  l'autre  lui 
est  une  matière  étrangère.  La  conscience  est  donc  un  élément  né- 
cessaire du  vrai  moi.  Sil  en  est  ainsi,  que  dites-vous  du  cas  où 
le  corps  tout  entier  est  privé  de  la  conscience  de  l'être  ?  Et  s'il  en 
est  autrement,  sur  quoi  vous  fondez-vous  pour  refuser  d'admettre 
une  portion  du  vrai  moi  dans  le  membre  amputé?  Il  est  surprenant 
que  d'un  bout  à  l'autre  de  votre  admirable  livre  (et  personne  plus 
que  moi  n'en  admire  la  force  dans  sa  forme  sévère),  vous  ne  fas- 
siez pas  la  moindre  mention  du  cerveau  et  du  système  nerveux. 
Vous  faites  voir  que  tous  les  membres  du  corps,  à  partir  de  Textré- 
mité  inférieure,  peuvent  être  enlevés  sans  préjudice  du  pouvoir  de 
perception.  Qu'arriverait-il  si  vous  commenciez  par  l'extrémité 
supérieure?  Si  la  tête  est  séparée  du  tronc,  les  deux  parties  dans 
lesquelles  le  corps  est  divisé  sont  dans  des  conditions  de  même  or- 
dre, et  il  n'y  a  pas  déraison  pour  que  l'une  d'elles,  plus  que  l'autre, 
soit  une  matière  étrangère.  Sans  aller  aussi  loin  que  d'enlever  le 
cerveau,  supposez  qu'on  enlève  seulement  une  portion  de  son  enve- 
loppe osseuse,  et  qu'on  exerce  une  série  de  pressions,  séparées  par 
des  cessations  de  pression,  sur  la  substance  molle  mise  à  découvert. 
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Par  chaque  pression,  les  facultés  c de  perception  et  d'action  x»  dispa- 
raissent, et  dans  chaque  cessation  elles  se  rétablissent:  Pendant  les 
pressions,  où  est  le  pouvoir  de  perception?  J'ai  reçu  une  fois,  sans 
m'y  être  attendu,  la  décharge  d'une  forte  batterie  de  bouteilles  de 
Leyde  :  sans  éprouver  aucune  douleur,  je  perdis  le  sentiment  de 
mon  existence,  que  je  ne  recouvrai  qu'au  bout  d'un  certain  inter- 
valle de  temps;  où  était  mon  vrai  moi  dans  cet  intervalle?  Les 
personnes  frappées  par  la  foudre,  sans  l'être  mortellement,  sont 
quelquefois  dans  le  même  état  d'insensibilité  pendant  plusieurs 
heures,  et  il  en  est  de  même  dans  les  cas  ordinaires  de  commotions 
du  cerveau.  Où  est  l'homme  dans  toutes  les  périodes  où  il  a  perdu 
temporairement  la  conscience  de  son  être?  Vous  direz  peut-être 
qu'il  ne  la  perd  jamais,  et  qu'il  en  a  seulement  perdu  le  souvenir 
lorsqu'il  a  recouvré  ses  sens.  Dans  ce  cas,  je  pourrais  me  borner  à 
dire,  pour  ma  réplique,  qu'avec  la  double  absence  des  sensations  et 
de  la  mémoire,  on  n'aurait  pas  à  craindre  les  plus  cruelles  tortures  in- 
ventées  par  la  superstition.  Il  me  paraît  que  votre  théorie  des  «  ins* 
truments»  ne  pénètre  pas  au  fond  du  sujet.  Un  employé  des  télé- 
graphes a  en  main  un  instrument  par  lequel  il  converse  avec  le 
monde;  nos  corps  possèdent  un  système  nerveux  qui  remplit  la 
même  fonction  que  le  télégraphe.  Coupez  les  fils  d'un  télégraphe, 
brisez  sa  pile,  enlevez  à  l'aimant  sa  vertu  magnétique,  par  l'un  ou 
l'autre  de  ces  moyens  vous  supprimez  la  communication  de  l'homme 
qui  le  manœuvre  avec  le  monde  ;  mais  la  destruction  de  l'instru- 
ment laisse  cet  homme  Intact,  il  survit  à  l'instrument,  et  U  sait  qu'il 
survit.  Eh  bien,  vous  dirai-je,  qu'y  a-t-il  dans  le  système  humain 
qui  corresponde  à  cette  survivance  consciente  de  l'opérateur  télé- 
graphiste? 

«c  Une  considération  qui  peut-être  vous  semblera  légère  me  pa- 
rait avoir  un  grand  poids.  Dans  le  passage  de  la  bonne  santé  à  l'état 
de  maladie,  le  cerveau  est  sujet  à  éprouver  des  changements  consi- 
dérables, et  il  peut  en  résulter  que  Thomme  qui  était  justement  cité 
comme  nh  modèle  de  toutes  les  vertus  devienne  un  débauché  ou  un 
meurtrier.  Mon  noble  et  excellent  maître,  qui  avait  toujours  été 
l'hommedebien  par  excellence,  sesentitmenacéd'accès  d'impudicité 
infiltrés  dans  son  cerveau  par  la  jalousie  de  sa  femme,  et  pour  éviter 
le  danger  de  succomber  à  cette  basse  tentation,  il  se  tua.  Gomment 
donc  la  main  de  Lucrèce  se  serait  elle  tournée  contre  lui-même, 
s'il  était  toujours  resté  le  vrai  Lucrèce?  Le  cerveau  peut-il  ou  ne 
peut-il  pas  se  porter  à  de  tels  actes  sans  la  participation  de  la  raison  ? 
S'il  le  peuty  le  principe  moteur  qui  est  en  nous  exige  l'état  de  bonne 
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santé  peur  rendre  ses  actipps  i^isoQpables,  et  il  semble  que  la  r^i- 
aoii  iimbOft^Uo  n'6tt  plus  péce^sair^.  S'il  ne  \^  peut  pas,  la  rfii^n, 
quand  des  inairumants  ^qu  f^i\  piauvais  état,  est  capable  de  cqn)  met- 
tin  tous  les  oHmes  et  loutea  les  extravagf^noe3  imaginables.  Peraiet- 
teb-moidôno  de  vous  le  dire,  j'estime  que  votre  doctrine  est  grosse 
de  conséquences  funestes.  ËR  aequi  touche  spécialement  le  cerveau, 
fermer  obstinément  les  yeux  pur  tpus  ses  mystères,  refuser  de  voir 
la  oorrélatton  qui  existe  entre  son  état  actuel  et  l'état  de  Tétre  cons" 
oient,  le  fait  si  frappant  qu'un  excès  ou  un  défaut  de  sang  dans  Vap- 
parell  cérébral  produit  la  syncop^,  et  que  Tinfluence  de  la  nourri- 
ture, des  boissonti  aleooliqueS)  des  qualités  de  l'air  qu'on  respire,  se 
manifeste  par  des  effeta  de  même  nature  ;  faire  néant  de  toutes 
ces  vérités,  c'est  ouvrir  la  porte  à  d'innombrablea  erreurs  qui  peu- 
vent affecter  de  diverses  manières  les  habitudes  de  U  vie,  devenir 
des  oaiises  de  maladies  corporelles,  et  d'une  ruine  m^Qtale,  qu'on 
éviterait  par  une  meilleure  appréciation  de  (OQ  mystérieux  or-* 
gaiie.  I 

Jlmagina  qu'après  avoir  essuyé  cette  tirade,  3utlpr  aérait 
devenu  pensif'.  Il  n'était  pes  homme  s  laiaser  l'irritation  pren- 
dre plaee  dans  une  discussion  de  pe  genre»  Toujours  calme 
dans  un  débat,  U  ne  considérait  que  l'objet  en  discussion, 
il  s'y  absorbait  entièrement.  Après  ^vpijP  réflpctii  quelques 
instants,  pour  puiser  ses  armes  dans  aes  profondes  et  honnêtes  pon- 
vidions,  il  aurait  peut-être  rippsté  en  ces  termea  ;  a  Vous  devax 
voua  i^appiBler  que  dans  s  l'Analogie  des  religions,  s  dont  vous  ayez 
parlé  si  gracieusement,  je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de  rien  prouver 
d'une  manièfp  absolue.  Loin  de  là;en  toute  occasion,  j'ai  reconnu 
la  petitesse  de  nos  connaissances,  ou  plutôt  la  profondeur  de  notre 
ignorance  sur  ce  qui  regarde  le  système  de  notre  univera-  Mon  ob- 
jet éUiit  de  faire  voir  que  m^a  amis  déistes  qui  démontraient  ai 
étoquemment  les  beautés  de  la  nature,  sa  bienfaisance  ùi  celle  du 
grand  Ragulaleur,taitdis  qu'ils  n'avaient  que  du  mé^ia  pour  les  pré- 
tendues absurdités  du  cbristiantsrae,  de  faire  voir,  distje,  qu'ils  n'é- 
taient pas  dans  de  meilleures  conditions  que  nous,et  que  pour  chaque 
difficulté  qu'ils  apereevaîmt  de  mon  côté,  il  a'en  trouvait  une  tout 
aussi  grande  sous  leurs  psis.  Permettez  dope  que  je  continue  à  suivre 
isctte  ligne  d'argumentation*  Vous  êtes  luerécien,  vous  admettez  à 
priori  les  combinaisons  et  les  séparations  des  atomes,  et  vous  en  con- 
cluee  la  production  de  toutes  les  choses  terrestres,  de  toutesles  formes 
organiques,  de  tous  les  phénomènes.  Laissex-moi  vous  dire  d'abord 
juaquTà  quel  point  je  auii  disposé  k  vous  suivre*  Je  recomais  que 
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par  le  je^  des  atomes  vous  pouyes  eonstruira  toutes  les  formes 
cristallines,  le  diamant,  raiôéthyste,  VétPilerdQ*neif9y  et  qu^ce 
sont  là  d'admirables  structures,  Je  vs^i^  plus  loin,  et  je  vous  acr 
corde  le  pouvoir  de  produire  ainsi  uue  plapta  et  up  animal  par  les 
seules'^ctions  moléculaires,  si  vous  pouvez  oie  niontrer  un  animal 
qui  n'ait  pas  de  sensations. 

«  Jusque  là,  tout  est  clair,  mais  ici  commencent  les  diffiaultés,  Yes 
atomes,pris  ii)(iiyi4uellement,8apt  dépourvus  de  sensationsietàplus 
forte  raison  dépourvus  d'intelligenoe.  Or,  je  serais  bien  aise  de  savoir 
comment  vous  imaginez  la  construction  atomique  d'un  animal^ 
9vec  ses  sensations»  Prenez  des  atom^  qua  nous  devons  supposer 
morts,  des  atomes  morts  d'oxygène»  des  atomes  morts  d'hydrori' 
gène,  des  atomes  morts  de  carbone,  des  atomes  morts  d'aaote,  et 
autajit  d'autres  atomes  que  vous  voudrez^  morts  comme  des  § raini 
de  plombi  tous  ceux  qui  peuvent  entrer  dans  la  composition  du 
cerveau  \  faites-les  courir  comme  il  vousplaim*  se  oombiaer  oomms 
vous  le  voudrez,  supposez  entre  eux  des  cbocs  ou  des  pressioiiSi 
des  attractions  ou  des  répulsions,  il  n'y  sura  jamais  là  qM  ddt 
effets  mécaniques  qui  seraient  parfaitement  visibles  en  eux^mâmesi 
et  que  vous  pouvez  suivre  par  les  yeux  de  votre  esprit.  Mais  pou* 
vez'Vous  voir,  pouvez-vous  imaginer  comment  de  ces  combinais 
sons  et  de  ces  mouvements  mécaniques  peut  naître  la  sensation,  la 
pensée  ou  Témotior  ?  Vous  parlez  de  la  difficulté  de  la  représenta* 
tion  mentale  de  ma  doctrine  ;  cette  difficulté  est^elle  moindre  dans 
la  ^6tre?  Cependant,  je  ne  suis  pas  aussi  dépourvu  que  vous  le 
supposez  de  la  vorstellungskrafl  dont  vous  parles  ;  je  peux  suivre 
idéalemenir  une  particule  de  musc  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  le  nerf 
olfactif,  une  onde  de  son.jusqu'à  ce  qu'elle  fasse  vibrer  le  tympan  et 
les  fibres  de  Gorte,  ou  une  onde  de  l'éther  jusqu'à  ce  qu'elle  frappe  la 
rétine  de  l'œil.  Je  puis  même  me  représenter  tous  ces  mouvements 
vibratoires  se  continuant  par  les  nerfs  jusqu'à  la  masse  centrale  du 
cerveau.  Mais  ce  qu'il  m'est  absolument  impossible  de  me  repré-* 
senter,  ce  qui  dépasse  toutes  mes  iacultés  Imaginatives  et  toutes  les 
forces  de  ma  vorstellung,  c'est  que  de  ces  effets  mécaniques  vous 
puissiez  extraire  une  seusation,  une  pensée,  une  émotion.  Si  vous 
alléguez  que  faire  sortir  la  conscience  du  choc  des  atomes  est  chose 
aussi  difficile  en  elle-même  que  de  produire  un  éclair  par  l'union 
de  rbydrogène  avec  l'oxygène,  je  répondrai  tout  simplement  ;  non« 
La  sensation  de  lumière  n'estpas  dans  le  corps  lumineux^msisuni^ 
quement  dans  notre  être.  Il  n'y  a,  en  dehors  de  nous,  qu'un  pbéno** 
mène  chimique  donnant  naissance  à  des  vibrations  de  l'étber  qui 
viennent  agir  sur  notr^  cerveau. 
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c  Donc,  votre  difficulté  n*est  pas  moindre  que  la  mienne.  Vous 
ne  pouvez  donner  à  l'esprit  humain  la  continuité  logique  qu'il 
voudrait  voir  entre  les  procédés  moléculaires  et  les  phénomènes 
de  la  conscience. C'est  un  rocher  contre  lequel  vienneut  se  briser  tous 
les  efforts  du  matérialisme,  lorsqu'il  prétend  être  une  philosophie 
complète  de  la  vie.  Qu'estrce  que  nous  en  déduisons,  mon  cher  lu- 
crécien?  Vous  et  moi,  je  l'espère  bien,  nous  n'auronspasune  discus- 
sion acrimonieuse  sur  ces  grands  sujets,  où  nous  voyons  une  si  large 
place  pour  les  dissidences  honorables.  Mais  il  y  a,  dans  les  deux 
camps  opposés,  des  gens  imprégnés  de  préjugés  ou  portés  à  la  bi- 
goterie (je  le  dis  en  toute  humilité),  qui  sont  toujours  prêts  à  laisser 
la  colère  et  la  censure  s'introduire  dans  de  pareilles  discussions.  Il 
y  a,  par  exemple,  des  écrivains  influents  par  leur  notorité  et  leurs 
hautes  positions,  qui  n'ont  pas  honte  de  dire  que  les  péchés  d'un 
grand  logicien  sont  la  cause  de  son  incrédulité  à  l'égard  d'un 
dogme  théologique.  D'autres  prétendent  que  nous,  qui  chérissons 
notre  Bible,  uniquement  parce  qu'elle  est  entrée  dans  la  constitu- 
tion de  nos  pères,  et  qu'elle  est  pour  nous  un  effet  d'atavisme,  nous 
devons  être  nécessairement  des  hypocrites.  Loin  de  nous  de  telles 
gens;  remplissons  nos  cœurs  aussi  bien  que  nos  esprits  de  foi  et 
d'espérance;  persuadons-nous  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de 
vrai  dans  nos  théories  sera  conservé  pour  le  bénéfice  et  le  perfec- 
tionnement de  l'humanité,  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  ou  de 
mauvais  disparaîtra.  »  Je  tiens  le  raisonnement  de  Tévêque  comme 
incontestable,  et  sa  libéralité  digne  d'être  imitée. 

Il  faut  remarquer  que,  sous  un  rapport,  l'évêque  Butler  fut  un 
produit  de  son  siècle.  Depuis  longtemps  déjà,  dans  les  idées  et  les 
disseitations  philosophiques,  l'âme  était  en  gi*ande  faveur;  elle 
était  rarement  étrangère  aux  discussions,  et  lorsque  les  étudiants 
de  l'université  de  Paris  voulaient  juger  des  qualités  d'un  nouveau 
professeur ,  ils  l'invitaient  à  soutenir  publiquement  une  thèse  sur 
l'ftme.  Du  temps  de  Butler,  la  grande  question  de  l'âme  n'était  pas 
seulement  agitée  en  toute  occasion,  mais  elle  reçut  un  singulier 
surcroit  d'extension.  Lies  esprits  les  plus  clairvoyants  s'avisèrent  un 
jour  de  remarquer  que  leur  meilleurs  arguments  sur  l'âme  hu- 
maine, s'appliquaient  aussi  bien  aux  brutes  qu'aux  hommes.  Butler 
s'aperçut  que  ses  propres  arguments  avaient  cette  portée,  mais  il 
ne  voulut  ni  les  rétracter  ni  les  modiiier;  il  en  accepta  donc  fran- 
chement et  hardiment  toutes  les  conséquences^  et  il  admit  tout  le 
monde  animal  au  partage  de  l'immortalité  (c'est^-à-dire  de  l'im- 
matérialité) • 

Butler  acceptait  avec  une  foi  inébranlable  la  chronologie  du 
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Vieux  Testament,  qui  lui  paraissait  confinnée«  paf  l'histoire  natu- 
relle et  civile  du  monde,  telle  qu'on  la  recueille  des  historiens  pro. 
fanes,  de  l'état  du  globe,  ainsi  que  des  inventions  des  arts  et  des 
sciences.  »  Ces  mots  expriment  un  amour  du  progrès,  mais  des 
idées  un  peu  arriérées  pour  les  successeurs  de  Tévéque  *.  Il  est 
peutrétre  superflu  d'ajouter  que  depuis  le  temps  où  ils  furent  écrits, 
le  domaine  du  naturaliste  s'est  immensément  agrandi,  notamment 
par  la  création  de  la  science  géologique  tout  entière,  avec  ses  éton- 
nantes révélations  de  la  vie  de  la  terre  à  des  époques  plus  ou  moins 
anciennes.  La  rigidité  des  vieilles  croyances  s'est  relftchée  peu  à 
peu,  l'esprit  public  devenant  plus  tolérant,  et  s'habituant  à  croire 
que  ce  n'est  pas  depuis  six  mille  ans^  ni  depuis  cent  fois  ou  mille 
fois  six  mille  ans,  mais  depuis  des  nombres  inassignables  de  mil- 
lions d'années  que  la  terre  est  le  théâtre  de  la  vie  et  de  la  mort. 
Les  énigmes  Oes  roches  ont  été  déchiffrées  par  les  géologistes  et  les 
paléontologistes,  depuis  les  profondeurs  sous-cambriennes  jus- 
qu'aux épaix  dépôts  de  sédiments  qui  se  forment  de  nos  jours  au 
foDd  des  mers.  Sur  les  pages  de  ce  livre  de  pierre,  sont  imprimés, 
en  caractères  plus  sûrs  que  ceux  qui  sont  tracés  à  l'encre,  les  âges 
relatifs  des  formations  successives;  et  leurs  âges  absolus  se  rappor-* 
teiit  à  des  époques  tellement  reculées  au  delà  de  celles  qu'admet- 
tait Butler,  que  pour  se  transporter  des  unes  aux  autres,  il  faut 
franchir  des  abîmes  insondables  de  temps.  Ces  vérités  ne  se  pro- 
duisirent pas  sans  soulever  de  vives  et  bruyantes  contradictions  et 
des  accusations  d'impiété;  mais  les  accusations  et  les  accusateurs 
ne  firent  que  proclamer  leur  ignorance,  et  même  leur  infériorité 
au  point  de  l'éthique  et  de  la  religion.  Ils  disaient  que  la  question 
était  décidée  par  la  Genèse,  l'autorité  suprême  devant  laquelle  la 
science  devait  s'annihiler.  Gomme  la  semence  du  chardon  produit 
un  cbacdon,  ces  contradicteurs  se  perpétuent  dans  leur  espèce,  car 
il  s'en  trouve  encore  qui  se  montrent  dignes  de  leurs  progéniteurs, 
prêts  à  déployer  la  même  violence,  à  montrer  la  même  ignominie, 
à  remporter  pour  un  temps  la  même  victoire,  pour  subir  finalement 
la  même  défaite  inexorable.  Et  il  viendra  un  temps  où  ils  n'existe- 
ront plus  qu'en  souvenir  (1). 

*  Non  pour  tous  absolument.  U  y  a  encore  des  hommes  importants  qui  ne  voient 
dans  les  stratifications  géologiques  que  des  matériaux  à  constructions,  préparent  et 
emmagasinés  ponr  les  besoins  de  l'homme,  depuis  l'époque  de  la  création.  11  serait  bien 
lerops  qu'un  pareil  langage  eût  un  terme.  (Auteur.) 

(1)  Ce  n'est  pas  du  temps  de  Butler,  mais  toujours,  que  les  jours  de  la  création  de 
Moïse  ont  pu  être  considérés  comme  des  périodes  indéfinies  de  temps.  Dans  la  Genèse 
aussi  bien  qu'au  sein  du  sol,  et  d'une  manière  parfaitemeut  conforme,  ainsi  que  l'ont 
N«  »,  t  XXXV.  27 
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Lorsqu^on  eut  deviné  la  signification  de  ces  formes  pétrifiées, 
qui  avaient  été  autreibis  vivantes  et  actives,  leurs  multitudes  s'ac- 
cumulant  rapidement,  il  éUiit  essentiel  de  les  classer.  Un  fait  géné- 
ral, frappant  par  son  évidence,  se  présenta  tout  d'abord  :  c'est  que 
les  formes  les  plus  simples  occupaient  toujours  les  positions  les 
plus  basses,  et  qu'elles  devenaient  de  plus  en  plus  complexes,  à 
mesure  qu'elles  s'élevaient  d'étage  en  étage  dans  la  superposition 
des  couches  géologiques.  Mais  on  remarqua  en  outre  cette  particu- 
larité, que  les  modifications  successives  ne  se  faisaient  point  d'une 
manière  graduelle  et  continue,  mais  au  contraire  par  des  passages 
brusques  et  des  solutions  de  continuité.  «  Par  exemple,  dit  M.  Hux- 
ley, une  section  verticale  d'une  centaine  de  pieds  de  hauteur  nous 
offre  une  douzaine  d'espèces  ^'^i^iuonites,  dont  aucune  ne  sort  de 
sa  zone  d'argile  ou  de  calcaire  pour  se  mélanger  avec  celle  qui  est 
au-dessus  ou  au-dessous.  »  En  présence  de  ce  fait  une  question  est 
inévitable:  ces  formes  n'ont-elles  donc  été  soumises  à  aucune  loi 
de  continuité  dans  leurs  développements  successifs  et  leurs  perfec- 
tionnements? Si  notre  éducation  avait  été  purement  scientifique,  ou 
si  elle  avait  été  suffisamment  détachée  des  influences  qui^  fout  en 
l'ennoblissant  dans  un  autre  domaine,  ont  toujours  été  un  obstacle 
au  progrès  dans  le  domaine  de  la  physique,  Tesprit  scientifique 
n'aurait  pas  cessé  un  instant  de  chercher  la  loi  des  développements 
géologiques,  et  il  n'aurait  jamais  accepté  l'idée  anthropomorphiqne 
suivant  laquelle  chaque  couche  déjà  formée  devenait  une  sorte 
d'établi  d'ouvrier  sur  lequel  une  nouvelle  couche  était  manofiac- 
turée. 

C'est  ainsi  qu'entraînés  sur  la  pente  de  leur  éducation  première, 
la  plupart  des  naturalistes  ont  invoqué  une  création  spéciale  pour 
expliquer  l'apparition  subite  et  tranchée  de  chaque  nouveau 
groupe  d'organismes.  Sans  doute,  beaucoup  de  géologues  furent 
assez  clairvoyants  pour  reconnaître  que  cette  explication  n'expli* 
quait  rien,  et  qu'en  l'adoptant  on  ne  faisait  que  remplacer  une  dif* 

établi  de  grands  géologues,  par  exempte  H.  Bomiide,  h  légishteur  des  temins  lil»* 
rieus,  l'apparitioa  des  êtres  successifs  a  eu  lieu  du  sioipèt  au  eoiapMé.  Aépwttn»  cl 
plus  encore  affirmer  qu*on  a  constaté  que  les  modiOeations  succMsives  no  se  faisaitot 
pas  d'une  manière  graduelle  et  continue,  mais  au  contraire  par  des  passages  brusqua 
et  des  solutions  de  continuité,  c'est  nier  sa  thèse  de  l'évolution  atant  de  l'avoir  exposée. 
La  question  d'antiquité  relative  et  continue  n'a  d'ailleurs  d'intérêt  qu'autant  qu'd 
s'agit  de  l'apparition  (le  l'homme  sur  la  terre  ;  or»  les  conclusions  du  grand  Cuvier  ta^ 
rent  celles  de  BuUer,  et  Élie  de  Beaumont,  le  plus  iUustre  géologue  des  temps  moder- 
nes, a  répété  jusqu'à  son  dernier  jour  (24  septembre  lâ74)  que  les  pro|(rès  accomplis 
n'avaient  modiûé  en  rien  les  conclusions  de  Cuvier. 
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ficalté  par  une  autre  plus  grande;  mais  n'ayant  rien  de  mieux  à 
offrir,  ils  s'abstenaient  de  toute  opinion  dans  la  question.  Il  y  avait 
là  cependant  un  sujet  d'investigation  autour  duquel  les  esprits  rô- 
dèrent à  diverses  époques.  Un  contemporain  de  Newton,  le  Français 
Maillet  (1),  est  cité  par  le  professeur  Huxley  comme  «un  homme 
qui  avait  déjà  quelques  idées .  de  la  modificabilité  des  formes  vi- 
vantes. »  Dans  mes  fréquentes  conversations  avec  lui,  feu  sir  Ben- 
jamin Brodie,  esprit  d*une  très-haute  portée  philosophique,  attira 
souvent  mon  attention  sur  ce  fait  :  que  le  grand'père  de  Charles 
Darwin  fut  dans  la  science  le  précurseur  du  même  Charles  Dar- 
win. En  180f  et  dans  les  années  suivantes,  le  célèbre  Lamark, 
dont  les  vues,  telles  qu'elles  furent  exposées  dans  les  «  Vestiges  de 
ta  création,  9  avaient  produit  une  si  vive  sensation  dans  le  monde 
scientifique,  s'appliqua  spécialement  à  montrer  les  modifications 
que  subissent  les  espèces  par  des  changements  dans  les  habitudes 
et  les  conditions  de  la  vie.  En  1813,  le  docteur  Wells,  auquel  nous 
devons  la  théorie  de  la  rosée,  lut  devant  la  Société  royale  un  mé- 
moire dans  lequel,  suivant  Texpression  de  M.  Darwin,  il  recon- 
naissait distinctement  le  principe  de  la  sélection  naturelle,  et  ce 
fat  la  première  apparition  de  ce  principe.  L'habileté  consommée 
dcmt  M.  Wells  fit  preuve  dans  la  poursuite  de  ses  travaux,  et  la 
noble  indépendance  de  son  caractère  personnel,  me  l'ont  rendu 
particulièrement  sympathique  :  c'était  une  intelligence  supérieure 
dont  le  souvenir  m'est  toujours  agréable. 

"  Les  écrits  du  professeur  Grant,  de  Patrick  Matthew,  de  Von  Buch , 
Tautear  des  «  Vestiges,  '»  d*Omalius  d'Halloy,  et  de  plusieurs  au- 
tres *  prouvent,  par  la  production  d'idées  claires  et  correctes,  que 
la  question  avait  déjà  fermenté,  lorsqu'elle  fut  reprise  sur  une 

(t)  Il  est  tranieiit  ttku  à»  voir  1m  bomnea  de  la  libre  pensée  tavoquer,  en  faveur 
dt  leur  thàiAyleft  éonvains  les  plus  déconsidérés  et  les  doetrines  les  plus  exlravaganUs. 
U  leur  faut  des  ancêtres  à  tout  prix«  et  les  plus  ridicules  ne  les  effraient  pas.  M.Tyn- 
ilall  Cite  de  confiance  le  Français  Maillet;  ce  n'est  pas  Maillet  qu'il  fallait  écrire,  mais 
dé  Maillet,  nom  qa'il  if  est  pas  permis  d'}giiorer,  puisque  Tauteor  r«i  donné  renversé  à 
«m  lhrr«  TéNfamed.  Voltaire  s'est  bieaiieMp  amasè  tfe  rkwnme-poisson  de  Telltamed, 
el  d«  Lue,  m  i«ge  (rèt-^conpéteiil,  s'est  mo»tré  pins  qw  s^cr«  «  pour  les  Mies  nées 
éaOÊM  le  cecveau  de  ce  spéeulaleur  empirûiue  qui  transformait  des  sebietes  saillants  en 
nroues  de  vai^ieau.  s  La  seule  thèse  raisonnable  de  Telliamed  :  que  tous  les  terrains  dont 
se  compose  notre  globe,  jusqu'aux  plus  hautes  de  nos  montagnes,  sont  sortis  du  sein 
des  eaux,  est  le  commentaire  de  celle  grande  parole  de  saint  Pierre  rferra  de  aqua  et 
l^er  aqtêàm. 

*  Bu  ld55.  M.^  Herbert  Speneer  (u  Prîuciples  of  Psycology  m  %^  édit.  veil.  h 
p.  465^  exprima  l'opinion  «  que  la  vie,  dans  toutes  ses  formes,  s'est  développée  par 
une  évotation  contiaue,  parla  seule  action  de  ce  qu'on  nomme  les  causes  naturelles.  » 
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base  plus  large,  en  1854,  par  M.  Darwin  et  M.  Wallace,  qui  déver- 
loppèrent  concurremment  leurs  vues  sur  ce  sujet  devant  la  So- 
ciété linnéenne. 

Ces  mémoires  furent  suivis,  en  1869,  de  la  première  édition  de 
oc  rOrigine  des  espèces.  »  Les  grandes  choses  ne  parviennent  que 
lentement  à  naître.  Copernic,  comme  je  l'ai  dît,  élabora  pendant 
trente-trois  ans  son  système  avant  de  le  produire.  Newton,  pendant 
près  de  vingt  ans,  mûrit  dans  son  esprit  la  théorie  de  la  gravitation 
universelle  ;  pendant  vingt  ans  aussi,  il  garda  secrète  sa  théorie  des 
fluxions,  et  probablement  il  eût  différé  encore  quelque  temps  de 
la  publier,  s'il  n'avait  vu  Leibnitz  marcher  sur  ses  traces.  Darwin 
passa  vingt-deux  ans  à  creuser  le  problème  de  «  l'Origine  des  espè- 
ces, 9  et  il  n'en  publia  les  résultats  qu'en  voyant  se  montrer  dans 
l'arène  son  concurrent,  M.  Wallace  *•  Sa  publication  se  réduisit  à 
une  exposition  très-condensée  de  ses  travaux  et  de  leurs  résultats. 
Cette  exposition  n'était  rien  moins  que  facile,  et  sans  doute  ceux 
qui  l'ont  critiquée  n'en  avaient  pas  approfondi  les  pages,  ou  ils  n'é- 
taient pas  compétents  à  la  juger.  Je  n'ai  garde  cependant  de  vouloir 
discréditer  tous  ceux  qui  se  sont  montrés  ses  contradicteurs.  Parm 
eux,  en  effet,  on  a  remarqué  des  hommes  éminents  dans  la  science 
et  tout  à  fait  au-dessus  des  préjugés  populaires;  ils  étaient  tout 
disposés  à  l'acceptation  des  vérités  nouvelles,  pourvu  qu'elles 
leur  parussent  dûment  démontrées  par  des  faits  et  des  argu- 
ments. S'ils  se  sont  mépris  d'abord  sur  les  vues  de  M.  Darwin, 
c'est  qu'elles  avaient  besoin  d'être  expliquées  et  développées,  de 
recevoir  ainsi  une  exposition  complémentaire,  et  Thomme  capable 
de  cette  nouvelle  exposition  s'est  rencontré  dans  M.  Huxley.  Je  ne 
connais  rien  de  plus  admirable,  en  fait  d'exposition,  que  les  arti- 
cles publiés  par  M.  Huxley' sur  «l'Origine  des  espèces,  s  H  con- 
duit en  maître  la  discussion  sur  les  points  essentiels,  jetant  à  profu- 
sion les  remarques  originales,  les  réflexions  profondes,  paifob 
réunissant  en  faisceau  et  formulant  dans  une  seule  phrase  des  ar- 
guments qu'un  esprit  moins  compacte  et  moins  lucide  eût  dissémi- 
nés dans  une  suite  de  pages.  Dans  son  ensemble,  l'œuvre  laisse 
chez  le  lecteur  une  impression  qu'aucune  analyse  ne  peut  repro- 
duire :  c'est  l'impression  qu'on  recueille  le  fruit  d'un  travail  intel- 
lectuel immense,  accompli  d'après  une  immensité  d'observations. 
Jetons  un  regard  sur  ses  principes. 

On  accorde  unanimement  que  les  a  Variétés  »  se  produisent  d'une 
manière  continue.  Cette  régie  est  probablement  sans  exception. 

L'honorabilité  de  M.  Wallace  a  été  miae  dans  tout  soa  jour  à  cette  occasion . 
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Aucun  enfant,  de  même  qu'aucun  poulet,  n'est  la  contrefaçon 
exacte  de  son  frère  ou  de  sa  sœur  ;  il  y  a  entre  eux  quelque  diffé- 
rence, et  c'est  là  que  commence  la  variété.  On  ignore  comment 
elle  se  produit,  mais  tous  les  naturalistes  se  refuseraient  à  penser 
que  les  causes  de  simples  variations,  soit  intérieures,  soit  extérieu- 
res, puissent  jamais  avoir  pour  résultat  un  changement  d'espèces  . 
dans  les  êtres  issus  des  mêmes  progéniteurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
entre  dans  les  attributions  du  physicien  expérimentiste  de  combiner 
les  conditions  de  la  nature  de  manière  à  obtenir  artificiellement  les 
résultats  qu'elle  obtient  elle-même.  Or,  c'est  ce  que  fait  la  méthode 
de  M.  Darwin  *.  Il  a  conçu  et  pratiqué  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
pour  effet  de  produire  des  variations.  Il  a  vécu  parmi  les  pigeons, 
se  procurant  des  volatiles  de  cette  espèce  des  variétés  les  plus  ordi- 
naires. Il  les  accouplait,  et  bien  que,  dans  chaque  couple,  ils  fus- 
.  sent  issus  d'une  souche  commune,  il  a  obtenn  des  diversités  telle- 
ment marquées,  que  c  s'il  en  avait  choisi  un  couple  pour  le  présen* 
ter  à  un  ornithologiste,  comme  un  spécimen  d'une  nouvelle  es- 
pèce d'oiseaux  sauvages,  il  n'aurait  pas  été  démenti.  »  Le  principe 
qui  le  dirige  est  cependant  très-simple,  il  ne  diffère  pas  de  celui 
qui  est  pratiqué  par  l'éleveur  de  bétail.  Il  choisit  un  type  dans  les 
variétés  de  ses  pigeons,  ei  il  cherche  à  le  condenser  en  quelque 
sorte,  ou  à  l'exagérer  par  une  suite  de  transmissions  héréditaires. 
Il  prend  donc  d'abord  deux  individus,  mâle  et  femelle,  qui  présen- 
tent ce  type  à  un  certain  degré  ;  il  les  accouple,  et,  dans  leur  pro- 
géniture, il  choisit  pareillement  le  couple  qui  reproduit  le  môme 
type  au  plus  haut  degré,  et  ainsi  de  suite.  Il  obtient  dans  la  géné- 
ration finale  des  résultats  surprenants,  a  Personne,  dit  M.  Darwin, 
ne  croirait,  s'il  ne  l'avait  vu  dans  mon  pigeonnier,  qu'il  fût  possi- 
ble d'obtenir  des  pigeons  ayant  la  queue  développée  au  delà  de  la 
mesure  ordinaire,  ou  recourbée  de  telle  ou  telle  façon,  ou  le  jabot 
d'une  longueur  déterminée.  »  Cette  expérience  nous  met  sur  la 
voie  d'un  procédé  de  la  nature  que  l'homme  peut  facilement  prati- 
quer ;  elle  nous  révèle  ou  confirme  la  loi  de  l'influence  héréditaire 
pour  exagérer  les  types  qui  différencient  les  variétés  d'une  môme 
espèce. 

Après  avoir  ainsi  constaté  expérimentalement  ce  principe  :  que 
l'organisation  d'un  animal  ou  d'une  plante  (car  le  môme  traite- 
ment s'applique  aux  plantes  avec  le  même  succès)  est  plastique 

'  Ce  n'est  encore  que  le  premier  pas  dans  une  nouvelle  voie  expérimentale.  Les 
expériences  continuées  pendant  une  couple  de  siècles,  Tourniront  à  la  science  future 
des  doonées  d*une  valeur  incalculable.  {Auteur.) 
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dans  une  certaine  mesure,  il  passe  de  la  variation  dans  l'état  do- 
mastique  à  la  variation  dans  Tétat  sauvage.  Jusqu'ici,  nous  n'avoiu 
considéré  que  de  petits  changements  résultant  d'un  choix  ou  d'une 
«  sélection  d  consciente  de  l'homme.  Peutron  attribuer  une  pareille 
sélection  à  la  nature  (1)?  M.  Darwin  n'hésite  pas  à  l'afQrmer.  Dans 
l'état  de  nature,  les  êtres  issus  des  mômes  parents,  et  qui  reçoivent 
l'existence  en  même  temps,  sont  entourés  de  dax^ers  qui  souvent 
restreignent  beaucoup  le  nombre  de  ceux  qui  sont  réellement  des- 
tinés à  vivre.  Ordinairement,  une  lutte  s'établit  entre  eux^ménies 
pour  leur  subsistance,  et  dans  ce  cas  quel  sera  l'infaillible  résultat? 
Si  un  organisme  est  la  parfaite  copie  d'un  autre  organisme  sous  la 
rapport  de  la  force,  de  l'adresse,  de  l'agilité,  les  conditiona  exté- 
rieures décideront  de  leur  sort;  mais  cette  parfaite  similitude 
n'existe  jamais.  Il  y  a  généralement  des  différences,  quelque  légères 
qu'elles  soient,  et  les  plus  forts  triomphent  des  plus  faibles.  Ensuite, 
les  survivants  donnent  naissance  à  des  individus  auxquels  ils  trans- 
mettent les  qualités  qui  ont  assuré  leur  existence,  et  toutefois  ils  les 
transmettent  à  divers  degrés  :  une  nouvelle  lutte  s'engagera  donc, 
ayant  pour  résultat  la  survivance  des  plus  forts.  Nous  avons  donc 
ici  un  accroissement  graduel  et  constant  des  qualités  les  plus  favo- 
rables à  l'existence  et  à  la  propagation  d'une  espèce,  dans  des  con- 
ditions extérieures  déterminées,  et  qui  deviendront  le  caractère  do- 
minant d'une  variété  de  l'espèce.  Le  procédé  de  la  nature,  pour  la 
formation  ou  la  modification  des  variétés,  est  donc  absolument 
analogue  à  celui  de  M.  Darv^in  dans  son  expérience.  C'est  là  ce 
qu'il  nomme  la  «  sélection  naturelle,  qui  agit  par  la  conservation 
et  l'accumulation  successive  dos  modifications  héréditaires  (2),  dont 

(1)11.  Oarwin  con?ient  que  tous  les  afforU  de  la  téleetioa  intentionnelle,  ^m  looto 
rintelligence  et  la  volonté  des  éleveurs,  n'ont  pu  produire  que  des  chaogeiaeots  irte- 
petits  :  ils  ont  pu  produire  des  races,  mais  ils  n'ont  pas  réussi  à  créer  une  espèce  nou- 
velle et  encore  moins  un  genre  nouveau.  Les  efforts  tentés  pour  produire  des  transfor- 
mations physiologiques  et  anatomiques  n'ont  pas  été  plus  henreux.  Un  physiologiste 
habile,  M.  le  docteur  Marey,  dans  la  ^evue  scieiUiftque  4n  18  mars  1873,  poir  pnH 
duiro  des  changements  analogues  à  ceux  qui  surviennent  sous  rinQueooe  des  ciioiat^ 
des  milieux  et  des  altitudes  élevées  (influence  qui  ne  produit  encore  que  des  variétés  ou 
des  races,  comme  on  est  forcé  de  le  constater  pour  Thoniroe,  en  qui  toutes  les  causes  de 
variations  vont  à  leur  suprême  puissance),  invoque  une  volomté  persévérante  quiae- 
ciimule  indéfiniment  les  effets.  N'est-ce  pas  proclamer  rimpossibilité  du  Uarwinisme 
de  transformations  énormes,  de  passages  d'une  espèce  à  une  espèce,  d'un  genre  à  mi 
genre,  d'une  famille  k  une  famille,  de  la  monère  à  l'homme,  opérées  en  pleine  liberté, 
par  la  seule  sélection  naturelle,  sans  aucune  volonté  directrice  et  dominante.  Aussi  le 
fait  qui  remplit  le  monde  et  qui  donne  un  cruel  démenti  à  la  sélection  natvelle,  c'est 
la  permanence  des  espèces. 

(2)  Il  y  a  ici  évidemment  une  confusion  regrettable.  La  aéleeliOB  ntlvrelle  agit 
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chacune  efit  profitable  à  ce  qui  doit  être  conservé.  »  C'est  dans  cet 
ordre  d'idées  qu'il  interprète  une  multitude  de  faits  obtenus  par 
lui-même  et  par  d'autres  expérimentistes.  Assurément  nous  ne 
pouvons,  sans  fermer  les  yeuK  à  la  lutnière,  hésiter  à  reconnaître 
que  M.  Darwin  a  trouvé  le  secret  de  la  nature»  et  que,  dans  des 
espaces  de  temps  suffisants,  les  plus  vastes  modifications  peuvent 
être  produites  par  la  sélection  naturelle.  Chacun  des  accroisse- 
ments successifs  peut  être  assimilé  à  ce  qu'on  nomme  en  mathé* 
niaii<}ue  une  différentielle^  ou  une  quantité  infiniment  petite,  et  l'on 
sait  que  l'inlégratiou  de  pareilles  quantités  peut  donner  des  va- 
leurs aussi  grandes  qu'on  le  voudra  dans  un  temps  pratiquement 
infini. 

Si  Darwin»  comme  Bruno^  rejette  la  notion  d'un  pouvoir  créa- 
teur, ce  n'est  pas  qu'il  méconnaisse  les  excellentes  et  innombra- 
bles adaptations  sur  lesquelles  s'est  fondée  la  croyance  à  un  pou- 
voir surnaturel  ;  son  livre  est  un  vaste  répertoire  de  faits  qui  jus- 
tifient cette  remarque  (1)»  et  j'en  prends  quelques-unes  au  hasard. 
Voici,  par  exemple^  une  curieuse  observation  qu'il  rapporte 
d'après  Crûger  :  il  s'agit  d'une  petite  cruche  creusée  au  sein  d'une 
orchidée,  et  munie  d'une  ouverture  en  forme  de  gouttière.  Des 
abeilles,  en  grand  nombre,  visitent  la  fleur  ;  dans  leur  em- 
pressement à  recueillir  leur  butin,  elles  se  poussent  les  unes 
les  autres,  et  beaucoup  tombent  daus  la  cruche.  Celles-ci  se 
retirent  du  gouffre  comme  elles  peuvent,  et  reviennent  toutes 
mouillées  à  la  fleur;  elles  frottent  leur  dos  contre  le  stigmate  vis- 
queux, et  forment  ainsi  une  colle;  elles  se  comportent  de  la  même 
manière  à  Tégard  du  pollen,  et  par  le  contact  des  deux  substances, 
l'orchidée  est  fécondée.  Dans  un  autre  exemple  de  même  nature, 
les  abeilles  visitent  la  fleur  du  catasetum  pour  ronger  le  labellum  ; 
dans  cette  opération,  elles  touchent  nécessairement  une  longue  sail* 
lie  terminée  en  pointe  et  sensible.  Cette  pointe,  lorsquVUe  est 
touchée,  communique  une  vibration  k  une  membrane  qui  est  im- 
médiatement brisée^  et  rend  libre  un  ressort.  Par  sa  détente,  ce 
ressort  frappe  la  masse  de  pollen  et  la  lance  en  droite  ligne  comme 
une  flèche,  pour  aller  adhérer  par  une  extrémité  visqueuse  au  dos 
4e  f  abeHle.  De  eeMe  manière  le  pollen  est  disséminé  an  dehors, 

h  Goaservation  et  raceumulaXion  non  des  modiflcationg,  mais  des  qualités  héréditaives. 
La  diflcrentielle  de  Darwin  est  rigoureusement  nulle,  ou  aitcrnativeroent  positive  et 
néc;ative.  Voilk  pourquoi  son  intégrale  est  nulle,  comme  le  prouve  le  fait  plus  éiclatant 
que  Je  jour  de  la  persistance  de  l'espèce. 

(1)  M.  Tyndall  convient  donc  que  Darwin  oie  nn  pouvoir  créateur  ou  surnaturel, 
malgré  les  excellente  et  ianombrables  preuves  de  dessein  dans  la  ncUure, 
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C'est  avec  l'âme  d'un  téléologiste  qu'il  rejette  la  téléologie;  il 
admire  les  merveilles  de  la  nature^  mais  sa  raison  les  explique  p&r 
des  causes  physiques.  Selon  lui,  ces  merveilles  démontrent  une  ac- 
tion qui  ne  peut  être  assimilée  à  celle  d'un  ouvrier.  La  beauté  des 
fleurs  est  due  à  une  sélection  naturelle  (1).  Celles  qui  se  distinguent 
entre  toutes  les  autres  par  lé  contraste  de  leurs  vives  couleurs,  avec 
les  feuilles  vertes  qui  les  entourent,  sont  plus  que  les  autres  en 
évidence  ;  elles  sont  visitées  plus  souvent  parles  insectes,  elles  sont 
aussi  plus  souvent  fécondées,  et  deviennent  les  plus  favorisées  par 
la  sélection  naturelle.  Les  plus  beaux  fruits,  les  plus  belles  fraises, 
par  exemple,  sont  celles  qui  attirent  particulièrement  Tattention  des 
oiseaux  et  des  petits  animaux  qui  en  font  leur  nourriture  ;  la  graine 
qu'elles  contiennent  se  trouve  ainsi  transportée  de  divers  côtés,  où 
elles  ont  plus  de  chance  de  germer  et  de  former  de  nouvelles 
plantes  qui  hériteront  de  leurs  qualités  supérieures. 

Également  analyste  et  synthétiste,  M.  Darwin  porte  son  investi- 
gation sur  les  instincts  des  abeilles  pour  la  constructioii  de  leun 
alvéoles.  Il  procède  par  une  méthode  représentative.  Il  descend  de 
l'instinct  le  plus  parfait  au  moins  parfait,  de  l'abeille  des  ruches  à 
la  plus  simple  abeille  qui  fait  de  son  cocon  son  édifice  de  miel  et  sa 
ruche,  en  passant  par  les  degrés  intermédiaires  ;  il  s'applique  à 
montrer  comment  la  classe  la  plus  élevée  a  pu  se  former  par  des 
perfectionnements  successifs  de  la  classe  la  plus  humble.  Le  sys- 
tème économique  des  abeilles  de  ruches  a  une  importance  spéciale 
dans  ce  qui  concerne  la  pire.  Il  faut,  diton,  douze  à  quinze  livres 
de  sucre  sec  pour  la  sécrétion  d'une  seule  livre  de  cire.  La  dépense 
du  nectar  pour  la  construction  totale  des  cellules  doit  donc  être  cod- 
sidérable,  et  tout  perfectionnement  suggéré  par  l'instinct  de  ces 
laborieuses  ouvrières,  en  vue  d'une  économie  de  cire,  est  un  profit 
pour  leur  subsistance  et  pour  la  conservation  de  leur  vie  ;  car  le 
temps  qui  serait  passé  à  augmenter  sans  nécessité  la  quantité  de 
cire,  sera  employé  à  recueillir  une  plus  grande  quantité  de  miel 
pour  l'hiver.  M.  Darwin  établit  le  passage  de  l'abeille  du  dernier 
ordre,  qui  n'a  qu'une  cellule  grossière,  à  Tabeille  mellipone,  qui 

(1)  Attribuer  l'origine  des  couleurs  vives  des  fleurs  i  l'intervention  des  Iniectes,  «t 
une  nouvelle  fiction  du  Darwinisme,  En  admettant  ce  qui  est  vrai,  mais  cependant  ce 
qu*il  ne  faut  pas  exagérer,  que  les  Insectes  jouent  un  certain  rôle  dans  la  fécondatloa 
des  plantes,  ce  qu'on  pourrait  peut-être  expliquer,  par  rintervention  des  insectes,  ee 
serait  la  grande  abondance  dans  la  nature  i  Tétat  sauvage,  des  fleurs  à  couleurs  très- 
vives,  le  coquelicot,  le  bluet,  le  sinapis,  etc.,  si  tant  est  qu'elles  n*aient  pas  été  très- 
abondantes  dès  l'origine.  Si  elles  ont  été  visitées  plus  particulièrement  par  les  insecte» 
n'est-ce  pas  précisément  parce  que  leurs  couleurs  étaient  plus  vives. 
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se  montre  déjà  artiste  distinguée,  et  de  celiè-ci  à  l'abeille  des  ru- 
ches, qui  nous  étonne  par  ses  œuvres  architecturales.  Pour  la  cons- 
truction de  leurs  cellules,  les  abeilles  se  placent  à  égales  distances 
les  unes  des  autres,  et  autour  des  points  qu'elles  ont  choisis  elles 
forment  des  sphères  égales,  qu'elles  creusent  intérieurement.  Les 
sphères  sont  étendues  de  manière  à  se  couper  mutuellement;  mais 
les  intersections  sont  redressées  et  transformées  en  minces  cloi- 
sons, de  sorte  qu'il  en  résulte  géométriquement  des  chambres  hexa- 
gonales (1).  Cette  manière  de  traiter  de  telles  questions  constitue 
la  méthode  représentative.  Habituellrment,  M.  Darwin,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  procède  du  plus  parfait  au  moins  parfait,  du  plus  com- 
plexe au  plus  simple.  En  suivant  cette  marche  rétrograde,  il  vous 
montre  toutes  les  phases  du  perfectionnement  qui  s'est  accompli 
par  une  suite  infinie  d'accroissements  infinitésimaux,  et  quelque 
résistance  que  vous  lui  opposiez,  il  emportera  de  haute  lutte  vos 
convictions  sur  les  prodiges  de  la  sélection  naturelle. 

Cependant  M.  Darwin  rencontre  encore  das  difficultés,  et  il  ne 
les  dissimule  pas.  Plein  de  son  sujet,  comme  on  suppose  naturelle- 
ment qu'il  doit  l'être,  il  connaît  mieux  que  tous  les  critiques  le 
fort  et  le  faible  de  sa  théorie.  C'est  peut-être  ce  qui  lui  importerait 
moins,  si,  comme  tant  d'autres,  il  n'aspirait  qu'à  d'éphémères  vic- 
toires de  dialectique,  tandis  que  l'unique  objet  de  ses  pensées  et 
de  son  ambition  est  d'établir  des  vérités  dont  il  espère  que  le  règne 
sera  étemel.  Loin  de  chercher  à  déguiser  les  points  sur  lesquels  il 
est  attaquable,  il  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  les  signaler  et 
les  faire  comprendre.  Il  discute  les  objections  soulevées  par  lui- 
même  ou  par  d'autres,  et  s'il  ne  les  réfute  pas  à  sa  complète  satis- 
faction,  il  laisse  du  moins  dans  l'esprit  du  lecteur  la  certitude  qu'en 
aucune  hypothèse  l'adoption  de  sa  doctrine  ne  peut  avoir  des  con- 
séquences fatales.  La  force  négative  qui  pouvait  être  à  redouter 
étant  ainsi  détruite,  vous  êtes  libre  de  subir  et  ses  arguments  et 

*  (i)  Tout  ce  passage  est  one  négation  absolue  de  rinstinct,  qui  consiste  précisément 
en  ee  que  chaque  animal  fait  invariablement  ce  que  faisaient  ses  ancêtres  et  comme  ils 
le  faisaient.  Ce  passage  de  Tabeille  dn  dernier  ordre  à  Tabeille  des  ruches  est  une  pure 
fiction  de  Tesprit  de  Darwin.  Les  tâtonnements  par  lesquels  Tabeille  des  ruches  serait 
arrivée  à  construire  sa  cellule  hexagonale,  formée  par  des  lozanges  dont  Tangle  est 
telleoient  calculé,  que  la  quantité  de  cire  employée  à  fermer  la  cellule  sous  un  mini- 
mum, serait  non  plus  de  l'instinct,  mais  un  acte  d'intelligence  bien  supérieur  en  portée  h 
riulelllgence  du  commun  des  hommes.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  ce  problème  de  maxi- 
mum a  été  résolu  par  la  science  moderne  et  qu'on  a  découvert  que  les  abeilles  avaient 
choisi  entre  tous  les  angles  possibles  d'inclinaison  des  lozanges  l'angle  dont  le  sinus  es^ 
égal  i  1  :  ^T,  Nier  le  Dieu  créateur  unique,  c'est  multiplier  les  dieux  à  l'infini,  et  accu- 
muler mystères  sur  mystères  :  Pélion  sur  Ossa. 
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la  masse  des  faits  qu'il  étale  sous  vos  yeux.  Par  rinconteslable  lar- 
geur de  ses  vues,  par  la  rectitude  et  la  perspicacité  de  son  esprit, 
qui  lui  fournit  des  ressources  inépuisables  pour  la  dialectique, 
M.  Darwin  pourrait  être  un  terrible  antagoniste.  Des  naturalistes 
éniinents  l'ont  combattu,  quelquefois  avec  une  ardeur  qui  décelait 
d'autres  intentions  que  colle  de  connaître  et  d'apprécier  loyale- 
ment sa  théorie.  Il  répond  à  toutes  les  attaques  avec  une  sobriété 
d'expression  et  un  calme  que  l'évêque  Butler  lui-même  se  serait 
fait  gloire  d'imiter,  ce  qui  d'ailleurs  n'exclut  pas  la  vigueur  de 
l'argumentation.  On  chercherait  vainement  dans  ses  répliques 
un  signe  de  colère  ;  il  plane  au-dessus  des  questions  qui  ont  pas- 
sionné  ses  adversaires,  et,  sans  plus  s'émouvoir  qu*un  glacier  des 
Alpes,  il  pulvérise  l'objection  comme  la  meule  écrase  un  gravier. 
Mais  s'il  est  impassible  dans  le  combat,  il  éprouve  parfois  des  émo- 
tions qu'il  ne  peut  maîtriser  à  la  vue  de  quelque  vérité  nouvelle  ; 
elles  se  trahissent  par  la  chaleur  et  la  couleur  de  son  style.  Le  suc- 
cès de  M.  Darwin  n'est  plus  en  question  ;  il  est  immense^  prouvant 
à  la  fois  la  solidité  de  son  œuvre  et  un  .progrès  véritable  dans  les 
dispositions  de  l'esprit  public.  A  cet  égard,  je  me  rappelle  une  re- 
jEuarque  d'Agassiz  qui  m'impressionne  encore  vivement.  Issu  d'une 
£amille  de  théologiens,  cet  homme  célèbre  à  combattu  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie  la  théorie  de  la  sélection  naturelle.  Une 
des  dernières  fois  que  j'eus  le  plaisir  de  le  voir,  nous  nous  étions 
rencontrés  dans  la  belle  résidence  de  M.  Winthrop,  à  Brooklin 
(États-Unis),  près  de  Boston,  où  quelques  amis  se  trouvaient  réunis 
à  un  lunch.  Au  sortir  de  table,  nous  avions  formé  un  groupe  de- 
vant une  fenêtre  pour  y  continuer  une  discussion.  L'érable  était 
dans  toute  sa  gloire  d'automne,  et  l'exquise  beauté  de  la  scène  exté- 
rieure femblait  nous  convier  à  poursuivre  une  conversation  qui 
n'étaitpas  étrangère  aux  beautés  de  la  nature,  car  elle  roulait  sur  la 
théorie  de  Darwin^  Agassiz,  plein  d'une  émotion  mélancolique,  se 
tourna  vers  nous,  et  nous  dit  :  «  J'avoue  je  ne  m'étais  pas  attendu 
à  voir  cette  théorie  recevoir  un  aussi  bon  accueil  des  meilleurs  es- 
{uritsde  son  temps:  son  succès  dépasse  toutes  mes  prévisions  (1).  » 

(1)  Cette  qualiflcatioD  :  tau  d'une  famiUe  de  théologiens,  par  laquelle  H,  Tyndall 
8*eflbrce  d^amoindrir  l'autorité  formidable  d'un  naturaliste  aussi  positif  qu'Agassis,  est 
une  petite  malice.  Quant  au  succès  de  Darwin,  je  m'étonne  de  l'étonnement  d'Agassis. 
S'il  avait  été  un  peu  plus  (ils  de  théologien  et  théologien,  il  aurait  su  que  le  grand  apô- 
tre des  Gentils  l'avait  prédit  ;  «  11  viendra  un  temps  où  les  hommes  ne  supporteront 
plus  la  saine  doctrine  ;  emportés  par  le  désir  de  la  nouveauté,  ils  iront  se  grouper  autour 
de  maîtres  qui  leur  diront  ce  qui  leur  plait,  pour  calmer  l'irritante  démangeaison  de  leurs 
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La  théorie  de  Torigine  des  espèces  n'est  qu'une  des  grandes  gé- 
néralisations qui  semblent  marquer  Tépoque  actuelle.  11  en  est 
une  plus  vaste  et  plus  profonde  :  la  doctrine  de  la  conservation  de 
rénergia,  une  doctrine  qui  «  rattache  la  nature  au  destin,  »  et 
dont  la  haute  portée  philosophique  n'est  encore  aperçue  que  très- 
obscurément.  Elle  exige  pour  chaque  antécédent  son  conséquent 
équivajlenty  pour  chaque  conséquent  son  antécédent  équivalent,  et 
place  tous  les  phénomènes  vitaux,  aussi  bien  que  les  phénomènes 
physiques,  sous  l'empire  de  cette  loi  de  connexion  causale  qui 
s'aC&rme  dans  la  nature,  aussi  loin  que  l'intelligence  humaine  a 
pu  la  suivre  (1)* 

Long;temps  avant  toute  expérience  spéciale  sur  ce  sujet,  la  cons- 
tance et  Tiodestructibilité  de  la  matière  avaient  été  formellement 
énoncées,  et  l'expérience  en  fournit  une  preuve  décisive.  Des  re- 
cherches postérieures  étendirent  l'indestructibilité  à  la  force.  Le 
même  principe,  qui  n'était  encore  appliqué  qu'au  règne  inorgani* 
que,  le  fut  au  règne  organique.  Ia  monde  végétal,  bien  que  pui- 
sant sa  nourriture  dans  des  sources  invisibles,  fut  reconnu  incom- 
pétent à  engendrer  originairement,  soit  la  matière,  soit  la  force; 
r«ir  lui  fournit  presque  toute  sa  matière,  tandis  que  sa  force  est 
une  force  reçue  du  soleil  et  transformée.  Il  en  tut  de  même  à  l'égard 
du  monde  animé  :  ses  énergies  motrices  s'expliquèrent  par  la  com- 
bustion de  sa  nourriture;  et  d'une  autre  part  il  fut  prouvé  que  l'ac- 
tivité de  chaque  animal  était  une  résultante  des  activités  de  toutes 
ses  molécules.  On  vit  que  ses  muscles  étalent  des  magasins  de  force 
qui  s'ouvraient  par  l'action  des  nerfs,  et  que  la  force  qui  se  dépen- 
sait était  employée  à  contracter  les  muscles.  On  détermina  la  vitesse 
de  transmission  des  messages  par  les  nerfs,  et  l'on  trouva  que,  loin 
d'être  égale  à  la  vitesse  de  la  lumière  ou  de  l'électricité,  comme  on 

oreilles.  Ils  fuiront  la  vérifé  et  se  rassasieront  de  fables,  n  Quel  langage  encore!  Ayant 
perdu  la  sève  de  \n  foi,  le  monde  est  devenu  eette  immense  pleine  4e  roseaux  déssécitiés 
que  la  plas  petite  étineelle  met  en  fiev. 

(l)  GonservAtioo  de  Ténergie.  antécédent  et  conséquent  équivaleat.  Ce  sont  de  grands 
mots,  et  aussi,  jusqu'à  un  certain  point  de  grandes  choses,  mais  qui  sont  loin  d'affir- 
mer une  éternité  antécédente  et  conséquente.  Tous  les  mondes  gouvernés  par  la  con- 
servation de  rénergie  ont  commencé  par  la  condensation  des  éléments  dissociés,  après 
et  par  le  Fiai  bux.  Ils  finiront  par  la  dissooiation  des  élémeots  eemne  k  théorie  mécani- 
qtte  de  ia  chaleur  neus  l'appMnd,  et  comme  nous  Tavait  névélé  le  prince  des  ap6tree  : 
Ekmenia  iç^nis<alore  solventur,  les  éléments  seront  dissociés  par  le  feu!  Ce  qui  n'é- 
tait pas  mal  savant  pour  le  vieux  pécheur  du  lac  de  Génésareth.  Il  nous  disait  en  même 
temps,  que  la  terre  s'était  consolidée  dans  l'eau  et  par  l'eau,  de  aqua  et  per  aquam 
eonsistens;  parole  étonnante,  dont  les  sondages  de  la  mer  à  de  grandes  prolondeurs, 
OReiespivs  grandea  entreprises  des  temps  modernes  coDstateni  la  vérité. 
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Tûvait  présumé,  elle  était  moindre  que  la  vitesse  de  Taigle  dans  son 

vol. 

Il  n'y  avait  encore  que  des  découvertes  dépendant  de  la  physique. 
Ensuite  vinrent  des  conquêtes  d'un  autre  ordre  dans  le  domaine  de 
la  physiologie  et  ^de  Tanatomie  comparée,  révélant  la  structure 
de  chaque  animal,  et  la  fonction  de  chaque  organe  dans  toute  la 
série  biologique,  depuis  le  zoophyte  le  plus  inférieur  jusqu'à 
l'homme.  Le  système  nerveux  avait  été  étudié  à  fond,  et  Ton  com- 
mençait &  soulever  un  coin  du  voile  qui  nous  dérobe  son  pouvoir  si 
étonnant  sur  tout  l'organisme.  Mais  ici  la  pensée  ne  pouvait  plus 
être  laissée  à  l'écart.  En  outre  de  la  vie  physique,  dans'  laquelle  se 
renferme  M.  Darwin,  il  y  a  une  vie  psychique  qui  présente  les  mê- 
mes graduations,  et  les  questions  qui  s'y  rattachent  réclament  pa- 
reillement une  solution.  Gomment,  par  (exemple,  peuvent  s'expli- 
quer les  divers  degrés  de  développement  de  l'intelligence,  la  divei*sité 
des  aptitudes  et  des  caractères?  Quel  est  le  principe  de  la  croissance 
de  ce  pouvoir  mystérieux,  qui,  à  la  surface  de  notre  planète,  atteint 
son  point  culminant  dans  la  raison  ?,De  telles  questions,  qui  attirent 
très-peu  l'attention  du  public,  ont  provoqué  les  plus  profondes  mé- 
ditations des  penseurs  modernes,  même  avant  la  publication  de 
YOrigine  des  espèces. 

M.  Herbert  Spencer,  s'emparant  des  matériaux  fournis  par  les 
physiciens  et  les  physiologistes,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  s'ef- 
força d'en  construire  un  système  de  psychologie  ;  et,  deux  ans  plus 
tard,  il  pul)Iia  sous  la  forme  d'une  seconde  édition  un  développe- 
ment de  ses  idées  beaucoup  plus  considérable.  Les  personnes  qui 
ont  connu  les  belles  expériences  de  Plateau  se  rappellent  cette  par- 
ticularité :  que  si  deux  gouttes  d'huile  d'olive  suspendues  dans  un 
mélange  d'eau  et  d'alcool  de  même  densité  que  l'huile  sont  poussées 
l'une  contre  l'autre,  elles  ne  se  mélangent  pas  dès  le  premier  ins- 
tant de  la  rencontre.  Il  se  forme  autour  de  chacune  une  légère  pel- 
licule qui  les  protège,  mais  la  rupture  des  pellicules  est  immédiate- 
ment suivie  de  la  coalescence  des  deux  gouttes  en  une  seule.  Il  y  a 
des  organismes  dont  les  actions  vitales  sont  presque  aussi  purement 
physiques  que  celles  de  ces  deux  gouttes  d'huile;  elles  viennent  en 
contact  et  se  fondent  l'une  dans  l'autre.  Un  peu  au-dessus  de  ces 
organismes  il  y  en  a  d'autres,  dont  la  différence  avec  les  premiers 
est  très-petite,  et  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  nuance  ;  et  de  même 
au-dessus  de  ces  organismes,  il  y  en  a  une  série  d*aulres  de  plus  en 
plus  élevés,  mais  ne  différant  consécutivement  les  uns  des  autres 
que  par  des  nuances.  Or,  c'est  sur  une  pareille  série  que  M.  Spencer 
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a  basé  sou  argumentation.  Dans  son  système,  il  y  a  deux  facteurs 
évidents  dont  il  faut  tenir  compte,  la  créature  et  le  milieu,  ou, 
suivant  les  expressions  consacrées,  Torganisme  et  son  entourage. 
Le  principe  fondamental  de  M.  Spencer  consiste  en  ce  que,  entre 
ces  deux  facteurs  il  y  a  une  incessante  réaction.  Dans  leur  échange 
d'influences  mutuelles,  Torganisme  rayonne  sur  l'entourage,  l'en- 
tourage sur  l'organisme,  et  celui-ci  est  modifié  de  manière  à  ré* 
pondre  aux  exigences  de  l'entourage.  H  définit  la  vie  :  «  Un  ajuste- 
ment continuel  des  relations  internes  aux  relations  externes  (1).  » 
Dans  les  organismes  les  plus  bas,  il  y  a  un  sens  tactile  répandu  à  la 
surface  du  corps  entier.  Peu  à  peu ,  dans  une  longue  période  de  temps, 
à  force  de  recevoir  des  impressions  du  dehors  et  de  leur  correspondre 
ou  de  l'y  adapter,  certaines  parties  spéciales  de  la  surface  deviennent 
plus  impressionnables  que  les  autres.  Les  sens  sont  à  l'état  nais- 
sant, ayant  tous  pour  origine  commune  le  sens  du  toucher,  ainsi 
que  Démocrite  l'affirmait,  il  y  a  deux  mille  trois  cents  ans.  L'action 
dç  la  lumière  sembla  n'être  d'abord  qu'une  sorte  d'action  chimique 
dans  l'animal,  comparable  à  celle  qui  s'observe  sur  les  feuilles  des 

(1)  Gomme  ces  messieurs  ont  été  habiles  en.se  débarrassant  des  règles  de  la  dialec- 
tique et  de  la  scolastique,  en  détrônant  à  Tavance  Âristote  et  Platon!  S'ils  étaient 
fidèles  à  la  raison,  qui  veut  que  tout  être  soit  défini  par  son  genre  prochain  et  sa  dif- 
férence très-prochaine^  ils  n'auraient  jamais  hasardé  cette  étrange  définition  de  la  vie 
qai  s'applique  à  tous  les  milieux  ou  à  tous  les  corps  en  contact,  ou  même,  d'après  la 
trop  fameuse  théorie  de  l'attraction  universelle,  que  les  plus  illustres  savants,  pendant 
deux  siècles,  ont  prise  pour  une  grande  réalité,  quoiqu'elle  ne  soit  qu'une  abstraction  de 
leur  esprit,  à  tous  les  corps  de  la  nature.  Tout  ce  qui  suit,  l'évolution  des  sens  et  des 
organes  des  sens,  dans  laquelle  M.  Spencer  se  complatt  tant,  est  une  fable,  une  de  ces 
jolies  fable«,  par  lesquelles  on  devait  endormir  un  jour  les  intelligences  sans  foi,  et  leur 
faire  oublier  de  plus  en  plus  Dieu,  personne  infinie,  qui  a  planté  l'oreille  et  qui  en- 
tend, qui  a  fait  l'œil  et  ne  perd  pas  de  vue  les  créatures.  Cet  ajustement  incessant  de 
Têtre  au  milieu  qui,  après  de  longues  périodes  de  millions  de  millions  d'années,  rend 
certaines  parties  de  la  surface  plus  impressionnables  que  d'autres,  est  vraiment  ridi- 
cule :  Démocrite  qui  l'inventa  en  riait  dans  sa  barbe.  Ce  sont  des  rêves,  des  contes  & 
dormir  debout.  Et  c'est  un  des  physiciens  les  plus  éminents  du  monde,  un  des  plus  ha- 
biles à  formuler  les  théories  d'après  les  faits,  qui  s'est  rendu  l'écho  complaisant  de  ces 
fictions,  qui  a  le  courage  de  les  appeler  des  démorstratioivs  1  M.  Tyndall  sait  mieux 
que  moi  qu'il  n'y  a  de  démonstration  que  par  les  faits,  l'expérience,  l'évidence  ou  le 
raisonnement,  or,  M.  Herbert  Spencer  ne  peut  puiser  à  aucune  de  ces  sources,  il  n'a 
pour  lui  que  l'imagination,  la  déesse  Vobstblluiio  de  la  libre  pensée,  la  folle  de  la 
maison.  Gomme  elle  est  délétère  cette  libre  pensée  I  l\  n'y  a  pas  jusqu'il  la  raison  à  son 
piaximum  de  développement,  la  raison  humaine,  dont  les  élans  sont  infinis,  que  le  phi- 
losophe rêveur  ne  fasse  naître  de  l'ajustement  de  l'être  au  milieu,  dn  toucher,  qui  serait 
à  la  fois  la  mère  et  la  langue  des  sens  et  de  l'intelligence.  Le  'positivisme  d'Auguste 
Comte  attristait  par  son  terre  à  terre  et  son  aridité  ;  le  transformisme  épouvante  e' 
désespéré  par  son  laisser-aller  et  son  extravagance. 
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végétaux.  L'action  se  localisa  peu  à  peu  dans  des  cellules  pigmen- 
taires,  plus  sensibles  à  l'action  de  la  lumière  que  les  tissus  environ- 
nants. L'œil  commença  à  se  former.  Dans  son  état  rudimentaire,  il 
pût  seulement  distinguer  la  lumière  de  l'ombre.  Gomme  la  priva» 
tion  de  lumière  est  généralement  causée  par  l'interposition  d'un 
corps  opaque,  et  que  ce  corps  opaque  est  souvent  (rès-rapproché 
de  l'œil,  la  vue  dans  ces  conditions  primitives  n'était  guère  qu'une 
sorte  de  a  toucher  anticipé.  »  L'ajustement  étant  supposé  toujours 
actif,  un  léger  bulbe  sort  de  l'épiderme  et  des  granules  pigmen* 
taires.  Une  lentille  est  en  train  de  se  former,  elle  se  développe  par 
Taction  sans  cesse  répétée  de  rajustement,  jusqu'à  ce  qu'elle  attei- 
gne la  perfection  qu'elle  présente  dans  l'oeil  de  Faigle.  Il  en  a  été  de 
même  des  autres  sens,  ils  ne  sont  que  des  modifications  spéciales  et 
localisées  de  la  sensibilité  tactile  primitive. 

Par  le  développement  graduel  des  sens,  les  adaptations  entre 
l'organisme  et  son  entourage  s'étendent  en  espace,  et  il  en  résulte 
une  multiplication  d'expériences  et  une  modification  êe  con- 
duite. Les  ajustements  s'étendent  aussi  en  temps^  embrassant  conti- 
nuellement de  plus  grands  intervalles.  A  mesure  qu'ils  augmentent 
en  espace  et  ea  temps,  ils  augmentent  aussi  en  spécialité  et  en 
complexité,  passant  par  les  divers  degrés  qu'ils  nous  offrent  dans 
la  vie  des  brûles,  et  s'étendant  jusqu'au  domaine  de  la  raison. 
M.  Spencer  fait  des  remarques  d'une  vérité  frappante,  au  sujet  de 
rinfluence  du  sens  du  toucher  sur  le  développement  de  l'intelli- 
gence. La  toucher  est,  pour  ainsi  dire»  la  langue  maternelle  de  tous 
les  sens,  une  langue  dans  laquelle  lia  doivent  être  traduits  pour  être 
utiles  dans  l'organisme.  De  là  son  importance  prépoodémite.  Le 
perroquet  est  le  plus  intelligent  de  tons  les  oiseaux,  et  celui  dont  le 
sens  tactile  est  le  plus  développé.  C'est  par  la  supériorité  de  ce  sens 
qu'il  peut  employer  ses  pattes  comme  des  mains  et  acquérir  ainsi 
plus  d'idées.  L'éléphant  est  le  plua  sagace  des  quadrupèdes,  et  il  en 
est  redevable  au  sens  tactile  qu'il  possède  à  la  surface  de  son  corps 
et  surtout  dans  sa  trompe.  Les  animaux  de  la  race  féline,  par  la 
même  raison,  remportent  en  intelligence  sur  ceux  dont  les  pieds 
sont  enveloppés  de  sabota,  «-  exception  faite  pour  le  cheval,  qui 
rachète  par  la  sensibilité  de  sa  lèvre  supérieure  l'insensibilité  des 
pieds.  Dans  les  primates,  le  degré  de  Tintelligence  est  en  rapport 
constant  avec  le  développement  de  leurs  appendices.  Les  singes  an^ 
thropoïdes  les  plus  intelligents  sont  aussi  ceux  qui  ont  le  sens  tac- 
tile le  plus  délicat.  Enfin  l'homme,  qui  est  le  couronnement  de 
l'édifice,  doit  sa  supériorité  à  la  perfection  de  son  pouvoir  manipu- 
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lateur,  qui  étend  énormément  son  expérience,  et  à  Ilnvention 
d'instruments  qui  augmentent  la  portée  de  ses  sens,  et  qui  sont 
pour  lui  de  vrais  membres  supplémentaires.  Tout  cela  est  magnifi- 
quement décrit  par  l'auteur.  Cette  émotion  sagement  contenue  que 
nous  avons  remarquée  chez  M.  Darwin  ne  manque  pas  à  M.  Spencer. 
Ses  démonstrations  ont  souvent  une  force  irrésistible,  et  le  style  de 
ce  philosophe;  revêt  parfois  les  couleurs  de  la  poésie. 

C'est  un  fait  vulgaire,  mais  ici  d'une  grande  importance,  que  des 
actions  qui  exigent  d*abord  toute  l'application  de  notre  esprit  et 
tous  les  efforts  de  notre  habileté,  deviennent  par  une  longue  pratî^ 
que  non-seulement  faciles,  mais  véritablement  automatiques.  Tan- 
dis qu'un  enfant  ne  lit  que  lentement  et  péniblement  des  mots  dont 
il  distingue  et  assemble  les  lettres,  l'homme  habitué  à  lire  saisit  à  la 
première  vue  la  signification  de  tous  les  mots  d  une  phrase,  sans 
les  décomposer  dans  leurs  lettres.  Le  joueur  de  billard  quelque  peu 
habile,  n'analyse  pas  la  merveilleuse  coordination  qui  s'établit 
entre  son  œil  et  les  muscles  de  sa  main;  son  adresse  n'est  que  le 
résultat  d'une  manipulation  automatique.  On  peut  en  dire  autant 
du  musicien  qui  exécute  les  combinaisons  de  notes  les  plus  compli- 
quées, par  des  mouvements  de  ses  muscles  et  Faction  des  organes 
de  quelques-uns  de  ses  sens,  qu'il  ne  saurait  analyser.  En  combi- 
nant de  tels  faits  avec  la  doctrine  de  Tiniluence  héréditaire^  on  ar- 
rive à  la  théorie  de  l'instinct  (1).  Un  poulet  qui  sort  de  sa  coque  tient 
parfaitement  son  corps  en  équilibre,  il  s'élance  et  court  de  divers 
cdtés,  il  picote  le  terrain  pour  y  saisir  sa  nourriture.  Gomment  a-t-il 
pu  apprendre  cette  coordinatioA  si  complexe  entre  son  œil,  ses  mus- 
cles et  son  bec?  Il  n'a  pas  été  instruit  individuellement;  son  expé- 
rience personnelle  est  nulle  ;  mais  il  a  le  bénéfice  de  Texpérience 
acquise  par  ses  ancêtres.  Les  facultés  qu'il  déploie  dès  sa  naissance 
ont  pris  racine  dans  un  organisme  héréditaire.  Il  en  est  de  même 
de  l'instinct  de  l'abeille,  la  distance  parfaitement  exacte  qu'elles 
laissent  entre  elles  quand  elles  entreprennent  la  bâtisse  de  leurs 

(l)  Bonner  pour  base  à  la  théorie  tfe  llnstinct  l'influence  héréditaire,  fexpé- 
rieMe  loqiitse  par  les  «ncétres,  d'est  eneore  abealument  arbitraire,  et  wweta^ 
■enaat  absurde*  L'instinct  ainsi  constitué  appartiondrait  bob  à  Fétpo  eatiac, 
mais  à  ses  éléments  infiniaient  petits,  k  ses  cdlales.  Ce  serait  chaque  aaUuIo  <hi 
petit  poulet  sortant  de  sa  coque  qui  aurait  faim  et  qui  courrait  spontanément  sans 
hésitatioUj  sans  t&tonnement,  sans  calcul  des  distances^  sans  étude  des  obstacles,  comme 
M.  T>fndall  le  soutient  plus  bas  contre  Helmholtz.  L*éToln(ion  des  espèces  est  uo  myihe^ 
L'insttBct,fat  entier  cbex  le  premier  individu  de  l'espèce  (ear,  ben  gré,iBel  gré,  il  y  a  eu 
uA pranier  individu;  le  nonÂire  aetueUement  infini  ent  ioi^siibie}) ei il  ae  traïamei par 
la  génération  ou  l'hérédité. 

...  -j 
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cellules  s'est  enregistrée  dans  leur  «  mémoire  organique.»  L'homme 
aussi  porte  avec  lui  la  contexture  physique  et  les  aptitudes  intel- 
lectuelles de  ses  ancêtres.  L'état  d'imperfection  de  l'intelligence  de 
Tenfant  résulte  peut-être  moins  d«  défaut  d'expérience  que  de  l'état 
de  faiblesse  de  son  cerveau,  dont  l'organisation  est  encore  incom- 
plète. Le  temps  nécessaire  pour  la  compléter  varie  suivant  la  race 
et  suivant  Tindividu.  De  même  qu'un  boulet  de  canon  rayé  a  d'a- 
bord moins  de  vitesse  qu'un  boulet  rond  qui  part  en  même  temps 
que  lui^  et  le  dépasse  ensuite.^l'enfant  tardif  parvient  souvent  à  dé- 
passer l'enfant  précoce.  On  voit  rarement  la  précocité  d'un  enfant 
se  prolonger  dans  Tàge  mûr,  tandis  qu'on  observe  quelquefois  un 
sigulier  contraste  entre  la  lourdeur  qu'avait  montrée  l'enfant  et  les 
grandes  énergies  intellectuelles  de  l'adulte.  Newton,  déjà  adoles- 
cent, ne  montrait  pas  même  les  aptitudes  ordinaires  de  ses  com- 
pagnons de  même  âge  ;  mais  dans  sa  dix-huitième  année  il  fut 
envoyé  à  Cambridge,  où  bientôt  il  étonna  ses  professeurs  par  son 
habileté  à  résoudre  des  problèmes  de  géométrie.  Pendant  sa  tran- 
quille jeunesse,  son  cerveau  se  prépara  lentement  à  devenir  l'or- 
gane de  ces  puissantes  énergies  qui  ont  illustré  son  nom. 

A  force  d'être  frappé  par  des  myriades  de  chocs  analogues  à  des 
coups  de  marteau,  suivant  l'expression  de  Lucrèce,  l'être  conscient 
finit  par  prendre  l'empreinte  de  l'image  du  monde  extérieur,  la 
profondeur  de  l'empreinte  augmentant  avec  le  nombre  des  chocs 
successifs.  Lorsque,  dans  l'entourage,  deux  ou  plusieurs  phé- 
nomènes sont  liés  entre  eux  invariablement,  leurs  empreintes  sont 
pareillements  liées  entre  elles,  et  ont  une  égale  profondeur.  Ici  nous 
touchons  au  seuil  d'une  grande  question.  En  voyant  qu'il  ne  pouvait 
s'affranchir  de  l'idée  de  l'espace  et  du  temps,  Kant  supposa  que 
l'espace  et  le  temps  étaient  des  «  formes  nécessaires  de  la  pensée,» 
les  moules  dans  lesquels  nos  intuitions  sont  fondues  apparte* 
nant  à  nous  seuls,  en  dehors  de  l'existence  objective.  Par  sa  propre 
puissance,  et  avec  un  succès  inespéré,  M.  Spencer  ramène  sa 
théorie  de  l'expérience  héréditaire  à  cette  seule  question:  cSUl  y  a^ 
dit-il)  certaines  relations  externes  qui  soient  éprouvées  par  tous  les 
organismes  dans  tous  les  instants  de  la  vie^  hors  de  l'état  de  som- 
meil,—relations  absolument  constantes  et  universelles,  —  il  a  dû 
s'établir  des  relations  intimes  correspondantes,  pareillement  con- 
stantes et  universelles.  Or,  nous  avons  de  telles  relations  dans  l'es- 
pace et  le  temps.  Ces  relations,  comme  toutes  celles  qui  forment 
le  substratum  du  non  ego,  doivent  avoir  pour  correspondaptes  les 
conceptions  qui  sont  les  substrata  des  autres  relations  dans  Vego. 
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Et  puisqu'elles  sont  les  éléments  constants  et  infiniment  répétés  de 
la  pensée,  elles  doivent  devenir  les  éléments  automatiques  de  la 
pensée,  -^  ces  éléments  de  la  pensée  dont  il  est  impossible  de  s'af- 
franchir, —  les  formes  de  l'intuitityn  (1).  » 

Par  cette  application,  <'^i  une  extension  de  la  a  loi  des  insépa- 
rables, »  en  invoquant  les  expériences  enregistrées  dans  la  race , 
au  lieu  des  expériences  de  l'individu,  M.  Spencer  se  place  sur  un 
bien  autre  terrain  que  M.  Mill  Stuart.  Il  renverse  et  anéantit, 
selon  moi,  les  restrictions  de  M.  Mill  à  l'expérience.  Cette  res- 
triction méconnaît  le  pouvoir  de  l'expérience  organique  qui  se 
manifeste  à  la  naissance  de  Chaque  individu  ;  elle  méconnaît  les 
différents  degrés  de  ce  pouvoir  chez  les  différentes  races,  et  chez 
les  différents  individus  de  la  même  race.  S'il  n'y  avait  pas  dans  le 
cerveau  humain  un  potentiel  antérieur  à  toute  expérience  de  l'in- 
dividu (2),  un  chien  ou  un  chat  devrait  être  susceptible  delà  même 
éducation  qu'un  homme.  Ces  relations  internes  prédéterminées  sont 
indépendantes  de  toute  expérience  individuelle.  Le  cerveau  humain 
est  le  «  registre  organisé  d'une  infinité  d'impressions  reçues  pendant 
révolution  de  la  vie  d'une  infinité  d'individus  de  la  série  parcou- 
rue jusqu'au  moment  actuel  par  la  race  humaine!  »  [Ouf!)  Les  effets 
les  plus  répétés  et  les  plus  uniformes  de  ces  expériences,  ont  été 

(1)  Kant  est  plus  près  de  la  vérité  que  M.  Spencer  dans  l'idée  quMl  M  fait  de  Tespace 
et  du  temps.  L'espace  et  le  temps,  pour  tout  philosophe  digne  de  ce  nom,  ne  sont  que  des 
êtres  d'abstraction  que  l'école  scolastique  définissait  ainsi  :  L'espace  est  l'ordre,  la 
conception  des  coexistants  en  tant  que  coexistants  :  l'espace  est  l'ordre  des  successifs 
en  tant  que  successifs.  Faire  de  l'espace  et  du  temps  des  êtres  réels,  ce  serait 
entasser  absurdités  sur  absurdités,  donner  de  la  réalité  à  l'indéfini,  qui  ne  peut  être 
qu'en  puissance  et  jamais  en  acte.  C'est  comme  si  on  supposait  que  la  ligne  droite  in- 
définie, l'hyperbole  et  son  asymptote,  avaient  une  existence  réelle,  en  dehors  de  leurs 
équations  ou  des  conceptions  de  notre  esprit. 

(2)  Ce  potentiel  antérieur  à  toute  expérience  de  l'individu  devait  exister  chez  le 
premier  homme,  car  il  y  a  eu  néoessai re ment  un  premier  homme.  Quand,  deux  lignes 
plus  bas,  M.  Tyndall  affirme  que  le  cerveau  humaiu  est  le  registre  organisé  d'une  infi- 
nité d'impressions  reçues  pendant  l'évolution  d'une  infmité  d'individus  de  la  série  par- 
courue'jusqu'au  moment  actuel  li  travers  les  siècles,  il  se  fait  l'écho  d'une  véritable 
monstruosité;  s'il  en  était  ainsi,  l'homme  aurait  a  la  fois  tous  les  instincts  des  séries 
animales  dont  il  dérive  par  évolution,  tandis  que  chez  l'homme  l'instinct,  au  contraire, 
est  très-peu  développé.  L'observation  et  Texpérience  prouvent  d'ailleurs,  bon  gré  mal 
gré,  que  le  potentiel  du  cerveau  humain  ou  de  l'âme  humaine  est  essentiellement  le 
même  chez  les  individus  de  toutes  les  races  les  plus  sauvages  et  les  mieux  civilisées,  en 
ce  sens  que  les  individus  de  toutes  les  races  peuvent  atteindre  le  même  développement 
et  dans  un  temps  à  peu  près  le  même,  il  est  donc  faux,  absolument  faux,  que  le  cer- 
veau humain  soit  le  registre  des  impressions  héréditaires  de  tous  les  individus  de  la 
série  humaine. 
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légués  successivemen|,  principal  et  intérèta,  de  génération  en  gé- 
nération, toujours  grossissant,  formant  ainsi  le  ^onds  d'intelligence 
qui  est  à  Tétat  latent  dans  le  cerveau  de  ctiaque  epfant(l).  Voilà 
comment  il  arrive  que  les  Européens  (léritent  d'un  cerveau  plus 
volumineux,  de  vin^l  à  trente  pouces  cubes,  que  celui  des  papouans, 
et  que  les  facultés  pour  la  rausiqu<^,  dont  le  germe  existe  ^  peine 
dans  les  races  inférieures,  deviennent  congénitales  d^^ns  les  races 
supérieures;  comment  il  arrive  encore  que  d'une  race  de  sauvages, 
qui  peuvent  tout  au  plus  compter  le  nombre  de  leurs  doigts,  et  dont 
le  langage  ne  contient  que  des  noms  et  des  verbes,  il  pourra  sortir 
un  jôiir  dos  Newtons  et  des  Shakespeares. 

Au  début  de  ce  discours,  j'ai  constaté  que  les  théories  physiques 
se  concluent  des  expériences  par  un  procédé  d'abstraction.  Il  est 
instructif  de  noter,  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  l'introduc- 
tion successive  des  nouvelles  conceptions.  L'idée  de  la  gravita- 
tion fut  précédée  par  l'observation  de  l'attraction  du  fer  par  un  ai- 
mant, où  de  celle  des  corps  légers  par  l'ambre  qui  a  été  frotté,  l»^ 
polarité  du  magnétisme  ou  de  l'électricité  s'adressait  aux  ^ens,  et 
devint  ainsi  le  substratum  de  la  conception  que  les  atomes  et  les 
molécules  sont  doués  de  pôles  définis,  attractifs  ou  répulsifs,  dont 
l'action  doniie  naissance  à  des  formes  déQnies  de  structures  cristal- 
lines, t'est  ainsi  que  la  force  moléculaire  devient  structurale.  l\ 
n'était  pas  besoin  d'une  grande  hardiesse  de  pensée  pour  étendre 
cette  action  a  la  iiature  organique,  et  pour  reconnaître  4dns  la 
force  moléculaire  l'agi  nt  par  lequel  les  plantes  et  les  animaux  sont 
bâtis  ;  c'est  par  de  tels  procédés  que  nous  tirons  de  nos  expériences 
des  conclusions  ultra-expérimentales. 

Aucun  des  anatomistes  de  l'antiquité  n'avait  la  moindre  notion  du 

jeu  des  forces  moléculaires  polaires,  mais  ils  connaissaient  la  gra- 

i 

(1)  Ji*  suis  bien  loin  de  révoquer  en  doute  rinlluence  du  cerveau  sur  l'âme.  Je  n'« 
pas  liéiiiir  à  écrire  que  l'dme  fait  le  cerveau  et  que  le  cerveau  asservit  i'clme,  quasi 
Ton  pouvait  soumettre  à  un  exnme'i  su!ii>a:iimcnl  attentif  le  crâne  du  libre  penseur  et 
de  )'alhé(\  on  y  con.>lalerait  des  modificalions  profondes.  C'est  par  l'action  et  la  réac- 
tion de  l'âme  et  du  cerveau  qu'un  célèbre  physiologiste  anglais, M.  Carpeuter, explique 
le  phénomène  qu'il  a  désigné  du  nom  de  cérëbration  incoTisciente,  «  Cette  action  iu- 
con^cienle  du  cerveau,  disait-il  (dans  une  ooniérence  publiée  par  la  Revue  scieniifiquey 
livraison  du  25  -septembre  1850), s' exerce  souvent  en  donnant  à  nos  jugements  une  ten- 
dance que  nous  pouvons  ignorer.  C'est  ainsi  que  chacun  de  nous  se  trouve  sous  l'ha- 
bitude des  pensées  el  <les  seniimenis  qu'on  iui  a  imp»*ijii<''s  de  bonne  heure,  ou  qi'il 
s'est  faits  par  >e>  étldes  et  ses  relatioxs.  Le  jugement  est  principalement  dispos^ 
à  être  modilié  parles  influences,  quand  la  vigueur  ordinaire  de  l'esprit  est  déprimée  par 
des  causes  morales  et  physiques.  N'est-ce  pas  là  le  secret  de  l'entrainement  (1« 
M.  Tyndall  ? 
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vite  telle  qu'elle  se  manifeste  dans  la  chute  des  corps.  Passant  à 
l'al^straction,  ils  permirent  à  leurs  atomes  de  tombet*  éternelle- 
ment à  travers  l'espace  vide.  Déraocrite  assurait  que  le  plus  grands 
atomes  se  mouvaient  plus  rapidement  quelesplus  petits, qu'ils  pou- 
vaient par  conséquent  rattraper,  et  aveclesquels  ils  se  combi- 
naient, Lpicure,  qui  était  d'opinion  que  l'espace  vide  ne  peut  offrir 
aucune  résistance  au  mouvement,  donnait  la  même  vitesse  à  tous 
les  Htomes;  mais  il  semble  n'avoir  pas  aperçu  que,  d'après  cette 
théorie,  ils  ne  se  rentontreraient  jamais.  Lucrèce  trancha  la  ques- 
tion en  quittant  entièrement  le  domaine  de  la  pliysique,  et  taisant 
mouvoir  çesatomes  ensemble  par  unesorte  de  volition.  (Quel  chaos  1) 
Ce  qu'on  peut  appeler  Vorigine  de  la  vie  est  un  point  qui  n'a 
été  que  légèrement  touché  par  M.  Darwin  et  M.  Spencer.  En 
diminuant  de  plus  en  plus  le  nombre  des  progéniteurs,  M.  Darwin 
arrive  enfin  à  ce  qu'il  nomme  «  une  forme  primordiale;»  mais 
il  ne  dit  pas,  autant  qu'il  m'en  souvient,  comment  il  suppose 
que  cette  forme?  s'est  introduite.  Il  cite  avec  satisfaction  les  paroles 
d  un  ecclésiastique  célèbre  qui  «  était  convaincu  qu'on  se  faisait  une 
idée  aussi  nojjle  de  la  Divinité  en  croyant  qu'elle  a  créé  quelques 
formes  originelles,  capables  de  se  développer  et  de  se  perfection- 
ner par  des  trausforaiations  successives,  qu'en  croyant  qu'elle 
a  eu  besoin  d'exercer  son  pouvoir  créateur  pour  remplir  les  vides 
causés  par  l'action  de  ses  lois.  »  Je  ne  sais  ce  que  M.  Darwin  pense 
de  cette  manière  de  concevoir  l'introduction  de  U  vie.  J'ignore  s'il 
suppose  que  sa  n  forme  primordiale»  est  le  résultat  d'un  acte  créa- 
teur. Mais  il  s  agit  ici  d'une  question  inéluctable:  «Comment  est 
venue  la  première  forme?  »  Je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut  gagner 
en  supprimant  les  premiers  anneaux  de  là  chaîne  des  générations. 
L'anthropoQûorphisme  (1),  contre  lequel  il  me  semblait  que  se  diri- 
geaient les  vues  de  .M.  Darwin,  reste  debout  et  subsiste  dans  toute 
sa  fovçe,  avec  la  création  de  quelques  formes  primordiales»  aussi 

(1)  Tout  le  venin  du  discours  de  M.  Tyndall  est  dans  ce  passage,  écrit  i^vec  un  sang- 
h^ié^  cakylé  et  (ivec  upe  habileté  vraiiDent  profonde.  Je  ne  lui  pardonne  pas  d*appeler 
du  nom  allemand  d\intropomorphisine  la  foi  au  Dieu  créateur,  c'est-à-dire  au  Dieu 
personnel,  qui  Ta  fait  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  Ajoutons  qu'il  fait  à  son  fiérbs, 
sans  s'efn  douter,' un  très-grave  reproche.  Darwin,  en  effet,  n'a  jamais  dit  sHl  croyait 
ej9  Dien  créateur,  et  on  lui  enlàve  son  masque  quand  on  déclare  que  l'anthropomor- 
phisme  qu'il  combat  reste  4eboul  i^t  subsiste  autant  dans  sa  force  avec  la  création  de 
quelqu^es  foripea  primordiales  qu'avec  la  création  directe  de  ciiaque  forme  individuelle. 
M.  Tyndall,  lui,  repousse  lot)t  compromis  ;  il  se  laisse  entraîner  à  la  négation  absolue  de 
tout  créateur,  et  c'est  alors  que,  sans  en  avoir  la  conscience,  il  fait  de  la  matière  son 
Dieu.  ' 
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bien  qu'avec  la  création  directe  de  chaque  forme  individuelle.  H 
nous  faut  ici  un  langage  clair  et  net.  Deux  lignes  de  conduite  so 
présentent,  et  deux  seulement.  Il  faut  ouvrir  la  porte  pleinement  et 
librement  aux  conceptions  d'actes  créateurs,  ou  bien  y  renoncer 
complètement;  et  je  pense  que,  dans  le  second  cas,  nous  devons 
effectuer  un  changement  radical  dans  nos  notions  de  la  matière.  Si 
nous  considérons  la  matière  du  môme  point  de  vue  que  Démocrite, 
et  comme  on   la  détinit  dans  les  livres  classiques,  Timpossibilité 
d'en  faire  naître  la   vie  est  parfaitement  suffisante  pour  nous 
déterminer  à  l'adoption  de   toute  autre  hypothèse.   Mais  dans 
les  définitions  de    la   matière  des   livres   classiques,    on    a  eu 
spécialement  en  vue  de  rendre  compte  de  ses  propriétés  phy- 
siques et  mécaniques;  et  habitués  comme  nous  l'avons  été  à  con- 
sidérer ces  définitions  comme  complètes,  il  est  naturel  que  nous 
repoussions  comme   monstrueux  tout  système  qui  fait  naître  la 
\\e  d'une  telle  matière.  Mais  ces  définitions  sont-elles  complètes? 
C'est  la  question  décisive.  Faisons  rétrograder  la  ligne  de  la  vie,  et 
voyons-la  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  ce  qu'on  nomme  l'état 
purement  physique.  Nous  la  verrons  reculer  jusqu'à  ces  organis- 
mes que  j'ai  comparés  à  des  gouttes  d'huile  suspendues  dans  un 
mélange  d'alcool  et  d'eau.  Nous  arrivons  ainsi  au  protogène  de 
Hacckel,  qui  nous  offre  «un  type  qu'on  ne  peut  distinguer  d'un 
fragment  d'albumine  que  par  son  caractère  granuleux.  »  Qu'il  me 
soit  permis  de  m'écarter  un  instant  du  sujet.  Je  brise  un  aimant,  et 
je  trouve  deux  pôles  dans  chacun  de  ses  fragments.  Je  brise  ces 
fragments,  puis  leurs  propres  fragments,  et  ainsi  de  suite,  et  je 
trouve  qu'ils  possèdent  tous,  bien  qu'à  un  degré  moindre,  la  pola- 
rité de  l'aimant  entier.  Enfin,  lorsque  la  petitesse  des  morceaux  ne 
me  permet  plus  de  continuer  la  série  des  divisions,  je  la  prolonge 
indéfiniment  par  la  pensée.  Maintenant,  dans  la  question  de  la  vie^ 
ne  sommes-nous  pas  portés  à  faire  quelque  chose  de  semblable  ?  N'é  ' 
prouvons-nous  pas  une  tentation  de  fermer  la  discussion,  et  de 
conclure  avec  Lucrèce  que  a  la  nature  fait  toutes  choses  sponta- 
nément, sans  l'intervention  des  dieux?  »  ou,  avec  Bruno,  que 
a  la  matière  n'est  pas  simplement  la  capacité  vide  que  se  repré- 
sentent les  philosophes,  mais   la  mère   universelle  qui    produit 
toutes  les  choses  comme  le  fruit  de  son  sein  ?  »  Nous  n'é\îteroDs 
pas  de  telles  questions  ;  elles  s'approchent  de  nous  avec  une  vitesse 
accélérée.  Mettant  de  côté  tout  déj^uisement,  je  crois  devoir  vous 
fnire  la  confession   que,  en   remontant  par  la  pensée  au  delà  de 
toute  démonstration  expérimentale,  j'aperçois  dans  la  matière  la 
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promesse  et  la  puissance  d'engendrer  toute  forme  de  la  vie  (1). 

Si  vous  me  demandez  s'il  existe  la  moindre  évidence  qui  prouve 
qu'une  forme  vitale  quelconque  peut  être  développée  de  la  matière, 
sans  existence  préalable  démontrée,  je  répondrai  que  des  preuves 
considérées  très-concluantes  par  beaucoup  de  personnes  ont  été 
trouvées,  et  que,  si  quelques-uns  d'entre  nous  qui  ont  approfondi 
cette  question  venaient  à  suivre  un  exemple  très-commun,  en  ad- 
mettant un  témoignage  parce  qu'il  s'accorde  avec  notre  croyance, 
nous  nous  empresserions  d'accepter  ces  preuves. 

Mais  chez  l'homme  véritablement  scientifique»  il  existe  un  désir 
plus  fort  que  celui  de  voir  soutenir  ses  croyances,  et  ce  désir  lui 
fait  rejeter  le  soutien  le  plus  vraisemblable,  s'il  a  raison  de  1o  soup- 
çonner vicié  par  l'erreur.  Ceux  auxquels  j'ai  fait  allusion  comme 
ayant  approfondi  la  question,  et  qui  croient  que  les  té- 
moignages apportés  à  l'appui  de  la  génération  spontanée  sont 
ainsi  viciés ,  ne  peuvent  les  accepter.  Us  savent  qu'aujour- 
d'hui le  chimiste  prépare  une  foule  de  substances  qui ,  jus- 
qu'ici ,  étaient  regardées  comme  uniquement  des  produits  de 
la  vitalité.  Ils  se  sont  complètement  familiarisés  avec  le  pou- 
voir structural  de  la  matière  tel  qu'il  se  voit  dans  le  phénomène 
de  la  cristallisation.  Ils  peuvent  justifier  scientifiquement  leur 
croyance  dans  son  pouvoir,  sous  de  certaines  conditions,  de  produire 
des  organismes.  Mais  en  réponse  à  votre  question,  ils  admettront 
franchement  ne  pouvoir  apporter  aucune  preuve  satisfaisante  du 
développement  de  la  vie  sans  une  vie  antérieure  démontrée.  (Quel 
aveu!)  Gomme  il  a  déjà  été  dit,  ils  tirent  une  ligne  des  organismes 
les  plus  élevés,  à  travers  d'autres  inférieurs,  jusqu'aux  organismes 
les  plus  bas,  et  c'est  la  prolongation  de  cette  Hgne  par  l'esprit  en 
dehors  du  domaine  des  sens  qui  les  conduit  à  la  conclusion  que 
Bruno  avait  si  hardiment  énoncée.  (C'est  faire  de  la  ligne  droite  une 
réalité  !) 

Le  a  matérialisme  1 1>  que  je  viens  d'énoncer  est  peut-être  différent 
de  ce  qu^  vous  supposez.  «La question  du  monde  extérieur,  dit 
M.  Mill,  est  le  vaste  champ  de  bataille  de  la  métaphysique  *.  » 
M.  Mill,  lui-même,  réduit  les  phénomènes  extérieurs  aux  «  possi- 
bilités des  sensations.  »  Kant,  comme  nous  l'avons  vu,  a  fait  d 
temps  et  de  l'espace  les  former  de  nos  propres  intuitions.  Fichte> 

(t)  Cet  iveu  dépasse  touiee  qu'on  pourrait  imaginer.  Doter  l'ensemble  des  atomes 
ou  plutôt  ehaque  atome  essentiellement  inerte,  animé  tout  au  plus  d'un  mouvement  in- 
eoereible,  de  la  puissance  d'engendrer  la  vie  et  toutes  les  formes  de  la  vie,  c'est  le  nec~' 
plus-^ltrà  de  l'audaee,  et  je  suis  forcé  de  le  dire,  bien  malprô  moi,  un  délire  qu 
cause  dans  toute  l'Angleterre  un  étonnement  douloureux. 

*  «  Examination  of  Hamilton,  »  p.  154  (Auteur.) 
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après  avoir  prouvé  avec  sa  logique  inexorable  qu*il  n'est  luî-ittême 
qu'un  anneau  de  la  chaîne  de  l'éternelle  causalité  qui  gouverne  si 
rigidement  la  nature,  brise  violemment  cette  chaîne  en  faisant  de 
la  nature  et  de  tout  son  héritage  une  simple  apparence  de  son 
esprit*.  En  vérité,  il  n'est  pas  facile  decombattrede  telles  idées (1). 
Car,  lorsque  je  dis  que  je  vous  vois  et  que  je  n'en  ai  pas  le  moindre 
doute,  on  peut  prétendre  qu'au  lieu  de  la  réalité  dont  j'ai  le  senti- 
ment intime,  il  n'y  a  qu'une  affection  de  ma  rétine.  Et  si  j'ajoute 
que  je  puis  contrôler  le  témoignage  de  ma  vue  par  celui  du  toucher, 
il  répliquera  que  les  nerts'de  ma  main  peuvent  me  tromper  aussi 
bien  que  mon  nerf  optique.  En  étendant  cette  réplique  à  tous  tties 
autres  sens,  on  mettrait  à  néant  toutes  les  relations  extérieures  de 
mon  être;  car,  sans  le  secours  des  sons,  nous  ne  pourrions  rien  sa- 
voir de  ce  qui  nous  o/itoure,  môme  à  la  distance  de  l'épaisseur  d'un 
cheveu.  Dire  que  tout  ce  qui  nous  cause  des  impressions  est  exté- 
rieur à  nous-mêmes,  ce  n'est  pas  énoncer  un  fait,  mais  tirer  une  m- 
ductiori  dont  la  validité  ne  st;r;ntpas  reconnue  par  un  idéaliste  tel 
que  Berkeley,  ou  par  un  s'^  piique  comme  Hume.  M.  Spencefsuit 
une  autre  ligne  :  avec  lui  comme  avec  l'homme  du  peuple,  l'exis- 
tence du  monde  entier  n'est  pas  mise  en  doute;  mais  l'homme  du 
peuple  est  bien  persuadé  que  le  monde  existe  réellement  tel  qu'il 
lui  apparaît,  tandis  que  M.  Spencer  est  d'avis  que  les  sentittients 
intimes  sont  de  purs  symboles  d'une  entité  extérieure  qui  les  pro- 
duit, et  détermine  Tordre  de  leur  succession,  mais  dont  )â  véritable 
nature  nous  sera  toujours  inconnue  (2).  Dans  le  fait,  tout  le  procédé  de 

*  <t  Bestimmang  des  Menschen.  »  (Auteur.) 

(1)  Ce  réBuméde  la  dortrinn-dc  Kant  et  de  V\q\\{^  prouve  trop  que  mon  iHusIre  Iffli 
est  CQ  proie  lui-même  nu  «ireplictsrnft  le  plus  1» monta l>le.  Il  nous  le  montre  incliné  à 
croire  qu'on  ne  peut  pa<  conclure  de  ia  i'.ei  litnde  subjective  à  la  certitude  objective«cl 
à  nier  la  n'alité  de  tous  'es  êtres  hos  d>'  lui.  Dans  cette  négation,  il  serait  ooDséqueot 
avec  lui-même;  car,  ijuaiid  on  a  nié  l'existence  de  l'être  néceagaire,  on  doit,  à  plus 
forte  raison,  nior  l'px'sii  n«e  de  loui  ètj-e  con'lnjrent  et  se  pof^er  soi-même  à  l'étal  de 
FANTOME.  Un  pl)y>irieTi  plus  iihistre  <  ncre  «{iie  M.  Tyndall,  leprand  Amf^re,  pArl'hiH 
prudence  d'un  ptiilosopiiu  vie  sis  AtiÀ»  '{m  le  força  à  lire  Kant,  se  trouva  à  son  toor 
plongé,  et  pour  plusieurs  années,  dans  cette  nuit  du  scepticisme.  Je  n'oublierai  jamais  le 
récit  qu'il  me  fit  des  angoisses  de  son  àme  sceptique. 

(2}  Dans  un  mémoire  à  la  fois  |)0pulairc  et  profond,  intitulé  :  a  Progrès  récent  deU 
théorie  de  la  Vision,  »  contenu  dans  le  voliJin«  des  Conférences  de  Uelmholt::^  publié  I 
par  Longmans,  ce  8ymboli>me  des  états  de  l'être  conscient  est  ^ssi  l'objet  de  considé- 
rations spéciales  Les  impressions  des  spns  ne  sont  que  les  signes  deschosefl  extérieures. 
Dans  ce  mémoire,  Helmhnltz  combat  opiniâtrement  Topinion  suivant  laquelle  nous  m- 
rions  le  sentiment  inné  de  l'cspa^^e;  et  il  rétoque  en  doute  manifestement  le  pouviptr 
qu'on  attribue  généralement  au  poule',  de  elierrlier  et  de  saisir  le  grain  pour  sa  aoarn- 
ture,  sans  le  secours  de  quelques  leçons  prélimiî  liios.  u  Sur  ce  point,  dit-il,  de  noun'lle 
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l'évolution  est  la  manifestation  d'un  pouvoir  absolument  îriscrutable 
pour  l'intelligence  humaine,  et  la  recherche  de  ce  pouvoir  est  aussi 
difficile  de  nos  jours  qu'elle  Tétait  rlu  tempsde  Job  (1).  Un  mystère 
insoluble  recouvrie  totalement  les  causes  de  l'évolutioti  de  la  vie, 
de  la  différenciation  deâ  espèces  et  du  développement  graduel  des 
intelligences,  à  partir  d'une  éi^que  qui  so  perd  dans  un  passé  im- 
tnensurable.  Il  n'y  a  pas  là,  vous  le  remarquerez,  un  matéria- 
lisnie  excessif. 

La  force  de  la  doc  tî-ine  de  l'évolution  consiste,  non  dans  une  dé- 
monstration ex.péri  mentale  que  le  sujet  ne  comporte  |)as,  mais  dans 
son  harmonie  générale  avec  la  méthode  de  la  natui'c,  telle  que  nous 
In  connaissons.  En  outre,  cette  doctrine  puise  dans  un  certain  con- 
traste une  force  relative  prodigieuse.  D'un  C(Mé,  nous  avons  une 
théorie  dérivée,  non  de  l'étude  de  là  nature,  mais  de  l'observatioti 
dés  hommes,  —  une  théorie  qui  convertit  le  pouvoir  dont  nous 
voyons  le  vêtement  d.ins  l'univers  en  un  ouvrier  travaillant  comine 
un  lioniriie,  etsùspenclant  son  travail  pour  se  reposer,  ainsi  (jiie  fait 
un  homme  (2).  fa'iin  autre  pôté,  nous  avons  la  conception  qiiè  tout  ce 
que  fious  voVoiis  et  tout  ce  que  nous  sentons,  —  les  j3hénofaiènes 
physiques  de  la  nature  et  ceux  de  Tentendement  humain,~ont  leur 
prîrici|)e  à  jamais  mystérieux  dans  une  vie  cosmique  (si  l'on  me 
perhiët  l'emploi  de  ce  mot)  dont  l'investigation  hnmamè  ne  peut 
illettré  à  découvert  ijii'un  élémen  t  infinitésimal.  Nous  pouvonssuivre 
à  la  trace  les  tamitîcations  d'iin  système  nerveux,  et  en  conclure  les 

expériences  Koni  nécessaires.  «Ces  expériences  ont  été  faites  dernièrement  pat-  M* Spal- 
liiig,  aidé,  à  ce  que  je  cfc^s,  dans  tqiiQlques^UQes  de  ses  observations,  par  l'éxcel^nte 
et  noble  femme  Lady  Afpberly,  donton  déplore  la  perte  récen/e.  Elles  semblent,  prou- 
ver ciéfiniiivement  que  le  poulet  n'a  besoin  d'aucun  maître,  ni  d'aucune  leçon  pour  ap- 
prendre à  se  tenir  debout,  à  courir,  a  t^ouverner  les  n)uscles  de  ses  yeuî^  et  i  faire 
aiâgede  son  bec  HelmhoUi  rt'en  cohlinue  pas  moins  à  contester  la  notion  de  Tharmo- 
Bie  ptéétablie;  cependant^  je  ne  connais  pas  précisément  ses  vues  mv  J'orgaiiisaiion 
des  expériences  ayant  pour  but  la  modification  des  races  par  l'élevage. 

(1)  On  voit,  par  cet  aVeu,  que  la  nuit  et  les  terreurs  de  la  nuit  ont  commencé  t)Our 
mon  âmi. 

(2)  Encore  ranthropomorphisme,  la  grande  obsession  de  M.  Tyndall.  Il  faut  cependant 
qu'il  s*îtaclîne,  bon  gré  mal  gré,  et  qu'il  adoré.  Dieu  a  fait  son  œuvre,  puisque  Puni- 
vers  existe.  Dieu  s'est  reposé  le  septième  jour,  qui  a  eu  son  soir,  mais  qui  dure  encore, 
et  qui  anra  son  matin  quand  arrivera  l'beure  redoutable,  annoncée  par  M.  Tyndall  îui- 
méme,  de  la  dissolution  des  éléments,  de  la  dissociation  des  atomes,  ft'aîlleûrs.s'il  est 
un  fait  éclatant  dans  notre  nniVers,  c'est  son  immobilité,  depuis  que  le  grand  Ouvrier 
à'est  reposé  le  septième  jour.  La  science  la  plus  téméraire  serait  impuissante  h  nous 
montrer  un  seul  être  qui  soit  né  ou  qui  naisse,  qui  ait  acquis  ou  acquerra  de  nou- 
veaiux  organes  depols  Ce  repos  solennel.  La  génération  spontanée  fuit,  comme  un  feu 
follet,  la  main  qui  croit  la  saisir. 
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phénomènes  parallèles  de  sensation  et  de  pensée.  Nous  aperce- 
vons une  connexion  constante  entre  les  nerfs  et  les  phénoaiènes, 
mais  sans  pouvoir  la  comprendre.  Ces  diverses  considérations  sont 
importantes  par  leur  liaison  avec  les  vérités  suivantes.  Lorsque  l'on 
parle  des  sens  a  à  leur  état  naissant,  »  lorsqu'on  parle  de  la  «  diffé- 
renciation d'un  tissu  d'abord  vaguement  sensible,  »  et  lorsque  ces 
procédés  sont  associés  à  «  la  modification  d'un  organisme  par  son 
entourage,  d  on  suppose  le  même  parallélisme  sans  contact,  et  même 
sansi'approche  d'un  contact.  Il  n'y  a  pas  de  fusion  possible  entre  les 
deux  classes  défaits,  il  n'y  a  pas  d'énergie  motrice  dans  Tintelligence 
humaine  pour  opérer  cette  fusion  sans  une  rupture  logique  (1). 

En  outre,  la  doctrine  de  l'évolution  fait  dériver  l'homme  de  l'ac- 
tion et  de  la  réaction  entre  l'organisme  et  l'entourage,  à  travers  des 
siècles  innombrables.  L'entendement  humain,  notamment,  cette 
faculté  dont  Spencer  a  soigneusement  et  habilement  étudié  les  an- 
técédents, est  elle-même  le  résultat  du  jeu  del'organisme  et  de  l'en- 
tourage à  travers  des  périodes  cosmiques  de  temps.  Jamais,  assuré- 
ment, on  ne  fut  mieux  fondé  à  plaider  la  prescription  ;  mais  il 
intervient  une  sentence  déclarant  qu'en  dehors  et  au-<j[essus  de  l'en- 
tendement humain  ily  a  beaucoup  d'autres  choses  qui  appartiennent 
à  l'homme,  qui  ont  des  droits  prescriptifs  parfaitement  aussi  valables 
que  ceux  de  son  entendement,  et  beaucoup  d'autres  encore  qui  ont 
une  origine  aussi  ancienne.  Par  exemple,  c'est  un  résultat  du  jeu  de 
l'organisme  et  de  l'entourage  que  le  sucre  est  doux,  que  l'aloès 
est  amer,  et  que  l'odeur  de  la  jusquiame  est  différente  de  celle 
de  la  rose.  De  tels  faits  de  sentiment  intime  (qui  n'ont  d'ail- 
leurs jamais  été  expliqués)  sont  aussi  anciens  que  l'entendement 
lui-même,  et  il  en  est  ainsi  d'une  multitude  d'autres  choses.  M.  Spen- 
cer assigne  à  la  plus  puissante  des  passions, — la  passion  de  l'amour, 
—  une  place  antécédente  à  toute  expérience  relative  ;  et  l'on  pour- 
rait faire  droit  à  sa  revendication  pour  elle  d'une  ancienneté  au 

(1)  Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  faire,  éveillé,  debout  sur  unenstrade,  en  pré- 
sence d'un  immense  auditoire,  ce  rêve  ténébreux  de  l'évolution  des  facultés  de  l'espèce 
humaine.  La  synthèse  de  l'homme  est  incomparablement  plus  simple  et  moins  nua 
geuse.  Il  a  été  constitué  de  toutes  pièces  :  par  une  première  idée,  l'idée  de  l'être  qui 
renferme  virtuellement  toutes  ses  idées  ;  par  une  première  volouté,  la  volonté  ou  le 
désir  inné  de  la  béatitude  qui  contient  virtuellement  toutes  ses  volontés  ;  par  une  pre- 
mière sensation  ou  un  premier  sentiment,  la  sensation  ou  le  sentiment  de  son  corps  qui 
contient  virtuellement  toutes  ses  sensations  et  tous  ses  sentiments.  Et  ce  fonds  commun 
est  déposé  dans  l'âme  humaine  à  l'état  potentiel,  par  son  créateur,  qui  l'a  fait  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance  pour  être  développé  par  le  langage  et  l'éducation,  tandis 
que  le  fond  commun  de  l'évolution  doit  être  déposé  dans  chacune  des  innombrables 
cellules  individuelles  du  composé  humain,  qui  sont  lou'e  la  vitalité  de  l'être  M! 
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moins  égale  à  celle  de  rentendement.  Ensuite  se  présentent  des 
choses  entrelacées  dans  la  contexlure  de  l'horame,  telles  que  les 
sentiments  du  respect  profond,  de  la  vénération,  de  Tétonnement, 
et  je  ne  dis  pas  de  Tamour  sexuel,  déjà  considéré,  mais  de  l'amour 
du  beau  physique  et  moral,  dans  la  nature,  dans  la  poésie  et 
dans  les  arts.  Il  y  a  aussi  un  sentiment  profondément  enraciné,  qui 
a  joué' un  grand  rôle  dans  Thistoire,  celui  qui  est  incorporé  aux 
religions  du  monde.  Vous  qui  vous  êtes  affranchis  de  ces  religions 
en  vous  élevant  dans  la  sphère  sereine  et  lumineuse  de  l'entende- 
ment, vous  pourriez  avoir  la  pensée  de  le  railler;  mais  ce  serait 
railler  simplement  les  accidents  de  la  forme,  sans  porter  atteinte 
à  la  base  immuable  du  sentiment  religieux  dans  la  nature  émotion' 
neîlede  l'homme.  Donner  au  sentiment  religieux  une  satisfaction 
raisonnable ,  tel  est  le  problème  des  problèmes  à  l'époque  ac- 
tuelle (1).  Quelque  grotesques  qu'aient  pu  être  et  que  soient  encore 
certaines  religions  dans  leur  relation  avec  la  culture  scientifique, 
quelque  dangereuses  et  destructives  qu'elles  aient  été  pour  les  pri- 
vilèges des  hommes  libres,  il  est  sage  de  les  reconnaître  comme 
les  formes  d'une  force  qui  peut  être  malfaisante,  mais  qui  peut 
aussi  recevoir  une  direction  libérale,  et  remplir  une  destination 
aussi  noble  qu'utile  dans  le  domaine  de  V émotion  (2).  Ne  cherchons 
pas  à  l'extirper  :  ce  que  nous  devons  combattre  jusqu'à  la  mort, 
s'il  le  faut,  ce  sont  les  tentatives  qui  auraient  pour  but  de  fonder 
sur  un  sentiment  inné  dans  la  nature  de  Thomme  quelque  système 
tendant  à  l'exercice  d'un  pouvoir  despotique  sur  les  intelligences. 
Mais  un  tel  résultat  ne  semble  pas  fort  à  craindre.  La  science  a  été 
semée  dans  le  monde,  elle  a  germé,  et  désormais  sa  croissance  est 
assurée.  Les  douces  clartés  qui  pénètrent  comme  les  premières 
lueurs  de  l'aurore  dans  les  jeunes  intelligences  irlandaises,  me  pa- 
raissent mieux  garantir  notre  île  sœur  contre  un  retour  de  la  ty- 

(I)  Le  tribut  payé  à  la  religiosité  prouve  trop  qu'en  efiet,pour  M.  Tyndall  et  ses 
amis  ou  ses  pairs,  il  n'est  pas  de  religion  vraie  divine  ou  révélée,  qu'il  n'y  a  que  dea 
religions  fausses,  humaines  ou  humainement  organisées,  et  que  son  Dieu  est  le  Dieu  du 
panthéisme  allemand:  Christ  est  humanité.  C'est  triste,  bien  triste.  Et  comment 
mposer  ce  Dieu  abstrait  aux  âmes  humaines  ?  La  science  n*est  pas  le  cimeterre  de 
Mahomet.  Voir  les  savants  les  plus  éminents  descendre  au  niveau  des  sectaires  qui 
eourent  les  rues  en  s'écriant  qu'ils  ne  croient  pas  eu  Dieu,  mais  qu'ils  n'en  sont  pas 
moins  profondement  religieux  !  Quel  spectacle  I 

{1)  Ces  quelques  lignes  prouvent,  en  effet,  que  M.  Tyndall  ne  s'est  pas  livré  à  la 
chaleur  de  rimprovisRtion  ;  qu'il  avait  tout  prévu,  tout  calculé.  C'est  véritablement  un 
apostolat  qu'il  exerçait.  Quelle  abdication,  acceptant  de  grand  cœur  la  plus  effrayante  des 
responsabilités!  il  ose  parler  des  douces  clartés  de  la  science,  quand  son  discours,  il  en 
convient  lui-même,  est  an  amas  de  ténèbres  épaisses,  un  épouvantable  chaos  1 
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rannîe  îrltellëctûellè  '(j[tië  les  loîs  des  princes  ou  les  épées  des  empe- 
reurs. Qu'aurîôlis-nous  à  craindre  a{)rès  avoir  vaincu  le  moyen 
âge(l)? 

La  positioti  de  la  écièhce  est  désormais  inexpugnable.  Toutes  les 
théories  religieuses,  lotis  les  systèmes  (Jui  embrassent  les  notions 
d(B  cosmogonie,  bu  qui  touchent  à  son  domaine,  doivent  se  sou- 
mettre ati  contrôle  de  la  science,  et  abandonner  toute  pensée 
de  la  contrôler,  tlne  autre  ligne  de  conduite  serait  funeste. 
Tout  système  qui  veut  échapper  à  la  destinée  inévitable  d'un  orga- 
nisme tro{)  Hgide  ^Jôur  s'adapter  à  son  entourage  doit  être  plas- 
tique, dans  \à  mesure  qu'exige  le  progrès  de  nos  connaissances. 
Lor4jie  cette  vérité  sesèta  inculc^ùéè  dans  les  esprits,  la  rigidité  se 
relâchera  d'elle-même,  l'exclusivité  diminuera,  les  choses  que 
ilbus  jugeons  nécessîtlres  s'infuseront  par  degrés,  et  les  éléments 
tjtïl  Sdnt  rèfidllssés  s'dsgimilerdiit  au  corps  social.  L'élévation  de  la 
vie  èsi  të  pblhi  essentiel,,  et  pourvlî  que  le  dogmatisme,  te  fanatisme 
ét,l'intolëfarifce  soietit  tèniis  S  l'écart,  on  avisera  sur  les  nieilleurs 
moyeiis  de  porter  la  vie  à  sort  niveau  le  pliis  élèvi^.  La  science  fait 
souverit  dériver  sa  force  motrice  d'iinè  source  ultra-scientifique. 
Whewell  sigtiale  le  penchailt  k  l'enthousiasme  comme  un  obstacle 
à  une  diffusion  fëgléè  de  la  science;  ràâîs  Whewell  rie  parlait  que 
de  l'fentnousiasitie  dans  les  têtes  faibles.  11  y  a  un  enthousiasme 
fort  et  résolii,  dans  lequel  la  science  trouve  un  aliié^  et  c'est  par  un 
dmoftisserfient  de  ce  feu  sacré,  plutôt  que  par  une  division  de  force 
intellectuelle,  que  s'explique  le  relâchement  qu  on  observe  ordinai- 
ireraieht  dans  là  productivité  des  homndès  scientinques  parvenus  à 
l'âge  mùr.  ^î.  Êiicfele  n'aperçoit  aucun  lien  entre  les  productions 
îhtellectdetlès  et  la  force  morale,  àûr  ce  point  il  se  trompe  grave- 

(1)  M.  TyfidiJI  ^efâU  grafidèîndrft  Mlûsidn,  (\usiiid  il  $e  (fitâs$arc  que  ta  position  de 
la  science  est  désormais  inexpugnable,  que  toutes  les  religions  se  soumettront  à  son 
da(tiàine.  Les  religiôHs:  6ùîl  Nous  l'avons  (iéya  dit;  mais  la  religion  yraie  et  divine, 
non!  AbsoWiniènt  non.  Elle  fera  retentir  encore  son  non  pos^umus.  Etiamsi  omzues, 
ËGO  N^ôpî  !  En  faveur  dé  l'autorité  souveraine  que  M.  Tyndaïl  octroie  k  la  sciçnce,  il 
îhvo(jiiè  ses  persécutions  ti  ses  rnarfyrs.  Or,  ces  persécutions  et  ces  martyre  ne  sont 
flen,  àbsoîument  rien,  en  comparaison  des  persécutions  et  des  martyre  de  la  sainte 
ft^lisé  éalHôIîf(ue,  apostolique,  romaine.  Mesurée  au  poids^dusang  .qu'elle  a  versé, 
rttwi  fdtcémeflt  èi  fâchernent,  mais  (ibrèfnenl  et  noblçment,  son  autorité  est  absoluoicni 
infmie.  Et  elle  exerçait  un  droit  imprescriptible  quand,  au  dernier  concile  du  Vatican, 
elle  s'éèrialt  en  parlant  au  monde  entier  : 

»»  Sr  «Quelqu'un  affirme  qve  les  sciences  humaines  doivent  jètre  trmtéesaxvc 

TANT  Dfe  UbERTE'  QUE  LEURS  ASSERTIONS,  QUOIQUE  CONTIJAIRIÇS  A  LA  DOCTRINE  RÉVÉLÉE, 
NE  (>lîf^SENf  ÊT^É  PROSCRITES  PAR  l'ÈglISE,  QU'iL  SOIT  ANATHÈME. 

■    A  bon  eiitendeur;  salut  ! 
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ment,  car,  sans  la  force  morale  qui  stîratile  à  l'acliott,  bleri  peu 
d'œutres  intellectuelles  verraient  le  jour. 

On  dit  quelquefois  que  la  science  et  la  littérature  vivent  à  Tétâlde 
divorce.  Celte  asôerfiori  naît  d'observations  trop  superficielles.  Un 
regard  jeté  sur  les  écrits  de  quelques  maîtres  de  la  science,  —  Hilx- 
lejM  piir  exemple,  Helmlioltz!  du  Bois-Reyriiondll  I  —  suffit  po'ur 
doniior  une  haute  idée  de  leur  culture  littéraire.  Dans  quels  dUvtages 
modernes  trouve-t-on  un  style  |)lus  clair  et  plus  vigoiireiix  ?  La 
science  n'aime  pas  l'isolement  ;  elle  s'associe  volotitierS  à  tôiis  les 
eft'drts  qui  tendent  à  accroître  le  domaine  de  rhortime.  La  tîiorale 
de  Socrate,  dont  nous  sentons  tous  la  chaletir  bienfaisante,  n'exclut 
nullement  la  physique  d'Ahaxagôre,  pôùt  iaéjuelle  Socrate  avait 
tant  de  inépris,  mais  qu'il  ne  mépriserait  pas  aujourd'hui  î 

ici,  ma  peilsée  se  reporte  sur  iln  d'e  iios  plds  chers  associés,  au- 
joiit-d'hui  bldrichi  par  les  aimées,  mais  encore  tobusle,  dont  la  voix 
prophétique  ddtninarit  celle  de  ses  contèmjioi'ains,  il  y  a  trente  ans, 
dohnall  l'essor  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vie  et  de  noblesse  au  fond 
des  meilleurs  esprits  de  l'époque,  — un  honimë  digne  de  prendre 
place  auprès  de  Socrate  et  duMacchabéeii  Èléazair,  capable,  conirrie 
eUx,  de  iôiit  oser  et  de  tout  souffrir,  —  qui  aurait  pu  être  un  dès 
fondateurs  de  la  doctrine  stoïcienne,  et  discourir  sur  la  beauté  et 
la  vertu  dans  le  célèbre  jardin  d'Acadêmë.  Avec  cette  puissante 
aptitude  à  saisir  les  principes  des  sciences  physiques  qui  maiiquaît 
à  Gœthe,  et  qu'un  défaut  àbsolii  d'exercice  n'a  pas  atrophiée, 
fcoîhbleil  ne  doit-oh  pas  regretter  que,  dans  la  vigueur  de  sa  jeu- 
nesse, ses  sympathies  ne  se  soient  |)as  dirigées  vers  la  carrière 
scientifique;  où  les  trîivaiix  qu'il  eût  accomplis  auraient  formé  iine 
portion  îniportante  de  son  message  à  l'humanité f  Privilégié  delà 
nature  à  là  fois  {)ar  les  dons  du  cœur  et  par  ceux  de  l'entendje- 
ment,  îl  nous  aurait  enseigné  le  moyen  de  concilier  les  Justes  droits 
de  l'un  et  de  l'autre,  et  de  faire  régner  entre  eux  une  éternelle  har- 
monie. 

J'arrive  au  terme  de  ma  tâche.  Avec  plus  de  temps  et  de  talent, 
j'aurais  mieux  dit  te  que  j'ai  dit,  et  j'aurais  appelé  votre  attention 
sur  desqueètlbftequi  peut-être  se  rattachent  moins  directement  au 
sujet,  mais  qui  m'auraietit  paru  dignes  de  votre  attention.  Mes  pa- 
ioles  n'ont  pas  été  une  improvisation,  les  vues  que  je  vous  ai  expo- 
sées ne  sont  pas  l'œuvre  d'un  jour.  J'ai  pensé  qu'il  pourrait  être  utile 
pdilr  vous  de  cohnaître  Tentouiage  qiiî,  avec  bu  sans  votre  consen- 
tement, Va  vous  presser  de  toutes  parts,  et  auquel  il  faudra  héces- 
saîreraeht  (JUe  vous  vous  ajustiez.  Hamiet  nous  indique  un  moyen 
de  se  soustraire  aux  peines  de  la  vie  ;  et  il  vous  est  certainement 
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possible,  ainsi  qu'à  moi-même,  d'acheter  la  paix  intellectuelle 
au  prix  de  la  mort  intellectuelle.  Le  monde  ne  manque  pas  de 
refuges  de  cette  nature  ;  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  les  recher- 
chent et  conseillent  aux  autres  d'en  faire  autant.  Je  vous  engage, 
au  contraire,  à  vous  en  éloigner,  et  à  mépriser  un  repos  aussi 
déshonorant.  Si  vous  n'aviez  pas  d'autre  alternative,  je  vous  con- 
seillerais de  préférer  le  torrent  impétueux  aux  eaux  stagnantes 
et  fétides  du  marais  I  Dans  le  torrent,  on  a  du  moins  quelques 
chances  de  conserver  la  vie.  J'ai  touché  à  des  questions  qui  ont 
soulevé  de  terribles  controverses.  Je  Tai  fait  pour  vous  dire,  et 
par  vous  au  monde,  que  dans  ces  questions  la  science  réclame 
une  liberté  absolue.  Je  n'ai  pas  à  soutenir  les  vues  particulières 
de  Lucrèce,  de  Bruno,  de  Darwin  ou  de  Spencer,  je  suis  per- 
suadé qu'elles  subiront  des  modifications;  mais  qu'elles  soient 
vraies  ou  fausses,  nous  voulons  avoir  le  droit  illimité  de  les  discu- 
ter. Le  terrain  du  débat  est  un  terrain  essentiellement  scientifique, 
et  le  droit  que  nous  revendiquons  de  toutes  nos  forces  a  été  sanctifié 
par  les  persécutions  :  il  est  scellé  du  sang  des  martyrs.  Je  mets 
sur  la  même  ligne  les  inexorables  impulsions  qui  poussent  l'intelli- 
gence humaine  dans  les  voies  scientifiques,  et  les  aspirations  non 
moins  puissantes  de  sa  nature  émotionnelle.  Le  monde  embrasse 
non-seulement  un  Newton,  mais  un  Shakespeare;  non-seulement 
un  Boyie,  mais  un  Raphaël  ;  non-seulement  un  Kant,  mais  un 
Beethoven:  non-seulement  un  Darwin,  mais  un  Carlyle.  La  nature 
humaine  n'est  pas  dans  un  seul  homme,  mais  dans  tous.  Ils  ne  sont 
pas  opposés,  mais  ils  se  suppléent,  et  loin  de  s'exclure,  ils  doivent 
faire  alliance.  Si  l'esprit  humain,  qu'il  est  si  difficile  de  satisfaire, 
se  détermine,  avec  la  fiévreuse  anxiété  du  pèlerin  dans  un  désert 
inconnu,  h  retourner  au  mystère,  après  en  avoir  émergé,  cher- 
chant à  le  façonner  de  manière  à  y  trouver  l'unité  de  la  pensée  et 
de  la  foi,  pourvu  qu'il  le  fasse  sans  intolérance  ni  bigoterie,  avec 
une  conviction  éclairée  que  dans  cette  voie  la  fixité  absolue  des 
conceptions  ne  peut  pas  être  atteinte,  et  que  chaque  siècle  apporte 
des  besoins  nouveaux  auxquels  le  mystère  doit  pourvoir  :  —  dans  ce 
cas,  jetant  de  côté  toutes  les  restrictions  du  matér||ilisme,  j'affirme 
qu'il  y  aurait  là  un  champ  ouvert  aux  plus  nobles  exercices  de  ce 
que,  par  contraste  avec  les  facultés  de  connaUrt^  on  peut  appeler 
les  facultés  créatrices  de  l'homme. 

Ici  cependant  je  dois  quitter  un  thème  qui  surpasse  mes  forcer, 
mais  qui  sera  de  la  compétence  des  esprits  les  plus  élevés,  lorsque 
vous  et  moi  nous  nous  serons  fondus,  comme  les  nuages  légers 
du  matin,  dans  l'azur  infini  du  passé. 
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—  Cfs  trois  lignes,  par  trop  transparentes  et  compromettantes, 
ont  disparu  de  la  seconde  édition,  et  ont  été  remplacées  par  une 
tirade  de  vers,  très-vaporeuse  aussi,  de  Wordsworth,  dans  Tyn- 
loti'Abbey.  —  P.  Moigno. 


HISTOIRE  NATURELLE. 

La  nouvelle  ménagerie  des  reptiles.  —  C'est  le  jeudi  15  octo- 
bre 1874,  à  midi,  que  Ton  a  inauguré  solennellement,  au  Jardin 
des  plantes,  le  a  palais  des  reptiles,  »  en  construction  depuis  1857. 
L'organisateur  de  cette  ménagerie  magnifique  d'êtres  redoutables, 
le  professeur  Blanchard,  —  liabituons-nous  en  France  à  ce  beau 
titre  de  professeur,  qui  se  donne  à  l'étranger  avec  plus  de  respect  et 
autant  de  considération  que  celui  de  général  ou  de  marquis,  —  sa- 
vant fierpétologiste,  a  eu  l'extrême  obligeance  de  me  conduire  par 
la  main  dans  son  domaine,  et  a  daigné  me  présenter  aux  vingt  cro- 
codiles de  la  maison,  à  ses  deux  boas,  à  ses  trois  serpents  à  son- 
nettes, et  même  à  son  crapaud  géant. 

Vous  rappelez-vous  l'ancienne  ménagerie  des  reptiles?  —  Je  la 
vois  encore,  c'était  hideux.  Il  y  avait  là  une  enseigne  peinte  en  let- 
tres jaunes  où  se  lisait  :  a  Ménagerie  des  reptiles  ;  »  sans  cela^  on 
ne  l'eût  jamais  deviné.  De  malheureux  caïmans  vivants,  —  je  les 
plains,  rie  oui  voudra;  ce  n'est  point  de  leur  faute  si  leurs  dents 
sont  acérées  et  leur  appétit  glouton,  —  passaient  de  longs  mois 
dans...  des  cercueils! 

L'élégant  édifice  de  M.  Tarchitecte  André  mérite  vraiment  le 
nom  de  palais  que  je  lui  ai  donné.  L'extérieur  est  décoré  de  mar- 
bre, et  l'intérieur  orné  de  plantes  rares,  comme  un  hôtel  de  mil- 
lionnaire. L'air  passe  librement  partout,  la  lumière  est  doucement 
tamisée.  La  façade,  largeinent  ajourée,  soutenue  par  des  pilastres 
ioniques  surmontés  d'un  attique  rehaussé  de  plaques  de  vert-anti- 
que et  de  médaillons  de  Languedoc,  la  façade  principale  aligne  sur 
le  jardin  de  la  ménagerie;  le  bfttiment  n'a  de  ce  côté  qu'un  étage  : 
il  est  couvert  d'un  toit  plat  à  l'italienne.  A  l'intérieur,  il  est  divisé 
en  quatre  pièces.  Le  centre  de  la  pièce  principale,  éclairée  par  le 
haut,  est  occupé  par  cinq  vastes  bassins  précédés  de  plages  en 
pente  douce  pavées  en  briques.  Les  plages  et  l'eau  des  bassins  se- 
ront chauffées  en  hiver.  C'est  là  que  les  caïmans,  crocodiles  et  tor- 
tues  de  mer,  caparaçonnées  de  leurs  écailles,  prennent  leurs  ébats. 
-^  Le  gardien  m'a  raconté,  sous  le  sceau  du^secret,.  que  parfois  le 
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crocodile  égyptien  veut  coûter  fleurette  aux  alligators  d'Amérique. 
Les  grilles  qui  le  séparent  de  ses  amoureuses  à  la  forte  cuirasse  ne 
l'arrêtent  pas  plus  .qu'elles  n'arrêtaient,  --dit-on,  —  le$  paladins 
d'autrefois.  Il  saute  par-dessus  les  pointes  de  fer,  mais  pour  trou- 
ver les  pointes  plus  aiguës  des  dents  des  caïmans,  qui  l'obligent 
bientôt  à  battre  eu  retraijte. 

II  fallait  empêcher  Tévaision  de  reptiles  si  habiles  à  franchir  les 
grilles;  aussi  tout  le  pourtour  est*il  entouré  de  pointes  recourbées 
en  dedaiis,  fort  élégantes  et  parfaitement  infranchissables. 

a  Mais  on  pourrait  passer  la  tnain  à  travers  cçs  grilles;  il  pourra 
se  trouver  un' visiteur  imprudent...  demandai-je. 

—  Oh!  monsieur,  il  n'y  aurait  pas  grand  danger;  ces  b/^tes  sont 
ici  depuis  longtendps,  l'une  d'elles  depuis  viugt-d^u:^  ans;  ce  sont 
des  amis  de  la  maison,  a 

Je  ne  m'y  fiai  pas,  et  Ton  verra  que  j'eus  probablement  raison. 
Le  mur  qui  séparait  cette  pi^e  des  aquaria  est  nu  comme  un  mur 
d'église,  et  pour  toute  décoration  les  noms  d^  patients  chercheurs, 
des  fortes  intelligences  qui  ont  fondé  la  <c  science  ^es  reptiles,  » 
flamboient  sur  le  mur  : 

ArISTOTE  iËLIEN,  AUSONNB, 

Sâlyiani,  B^on,  Rondelet,  Ray,,  himt^  Autéd»,  LACÉpinE, 
Dandin,  Brongniart,  Guvier,  Geoffi^oy  Saint-Hilaire,  de  BUINVIIXE, 

DtJMBRIL,  BiBRON,  VaI4ENGIENNI[:S. 

Gela  suffit. 

Du  côté  opposé  de  la  salle,  entre  les  bassins  et  la  façade  sur  le 
jardin,  sont  les  dix  petits  palais,  les  serres  qu'habiteut  les  {leureux 
ophidiens,  les  sauriens  fortunés.  Là  se  glissent,  au  milieu  des  plan- 
tes de  leurs  pays,  les  lézards  du  Midi,  à  la  langue  effilçe,  à 
la  tête  menue,  hardis  et  fringants,  habillés  de  vert  et  d'or, 
comme  les  seigneurs  d'autrefois  ;  là  les  stellions  grisâtres,  angulés 
et  bosselés,  se  tapissent  dans  les  vieilles  souches  nsitureUes,  creu- 
sées pour  leur  foire  uq  gtte;  ici  les  caméléons,  —  qui  changent  îrès- 
véritablement  de  couleur,  comme  on  me  l'a  fait  voir,  —  n'accro- 
chent, immol>il6s  comme  des  animaux  empaillés.  Plus  Ipin,  des 
boas  et  des  pythons  énormes  déroulent  paress^sement  leurs  an- 
neaux. Le  plus  vieux  a  4  mètre^  62  centimàtres  de  longueur  et 
6S  centimètres  de  circopfiérencG. 

La  grande  pièce,  parallèle  à  celle  des  caïmans,  e^t  occupée  par 
les  aquaria  <les  amphibies,  depuis  la  grenouille  jusqu'à  ta  salaman- 
dre. —  Quelques-uns  des  êtres  entiarmés  dans  les  seize  bacs  en 
glaoe  sont  dQs  plus  rares  et  des  plus  curieux  :  des  grcyciQuiUes 
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grosses  comme  des  cochous  d'Inde,  ^oni  le  mugisseinent  est  aussi 
fort  que  celui  du  taureau  ;  un  craf^ud  j^poii^is  plus  gigaatesquf^ 
encore,  âe  la  taille 4'up  lapereau,  et  (lu  m^me  pAr3,  p^actérisé 
par  les  batraciens  géants;  deux  salamandres  de  quatre  pi^ds  de 
long,  qui  prennent  leurs  éb^t^  (J^ns  m  Y^$te  fiquavium  de  3  i^^tr^ s 
d'étendue. 

Dans  la  même  pièce,  deux  larges  bassins  plats  pour  les  potosoild 
contiennent  déjà  des  silures  4!Amerique^,  pqisaoi^  à  movatc^çbes. 
Ces  amphibies  sont  nourris  assez  cQi^teusemeQt  avec  diffé(?ats 
vers,  notamment  des  vers  de  vase,  qui  s'achètent  6  fr«  le  litre.. 

Le  nouvel  établi^seipent  est  magnifique,  mais  il  demande  k  être 
complété  par  un  aquarium  marin  digne  du  a  palais  des  reptile^  aet 
du  Muséum  de  Paris;  l'espace  ne  manque  pas,  il  n'y  a  qu  à  démo- 
lir un  bangar  aussi  laid  qu'inutile. 

Quant  à  l'aquarium  (j'eau  douce,  la  t&che  est  plus  facile  encore  : 
au-deçsus  (|e  l'aquarium  des  ampbibies,  il  y  a  un  éta,gi9  vide  tout 
disposé  pour  l'y  installer. 

Aux  deux  extémités,  deux  pièces  ont  été  ménagées  :  celle  de 
l'entrée,  à  côté  du  laboratoire,  outre  un  bassin  à  tortues,  contient 
huit  pièces  et  seize  très -petites  cages  vitrées  destinées  aux  plus  pe- 
tits animaux  et  aux  jeunes.  Il  y  a  là  de  jolies  tortues  larges  comme 
des  écusde  cinq  francs,  et  de  mignons  crQco4ile§  gran4s  comme 
des  l^^vds,  qui  appellent  p^r  de  petits  cm  l^ur  papa  nqurricier>  le 
gardien. 

La  petite  pièce  symétrique  fait  un  contraste  complet.  Les  arach- 
nides sont  enfermées  soiis  des  vitrines.  }1  y  a  un^  ipygale  ()bs  4p* 
tilles  ve|ue,  )>ien  vivante ,  dont  le  ventre  a  la  grosseur  d'un  .œut 
de  pigeon. 

Sur  la  face  opposée  de  cette  pièce,  il  y  a  sept  cages  fort  différen- 
tes des  autres  :  elles  ne  sont  plus  décoré^  de  plantes  fraîches,  et 
pour  cause;  qui  les  cultiverait?  Ce  n'es(  plus  une  simple  glace  qui 
sépare  l'homme  du  serpent,  le  verre  est  doublé  d'une  grille  à  mail- 
les étroites  :  c'est  la  bergerie  des  Euméuides,  la  maison  des  vipè* 
res  et  des  crotales. 

Le  Muséum  possède  un  serpent  à  SQimettes  monstrueux^  qui  est 
aux  autres  ce  que  Goliath  était  nu  reste  de  l'humaaité.  Ëh  bien,  ce 
crotale  géant,  hideux  et  magnifique,  n'es^  pas  le  plus  rçdQUtable 
pensionnaire  du  doux  professeur  Blauchard-  Son  voisin,  le  trigo-* 
nocépbale,  distille  un  poison  plus  rupide  et  plus  aptif.  Ou  mit  aveo 
le  trigonocép|)ale  une  vipère,  en  vertu  4e  Tadage  ;  Les  loups  ne  se 
mandent  pas  entre  eux.  Il  ne  la  mangea  paa  eu  efi^t,  optais  il  §e  H^ 
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cha,  la  piqua,  et  la  béte  rampante  mourut  enlrente  minutes.  L'an- 
née dernière,  à  Londres,  un  trigonocéphale  américain  mordit  un 
gardien.  L'homme  enfla  sur-le-champ;  au  bout  d*un  quart  d'heure, 
il  était  mort. 

Pour  me  reposer  du  regard  atone  et  fixe  des  ophidiens,  je  me  re- 
tourne vers  le  bassin  aux  tortues  de  marais.  Là,  au  moins,  pas 
d'animaux  malfaisants. 

Le  gardien  en  saisit  délicatement  une. 

n  C'est  la  matamata  de  Cayenne,  ou  tortue  à  trompe,  le  plus 
curieux  des  chéloniens. . 

—  Qu'est-ce  que  cette  corne  ?  fis-je  en  avançant  la  main. 

—  Prenez  garde  I  » 

Il  est  trop  tard  :  la  tortue  a  lancé  sa  tête  en  avant  avec  la  promp- 
titude d'un  ressort,  et,  d'un  coup  de  son  bec  en  cisailles,  de  mon 
gant  a  fait  une  mitaine.  Si  mon  gant  n'avait  pas  été  trop  long  pour 
ma  main,  mon  doigt  était  coupé,  et  je  n'écrirais  pas  cet  article.  — 
Charles  Boinau. 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE. 

Études  sur  les  diamètres  solaires,  par  le  P.  Paolo  Rosa.  —  Pour 
compléter  cette  première  partie  de  son  grand  et  beau  travail,  l'au- 
teur (le  P.  Rosa)  s'occupait  à  rechercher  la  cause  cosmique  proba- 
ble de  la  variabilité  réelle  de  la  photosphère  solaire  et  du  magné- 
tisme terrestre.  Ces  recherches  auraient  formé  une  matière  abon- 
dante pour  le  neuvième  et  dernier  chapitre  de  ce  premier  mémoire. 
Il  en  revoyait  les  premières  épreuves  lorsque  se  développa  en  lui, 
dont  les  forces  s'étaient  déjà  affaissées  depuis  quelque  temps,  une 
terrible  anémie  qui,  compliquée  de  fièvres  périodiques,  se  trans- 
forma en  une  hydropéricardite  qui  le  conduisit  au  tombeau  à  l'âge 
de  quarante-neuf  ans,  après  vingt-deux  jours  de  continuelles  dou- 
leurs. 

Les  notes  qu'il  nous  a  laissées  sur  ce  sujet  particulier  de  ses  étu- 
des sont  trop  incomplètes  pour  que  nous  puissions  (comme  nous 
l'avons  fait  du  chapitre  précédent)  former  un  tout  coordonné,  ce 
que  nous  aurions  vivement  désiré.  C'est  pourquoi,  voulant  offrira 
notre  cher  collègue  défunt  un  hommage  de  notre  estime  et  de  notre 
affection  en  recueillant  quelques-unes  de  ses  principales  idées  sur 
cette  question,  telles  qu'il  nous  (es  avait  encore  manifestées  dans 
nos  conversations,  nous  ne  ferons  autre    chose  que  de  termi- 
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ner  ses  mémoires  par  Texposition  de  quelques-unes  des  conclusions 
qu'il  a  publiées  depuis  peu  dans  le  bulletin  météorologique  de 
rObservatoire  (n**  du  30  avril  1874),  avec  d'autres  réflexions  en  pe- 
tit nombre  que  nous  trouvons  exprimées  dans  quelques-unes  des 
dernières  épreuves. 

Après  avoir  exposé  les  analogies  jet  les  correspondances  non  dou- 
teuses entre  les  phénomènes  magnétiques  d'origine  cosmique  et  les 
phénomènes  photosphériques,  l'auteur  concluait  de  la  manière 
suivante  son  précieux  article  [loco  cit.),  dans  lequel  il  résumait 
cette  partie  de  son  travail  relative  à  Videniilè  de  période  entre  les 
phénomènes  photosphériques  et  magnétiques  en  connexion  avec  le 
mouvement  propre  du  soleil. 

Voici  ses  paroles  : 

c  Suivant  le  conseil  de  l'illustre  Sabine  :  a  To  look to  any  pe^ 

a  riodical  variation  by  which  we  may  learn  that  tke surfis  affecied^to 
«  see  whether  any  coincidence  of  period  or  epoch  is  traceable,  »  il  me 
semble  que  je  suis  parvenu  au  point  de  pouvoir  affirmer  ce  qui 
suit  en  toute  sécurité  : 

«  1**  Les  variations  séculaires  photosphériques  et  magnétiques 
sont  soumises  simultanément  à  une  oscillation  dans  une  période  de 
66  2/3  ans,  de  même  que  l'orbite  apparente  du  soleil  est  soumise  à 
une  oscillation  dans  la  même  période. 

tt  2''  La  période  décennale^  suivant  MM.  Lamont  et  Sabine,  ou  un- 
décennale  suivant  MM.  Wolf,  Hanstein  et  Quetelel,  coïncide  non- 
seulement  avec  les  variations  magnétiques  et  l'activité  solaire,  mais 
avec  elles  encore  les  variations  diamétrales  photosphériques,  en  tant 
que  les  deux  courbes  diamétrales  se  coupent  ou  convergent 
dans  le  voisinage  des  calmes^  et  apparaissent  divergentes  aux 
époques  d'activité. 

<x  3o  Quoique  la  période  de  l'oscillation  rapportée  ci-dessus  con- 
tinue d'être  à  peu  près  la  même,  néanmoins,  tant  les  perturbations 
mécaniques  du  périgée  solaire  que  les  déformations  photosphéri- 
ques, et  aussi  l'intensité  même  du  magnétisme  terrestre,  démon- 
trent évidemment  que  le  système  solaire  s'éloigne  actuellement  de 
la  force  qui  produit  proportionnellement  les  phénomènes  susdits. 
Il  s'ensuit  que  l'origine  de  cette  force  réside  habituellement  dans 
un  corps  céleste  situé  au  dehors  du  système  planétaire. 

«  4®  S'il  faut  ajouter  foi  aux  déterminations  des  diamètres  solai- 
res faites  par  Flamsteed  et  par  d'autres  anciens,  notre  soleil  pour- 
rait s'être  trouvé  dans  le  dix-septième  siècle  plus  près  de  l'origine 
de  la  force  qui  déforme  la  photosphère  qu'il  ne  Ta  été  dans  le  voi- 
N»  9,  t.  XXXV.  29 
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slnagtj  die  1792.  ftans  tous  les  cas,  Pexlslence  historique  de  la  décli- 
naison njagnéliqUe  orientale^  qui  a  duré  plu^  de  deux  siècles  et 
demi,  prouve  bien  clairement  que  les  variations  séculaires  pholo- 
sphénques  el  magnétiques  ne  sont  pas  indéfinies^  maîé  périodiques 
dans  un  temps  qui,  toutefois,  n'est  pas  pas  inférieur  à  SôO  ans.  » 

Et  ailleulfô  il  ajouté  :  a  Je  n'ignore  pas  que,  pour  atteindre  ôom- 
plélemenl  ce  but,  il  faut  remanier  toutes  les  observations  du  so- 
leil, en  ayant  égard  à  l*influence  exercéfe  sur  celles  p&r  la  variation 
diàsyniétrique  réelle  dô  la  photosphère,  principalement  la  variation 
artnueile  périodique,  et  ensuite  après  avoir  fait  une  nouvelle  com- 
paraison entre  les  observations' et  la  théorie  mécanique,  nous  se- 
rons en  mesure  de  déterminer  le  centre  du  mouvement  propre  du 
soleil. 

a  Le  travail  ([\ii  reste  à  accomplir  est  certainement  immense; 
mais  il  est  plutôt  la  partie  matérielle  du  problème,  par  rapport  au- 
quel le  travail  que  je  présente  n'est  que  la  première  approxi- 
mation. 

c(  Pour  en  contrôler  le  résultat;  nous  avons  encore'mème  la  dis- 
cussion des  mouvements  propres  des  étoiles,  d'où  résulte  indubi- 
tablement non-seulement  le  mouvement  vrai  du  soleil,  mais  même 
sa  direction  dans  la  sphère  céleste,  déterminée  par  rasceasioD 
droite  et  la  déclinaison  ci-après. 

ÀaloriUs.  A.  H.  KotM. 

H*eh«l  W ^...  l7h.22Bi.  S       -f^*  l'*  0) 

ii         .vv V  16  23  0       'f  40  2«  (l) 

Argelander 17       4  6       4-^  ^7.2  (S) 

»         17       0  6       -4-38  34.3  (4) 

»         Ï7  24  '6       +"^0  58.1  (5) 

LàtoéâM 16  48  -i- 14  ^  (6) 

SiruveO 17  25  5  '    +  3t  86.t)  (7) 

Ganoway......w...^...  IT  20  +«4  23.4  {8> 

Madier 17  28  5       -4-39  25.2  (ft) 

»      17  25  +37  53.6  (10) 

1)      ^ Il  26  4-^  2\.à  (11) 

<t  Or,  il  suîfit  de  jeter  ùù  regard  sur  notre  table  dés  courbure» 
mensuelles  pour  voilr  clairement  que,  comme  à  1^ ascension  droite 

(1)  R.  Society  «f  London  Mùrèhv  1783.  —  (2)  PtiiloAipliieài  Tratemlr^  1806  <  té  ré^ 
8uUat  fut  encore  confirmé  par  M.  Prévost  dans  les  Transacliona  de  Berlm.— (3)  Astro* 
nom.  Nach.,  n.  398,  à'après  les  mouvements  propres  de  21  étoiles  ayant  plus  de  TO  en 
arc.  —  (4)  d  bVpY^  les  ibà^veAielits  propres  de  50  étoiles  co'Oiprts  entre  O^'.&et 
1"0.  A  -~  (5)  «  D*aprè8  les  mouvements  pi^pres  de  319  étoiles  (»uipHft  ^irtï«  ^^  ^^ 
0"  5.  ))  —  (G)  Afitfonem.  Ifach. ^  n.,  398  d'èfArès  4es  «fevoveflMiti  ptêpr»  de  147  èlollil. 
—  (7)  Beslimmung  der  constante  der  Processioft^  d'après  les  mouveoieiits  prepM 
de  3U2  étoiles.  ^  (8)  Par  la  comparaison  des  observations  tvslrtles  de  Ltcaille  (175) 
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17  h.  de  la  terre  jusqu'à  1798,  correspondait  en  juin  un  minimum 
tr^s-rapide  des  diamètres  horizontaux,  de  même  h  l'époque  i7d9  à 
1810  commença  à  lui  correspondre  un  maximum  des  mêmes  dia« 
mëteâ  horizontaux.  Rappelant  donc  les  considérations  que  nous 
avons  îkilôs  (chap.  vi,  §  î),  il  ne  semble  pas  qu*on  doive  regarder 
comme  Improbable  fhypothëse  que  j'ai  émise  au  chap.  ïv,  §  3, 
n*  2,  savoir  que,  du  centre  môme  du  mouvement  du  soleil,  émane 
même  la  force  qui  déforme  principalement  la  photosphère. 

«  Pour  ce  qui  regarde  Vactimté  intérieure  du  soleil  manifestée 
par  les  taches,  les  courbes  des  activités. quadriennales  démontrent 
avec  évidence  ï 

a  1*  Que  ractivîté  intérieure  du  soleil  dépend  principalement  de 
la  superficie  de  deux  courbes  : -d'une  sinusoïde  dont  la  période  est 
de  66  2/3  ans,  qui  comprend  également  la  période  appelée  pé- 
riode (taclmU  et  la  période  des  calnm,  et  dNme  autre  courbe  su- 
perposée ayant  une  période  d'environ  douze  ans. 

»  2"  Il  résulte  évidemment  de  là  que  c'est  impropremenî'qtiB  Von 
mesnreV activité  inîérîeure  du  soleil  par  Tensemble  numérique  des 
taches  qu*il  nous  présente  sur  sa  surface,  mais  qu'on  doit  plutôt 
la  mesurer  par  l'a  comparaison  de  la  période  relatiTe  des  calmes  et 
des  activités. 

tt  3^°  Si  Von  doit  regarder  comme  exactes  les  observations  an- 
ciennes des  taches,  il  s'ensuit  que  Tactivitë  intérieure  du  soleil  pro^ 
prement  dite  ne  diminue  pas  lorsque  le  soleil  s'éloigne  du  centï« 
qui  l'influence;  on  pourrait  alors  soupçonner  que  la  comcenlratiott 
de  la  photosphère  compose  faclivîté  produite  par  l'astre  cerïtral. 

a  On  devra  peut-être  considéTer  notre  ^soleil  comme  farsant partie 
d*un  système  stellaire  triple,  dans  lequel  l'étoile  inténeure,  t^ombi- 
nëe  dans  le  mouvement  avec  notre  soleil  relativement  à  un  même 
centre,  aurait  une  période  de  66  2/3  ans?  L'étoile  double  lu 
plus  rapprochée  de  nous  est  Va  du  Centaure;  lia  période  de  son  com- 
pagnon est  de  77  ans,  et  il  a.,  comme  on  sait,  telu  de  singulier  que 
son  orbite  est  extrêmement  excentrique;  on  e^imeque  sa  mnMse 
est  sept  fois  environ  celle  du  soleil,  et  les  observations  récentes, 
comparées  avec  l'orbite  normale,  divergeant  en  la  forme  d'un  épi- 

avec  celles  de  JoDhson  et  Hendèrson  (1*830).  CeTèsaftai  s'accorde  parfaitement  avec 
celui  obteiKi  par  les  observations  boréales.  —  (9)  Der  Fixsternhirmuel,  d'après  la  com- 
paraison des  observations  de  Bradley  avec  celles  faîtes  à  Dorpat,  en  suivaiit  en  toirt  la 
même  mélliocte  de  rédaction  stnvre  pirr  Argelavider,  sor  ies  iMtrrenttts  |ntO|R«S'de 
2S7  étoiles  «apérietrai  à  e"  dS.  --  (HQ  «  H^frès  les  ntiweaMiiU  propres  -de 
663  étoiles  compris  entre  0"1  et  0**25.  ^  (il)  «  D'après  les  mouvements  propres  de 
1,273  compris  entre  0"  04  et  0"  1 .  » 
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cicloïde,  rendent  évidentes  les  perturbations  auxquelles  il  est  âu- 
jet.  Dans  cette  hypothèse,  le  déplacement  du  système  solaire  se  fe- 
rait presque  dans  un  même  méridien.  » 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  exposé  jusqu'ici  avec  les  paroles 
mêmes  de  l'auteur  regretté,  et  d'après  ce  que  l'on  trouve  dans  quel- 
ques autres  de  ses  fragments,  on  voit  comment,  pour  expliquer  les 
phénomènes  susdits  en  connexion  avec  la  théorie  mécanique  du 
soleil,  il  avait  recours  à  une  véritable  action  directe  du  soleil  con- 
sidéré comme  un  corps  magnétique  exerçant  son  activité  sur  les 
corps  qui  lui  sont  connexes,  quoique  à  une  grande  distance.  Toute- 
fois on  reconnaît,  par  ses  mêmes  études,  que  cette  activité  du  so- 
leil ne  pouvait  être  la  cause  unique  et  adéquate  des  déformations 
de  la  photosphère  (1),  mais  qu'il  devait  y  avoir  encore  une  autre 
cause  en  dehors  de  notre  système  planétaire,  et  qu'il  fallait  préci- 
sément considérer  notre  soleil  comme  faisant  partie  d'un  système 
stellaire  triple,  dans  lequel  l'étoile  intérieure,  combinée  a  avec  le 
c  mouvement  de  notre  soleil  relativement  à  un  même  centre,  aurait 
a  une  période  de  66  2/3  années;  »  d'où  l'hypothèse  qui  lui  souriait 
et  qu'il  se  proposait  de  discuter  minutieusement,  non  pas  peut-être 
que  ce  centre  se  trouvât  dans  l'étoile  a  du  Centaure. 

Les  recherches  ultérieures  des  astronomes  sur  ce  sujet  justifieront 
ou  ne  confirmeront  pas  cette  hypothèse,  que  d'ailleurs  il  ne  consi- 
dérait lui-même  que  comme  une  simple  conjecture.  Mais  ce  qui 
est  hors  de  doute^  c'est  qu'il  a  eu  l'honneur  d'avoir  offert,  dans  ce 
que  par  modestie  il  appelait  ses  études,  des  matériaux  et  une  mé- 
thode nouvelle  aux  astronomes  et  aux  physiciens  pour  résoudre 
complètement  ce  difficile  problème.  Et  ici  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  faire  connaître  comment  il  manifesta  déjà  la  crainte 
d'être  un  jour  peut-être  obligé  d'interrompre  ces  études  pour  une 
raison  bien  autre,  telle  que  les  tristes  conditions  des  temps  où  nous 
vivons,  tandis  qu'il  a  dû  le  faire,  et  pour  toujours  nous  ayant  été  en- 
levé par  la  mort,  vérifiant  néanmoins  en  lui  ces  paroles  d'un  ou- 
vrage de  Varron,  par  lesquelles  il  terminait  son  introduction  à  ce 
mémoire  :  Nescis  quid  vesper  sertis  vehat!  —  P.-A.  Sbcchi. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Le  beau  dans  la  nature  et  dans  les  arts,  par  M.  l'abbé  Gabobit, 
professeur  d'archéologie  au  grand  séminaire  de  Mantes.  —  On  a  de 
tout  temps  discuté  sur  les  véritables  conditions  dont  la  réunion  est 

(l)Chap.  IV,  gg  2  et  3. 
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jugée  nécessaire  pour  constituer  la  beauté  d'un  objet  ou  d'une  œu- 
vre. DepuisSocrate  jusqu'à  nos  critiques  contemporains,  une  foule 
d'érudits,  de  philosophes^  d'artistes  même,  ces  derniers  un  peu 
Juges  et  parties,  ont  entrepris  de  définir  le  beau,  d'en  formuler  les 
lois  et  d'appliquer  leurs  théories  à  l'examen  des  chefs-d'œuvre 
connus.  La  dénomination  d'esthétique  donnée  à  ce  genre  d'étude 
a  beau  être  de  création  récente,  relativement  du  moins,  la  chose  en 
soi  est  presque  aussi  vieille  que  la  civilisation  elle-même. 

A  Texemple  et  à  la  suite  des  pluséminents  esprits,  M.  l'abbé  Ga- 
bon t  vient  traiter  à  son  tour  la  question  du  beau  dans  la  nature,  et 
dans  les  arts. 

Après  avoir  étudié  au  point  de  vue  de  la  vérité  historique  la  dé- 
finition attribuée  à  Plotin,  et  d'après  laquelle  le  beau  serait  la 
splendeur  du  vrai,  l'auteur  discute  également  au  point  de  vue  phi- 
losophique cette  définition  qui  lui  semble  non-seulement  apocry- 
phe, mais  encore  inexacte  ou  tout  au  moins  incomplète  :  a  Et  pour, 
tant  nous-môme,  ajoute-t-il  loyalement,  nous  l'avons  adoptée 
comme  suffisante,  i»  Cette  évolution  dans  l'esprit  de  M.  l'abbé  Ga- 
borit  l'amène  à  s'appuyer  sur  un  texte  de  Platon  pour  donner  une 
définition  différente  et  bien  autrement  élevée  :  Le  beau  est  la  splen- 
deur du  bien. 

Ce  point  de  départ  admis,  il  est  tout  naturel  de  voir  l'auteur  se 
ranger  au  sentiment  de  Thomas  Reid  lorsqu'il  dit  :  a  C'est,  selon 
a  moi,  dans  les  perfections  intellectuelles  et  morales,  et  dans  les  fa- 
ce cultes  actives  de  l'esprit,  qu'e  réside  présentement  toute  beauté. 
«  Celle  qui  est  répandue  sur  la  face  du  monde  visible  n'en  est  qu'une 

a  émanation Il  n'est  pas  jusqu'aux  êtres  inanimés  qui  ne  pré- 

c  sentent  quelques  symboles  dés  qualités  de  l'esprit,  » 

"C'est  cette  dernière  pensée  qui  a  été,  croyons-nous,  la  véritable 
inspiration  du  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Gaborit,  pre- 
mier volume  consacré  à  étudier  le  beau  dans  la  nature. 

Reléguer  au  second  plan  les  rapports  Iiarmoniques  des  dimen^ 
sionSy  des  formes  ei  des  couleurs  pour  s'occuper  avant  tout  de  l'ex- 
pression, y  voir  plus  particulièrement  le  véritable  caractère  du  beau, 
nous  semble  faire  une  trop  large  place  à  l'idéalisme  ;  et,  malgré  les 
développements  pleins  d'intérêt  dans  lesquels  entre  l'auteur  avec 
une  remarquable  érudition,  nous  ne  saurions  nous  ranger  à  son 
avis  qu'avec  beaucoup  de  réserve.  Nous  n'admettons  pas  qu'un 
chêne  magnifique,  un  rocher  gigantesque,  un  lis  à  la  corolle  im- 
maculée, doivent  avant  tout  éveiller  en  nous  une  idée  de  force,  de 
majesté  et  de  pureté  virginale,  sous  peine  de  ne  pas  nous  offrir  les 
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caractères  de  la  véritable  beauté,  sous  peine  de  ne  pas  nous  corn* 
muniquer  Témotion  esthétique.  Certes  la  discussion  métaphysique 
précédant  ces  conclusions  un  peu  trop  rigoureuses  est  attrayante; 
elle  révèle  un  esprit  souple  et  fort  à  la  {bi&,  mais  ayant  beaucoup 
plus  le  goût  des  choses  de  Fart  et  de  la  philosophie  que  le  senti- 
ment  de  la  nature.  S'il  nous  fallait  une  preuve  à  Tappui  de  cette 
opinion  9  elle  nous  serait  fournie  par  les  lignes  consacrées  k  exami- 
ner la  beauté  et  la  laideur  dans  les  animaux. 

À  dire  vrai,  le  volume  tout  entier  est  bien  plutôt,  par  son  inspi> 
ration  générale,  une  œuvre  philosophique  de  haute  portée  qu'un 
traité  d'esthétique  proprement  dite.  Ceci  n'est  point  à  notre  sens 
une  critique,  mais  la  simple  constatation  d'un  fait.  Gomment  d'ail- 
leurs aurait^il  pu  en  être  autrement,  étant  donné  le  point  de 
départ  que  voici  :  Dieu  ayant  tout  créé,  la  dernière  raison  du  beau 
est  en  Dieu.  Les  beautés  du  monde  sensible  ne  sont  qu'un  pftle  re- 
flet de  la  beauté  de  Dieu  lui-même,  ou,  comme  le  dit  le  peintre 
Hengs,  cité  par  l'auteur,  <r  la  beauté  est  une  perfection  visible, 
a  image  imparfaite  d'une  perfection  invisible.  )» 

Élevée  à  une  pareille  hauteur,  l'esthétique  touchai  par  tact  de 
points  à  la  théosophie,  qu'il  devient  extrêmement  difficile  de  suivre 
M.  l'abbé  Gaborit  dans  ses  développements,  sous  peine  d'aborder 
des  matières  devant  lesquelles  nous  déclinons  respectueusement 
toute  compétence. 

Nous  pourrions  reprocher  à  ce  volume  quelques  longueurs,  quel- 
ques répétitions  inutiles,  et  surtout  l'abus  de  certains  procédés 
de  la  scolastique.  Consacrer  sept  à  huit  pages  à  rétorquer  un  ar- 
gument qu'il  ne  viendrait  à  l'esprit  de  personne  d'opposer  sérieu- 
sement ;  dépenser  beaucoup  de  talent,  beaucoup  de  science  à  dé- 
montrer une  chose  évidente  :  voilà  quelques  ombres  au  tableau,  et 
nous  devons  consciencieusement  les  signaler. 

La  transition  du  premier  au  second  volume  nous  sera  fournie  par 
les  lignes  qui  terminent  l'article  intitulé  :  a  Lois  subjectives,  n 

oc  Le  soleil,  par  sa  chaleur,  fait  couler  la  vie  dans  nos  membres: 
a  il  agit  sur  nos  sens  et  développe  notre  activité.  De  même  le  beau, 
«  quand  il  s'est  manifesté  à  notre  regard,  agit  sur  notre  sensibilité 
a  et  sur  la  vie  de  notre  âme.  Notre  activité  ne  peut  alors  rester  sté- 
«  rile,  et,  sous  le  regard  de  notre  intelligence  qui  donne  son  appro- 
«  bation,  elle  éprouve  le  besoin  de  reproduire  ce  beau  qui  lui  a 
a  faitéprouverpar  sa  bienfaisante  apparition  une  jouissance  délec- 
a  table.  De  là  le  beau  reproduit  par  l'homme,  le  beau  artis- 
«  tique.  » 
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A.vec  le  deuxièn^e  volume,  nous  entrons  en  pleine  esthétique,  et 
npus  n'avojds  rien  perdu  pour  attendre. 

L'auteui^  dé@nit  Tar t  Xe% pression  du  l)e^u«  Si  donc  nous  nous  repor- 
tons à  1^  preYpièr^  déGnitlon  :  Le  b^i^  esX  la  sphndeur  du  bien^  nous 
devons^  conclure  que  X^v\  çst  VeJ^pyesçiap  du  bien,  dans  toute  sa    , 
splendçur. 

D'après  cçtt^  dopnéç,  il  i\?  ^uffirs^  p^ç  que  Tavl  nous  offre  des 
formç?  s.e^sit)lçs  pï^rf^ite;^  en  quslqnQ  Sorte ,  U  faudri^  de  plus  que 
ces  formes  nous  expriment  une  beauté  invisible.  Mieu!^  encore, 
rémotiQ(\  ressentie  psir  nouç,  à  la  v^je  au  à  l'ai^ditian  d'une  œ.uvre 

d'avt,  pourrai  .$tvç  Içi  xéritfible  éoiatiop  e^thétiqu^,  ^n  dépit  de  tin- 
correction  de  ççrtçiines  forpdes  ^ensiblçs,  si  ces  pêraes  formes  rév^ 

lej[)t  ^  wptF%  writ  4'iavi*iWç^  be^ut^,  Cetta  définition  4e  Vart  Q^t 
^  coup  §ûr  trè$-beUe,  très-wWe,  tç^^i^vée;  \m^  ^m  biw  ccor^ 

tain  (j^'ellft  n^  SÇïuW^rft  pa§  un  peu  ^igQri^te,  un  p^«  «cjuçiva, 
puisqu'en  la  prenant  au  pied  de  la  lettre),  il  fj^udr^îl  rej^i|$^V  du 
domain^  de  l'^rtaerjainoioçuyre^,  ngt^mna^nt  de  la  rt^luaipe  anti- 
que^  lesquelles  n'^ccQpplisjiçntpasi  îib&c^UTOeni  les  çqndiUQfls  énu- 
raéréesplqs  hapt^ 

Les  beauvarts  sont  c\^^%  §n  ftH^nt  du  »imple  au.  composé,  l^ur 
expressîQp  ayç^.nt  â'^uUmt  pjlH^^'influence  sur  nous  qu'elle  ae  tra- 
duit p^r  cle^  ïppyeps  plus  $iPftBk&,ou,  pour  vm\\%,  dire,  n^oins  ma- 
tériels. Pie  §Qrle  qu§,  dan^  cfitt^  çUssiJicfttiQp,  It^  littérature  occupe 
le  premier  r^ng,  la  musique  le  secoua,  puis  viennent  la  peinture,  U 
sculpture  et  V^rch itecture. 

a  piq§,  dit  r^ut^UTi  l'art  est  obligé  d'emprunter  dç  ressources  au 
mopde  matériel,  plus  il  exige  chez  l'artiste  Ifi  connaissance  des  pro« 
cédés  de  Tart.  On.comprendra  que  l'artiste  trouve  plus  de  difficul- 
tés pour  manier  Içs  moyens  qu^l  emploie  et  leur  taire  expriqier  sa 
pensée.  ^  çQpception  sort  de  son  Ame  avec  moins  de  spontanéité 
et  de  liberté,  s*il  est  obligé  de  façonner  avec  plus  de  soin  la  forme 
qui  doit  la  trs^duire,  p«^rçe  que  cette  fornie  fixe  davantage  notre  at- 
tention. Qe  que  nous  rer^i^rquerion^en  elle  de  défactneuxnous  cho* 
querait  davantage.  Si  un  littérateur  et  un  musicien  ignorent  égale* 
ment  les  procédés  de  leur  art,  il  sera  plus  difUcile  au  musicien 
de  produire  une  œuvre  qu^  ^P^s  pUise.  Il  serait  pltt9  difficile  en- 
core à  un  peintre  ignorant  le  dessin  de  faire  un  bon  ti^bleau*  Celui 
qui  ne  connaîtrait  pas  lasculpturei^rriverait  plus  difficilement  encore 
à  faire  une  statue  convenable.  Enfin  celui  qui,  ne  connaissant  pas 
rarchitecture^  voudrait  construire  un  monument^  ne  ferait  assuré- 
ment qu'une  misérable  bâtisse.  L'architecture  çst  l'^rt  qui  réç,Uinf 
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davantage,  de  ceux  qui  veulent  le  pratiquer,  la  connaissance  des 
règles,  et  à  ce  point  de  vue  il  est  le  plus  difficile.  Peut-être  celle 
considération  suffirait-elle  à  expliquer  ce  fait,  qui  n'est  pas  sans 
inaportance  dans  l'histoire  de  Tart:  c'est  dans  l'architecture  que 
nous  avons  moins  d'œuvres  parfaites  relativement  au  nombre  des 
œuvres  exécutées.  Il  y  en  a  davantage  dans  la  sculpture,  davantage 
encore  dans  la  peinture,  et  ainsi  de  suite.  Le  fait  nous  semble 
incontestable,  et  peut-être  nous  en  avons  trouvé  Texplication.  » 
(Tome  II,  page  8.) 

La  définition  claire'  et  précise  des  expressions  si  souvent  em- 
ployées d'art  idéaliste  et  d'art  sensualiste,  tl*art  spiritualiste  et  d'art 
réaliste,  constitue  un  des  plus  intéressants  passages  du  volume. 
Trop  de  gens,  en  effet,  sont  portés  à  confondre  ces  différentes  ex- 
pressions, considérant  les  deux  dernières  comme  synonymes  des 
deux  premières.  La  méprise  n'est  plus  possible  après  la  disserta- 
tion de  M.  l'abbé  Gaborit. 

Après  avoir  démontré  qu'une  œuvre  d'art  exerce  toujours  sur 
nous  une  impression  quelconque,  bonne  ou  mauvaise,  l'auteur 
ajoute  finement  :  a  Quant  aux  artistes  dont  les  œuvres  nous  laissent  in- 
différents, ce  sont  tout  bonnement  des  gens  qui  ont  parlé  pour  ne 
rien  dire,  ce  qui  arrive  souvent.  »  Arrivant  à  la  formule  fameuse,  si 
chère  aux  esprits  superficiels,  et  nous  dirions  volontiers  aux  ba- 
dauds de  tous  les  temps,  M.  Gaborit  dit  ce  que  Proudhon  lui- 
même  pense  de  Vart  pour  l'art  :  «  Le  vers  pour  le  vers,  la  forme 
pour  la  forme,  la  fantaisie  pour  la  fantaisie»  ne  peuvent  être  que 
débauche  de  cœur  et  dissolution  d'esprit.  C'est  le  vice  dans  tout  son 
raffinement,  le  mal  dans  sa  quintessence.  (P.  Proudhon,  Du  prtn- 
cipede  l'art,  p.  46.) 

Un  des  secrets  du  succès  pour  l'artiste,  l'auteur  le  dit  avecla  raison 
et  le  démontre  péremptoirement,  c'est  la  clarté,  l'absence  d'équivo- 
que, l'emploi  de  formes  sensibles  en  harmonie  complète  avec  les 
pensées  qu'elles  doivent  traduire.  Or,  cette  conception  est  absolu- 
ment en  debors  du  procédé  proprement  dit,  et  l'artiste  n'y  saurait 
parvenir  que  par  une  sorte  d'identification  avec  son  sujet,  en  un  mot, 
par  la  foi  artistique. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  M.  l'abbé  Gaborit  dans  la  partie  tech- 
nique de  son  œuvre,  c'est-à-dire  dans  l'application  de  ses  théories 
à  l'examen  des  différents  chefs-d'œuvre  dans  chaque  branche  de 
l'art.  Disons  seulement  que  cette  dernière  partie  de  l'ouvrage  té- 
moigne d'un  sentiment  de  Tart  excessivement  juste  et  pur,  et  en 

*  ^<»  temps  d'une  remarquable  érudition.  Les  chapitres  consa- 
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crés  à  la  musique,  et  plus  parliculièremcat  h  la  musique  sacrée 
sont  traités  d'une  façon  véritablement  magistrale.  En  revanclie, 
rarchitecture  nous  semble  un  peu  écourtée,  ce  qui  nous  surprend 
de  la  part  d'un  professeur  d'archéologie. 

En  résumé,  c'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  un  bon  et  utile  ouvrage. 
Nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  rende  les  plus  précieux  services  aux 
jeunes  gens  que  leur  goût  entraîne  vers  les  choses  de  l'art,  sinon 
pour  devenir  artistes  eux-mêmes,  du  moins  pour  habituer  leur  es- 
prit aune  juste  et  saine  méthode  critique. 

Gustave  Duglaud. 

La  Brelonnière,  près  Mettray. 


GEOGRAPfflE. 

Télégramme  de  MM.  Wetprecht  et  Payer,  chefs  de  l'expédition 
polaire  autrichienne,  —  expédié  de  Haonirg  (hameau  de  pêcheurs 
au  S.-O.  deTromsôe,  en  Norvvége)  le  9  septembre  1874  à  9  heures 
du  soir,  — arrivé  à  Vienne  le  10  septembre  à  5  heures  et  demie  du 
matin.  (Traduction  littérale.) 

Après  que  M.  le  comte  Wilczek  eut  quitté  le  Tegetho/f  près  du 
cap  Nassau,  en  août  1872,  ce  bâtiment  a  avancé  d'environ  15  lieues 
vers  le  N.-E.  et  a  été  pris  de  glace.  Les  calmes  sont  devenus  per- 
manents et,  dans  le  cours  des  semaines  suivantes,  de  fortes  chutes 
de  neige  et  l'abaissement  de  la  température  firent  de  la  glace  un 
mur  impénétrable.  De  fortes  tempêtes  rompirent  en  partie  la  glace 
en  septembre  1872  ;  néanmoins  le  bâtiment  resta  enfermé  au  milieu 
d'énormes  champs  de  glace  et  poussé  çà  et  là  au  gré  des  vents.  Le 
13  octobre  1872,  la  pression  extérieure  d'autres  champs  de  glace 
rompit  celui  dans  lequel  était  bloqué  le  Tegetfwff,  souleva  le 
bâtiment  et  manqua  l'écraser.  Pendant  toute  la  longue  nuit 
d'hiver,  le  danger  menaçant  le  bâtiment  ne  laissa  pas  un  moment 
de  repos  à  l'équipage,  la  glace  restant  en  mouvement  continuel 
jusqu'à  la  mi-mars  1873.  Jusqu'en  février  1873,  le  Tegethoff  sl  été 
poussé  vers  le  N.-E.  jusqu'à  73°  longitude  de  Greenwich,  et  puis, 
jusqu'en  octobre  1873,  vers  le  N.-E.  La  pression  de  la  glace,  me- 
naçant à  tout  moment  la  destruction  du  bâtiment,  ne  cessa  que 
vers  la  fin  de  mars  1873,  et  alors  on  se  trouva  enfermé  dans  un 

champ  de  glace  de  plusieurs  milles  carrés.  Le  temps  d'avril  à  sep- 
tembre 1873  se  passa  en  efforts  incessants,  bien  qu'infructueux, 
pour  rétablir  dans  sa  position  normale  le  bâtiment  soulevé  par  la 
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pression  de  la  glace.  On  trouva  encore  de  la  glace  impénétrable  à 
une  profondeur  de  ?5  pieds  (7  a  9  mètres)  au-^dessous  de  la  quille. 
On  aperçut  de  la  terre  le  31  août  1873,  qui  resta  en  vue  jusqu'aux 
premiers  jours  d'octobre  sans  qu'il  fût  possible  d'en  approcher.  Â 
cette  époque,  le  bâtin^ent,  toujours  enfermé  dans  le  champ  de  glace, 
fut  poussé  jusqu'à  2  milles  de  l'extrémité  sud  de  la  terre,  et  y  fut 
eucore  bloqué  par  la  glace.  C'est  1^  qu'on  établit  Thivemage  par 
78<»»5r  latitude  nord  et  59*  longitude  est  de.  Greenwich.  Abrité  sous 
des  baraques  de  neige  construites  à  la  h^te^  on  fit  toute  une  série 
de  précieusea  observations  astronomiques,  météorologiques  et  ma- 
gnétiques. Les  courants  magnétiques  se  montrèrent  toutefois  telle- 
ment continus  et  énergiques,  par  suite  de  l'intensité  extraordinaire 
des  aurores  boréales,  qu'on  ne  put  parvenir  à  préciser  suffisamment 
la  valeur  des  constantes  magQétiqueSt  L'observation  des  variations 
magnétiques  a  été  continuée  pendant  quatre  mois.  En  mars  et  avril 
1874,  M.  le  lieutenant  Pater  tenta  des  excursions  dans  les  direc- 
tions nord  et  ouest,  et  arriva  jusqu'à  82*',5'  latitude  nord,  qù  la 
mer,  en  partie  ouverte,  mit  un  terme  $tux  explorations.  Il  a  été 
toutefois  constaté  que  la  terre  a  sa  plus  grande  étendue  vers  Touest, 
et  qu'elle  est  encore  visible  jusqu'à  83°  latitude  nord.  L'a&pect  de 
cette  terre  eat  on  ne  peut  plus  désolé.  Op  n'y  a  vu  d'çiutres  quadru- 
pède$  que  des  ours  blancs  en  grand  nombre.  La  santé  de  T^quipage 
n'a  nullement  souffert  pendant  le  premier  hiver.  Deux  cas  de  scor- 
but, guéris  à  l'entrée  du  printemps,  se  sont  manifestés  dans  le 
cours  du  second  hiver.  L'équipage  n'a  perdu  que  son  mécaniciei^ 
M.  Krisch,  qui  est  décédé  le  16  mars  1874  par  suite  de  phthisie 
tuberculeuse.  Le  Tegethoff  éikrii  devenu  tout  à  fait  intenable,  l'expé- 
dition le  quitia  le  20  mai  1874,  prit  trois  bateaux-traîneaux,  les 
traîneaux  servant  au  transport  des  provisions.  Le  trajet  fut  d'aboi4 
très-difficile.  Le  3  juin,  on  arriva  à  la  limite  de  la  glace  fixe,.?  milles 
maritimes  du  bâtiment  abandonné.  Sur  ce  point,  la  glace  flottant^ 
devint  impénétrable,  et  Ton  retourna  vers  le  Tegethoff  pour  chercher 
un  quatrième  bateau,  Le  17  juin,  la  glace  flottante  s'ouvrit,  et  l'on 
continua  le  voyage  eu  bateau.  On  mit  tous  ses  efforts,  jusqu'au 
15  juillet,  à  avancer  vers  le  sud  ^  travers  des  champs  de  glace,  des 
canaux  et  des  glaçons,  tandis  que  les  vents  ne  cessaient  de  pousser 
les  bateaux  vers  le  nord,  si  bien  que  le  15  juillet  on  se  trouva  de 
nouveau  à  7  milles  maritimes  du  bâtiment  abandonné.  Enfin,  le 
vent  souffla  du  nord  ;  les  glaçons,  augmentant  peu  à  peu  de  volume, 
commencèrent  le  7  août  à  pousser  les  bateaux  vers  la  mer  ouverte, 
à  laquelle  on  arriva  le  15  août  par  78^40'  latitude  nord  et  fil""  Ion- 
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gitude  ouest.  On  quitta  les  traîneaux  pour  s'embarquer  k  bord  des 
bateaux,  et  trois  jours  plus  tard  on  aperçût  la  côte  nord  de  la  Nou- 
velle-Zemble. On  prit  un  eours  sud  le  long  de  la  côle  à  partir  du 
cap  Nassau,  sans  toucher  l'ancien  dépôt  de  provisions,  et  Ton  tou- 
cha terre  pour  la  première  fois  sur  la  côte  de  la  presqu'île  de  l'Ami- 
rauté. On  explora  le  Matoschkin-Schar  sans  y  trouver  aucun  bâti- 
ment et»  après  avoir  doublé  le  cap  Britain  le  24  août,  on  trouva  un 
schooner  russe  dans  la  baie  des  Dunes.  —  Tout  le  monde  a  joui 
de  la  meilleure  santé  pendant  le  retour,  sans  perdre  courage  même 
au  milieu  de  situations  parfois  désespérées.  L'équipage  s'est  parfai- 
tement montré  pendant  tout  le  cours  du  voyage»  Nous  avons  trouvé 
partout  en  Norwége  l'accueil  le  plus  cordial. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

Cours  (tastronomk  populaire,  par  M.  YufOT,  -r-  On  Ut  dans 
le  journal  le  Ciel  ;  La  troisième  année  de  ces  cours  commen- 
cera le  dimance  1*'  uovembre  prochain,  à  dix  heures  du  nia- 
tin  ,  au  grand  amphithéâtre  de  l'École  de  médecine,  pour  con- 
tmuer  tpua  les  dimanches  suivants  h  la  même  heure.  M  W^etz, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  nous  a  promis  de  venir  présider 
l'ouverture  de  notre  cours  cette  année.  Nous  espérons  que  noa  so- 
ciétaires de  Paris  tiendront  à  lui  faire  voir  qu'il  est  agréable  k  un 
grand  nombre  de  personnes  en  nous  faisant  cet  honneur.  Cette  an- 
née ^nous  recommencerons  l'exposé  des  premières  notions  de  Taa- 
tronomie,  nous  occupant  de  ce  qui  est  relatif  à  la  terre. 

Nous  rappelons  que  ces  leçons  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
et  que,  pendant  les  deux  dernières  années,  les  dames,  en  ^ssez 
grand  nombre,  y  ont  assisté. 

—  Le  Journal  du  cieL  —  Le  ministère  de  l'Instruction  publique 
vient  de  souscrire,  une  deuxième  fois,  pour  une  somme  de  huit 
cents  francs,  au  Journal  du  cieL  Ce  sont  160  souscriptions  ajoutées 
aux  150  premières  qui  viennent  pous  aider  dans  notre  entreprise. 
Nous  espérons  qu'en  voyant  l'extension  que  ces  souscriptions 
auront  donnée  cette  année  à  notre  publication,  qui  va  former  un 
volume  de  plus  de  500  pages,  M.  le  ministre  et  les  personnes  qui, 
au  ministère,  se  montrent  si  bienveillantes  pour  notre  œuvre, 
auront  lieu  de  se  féliciter  de  nous  avoir  aidés.  Ce  sera  notre  meil- 
leure manière  de  les  remercier, 
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—  Canal  d'irrigation  duRhdne.  —  Nous  trouvons  dans  le  rapport 
de  M.  Grosser  à  l'Assemblée  nationale  sur  le  phylloxéra  les  lignes 
suivantes,  au  sujet  de  la  submersion  deS  Vignes  et  du  canal  d'irri- 
galioii  du  Rhône:  «Quant  aux  moyens  de  guérison  pour  les  vignes 
atteintes  ou  pour  leur  remplacement  devenu  nécessaire,  il  est  trois 
faits  principaux  qui  ont  fixé  l'attention  publique  et  sur  lesquels  la 
commission  doit  fournir  quelques  explications  :  ce  sont  l'irrigation 
ou  plutôt  la  submersion  des  vignes,  l'introduction  de  nouveaux 
cépages,  et  l'emploi  des  insecticides. 

Le  premier  de  ces  moyens,  la  submersion  des  vignes,  est  le  seul 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  ait  donné  des  résultats  certains;  il  est  dû  à  un 
intelligent  propriétaire,  M.  Faucon,  de  Graveson,  département  des 
Bouches-du-Rhône. 

M.  Faucon  a  sauvé  par  ce  moyen  et  rendu  à  son  plein  produit,  au 
milieu  d'autres  vignes  depuis  longtemps  disparues,  un  vignoble 
considérable,  presque  mourant  en  1868.  Depuis  lors,  M.  Faucon 
n'a  rien  régligé  pour  faire  connaître  par  ses  écrits,  et  propager 
avec  le  plus  noble  désintéressement  la  méthode  qui  lui  a  si  bien 
réussi  ;  et,  aujourd'hui,  tous  ceux  qui  ont  étudié  ce  système,  sa- 
vants et  praticiens,  tous  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  son 
succès  paraît  assuré. 

Ce  moyen  n'est  malheureusement  pas  applicable  partout,  soit 
parce  que  l'on  n'a  pas  toujours  un  cours  d'eau  à  sa  disposition,  soit 
parce  que  la  configuration  du  terrain  s'oppose  à  son  emploi.  Il  y  a 
cependant  à  demander  à  ce  moyen,  puisqu'il  est  le  seul  reconnu 
jusqu'à  ce  moment  comme  complètement  efficace,  tous  les  services 
que  Ton  peut  en  retirer;  'aussi  la  commission  étudie-t-elle  les 
diverses  modifications  dont  notre  législation  serait  susceptible  pour 
permettre  un  meilleur  et  plus  facile  emploi  des  eaux  destinées  à 
l'irrigation.  Elle  espère  pouvoir  présenter  dans  quelque  temps,  à 
l'Assemblée,  des  mesures  propres  à  faciliter  la  création  de  nou- 
veaux canaux  d'arrosage,  et  à  cette  occasion  elle  ne  saurait  insister 
trop  vivement  auprès  du  gouvernement  pour  la  réalisation  de  l'im- 
portant projet  du  canal  de  dérivation  des  eaux  du  Rhône,  étudié 
par  M.  Dumont,  ingénieur  en  chef,  et  soumis  en  ce  moment  à 
l'examen   du   conseil   général  des   ponts  et  chaussées. 

Ce  canal  procurerait  le  bienfait  d'abondantes  irrigations  et  sau* 
verait,  dans  quatre  des  département  où  le  phylloxéra  exerce  ses 
plus  grands  ravages,  70,000  hectares  de  vignes  dont  les  produits 
rapportent  à  l'État,  par  l'impôt  qui  les  frappe,  une  somme  annuelle 
d'environ  15  millions.  Nous  espérons  que  le  gouvernement  sera 
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bientôt  en  mesure  de  présenter  un  projet  de  loi  pour  l'exécution  de 
cette  grande  et  féconde  entreprise.  » 

—  Les  bains  de  Marienbad.  —  J'emprunte  ces  lignes  pleines  de 
vérité  et  d'intérêt  au  feuilleton  de  VUnion  médicale.  L'abbaye  des 
prémontrés  de  Tepl  est  un  très-grand  établissement  avec  des  corri- 
dors spacieux,  des  salles  voûtées  couvertes  de  belles  fresques  ;  une 
église  très-andienne,  mais  trop  dorée  ;  une  bibliothèque  magnifi- 
que où  j'ai  vu  de  splendides  éditions  françaises,  et,  pour  clore  cette 
énumération,  une  collection  très-curieuse  de  minéralogie  recueillie 
toute  entière  sur  le  sol  de  la  Bohême.  Cette  dernière  collection  est 
d'autant  plus  intéressante,  même  pour  un  humble  amateur  comme 
moi,  qu'il  y  a  dans  ce  pays'  de  Bohême  un  groupe  de  montagnes 
qu'on  nomme  les  Montagnes  métalliques,  tant  elles  sont  riches  en 
métaux  d'exploitation.  Or,  la  collection  de  Tepl  est  Técrin  complet 
de  ces  cristallisations  variées,  si  précieuses,  qui  se  forment  dans 
les  masses  de  roches,  d'où  l'œil  peut  découvrir  les  sommets  du 
haut  des  terrasses  de  Tabbaye.  Mais  la  vue  de  ces  objets,  qui  aurait 
pu  m'intéresser  dans  un  autre  lieu»  n'avait  pour  moi  qu'un  intérêt 
secondaire.  Une  autre  impression  me  dominait.  J'étais  au  lieu  de 
naissance  d'une  fondation  médicale  de  premier  ordre;  c'est  là, 
dans  ces  murs,  que  fut  écrit  sinon  le  premier  livre,  au  moins  le 
meilleur  de  ceux  qui  ont  préparé  son  avenir;  c'est  dans  ce  couvent 
qu'elle  reçut  le  nom  que  tout  médecin  connaît  aujourd'hui  et  qui 
vit  dans  la  mémoire  de  tant  de  cœurs  reconnaissants;  c'est  enfin  à 
cette  famille  de  moines  qu'appartient  une  succession  d'abbés  qui 
ont  contribué  chacun  pour  sa  part  à  l'organisation  d'une  aussi 
grande  œuvre.  Le  prélat  régnant,  Monseigneur  Liebsch,  a  tant  fait 
déjà  pour  le  dessein  poursuivi  avec  tant  d'intelligence  et  de  zèle, 
qu'un  médecin,  le  docteur  Kisch,  à  cru  devoir  lui  dédier  un  li- 
vre. «  À  Monseigneur  le  prélat  du  chapitre  de  Tepl,  P.  Maximi- 
lieu Liebsch,  le  noble  protecteur  de  Marienbad,  lit-on  à  la  première 
page,  comme  faible  preuve  de  son  estime  particulière,  l'auteur,  d 
Je  crois  que  je  viens  de  nommer  cette  fondation  médicale;  c'est 
de  Marienbad  que  je  veux  parler. 

Pourquoi  des  chanoines  et  des  moines,  pourquoi  des  prélats  en 
pareille  affaire?  Par  la  raison  toute  simple  que  ces  moines  possé- 
daient un  terrain  perdu  dans  ces  montagnes,  pénétré  de  marécages, 
inhabitable  même  pour  les  plus  misérables,  et  qu'ils  y  ont  fait  naître 
une  ville  en  rendant  accessibles  de  précieuses  eaux  minérales  qui 
se  perdaient  dans  ce  désert.  A  quoi  bon  ce  patronage  clérical  d'après 
le  langage  du  jour,  ce  patronage  du  jour,  ce  patronage  qui  dure 
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encore?  Par  la  raison  toute  ttaturelle  qu*eii  téAtnï  le  terrain  aui 
constructions  qui  ont  fini  par  faire  Marîenbatl,  ils  ont  conservé  la 
propriété  des  soorc'eà ,  non  pas  au  grand  détriment  des  intérêts , 
comme  dn  pourrait  \é  trôîre,  mais  au  t^ontralrê  au  grand  bénéfice 
des  intérêts  les  p\\xt  respectables,  je  veux  dire  ceux  des  malades. 
Ils  ont  fait,  ees  moines,  par  la  succession  de  leurs  abbés,  qui  tous 
ont  poursuivi  le  même  but,  ce  que  la  (yommattdite  tfannlt  pu  faite 
sans  ruiner  peut-être  ses  aetionnaires,  ce  que  fi'turait  pas  fait  un 
httmme,  un  chef  de  famille,  dont  f  œuvfe  eût  été  abandonnée  ou 
mal  eonduite  par  ses  enfants.  On  grand  dessein  n'arrive  jamais  à 
bonne  fin,  sans  a^ir  le  temps  pour  auxiliaire.  On  a  dit  qiie  les 
moines  avaient  mis  en  euttnre  le  sol  de  la  France,  que  c'est  par 
eui  que  ce  sol  Si  riche,  notre  ressource  dans  nos  malheurs,  avait 
été  faconde.  Auraient>-ils  pu  réaliser  une  telle  tâche,  s'ils  n'avaient 
été  des  corporations  guidées  dans  ce  travail,  pendant  des  t&iècles, 
par  des  chef^  intelligents  et  même  des  esprits  supérieurs  qniwvaîeiit 
le  droit  et  le  pouvoir  de  se  faire  obéir  ?  CTest  ce  qui  s'est  trouvé  ches 
les  prèmont^ès  de  Tepl.  L^importance  que  Martenbad  a  prise  en 
thérapeutique  bydrologiqne,  montre  la  valenr  du  médicament  dont 
la  nature  est  Thabile  et  l'infatigable  prêparatenr.  Elle  ne  dit  pas 
tout,  car  elle  ne  fait  pas  coiinâttre  par  qnels  efforts  un  dés^  insa*' 
«lubre  est  devenn  l^attrayant  séjonr  d^une  des  natadi»  médicales  les 
plus  méritantes  et  les  pltrs  recherchées. 

—  Les  tlous  i  là  mèt^ûYiiqûe.  -^  Les  dons  desitlnés  k  nttac^r  les 
fers  aui  sabots  des  chevaux  se  faisaient  j*usqu*ici  à  la  main,  à  défaut 
d'une  machine  capable  d^exècuter  convenablement  ce  travail.  Or,  il 
parait  que  cette  machine  \îent  d*être  trouvée,  et  qu'elle  est  en 
activité  couramnient,  à  rheute  qu'il  e^,  aux  Bristol  Imn  Works, 
à  ÛsXcego.  Elle  fait  de  1^2  à  \h  clous  par  minute,  et  n'exige  Hucune 
surveillance.  11  tuflftt  d^engager  le  fil  de  fer  nécessaire,  de  dix  en 
dix  heures. 

—  Darure  du  fèt  àu  fèu,  pat  M.  KmUHttAim.  —  On  frotte  simple- 
ment avec  cet  amalgame  la  surface  du  fér  ou  autres  métaux  «malo- 
gues,  et  on  les  décape  ainsi  vivement,  même  quand  ils  sont  oxydés. 
On  porte  alors  pi^mptement  tut  la  surface  amalgamée  du  chb-- 
rure  d*or  en  Solution  ^ïonoentrée,  et  on  ehasse  le  mercure  sur  une 
lampe  ou  srur  la  t6lë  d'un  foumean  ordinaire.  On  produit  ainsi  une 
dorure  égale  qui  se  polît  fort  bien.  On  obtient  des  résultats  anale- 
gues  avec  le  sel  d'argent  ou  de  platine  pour  Targenture  et  le  pla- 
tinage. 

—le  tunnel  sous-marin  enlr$  Un  Frmc^  çl  TÀngkkfnf^V^^  tom- 
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ihissiô'ù  spéciale  vient  d'être  chargée  pal*  M.  le  tniûistl^è  des  tï-avaùx 
pablïcâ  d'examiner  les  résultats  de  Venqùète  ôUvetté  Tsut*  le  projet 
d'un  tunnel  sous-marin  entre  la  France  et  ^Angleterre. 

Elle  se  compose  de  MM.  Kleitz,  Drœllîng,  feolb  et  Lalanhé,  ins- 
pecteurs généraux  des  ponts  et  cliaussées  ;  du  Soaletj  de  Folircy, 
inspectelirs  généraux  des  mines;  contre-amiral  ïls^uet,  de  ta 
Ïloche-Poncie,  ingénieur-hydrographe  de  la  marine  ";  de  Làpparent, 
Ingénieur  des  mines. 

La  direction  de  la  ligne  actuellement  proposée  pottr  cè  ôliemln 
de  fer  sous-marin  partirait,  en  Angleterre,  de  la  baie  Sainte-Maf- 
guerite,  k  Test  de  Douvres,  pour  aboutir,  en  France,  à  Sàngatte,  à 
i^ouesl  de  Calais. 

— iè  tachéamèin  de  M.  Combel.— M.  Combe\  èt\  l'inventeur  d'un 
instrument  hoUveaU  pour  les  levés  des  chemins  de  fer.  Rapidité, 
exactitude  et  économie,  tel  est  le  résultat  ac(}uis  par  utoé  6!Kpé- 
rienôô  de  1500  kilomètres  faite  sur  la  ligne  d'Ortéanô.  Lfe  tachéo- 
mètre pôuïtail  être  employé  utilement  pour  la  confection  dû  nou- 
veau cadastre.  ïl  nécessite  cincj  fois  moins  de  temps  et  six  fois 
moins  ^e  dépense  que  les  autres  proôédéà.  ïl  a  cet  avantage  d^aVoir 
pour  annexe  une  règle  de  calcul  préparée  pouv  ôalcuîeî  rapidement 
tous  les  angles. 

—  Chemin  de  fer  de  grande  ceinture.  —  Il  s*âglt,  coinme  on  sïiit, 
de  plusieurs  projets  de  raccordement  entre  diverses  lignes  de  TOtieSl 
présentés  par  la  compagnie  de  l'Ouest  elle-même,  et  entre  les  au- 
tres lignes  rayonnant  autour  de  Paris.  Ces  prcjetâ  se  têmpôsent 
d'une  suite  de  cinq  raccordements  formant  du  nord  an  snd  un 
demi-cercle  dont  la  circt)nférence  sefait  éloignée  de  30  ^  50  kilomè- 
Ires  des  fortifications  de  Paris;  puis  de  différents  taccûîdeYâients 
entre  les  lignes  du  Nord,  de  1*  Est,  de  Lyon  et  d'Orléans,  poUr  Com- 
pléter le  circuit.  Le  développement  total  de  Cette  ligne  sera  de 
SBOltilomètres.  Elle  passera  par  Creil,  Weis-Marines,  Mânteô,ïlâïû- 
bouillét,  ï)ourdan,  Étampes,  Melun,  Nangis,  Meaux  et  fiammattlï). 
Cest,  cotnme  on  le  voit,  à  peu  près  la  ceinture  du  départeûient  de 
Seine-et-Dise. 

—  tes  chevaux  pendant  la  moisson.  —  Les  pieds  des  chevàùl  exi- 
gent des  soins  que  fort  peu  de  cultivateurs  savent  apprécier  dans  telï 
grands  travaux  de  l'été.  lis  ignorent  surtout  que  le  cheval  qui  ù^e^ 
pas  ferré  tous  les  mois  et  demi  au  maximum  lest  «xposé  à  de  gra- 
ves infirmités*  Le  sabot  s'allonge  par  l'acôroissement  de  la  corne, 
et  ajoute  au  pied  du  cheval  un  poids  inutile  qui  le  fatigue  beaucoup 
dans  le  travail  d^ime  journée,  en  l'exposant  à  butter.  En  outre;  le 
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pied  étant  allongé,  les  tendons  fléchisseurs  ont  un  plus  grand  effort 
H  faire  à  chaque  pas.  De  là  Tusure  de  ces  tendons  :  le  cheval  de- 
vient bientôt  bouletê,  infirmité  Irès-commune  dans  les  chevaux 
employés  par  l'agriculture. 

Pourempôcher  la  corne  de  s'écailler  ou  de  se  fendre,  on  l'en- 
duit d'un  onguent  composé  de  graisse  molle,  de  cire  jaune,  d'huile 
de  Tin,  de  térébenthine  de  Venise  ou  de  goudron  deNorwége,  tout 
en  proportions  égales.  On  fond  la  cire  avant  d'ajouter  le  mélange. 
On  graisse  la  corne  des  sabots  avec  cet  onguent  une  fois  par  se- 
maine. 

— Cartes  au  ferro-prussiale  soluble, — On  signale  aux  voyageurs  un 
moyen  facile,  rapide  et  peu  coûteux  de  lever  des  dessins  et  des 
cartes.  C'est  le  papier  marion  au  cyanate  de  fer,  qui  permet  d'éviter 
l'encombrement  des  matières  photographiques.  Déjà  il  est  em- 
ployé depuis  un  certain  temps  pour  reproduire  les  dessins  des  tis- 
sus. On  peut  le  faire  soi-même  avec  du  papier  blanc,  au  moyen 
d'un  bain  préparé  d'avance  par  M.  Audoin  (cité  Bergère,  5).  On 
enduit  un  côté  d'une  feuille  de  papier  blanc  de  cette  préparation  et 
on  l'expose,  dans  un  petit  châssis  vitré,  au  soleil.  On  a  mis  préala- 
blement le  dessin  que  l'on  veut  reproduire  dessus.  En  quatre  mi- 
nutes au  soleil,  et  en  un  quart  d'heure  à  Tombre,  l'opération  est 
finie.  On  lave  lé  papier  dans  de  Teau  claire,  et  le  fond  du  papier 
devient  bleu,  mais  les  parties  couvertes  par  les  linéaments  du  cliché 
restent  blanches.  Le  soleil  et  Teau  claire,  voilà  les  deux  agents  in- 
faillibles de  ce  procédé. 

—  Us  akkas. — Deux  petits  nains  du  centre  Afrique  viennent  d'être 
légués  au  roi  Victor-Emmanuel  par  un  négociant  italien  de  Kher- 
toum.  Ces  noirs  ont  une  taille  très-exiguë,  ils  présentent  même  les 
caractères  du  rachitisme.  A  leur  sujet,  se  réveille  en  ce  moment 
la  question  de  Savoir  si  les  akkas  ou  nains  forment  une  race  ou  na- 
tion particulière  d'Afrique,  ou  bien  s'ils  sont  répandus  isolément 
ou  par  petits  groupes  isolés  parmi  les  autres  tribus  africaines.  Du 
Chaillu  et  plusieurs  voyageurs  les  ont  signalés  au  Loango  et  sur 
d'autres  points  de  l'Afrique.  D'après  quelques  auteurs,  on  les  ren- 
contrerait dans  une  zone  partant  du  Gabon  et  aboutissant  au  Zanzi- 
bar. Cependant  nous  remarquons  que  Livingstone  n'en  parle 
pas. 

Le  gérant -propriétaire  :  F.  Moigno. 

Saiat-Dcnia.  —  iuip.  Cu.  Lambert,  17,  rue  de  Paris. 


NOUVELLES  I)E  LA  SEMAÏNE. 

Le  Discours  de  M.  TyndaU.  —  Cette  petite  lettre  formait  la 
péroraibOD  de  ma  longue  discussion. 

Mon  cher  Monsieur  Tyndall. 

J'arrite  épuisé  au  terme  de  la  coursa  vertigineuse  dans 
laquelle  vous  m'aves entraîné;  j'aurai  cependant  encore  assez 
de  force  pour  vous  faire  entendre  une  voix  amie. 

Comment,  sur  le  beau  tapis  vert  des  Hautes-Alpes,  sous 
cette  belle  voûte  bleue  dont  vous  nous  avez  révélé  le  secret, 
inondé  des  douces  clartés  des  neiges  éternelles  si  blanches  et  si 
pures,  èohauiFé  par  ces  gloires  aux  rayons  cramoisis  dont  le 
soleil  couchant  couronne  les  sommets  qui  le  dérobent  auregard» 
avez^vous  eu  le  triste  courage  d'organiser  ce  cortège  effréné 
des  novateurs  de  tous  les  pays,  cette  danse  échevelée  des 
témérités  de  tous  les  Ages! 

Obéissiez«vous  à  un  plan  arrêté  longtemps  d'avance? 

Aviez-'Vous  mission  de  déchaîner  lu  tempête  qui,  après  ç'etro 
montrée  comme  un  point  noir  sur  le  ciel  de  Norwick^  s'était 
accentuée  de  plus  en  plus  à  Exeter,  à  Edimbourg,  pour  devenir 
Touragan  de  Belfast? 

Je  Toi  cru,  je  l'ai  craint^  et  je  n'ai  pas  osé  franchir  les  àeixx 
détroits  de  la  Manche  et  de  la  mer  d'Irlande,  tremblant  d'assis-*, 
ter  à  une  bataille  et  non  plus  à  un  triomphe. 

Je  n'avais  pas  cependaut  perdu  tout  espoir  d'avoir  à  rédire 
après  vous  une  de  ces  brillantes  épopées  d'observations,  défaits, 
d'expériences  que  le  monde  entier  admire. 

Et  voici  que  vous  m'avez  condamné  à  faire  avec  vous  de  la 
métaphysique  et  de  la  polémique  religieuse,  Vous  avez  prêché" 
révolution  :  j'ai  été  forcé  de  prêcher  la  création,  au  risque 
d^importuner  et  de  fatiguer  mes  ohers  lecteurs.  Vous  avez 
exercé  votre  apostolat  de  destruction:  j'ai  du  exercer  mon  apos^ 
toïat  de  Conservation. 

Mais  il  en  est  temps,  abandonnez  pour  toujours  ce  tetrain, 

qui  n'est  pas  le  vôtre. 

N^  H,  t.  XXXV,  12  novembre  1874,  :^0 
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Je  n'ai  pas  votre  talent  admirable,  votre  génie  !  Maisj^ai  plus 
appris  que  vous,  et  runiversalité  de  mes  études,  jointe  au  calme 
d'une  vie  abritée  par  l'autorité,  a  défendu  ma  tête  bretonne  de 
la  cérébration  inconsciente. 

L'évolution  est  le  rêve  scientifique  du  panthéiste,  qui  pour 
s'émanciper  de  Dieu  consent  à  n'être  qu'un  nuage  léger  prêt  à 
se  fondre  dans  l'azur  infini  du  passé ,  selon  vos  propres 
paroles.  Vous  vous  rappelez  les  angoisses  de  l'infortuné  qui. 
dans  le  conte  d'Hoffmann,  court  à  la  recherche  de  son  reflet,  dont 
il  se  voit  partout  dépouillé.  Bien  plus  grandes,  croyez-moi, 
seront  les  angoisses  de  la  pauvre  âme  qui  a  consenti  à  se  laisser 
absorber  par  le  grand  tout  de  la  nature;  car,  sa  personnalité 
abdiquée ,  il  faudra  bien  qu'elle  la  reprenne  quand  elle  se 
verra  face  à  face  avec  son  premier  principe  et  sa  fin  dernière, 
avec  Dieu ,  qu'elle  voudra  fuir  épouvantée,  si  elle  le  force  de 
lui  apparaître  dans  sa.justice,  et  qui  l'aurait  faite  éternellement 
semblable  à  lui,  s'il  lui  avait  permis  de  lui  apparaître  dans  sa 

gloire.  —  F.  Moigno. 

P.'S.  La  traduction  sans  signature  du  discours  de  M.  Tyndall 
a  été  très-habilement  mise  au  jour  par  M.  Auguste  Guiot, 
rue  Geoffroy-Saint-Hilaire,  n*  30.  Je  le  recommande  à  ceux  de 
mes  confrères  et  de  mes  lecteurs  qui  auraient  besoin  d'être  aidés 

dans  un  semblable  travail. 

—  Séance  des  cinq  Académies^  sous  la  présidence  de  M.  Bertrand, 
de  l'Académie  des  sciences.  —  Cet  éloge  de  M.  Michelet  sorti  sans 
correctif  de  la  bouche  de  M.  Bertrand,  a  causé  une  grande  sur- 
prise. ,         ,.,     . 

«  La  mort  de  Michelet,  le  9  février  1 874,  a  été  pour  1  Institut , pour 

la  France  entière,  une  perte  irréparable.  Comme  il  a  été  sans  mo- 
dèle dans  sa  manière  de  raconter  l'histoire,  il  restera  sans  imiU- 
teur.  L'imagination.,  chez  lui,  par  un  rare  privilège,  sans  rien  per- 
dre de  ses  brillantes  et  vives  allures,  procède  d'une  science  solide 
qu'elle  enveloppe,  et  cache  quelquefois  sans  cesser  jamais  de  s'ap- 
puyer sur  elle. 

«Admirablement  doué  pour  recevoir  l'impressioà  pure  de  la  vé- 
rité, et  puisant  ses  lumières  dans  l'étude,  il  voyait  :  c'était  là  son 
génie  et  sa  force;  il  ne  racontait  et  ne  jugeait  que  ce  qu'il  avait  vu, 
bien  heureusement,  car  l'obscurité  l'arrête  et  l'étonné.  Décrivant 
un  jour  le  cataclysme  qui,  longtemps  avant  la  naissance  des  Alpes, 
a  produit  les  Pyrénées,  il  s'interrompt  tout  à  coup,  et  comme  con- 


LES  MONDES.  4i9 

fus  de  son  audace  :  «  Demandez,  dit-il,  à  Guvier  et  à  Elle  de  Beau- 
mont;  ils  y  étaient,  je  n'y  étais  pas  t  » 

—  U  centenaire  de  Priestley.  —  Nous  apprenons  bien  tard  à  nos 
lecteurs  que,  le  samedi  1*'  août,  a  été  célébré  à  Birmingham  le 
centenaire  de  la  découverte  de  l'oxygène  par  Priestley.  Les  admi- 
rateurs de  ce  grand  homme,  tant  comme  chercheur  scientifique 
que  comme,  dans  une  certaine  mesure,  homme  politique  et  phi*^ 
losophe,  avaient  souscrit  des  fonds  qui  ont  été  employés  à  lui 
ériger  une  statue  en  marbre,  présentée  à  la  ville  de  Birmingham, 
en  la  personne  du  maire,  par  M.  le  professeur  Huxley. 

La  statue  sort  des  mains  de  l'habile  sculpteur  M.  Williamson, 
de  Londres,  élève  de  Foley.EUe  est  en  marbre  de  Sicile,  et  repro- 
duit très-fidèlement  les  traits  caractéristiques  du  grand  savant. 
Priestley  est  debout  tenant  une  lentille  à  la  main,  au  moment  'de 
sa  découverte  de  l'oxygène.  Gomme  le  professeur  Huxley  l'a  fait  re- 
marquer dans  son  discours,  la  lentille  est  réduite  à  des  proportions 
esthétiques  ;  mais  autrement,  le  moment  choisi  par  le  sculpteur 
représente  bien  Tincident  le  plus  important  de  la  carrière  scien- 
.  tifique  de  Priestley. 

—  Route  de  Bombay  à  Aden.  •»  Il  y  a  trois  ans  qu'un  capitaine  de 
la  marine  marchande  italienne,  M.  Giacomo  Merello,  a  découvert 
une  nouvelle  route,  de  Bombay  à  Aden,  pour  le  temps  où  soufflent 
les  moussons  du  sud-ouest.  Cette  découverte  épargne  le  temps  et  le 
charbon  de  moitié.  Le  capitaine  vient  de  faire  paraître,  à  Gènes, 
un  ouvrage  sur  sa  découverte,  ouvrage  où  il  a  consigné  le  résultat 
de  ses  observations  et  de  ses  expériences  en  1871,  et  où  il  indique 
aux  navigateurs  la  route  qu'ils  auront  à  suivre  pendant  la  période 
susdite. 

A  l'ouvrage  est  annexée  une  carte  avec  l'itinéraire  que  le  bâti- 
ment monté  par  le  capitaine,  le  Persany  a  suivi  sur  cette  route  et 
celui  que  les  vapeurs  Dindon^  Aréihuse  et  Cella  ont  suivi  sur  l'an- 
cienne. Or;  le  Persan  a  fait  habituellement  son  trajet  en  dix  jours  ; 
les  autres  en  ont  mis  treize  à  vingt,  selon  qu'ils  ont  décrit  des  arcs 
plus  ou  moins  grands  vers  le  sud,  en  suivant  la  route  indiquée  par 
le  lieutenant  Taylor,  telle  qu'elle  est  marquée  sur  les  anciennes 
cartes  marines  du  golfe  Arabique. 

Le  capitaine  italien  Merello  est  le  premier  qui,  en  juillet  1871, 
n'a  pas  craint  de  s'en  écarter  pour  suivre  un  chemin  plus  direct  et 
plus  court  ;  sa  tentative  a  été  couronnée  de  succès.  Cependant,  avec 
une  louable  prudence,  il  a  voulu  voir  confirmer  par  l'expérience 
l'opportunité  de  la  nouvelle  route,  et  c'est  pour  cette  raison  que 
l'onvrage  n'est  publié  qu'aujourd'hui,  après  que  le  Per$an,^ïi  1871, 
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VIndê  et  VÀtùbie^  en  1872  et  m  1873,  pat  suivi  la  même  route  avec 
un  égal  succès. 

*^  Prodwiti  des  mine$  4' or  d$  la  Guyane  française*  Le  tableau  sui- 
vant est  extrait  du  Journal  officiel  : 

Pofdada  fét  Vu\nr 

natif  «porté.  Ilfr.  It  frcmme. 
ÂtÊwtn                                  —  — 

Kilof.  Fr. 

!868 •297,358  892,071 

1869.  .  -  382,263  1,146,7«9 

1870.     412,732  1,238,196 

1871 625,700  1,877,100 

1872 758,135  2,274,405 

1873 832,344  2,497,032 

Dans  les  quatre  premiers  mois  de  l'aimée  1874,  jusqu'au  1*^'  iu;ii, 
on  a  exporté  459,507  kilog.  d*or. 

Tel  est  à  peu  près  te  tableau  de  l'industrie  minière  à  la 
Guyane,  du  cadre  dans  lequet  elle  fonctionne  et  des  résultats 
qu'elle  fournit. 

Sous  ta  haute  et  bienveillante  direction  du  gouvemear  actud, 
l'industrie  aurifère  est  devenue  un  puissant  instrument  de  restau- 
ration pour  la  colonie.  Les  finances  locales,  qui  traînaient  derrière 
elles  un  lourd  déficit,  ont  atteint  uAe  prospérité  inconnue  jusqu'a- 
lors, et  possèdent  une  caisse  de  réserve  que  l'on  n'avait  pu  remplir 
jusqu'à  ce  jour.  Les  routes  ouvertes,  l'immigration  rétablie,  les  ser- 
vices publics  convenablement  dotés,  et  cette  tendance  au  progrès 
qui  anime  la  population,  sont  à  la  fois  les  témoins  ^'une  intelli^nte 
administration  ot  un  gage  pour  l'avenir. 

—  Procédé  de  sauvetage,  —  L'expérimentation  d'an  nouvel  engin 
de  sauvetage  a  eu  lieu  à  Lille.  Voici  l'économie  du  système. 

D'abord,  un  sac  en  forte  toile,  dont  l'ouverture  est  maintenue 
béante  par  un  solide<;ercle  de  fer  suspendu  à  une  coixle  à  nœuds 
centrale,  et  qui  va  passer  sur  une  poulie  fixée  à  l'étage  le  plue 
élevé  de  la  maison.  De  l'autre  côté,  la  corde  passe  aussi  sur  U 
gorge  d'une  autre  poulie,  fixée  au  crochet  qui  maintient  le  sac  en 
Tair,  de  manière  à  former  un  véritable  palan. 

Supposez  maintenant  un  homme  qui  veut  éetiapper  an  feu  par 
cette  voie.  Il  entre  dans  le  sac,  dont  l'accrochage  et  celui  de  la 
corde  à  poulie  du  haut  n'a  demandé,  en  notre  présence,  qu'un  peu 
moins  de  deux  minutes.  Il  saisit  avec  les  mains  (a  partie  de  ta  corde 
à  nœuds  opposée  au  crochet  qui  suspend  la  nacelle:  il  est  bien 
évident  que  la  descente,  en  vertu  des  lois  de  la  mécanique,  ne  se 
fera  qtfau  fur  et  à  mesure  du  relâchement  de  la  oôrde.  Or,  on  va 
voir  que  ceci  peut  se  faire  assez  promptement. 


LK6  MOMn::S.  42t 

En  effet,  un  (lomine  assez  vigoureux,  il  est  vrai,  descendit  d'a- 
bord de  cette  manière  en  deux  minutes  trois  quarts. 

Puis,  cédant  l'extrémité  de  la  corde  à  un  spectateur  qui  en  main- 
tint l'écartement  convenable,  le  même  homme  remonta  eu  une 
minute  et  demie  jusqu'à  la  fenétr(3  du  deuxième  étage,  où  il  prit 
un  homme  que  les  flammes  étaieîit  censées  menacer,  et,  en  repas- 
sant devant  la  fenêtre  du  premier,  un  enfant  à  qui  toute  retraite 
ét^it  aussi  coupée. 

Uopératlon  de  descente  et  de  sauvetage  n'avait  pas  duré  une 
minute. 

Toutes  ces  opérations  se  sont  accomplies  en  présence  du  capi- 
taine du  bataillon  des  sapeurs-pompiers. 

Nous  devons  dire  qu'il  nous  a  paru  très-satisfait  du  résultat,  sauf 
quelques  modifications  dans  l'appareil  et,  entre  autres,  Tincom^ 
bustibilité  à  donner  à  la  toile  de  la  nacelle,  incombuslibilité  que  la 
chimie  sait,  iparaît-il,  obtenir  avec  la  plus  grande  facilité. 

Voilà  donc  encore  un  appareil  destiné  à  prévenir  les  accidents 
de  personnes  trop  fréquents  dans  les  incendies,  et  que  nous  vou- 
drions voir  tous  les  propriétaires  adopter  dans  l'intérêt  de  la  pré- 
servation delà  vie  humaine. 

—  De  quelques  inntruments  de  pierre  qui  seraient  encore  emplmjés 
dans  le  midi  de  la  France.  —  M.  A  Roujou  a  présenté  à  la  Société 
d'anthropologie  les  moulages  de  quatre  instruments  de  pierre  qu'il 
a  vus  chez  un  collectionneur  de  Glermont-Ferrand. 

Ce  sont:  !•  une  pyramide  tronquée  à  base  quadrangulaire  et 
présentant  une  face  supérieure  parallèle  à  cette  base.  Cet  objet 
était  en  quartzite  ; 

2®  Un  pilon  conique  de  basalte  ; 

3®  Un  broyoir  en  silex  ; 

4^  Un  losange  de  basalte  à  face  supérieure  convexe  el  à  face 
inférieure  concave. 

Un  seul  de  ces  objets  diffère  profondément  des  objets  préhisto- 
riques que  nous  coimaissons  :  c'est  la  pyramide  tronquée  eu  basalte 
décrite  en  premier  lieu.  Cependant,  s'il  faut  en  croire  le  Ci>llectioii- 
neur,  qui  a  bien  voulu  nous  montrer  des  pierres  travaillées,  ellrs 
seraient  modernes,  et  encore  en  usage  dans  certaines  parties  des 
régions  montagneuses  de  l'Auvergne  et  de  l'Ardèclie.  C'est  là  un 
fait  que  nous  n'avons  pu  vérifier  et  dont  nous  lui  laissons  toute  la 
responsabilité,  tout  on  le  signalant  à  l'attention  des  archéologues. 

Le  même  chercheur  nous  a  dit  avoir  vu  dans  ces  régions  des 
charrues  à  soc  de  bois  armé  de  silex ,  fait  qui  mérite  d'autant 
plus  d^itiie  vérifié,  qu'un  médecin  instruit  «t  qui  mérite  toute 
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confiance  nous  a  signalé  des  instruments  analogues  dans  quelques 
parties  de  Tlsère. 

Il  se  passe  dans  TArdèche,  la  Haute-Loire  et  d'autres  régions  un 
fait  remarquable  :  dans  les  parties  froides  et  montagneuses,  on  ren- 
contre à  chaque  pas  des  ruines  de  maisons  isolées  et  de  hameaux  ; 
certains  villages  sont  à  moitié  abandonnés,  d'autres  ne  renfer- 
ment plus  que  quelques  maisons  habitées  :  la  population  émigré 
donc  vers  des  climats  moins  rigoureux,  soit  par  suite  de  la  facilité 
toujours  croissante  des  communications,  soit  parce  que  les  froids 
sont  devenus  plus  intenses.  Les  belles  recherches  de  notre  éminent 
collègue,  M.  le  docteur  Broca,  surUAubrac  rendent  cette  dernière 
hypothèse  assez  vraisemblable. 

M.  Lepic,  à  propos  de  la  communication  de  M.Roujou,demande 
à  rappeler  qu'il  existe  encore,  dans  certaines  contrées  méridionales 
de  la  France,  des  instruments  aratoires  pourvus  de  cornes  ou  de 
pointes  de  silex,  des  fourches  par  exemple. 

Gbronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  30  octobre  au  ^novembre  1874. — Variole,  1  ;  rougeole,  2  ;  scarla- 
tine, 3;  fièvre  typhoïde,  21;  érysipèle,  7;  bronchite  aiguë,  21; 
pneumonie,  42  ;  dyssenterie,  3;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  1;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  4;  croup,  13;  affec- 
tions puerpérales,  7  ;  autres  affections  aiguës,  220  ;  affections 
chroniques,  362,  dont  162  dues  à  Ja  phthisie  pulmonaire;  affec- 
tions chirurgicales,  31  ;  causes  accidentelles,  17;  total  :  755  contre 
714  la  semaine  précédente. 

A  Londres^  le  nombre  des  décès,  du  25  octobre  au  2  novembre  1 874, 
a  été  de  1,242. 

Chronique  d'astronomie.  —  Les  relations  des  mat^emenU 
planétaires.  —  Quen<">n<"^,  etc.,  représentent  les  mouvements 
moyens  de  Parthénopey  Paies,  etc.,  les  numéros  entre  les  paren- 
thèses indiquant  les  petites  planètes  dans  l'ordre  de  leurs  décou- 
vertes; et  que  n^  n"",  représentent  les  mouvements  moyens  de 
Jupiter  et  de  Saturne^  soient  aussi  L",  L'aies  longitudes  moyennes 
à  une  époque  donnée,  on  aura  :] 

nw_3n^«)-f-2n«">  =  0.    ...        (1) 
L(»o)_3Lf'«)  +  2L<")  =  180o.     .    .        (2) 

La  similitude  exacte  de  ces  équations  à  celles  trouvées  par  La- 
place,  par  rapport  aux  mouvements  des  satellites  de  Jupiter,  saute 
aux  yeux.  L'origine  de  ce  rapport,  que  nous  acceptions  la  théorie 
nébulaire  ou  bien  le  système  de  Proctor  de  Taccrétion  plaBétaire, 
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trouve  son  explication  dans  la  note  vu,  vol.  II,  du  «Système  du 
monde  »  de  Laplace. 

Mais  les  rapports  exprimés  par  les  équations  (1)  et  (2)  sont-ils 
expliqués  rigoureusement  par  l'attraction  mutuelle  de  Palés^  Diane 
et  Parihénapel  C'est  ce  qui  me  semble  tout  à  fait  improbable.  Je 
crois  qu*on  doit  plutôt  chercher  l'explication  dans  Tintluence  per- 
turbante de  Jupiter  et  de  Çatume.  La  comparaison  des  mouvements 
moyens  donne  les  équations  suivantes  : 

2n<">  — 9n^  +  7n"=:0.      ....        (3) 

n(W)-.3n^  +  2n^  =  0 (4) 

nC»)  — 4n^  +  3n^'  =  0 (5) 

En  éliminant  n^  et  n^'de  (3),  (4)  et  (5),  nous  obtenons  l'équa- 
tion (1).  Les  mouvements  moyens  sont  pris  dans  V Annuaire  pour 
1874. 

Daniel  KiHKwoob, 

Bloomingtoiiy  Indianay  U.  S. 
Scientifie  American^  8  août  1874. 

—  Nombre  de  poids  anglais  qui  sous-tend  un  angle  de  ]"  d'arc  à 
la  distance  B  d^un  objet  du  centre  optiqv>e  du  disqv£  apparent.  Mé- 
thode de  M.  E.  Neison  : 
Soit  S  =  le  demi-diamètre  de  la  lune  à  la  distance  moyenne  ; 
S*  =  le  demi-diamètre  de  la  lune  au  moment  de  i'obser-* 

vation  ; 
/*  =  le  nombre  de  pieds  anglais  qui  sous-tendent  un  angle 
de  1"  au  centre  optique  du  disque  apparent  en  dis- 
tance moyenne  (61 1 6.7)  ; 
f  =:  le  nombre  de  pieds  anglais  qui  sous-tendent  un  angle 
deT'àô. 

Alors  r  =  -g7/^=  -g7^ 

Or  S  =  932".3îet/*=  6116.7  pieds; 

^       932.3  X  6116.7 
donc    r  ="' gT 

Et  comme  S  eif  sont  constantes,  le  log.  constant  duquel  on  doit 
soustraire  le  log.  de  S'=6.75608. 

Le3I  octobre  1873,  à  minuit,  S'=985".4et5=58o5r,cequi  donne 
1 1 1 88  pieds  en  1"  à  B,  Terreur  de  la  table  pour  laquelle  la  distance 
moyenne  de  la  lune  était  employée  étant  -f-  637  pieds. 

Le  12  novembre  1873,  à  minuit,  S  =889'.3  et  a=59*8';  l'erreur 
de  la  table  était  alors  —576  pieds. 

Gomme  on  fait  sentir  l'importance  de  comparer  les  mesures 
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d'une  même  ligne  h  travers  un  objet  lunaire  seulemeni,  et  comme, 
sans  préparation  préalable,  il  est  très-difficile  de.  mesurer  à  tra« 
vers  un  objet  en  suivant  exactement  la  même  ligne,  il  est  bien 
d'appeler  l'attention  sur  la  nécessité  d'enregistrer  l'angle  de  posi- 
tion auquel  chaque  observation  est  faite. 

Quoique  l'angle  de  position  de  toute  ligne  à  travers  un 
cratère  varie  de  jour  en  jour,  on  peut  facilement  rapporter  la  di- 
rection de  la  ligne  mesurée  k  Téqualeur  de  la  lune  au  moyen  de 
l'angle  de  position  de  Taxe  lunaire  donné  dans  le  c  Astronomical 
Register.  » 

La  direction  du  grand  axe  d'un  objet  elliptique  varie  aussi  de 
jour  en  jour.  Presque  tout  objet  sur  la  surface  de  la  lune  est  en 
apparence  elliptique,  le  grand  axe  de  l'ellipse  se  trouvant  à  angle 
droit  avec  une  ligne  radiale  joignant  l'objet  et  le  centre  optique  da 
disque  apparent* 

•-^Sur  lapoiariÊationdetd  lumière  zodiacale. — rac/iim(résuroé).*- 
Dans  le  Journal  américain  des  sciences  et  des  arts,  le  docteur 
Wright,  en  mai  1874,  après  de  nombreuses  expériences  sur  la  lu- 
mière zodiacale,  arrivait  à  poser  les  conclusions  suivantes  : 

1**  La  lumière  zodiacale  est  polarisée  dans  un  plan  passant  par  le 
soleil  ; 

2^  Le  degré  de  polarisation  est  avec  grande  probabilité  de 
15  p.  100,  mais  il  arrive  difficilement  à  20  p.  100; 

30  Le  spectre  de  la  lumière  zodiacale  ne  diffère  pas  sensible- 
ment de  celui  de  la  lumière  solaire,  excepté  par  son  intensité; 

4»  La  lumière  zodiacale  provient  du  soleil  et  est  réfléchie  par  une 
matière  solide  ; 

5^  Cette  matière  solide  consiste  en  de  petits  corps  météoriques 
tournant  autour  du  :  /ieil  dans  une  orbite  resserrée  aiaez  voisine 
de  l'écliptique. 

La  troisième  conclusion  peut  donner  lieu  à  quelques  considéra- 
tions :  cette  conclusion  est  pleinement  confirmée,  dit-il,  par  les 
diverses  observations  spectroscopiques  de  Liais,  Piazzi  Smyth  et 
autres,  qui  démontrent  que  le  spectre  est  continu  et  ne  diffère  nul- 
lement de  celui  d'une  douce  lumière  solaire.  Pour  moi,  je  peux 
dire  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à  Palerme  aux  recher- 
ches faites  avec  tant  de  soin  par  Smyth  lui-même. 

J'ai  observé  le  spectre  de  la  lumière  zodiacale  dans  la  soirée  do 
3  avril  1872  dans  de  parfaites  conditions. 

J'ai  trouvé,  en  effet,  que  ce  spectre  était  continu  ;  mais  il  se  mon- 
trait  entouré  d'une  zone  de  lumière  vke  bien  marquée^qui  s'éteignait 
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graduellement  sur  les  côté$>  ee  que  je  n'ai  pu  obtenir  avec  la  seule 
iamière  solaire.  Il  me  semble  donc  qu'à  s'en  tenir  seulement  aux 
observations  spectroseopiques^onnepeut  pas  dire  rigoureusement 
que  la  lumière  zodiacale  n'est  autre  chose  que  la  lumière  du  soleil 
réfléchie  par  des  corpuscules  météoriques.  Mais  dans  cette  masse 
lenticulaire,  outre  certaines  parties  solides  capables  de  donner  par 
réflexion  le  spectre  et  la  polarisation  observés  par  le  docteur 
Wrigth,  ne  peut-il  pas  encore  très-bien  exister  quelques  autres  par- 
ties de  substance  tenue  par  la  chaleur  du  soleil,  en  tel  état,  qu'elles 
puissent  donner  leur  spectre  particulier,  comme  cela  arrive,  par 
exemple,  avec  les  comètes  et  l'atmosphère  de  la  couronne  solaire, 
et  ce  spectre  ne  peut-il  pas  varier  d'intensité,  comme  le  représente 
l'aspect  général  de  la  lumière  zodiacale  intérieure  ?  Le  docteur 
Wrigth  dit  qu'il  a  apporté  une  attention  spéciale  pour  découvrir 
quelques  lignes  brillantes  ou  quelques  bandes  spéciales  dans  le 
spectre  de  la  lumière  zodiacale^  mais  que  ses  résultats  furent  tou- 
jours négatifs* 

Malgré  des  observations  exécutées  avec  tant  de  soin,  mais  qu'il 
serait  néanmoins  utile  de  répéter  dans  des  circonstances  difl'é* 
rentes,  je  conserve  cette  opinion:  que  l'étude  de  la  lumière  zodia- 
cale ne  peut  pas  être  encore  regardée  comme  complète. 

Tachini. 

Ckroaliiue  aiétéoroloffiqua^  —  Le  récit  succint  que  nous  fai- 
sions avant-hier  de  l'etTroyable  désastre  dont  la  commune  de 
Moncels  vient  d'être  la  victime,  est  malheureusement  de  tous 
points  exact.  Nous  avons  pu  juger  de  visu  des  malheurs  et  des* 
misères  <]ue  quelques  minutes,  quelques  secondes  de  la  présence 
du  terrible  fléau,  ont  suffi  à  répandre  sur  sept  familles.  Plus 
loin,  dans  la  causerie  scientifique,  l'un  de  nos  rédacteurs  compé- 
teeta  s'occupe,  au  point  de  vue  physique,  de  la  trombe  qui  a  fondu 
mr  Monoets;  quant  à  oous,  ae  nous  occupons  ici  que  de  ses 
effets. 

Cette  t^ombe  de  vent,  de  tonnerre  et  d'électricité  semble  avoir 
pris  oaissance  près  de  la  Marne*  Plusieurs  cultivateurs  qui  se  trou- 
vaient, à  cette  heure,  dans  Les  champs^  disent  qu'il  sest  formé 
d'abord  une  sorte  de  petit  nuage  qui,  avec  une  rapidité  extraordi- 
aaire,  a  accru  son  volume  et  en  tournoyant  s'est  avancé  avec  une 
furie  et  une  force  inconcevable,  enlevant  tout  sur  son  passage.  Elle 
s'est  frayé  une  route  à  travers  un  bois,  qui' est  ravagé,  a  tait  une 
trouée  daas  les  paupUecs  du  canal,  qu'elle  a  renversés  au  travers  de 
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l'eau,  et  qui  ont  empêché  pendant  deux  jours  la  navigation,  pois 
est  arrivée  à  rextrémité  sud  du  village  de  Moncets,  du  côté  de 
Chepy.  L5,  d'énormes  arbres  sont  projetés  sur  les  toitures,  les  mûr 
sons  en  partie  démolies,  les  granges,  les  écuries  effondrées,  des 
pièces  de  bois»  des  poutres,  des  gerbes  sont  enlevées  à  des  distances 
incroyables  de  plusieurs  kilomètres.  Rien  n'est  resté  Intact  sur  son 
passage.  Sur  la  route  nationale,  on  voit,  entre  autres,  deux  ormes 
très-gros  déracinés,  et  l'un  d'eux  entraîné,  avec  sa  cule,  à  une  dis- 
tance de  cinq  à  six  mètres  dans  le  champ. 

La  trombe,  en  tourbillonnant  sans  cesse,  et  en  suivant  à  pea 
près  la  direction  du  nord-est,  a  dévasté,  en  passant,  une  partie  de 
la  ferme  de  Sauna,  à  Longevas,  et,  plus  loin,  a  détruit  un  bâtiment 
à  M  Dez,  de  Gh&lons  ;  sur  le  même  territoire,  une  pièce  de  sapins 
est  presque  entièrement  déracinée;  puis  elle  s'est  dirigée  sur  Cour- 
tisols,  section  de  Saint-Julien,  et  sur  Sommeve8le.(/(9urn.c2«ri4u^«) 

Chronique  chimique.  —  Altération  de  la  houille  par  exposition 
prolongée  à  l'air  humide.  —  M.  Varubnstrass  vient  de  faire  quel- 
ques expériences  intéressantes  sur  Taltération  bien  connue  que 
subit  la  houille  par  une  exposition  prolongée  à  Tair  humide. 

Dans  plusieurs  cas,  il  a  constaté  que  la  perte  en  poids  due  à  une 
oxydation  lente  et  au  dégagement  des  gaz,  qui  forment  la  partie  la 
plus  riche  du  charbon,  pouvait  atteindre  un  tiers  du  poids  primitif. 
Le  pouvoir  calorifique  s'était  abaissé  dans  ce  cas  jusqu'à  47  p.  100 
de  ce  qu'il  était  primitivement.  Le  même  charbon  exposé  h  l'air, 
mais  dans  un  magasin  clos,  n'avait  perdu  que  25  p.  100  de  gaz  et 
10  p.  100  de  pouvoir  calorifique. 

Les  charbons  bitumineux  sont,  en  général,  ceux  qui  s'altèrent 
le  plus  rapidement. 

Ces  quelques  chiffres  montrent  quel  immense  intérêt  il  y  a  peur 
les  usines  qui  font  des  approvisionnements  à  avoir  des  magasins 
convenables,  et  que  la  dépense  nécessaire  pour  la  construction  de 
magasins  est  largement  compensée  par  l'économie  qui  en  résulte. 

—  Combustion  spontanée  du  charbon  de  bois,  —  Le  professeur 
F.  Hargreaves  nous  apprend  que  les  bois  ordinairement  employés 
dans  la  fabrication  de  la  poudre  sont  le  cornouiller,  le  saule  et 
l'aune;  ils  sont  bien  adaptés  à  cette  fabrication  quoique  le  cornootl- 
1er  soit  toujours  employé  de  préférence  dans  la  fabrication  de  là 
meilleure  poudre  de  chasse.  On  convertit  le  bois  en  charbon  en  le 
chauffant  dans  des  cylindres  en  fer. 

Quand  on  retire  le  charbon  des  cylindres,  on  le  place  dans  des 
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machines  à  refroidir  en  fer*  munies  de  couvercles  s'adaptant  exac- 
tement, et  on  l'y  laisse  séjourner  pendant  quatorze  heures,  au  bout 
desquelles  il  est  généralement  tout  k  fait  froid.  On  l'envoie  ensuite 
au  moulin  pour  être  réduit  en  poudre  et  être  mélangé  après  avec 
les  autres  ingrédients  pour  faire  de  la  poudre  à  canon. 

Mais  il  s'est  présenté  des  exemples  où  le  charbon  a  pris  feu  spon- 
tanément le  lendemain  de  la  mouture.  Ceci  s'explique  par  le  fait 
que  le  charbon  absorbe  mécaniquement  par  ses  pores  une  grande 
quantité  d'oxygène  de  Tatmosphère,  et  que  la  condensation  de  tout 
gaz  dégage  de  la  chaleur;  or,  le  charbon  étant  mauvais  conducteur, 
cette  chaleur  ne  peut  échapper. 

La  quantité  d'oxygène  absorbé  par  le  charbon  varie  selon  le  de- 
gré de  carbonisation;  et  l'absorption  est  d'autant  plus  grande  que 
la  chaleur  a  été  plus  élevée. 

L'absorption  de  l'oxygène  par  le  charbon  en  bâton  n'est  pas  aussi 
rapide  qu'avec  le  charbon  en  poudre  :  aussi  la  combustion  spon« 
tanée  du  chabon  en  bâton  se  produit  plus  rarement. 

Chronique  photographique.  —  Imitation  de  dentelles  sur  soie 
m  photographie.  —  Une  nouvelle  et  jolie  application  de  la  photo- 
graphie a  été  remarquée  à  la  dernière  exposition  de  Londres.  Il 
n'y  a  pas  longtemps  que  les  dames  portaient  des  parasols  en  soie 
clairs,  garnis  par-dessus  d'une  dentelle  recouvrant  la  moitié  du 
disque  protecteur  et  déployant  les  plus  riches  dessins.  Voici  com- 
ment on  procède  à  l'imitation  de  ce  genre  de  parasol. 

On  dispose  dans  un  châssis  à  imprimer  la  dentelle  à  reproduire 
en  contact  intime  avec  une  feuille  de  papier  albuminé  sensibilisé, 
puis  on  l'expose  à  la  lumière  en  imprimant  profondément  jusqu'à 
ce  que  le  papier  soit  presque  métallisé  ;  ensuite  il  faut  fixer,  laver 
et  sécher  le  papier,  qui  est  devenu  un  négatif  parfait  dans  tous  ses 
détails.  Alors  on  aura  à  sa  disposition  deux  méthodes  d'impression 
dont  voici  la  description  : 

1*  Couvrez  une  feuille  de  papier  d'une  couche  de  bichromate  de 
potasse  et  de  gélatine  ou  d'albumine;  exposez-la  à  la  lumière  sur 
le  négatif  qui  vient  d'être  décrit,  et  encrez  avec  de  Tencre  de  trans- 
port lithographique;  placez  votre  papier  dans  l'eau  et  frot- 
tez-le doucement  avec  une  éponge,  ce  qui  fera  ressortir  nettement 
les  moindres  détails  du  dessin  encré,  le  fond  restant  blanc  ou  du 
moins  débarrassé  d'encre.  La  feuille  de  .transport  est  alors  placée 
sur  une  pierre  lithographique  lisse,  laquelle  est  remise  à  l'impri- 
meur, qui  imprimera  la  dentelle  sur  soie  ou  autre  étoffe  par  les  pro- 
cédés ordinaires  de  la  lithographie. 
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S'  La  seconda  méthode  consiste  à  couvrir  la  pièce  elle-même 
d'albumine  et  de  bichromate,  et  d'y  imprimer  d'après  le  cliché  en 
papier.  L'eau  froide  enti^atne  Talbumine  non  décomposée,  et  le 
dessin  restant  est  encré  et  imprimé  comme  ci-dessus.  Quoique  la 
première  méthode  paraisse  un  peu  plus  compliquée,  elle  est  préfé- 
rable par  la  raison  que  l'albumine,  dans  la  seconde,  ne  résiste  pas 
anssi  bien  aux  manipulations  du  tirage  lithographique.  On  peut 
naturellement  imprimer  ententes  couleurs  d*encre  et  sur  toutes 
nuances  de  soie. 

Ghronlq[ue  de  l'industrie.  —  Fabrication  des  carreaux etbriq\ies 
dd  construction  à  l'aide  d'un  composé  de  feldspath,  de  silexi  d^argiU, 
de  spntfv- fluor  et  d'une  certaine  maiière  qui  remplace  le  plomb,  —  Une 
fois  mélangés  et  concassés,  tous  ces  ingrédients  sont  broyés  dans 
des  cylindres  et  réduits  en  poudre  impalpable,  que  l'on  passe  à 
ti'avers  un  tamis  très-fln.  Cette  poudre,  dont  la  couleur  naturelle 
est  blanche,  mais  h  laquelle  on  peut  donner  toutes  lès  teintes,  est 
brassée  à  Teau  dans  une  cuve  jusqu'à  ce  qu'elle  présente  à  peu  près 
la  consistance  du  plâtre  à  mouler. 

Il  suffit  alors  de  plonger  dans  Tendroit  ainsi  obtenu  la  surface 
de  la  brique  qu'on  veut  émailler.  La  pâte  adhère  rapidement,  en 
raison  de  la  nature  poreuse  de  la  brique,  avec  laquelle  elle  tait 
corps  en  durcissant.  Placées  à  plat  dans  des  moules  en  argile,  les 
bHques  sont  ensuite  soumises,  dans  des  fours,  à  une  chaleur  de  14 
à  1,500  degrés  Farenheit.  La  cuisson  fait  fondre  la  préparation»  et 
l'émail  s'étale  uniformément  sur  toute  la  surface  de  la  brique,  qu'il 
Ile  reste  plus  qu'à  défourner  et  à  laisser  refroidir. 

Les  briques  ainsi  fabriquées  présentent  de  grands  avantages;  elles 
Sôtit  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  et  résistent  aussi  bien  aux  in* 
fluences  atmosphériques  qu'à  l'action  des  acides.  Elles  peuvent 
être  employées  avec  succès  dans  les  constructions  comme  revête- 
ment intérieur  ou  extérieur  des  murs,  qu'elles  garantissent  complè- 
tement de  l'humidité.  Enfin,  le  prix  en  est  peu  élevé  et  ne  dépasse 
pas  60  dollars  le  mille.  Le  nouveau  procédé  d'émaillage  dont  il 
vient  d'être  question  est,  paraît-il,  susceptible  de  recevoir  aussi  de 
nombreuses  applications  intéressant  l'industrie  et  les  sciences. 

—  Le  Coûci*eior.  Praticjuede  M.  IsiPiNa  Dcrba.n.  — Le  résul- 
tat moyeh  de  ma  manipulation  par  le  concretor,  pendant  la  der- 
nière péi*lode  de  12  mois,  d'une  certaine  quantité  de  cannes  de 
Chine,  dont  une  grande  partie  était  de'  qualité  inférieure,  est  de 
1  livre  1/2  (anglaise)  de  sucre  cristallisé  par  galion  de  jus^  variant 
en  densitédeS''  1/2  àlO^  l/2Beaumé»  lu  plus  grande  partie  étantài^* 
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Par  le  moyen  de  ce  qu'on  appelle  batterie  de  la  Jamaïque,  sans 
Wetzel,  dans  les  saisons  précédentes,  je  n'ai  pu  obtenir,  par  gallon 
de  jus,  plus  de  1  livre  de  sucre,  elj  encore  valant  2  sh.  de  moins 
par  quintal  que  le  sucre  produit  par  le  concretor. 

Ma  récolte  de  cannes  de  Chine  a  atteint  le  chiffre  de  981  qx  1/2 
de  sucre  ;  dans  cette  quantité  se  trouvaient  197  qx.  de  sucre  de  mé- 
lasse. Produit  net  :  liv.  st.,  1,016  ;  soit  liv.  1, 0  s.,  7  d.  par  quintal. 

Le  bénéCce  que  j'ai  obtenu,  en  employant  le  concretor  au  lieu 
de  la  batterie  de  la  Jamaïque  ordinaire,  a  été  de  12  tonneaux  de 
sucre  d'une  vente  facile,  et  d'un  prix  plus  élevé  à  cause  de  sa  qua» 
lité  supérieure  et  de  l'amélioration  de  la  couleur;  ou  bien,  pour 
rendre  ce  bénéfice  plus  sensible,  j'ai  reçu  environ  liv.  300  de  plus 
que  si  je  m'étais  servi  de  l'ancien  système. 

Une  autre  considération  en  faveur  du  concretor^  c'est  la  grande 
économie  de  main-d'œuvre.  Le  travail  pénible  et  fastidieux  de  l'é- 
cumage  est  évité.  Je  pense  que  pour  produire  la  même  quantité  de 
travail,  voire  même  une  égale  quantité  de  sucre,  on  emploie  4  ou 
5  hommes  de  plus  au  moulin  de  M.  A.  —  [Journal  des  fabricants 
de  sticre.) 

—  Explosion  des  mines  par  la  dynamite,  —  Expériences  de 
M.  W.  B.  Brain,  de  Cinderford.  — La  masse  de  pierres  sur  laquelle 
se  firent  les  expériences  forme  une  espèce  de  saillie  ou  de  gradin 
de  9  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  fond  de  la  carrière,  sur  3  mè- 
tres de  largeur  et  20  de  longueur.  Sur  la  face  supérieure  du  gradin 
et  près  de  la  paroi  verticale  du  rocher,  qui  s'élevait  à  12  mètres 
plus  haut,  furent  percés  11  trous  .  de  mine  destinés  à  recevoir  les 
charges  de  dynamite.  Ils  avaient  1  pouce  et  demi  de  diamètre 
(38  m.  10),  une  profondeur  de  1  m.  50  5  2  mètres,  et  étaient  espa- 
cés de  1  m.  70  environ.  Ils  furent  chargés  de  dynamite;  les  trois 
plus  profonds  en  recevaient  un  peu  plus  que  les  autres,  la  charge 
totale  étant  de  7  kilogrammes  pour  les  11  trous.  Onze  fusées  de  Brain 
à  liante  tension  furent  placées  et  réunies  dans  un  seul  circuit.  Ordi- 
nairement on  ne  réunit  ainsi  que  5  ou  6  fusées,  de  manière  à  aug- 
menter la  surface  conductrice,  à  réduire  la  résistance  et  à  diminuer 
les  inconvénients  d'un  isolement  imparfait  dans  les  fils.  Mais 
M.  Brain  ayant,  dans  des  expériences  récentes,  réussi  à  faire  éclater 
15  fusées  à  la  fois  dans  un  même  circuit,  avait  résolu  d'essayer 
pratiquement  de  faire  éclater  les  11  mines  d'un  seul  coup.  Au  signal 
donné,  une  explosion  formidable  se  produisit;  mais  seulement  six 
des  mines  avaient  fait  explosion,  un  défaut  dans  les  fils  conduc- 
teurs ayant  fait  rater  les  autres.  Une  longue  cassure  se  voyait  tout 
NMi,t.XXXV.  31 
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le  long  du  gradin  sur  unejprofondeur  de  plusieurs  pieds.  Les  cinq 
mines  restantes  furent  rapidement  reliées  par  les  fils,  et  une  se- 
conde explosion  fut  produite.  Une  énorme  masse  de  pierre  de  20  m. 
de  longueur,  de  3  m.  50  de  largeur  et  de  2  m.  50  de  hauteur,  pesant 
environ  400  tonnes,  était  détachée  du  rocher  et  projetée  de  deux 
ou  trois  pieds  en  avant,  tandis  que  des  cassures  transversales  la 
séparaient  en  blocs  de  30  à  40  tonnes.  Il  y  avait  très-peu  d'éclats, 
et  cela  seulement  dans  le  voisinage  immédiat  des  trous  de  mine. 
Ce  résultat  considérable  étonna  les  spectateurs  et  surpassa  de  beau- 
coup leur  attente  ;  il  est  cependant  certain  que  si  les  onze  charges 
avaient  éclaté  ensemble,  l'effet  aurait  été  encore  plus  considérable, 
et  que  la  quantité  détachée  aurait  peut-être  atteint  le  double  de  ce 
qu'elle  était. 

Ensuite,  dans  une  autre  partie  de  la  carrière,  deux  trous  démine, 
à  2  m.  50  de  distance,  de  1  m.  25  et  1  m.  de  profondeur,  furent 
chargés  de  900  grammes  de  dynamite,  et  détachèrent  par  leur  ex- 
plosion un  bloc  de  pierre  de  6  mètres  de  longueur,  3  mètres  de 
profondeur,  2  m.  50  de  largeur,  pesant  environ  70  tonnes. 

—  Nouveau  moyen  d'approfondir  l'entrée  d^  ports  de  mer^  par 
M.  Bergeron.  —  L'idée  m'en  était  venue  à  l'esprit,  après  avoir  vu 
fonctionner,  en  Angleterre,  l'appareil  de  Taéro-vapeur  de  Warsop, 
qui  consiste  à  poser  au  fond  d'une  chaudière  à  vapeur  un  tube  percé 
de  petits  trous,  dans  lequel,  au  moyen  d'une  pompe  solidaire  du 
mouvement  de  la  machine,  on  introduit  de  Tair  à  une  pression  su- 
périeure àcelledela  vapeur.  L'air,  en  s'échappant  par  les  petits  trous, 
produit  dans  la  masse  liquide  une  telle  agitation,  que  les  incrusta- 
tions et  les  dépôts  calcaires  ne  peuvent  se  fixer  ou  s'attacher  ui  sur 
les  tubes  bouilleurs  ni  sur  les  parois  des  chaudières. 

11  m'a  semblé  que,  par  un  procédé  du  môme  genre,  on  parvien- 
drait peut-être  à  empêcher  les  dépôts  et  enlever  les  bancs  de  sable 
qui  barrent  l'entrée  de  presque  tous  les  ports  de  mer. 

J'ai  donc  imaginé  l'emploi  de  tuyaux  métalliques  percés  de  trous 
enfoncés  dans  le  banc  de  sable  qu'il  s'agit  d'enlever,  dans  lesquels 
on  ferait  entrer  de  Teau  soumise  à  une  forte  pression.  Cette  eau,  s'é- 
coulant  avec  rapidité  par  les  orifices  des  tuyaux,  agirait  comrae  au- 
tant de  petites  sources  venant  du  fond;elle  soulèverait  le  sable,  qui 
serait  ensuite  emporté  au  large  ou  sur  la  plage  par  le  courant  des  n- 
vières,des  chasses  provenant  des  réservoirs  de  retenue  ou  seulement 
de  la  marée  descendante. 

—  Moyen  d* empêcher  les  robinets  en  bois  de  fuir  et  de  se  fendre*  — 
Dans  un  vase  solide^  on  fond  de  la  paraffine  qu'on  chaufie  à  110  ou 
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120  degrés;  on  y  plonge  les  robinets.  Des  bulles  de  gaz  et  de  la  va- 
peur se  dégagent  peu  à  peu  du  bois,  et  Ton  continue  le  chauffage 
tant  que  dure  ce  dégagement;  on  laisse  alors  refroidir,  et  l'on  ne* 
retire  le  robinet  qu'au  moment  où  la  paraffine  commence  à  se  soli- 
^lifier.  La  paraffine  adhérente  est  rapidement  figée,  et  Ton  enlève 
les  dernières  traces  par  des  frictions  énergiques  et  répétées.  Un  ro- 
binet ainsi  préparé  dure  presque  indéfiniment,  ferme  hermétique- 
ment et  n'est  point  sujet  à  se  fendre,  ni  à  s'imprégner  de  liquide, 
ni  à  moisir,  etc.  Comiro  la  paraffine  est  peu  soluble  dans  l'alcool, 
il  n'y  a  donc  pas  à  craindre  que  lés  liquides  alcooliques  la  dissol- 
vent peu  à  peu.  La  paraffine  càt  une  matière  très-répandue  au- 
jourd'hui dans  le  commerce  et  d'un  prix  peu  élevé.  Dès  lors,  on 
voit  que  le  moyen  que  nous  indiquons  est  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  [Rermehebd.  de  chimie.) 

Ghronigue  acfricole.  —  Les  nuages  artificiels.  —  Si  Ton  par** 
venait  à  produire  une  fumée  lourde  et  intense,  s'élevant  difficile- 
ment, emplissant  l'intervalle  dçs  ceps  et  des  échalas,  on  aurait 
une  enveloppe  qui»  à  coup  sûr,  préserverait  la  vigne  d'un  refroi- 
dissement amenant  la  glace  et  du  coup  de  soleil  la  fondant  subite* 
ment,  en  produisant  par  ce  fait  la  désorganisation  des  tissus.  Le 
voile,  nous  le  répétons,  n'a  pas  besoin  de  s'élever  plus  haut  que 
les  échalas.  Ce  n'est  point  par  la  faible  surface  du  plant  qui  re- 
garde le  ciel  que  la  vigne  gèle,  c'est  partout.  Il  faut  donc  produire 
un  nuage  bas,  enveloppant  la  vigne  et  agissant  autant  par  contact, 
en  quelque  sorte,  que  comme  écran. 

Ce  résultat  a  été  obtenu  par  l'emploi  de  la  balle  de  blé  :  elle 
brûle  très-lentement,  produit  beaucoup  de  iumée,  et  une  fumée 
grisâtre,  qui  se  tient  plus  près  de  terre  que  la  fumée  de  l'huile 
lourde  et  protège  mieux  les  jeunes  bourgeons. 

Il  faut  placer  de  gros  tas  de  balle  de  blé  de  2™50  de  diamètre 
à  1 2  mètres  les  uns  des  autres.  Trois  tas  de  ce  genre  suffisent  pour 
couvrir  de  fumée  un  hectare  de  vigne.  On  peut  ajouter  aux  balles 
(le  la  mousse,  de  la  litière  sèche,  de  lu  sciure  de  bois,  et  même  des 
herbes  sèches,  prises  dans  les  fosses  et  dans  les  bois.  Tout  cela  est 
à  meilleur  marché  que  l'huile  lourde^  ou  plutôt  ce  sont  des  ma- 
tièfes  qu'on  se  procure  sans  les  acheter.  ^ 

Dès  que  le  thermomètre  descend  h  zéro,  il  faut  mettre  le  feu  au 
tas  de  balle  ou  de  litière.  La  fumée  monte  immédiatement  à  une 
certaine  hauteur  ;•  mais,  saisie  par  le  froid,  elle  retombe  aussitôt  à 
terre  et  couvre  les  ceps  d'un  linceul  protecteur.  Les  feux  sont 
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entretenus  jusqu'à  ce  que  le  thermomètre  remonte  au-dessus  de 
zéro. 

C'est  ainsi  que  l'habile  vigneron  a  obtenu  un  plein  succès  les  25, 
26  et  27  avril,  et  sauvé  ses  vignes  situées  dans  la  vallée  de  la  Ba- 
ronne, très-sujette  à  la  gelée.  Il  préfère  la  fumée  blanchâtre  des 
balles  de  blé  à  la  fumée  noire  des  huiles  lourdes,  et  il  explique 
ainsi  qu'il  suit  ses  préférences  : 

1**  La  couleur  blanche  reflète  les  rayons  de  lumière,  tandis  que 
le  noir  les  laisse  passer.  Donc  la  première  oppose  un  obstacle  plus 
énergique  au  rayonnement  ; 

2®  Cette  fumée  rase  la  terre,  au  lieu  de  s'élever  comme  l'autre 
fumée  ; 

3^  Cette  fumée  est  composée  en  grande  partie  de  vapeur  d'eau. 
Or,  Teau,  on  le  sait,  absorbe  beaucoup  de  calorique  pour  se  vapo- 
riser. Lorsqu'elle  a  quitté  cet  état  pour  redevenir  liquide^  elle 
abandonne  son  calorique  à  la  vigne  qu'elle  immerge,  elle  la  ré- 
chauffe, en  même  temps  qu'elle  la  couvre  d'un  écran  excellent. 

—  Culture  de  la  vigne  préservatrice  des  gelées  printanières.  Mé- 
thode de  M.  Thiébaut  Demeemett.  —  J'opère  en  terrain  argileux 
passablement  compacte,  défoncé  à  70  centimètres. 

Dans  le  courant  de  l'hiver,  époque  où  les  bras  sont  le  moins  oc- 
cupés, je  fais  déchausser  mes  ceps  à  6  ou  8  centimètres,  en  même 
temps  qu'on  donne  le  coup  de  labour,  que  je  regarde  comme  le 
plus  utile  ;  c'est  du  reste  le  seul  labour  sérieux,  les  autres,  comme, 
on  verra,  n'étant  que  tout  à  fait  superficiels.  Mes  ouvriers  font 
d'eux-mêmes  des  taupinières,  parce  que  cela  leur  convient,  et  j'ap- 
prouve ce  mode,  qui  expose  la  terre  à  l'influence  des  gelées  et  la 
dispose  parfaitement  pour  l'opération  que  je  me  propose.  Tel  est 
l'état  où  se  trouve  aujourd'hui  ma  vigne. 

Au  premier  beau  jour  je  vais  tailler,  laissant  sans  le  couper  un 
sarment  sur  chaque  cep.  C'est  une  seconde  planche  de  salut,  si 
l'autre  précaution  que  je  vais  indiquer  vient  à  échouer  contre  mes 
prévisions.  Ce  système,  préconisé  par  M.  de  la  Loyère,  me  semble 
bon.  Taillerai-je  ce  sarment  plus  tard,  ou,  comme  ma  vigne  est 
vigoureuse,  le  disposerai-je  en  arceau  ainsi  qu'on  le  fait  dans  notre 
localité  sur  plusieurs  points?  C'est  une  question  que  je  n'ai  pas  en- 
core résolue,  mais  sur  laquelle  je  serai  fixé  avant  peu.  La  taille 
achevée,  les  paisseaux  seront  plantés  aussitôt. 

Lorsque  le  bourgeon  sera  sur  le  point  de  s'ouvrir,  un  homme 
muni  d'une  pelle  couvrira  chaque  cep  de  5  à  6  centimètres  de 
cette  terre  aujourd'hui  en  monticules.  J'espère  ainsi  retarder  la  vé- 
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gétation  d'une  quinzaine  ou  au  moins  d'une  huitaine  de  jours,  et 
échapper  ainsi  à  la  gelée. 

Nous  voici  en  juin.  Les  chardons  se  nnontrent  en  même  temps 
que  d'autres  plantes.  Je  fais  passer  entre  mes  lignes  deux  hommes  ; 
l'un  s'attelle  à  une  rfttissoire  à  allées,  tandis  que  l'autre  en  tient  les 
mancherons.  On  passe  entre  les  ceps  ensuite  avec  une  pioche  large 
et  basse,  qui  achève  ce  que  la  râtissoire  n'a  pu  faire.  La  terre  des 
taupinières,  qui  n'a  pas  servi  à  couvrir  les  ceps,  est  en  même 
temps  jetée  à  droite  et  à  gauche  ;  il  ne  reste  plus  rien  de  la  culture 
d'hiver. 

J'emploie  aussi  un  outil  qui  sert  à  gratter  la  terre  autour  des 
plantes,  connu  par  les  jardiniers  de  Paris  sous  le  nom  de  refou- 
loir,  m'a-t-on  dit.  Il  est  précieux,  lorsque  la  terre  argileuse,  ayant 
été  détrempée  par  de  longues  pluies,  comme  l'année  dernière, 
est  surprise  par  la  sécheresse,  et  durcie  à  la  surface  de  telle  façon 
qu'on  ne  peut  se  servir  de  la  râtissoire  à  mancherons  et  de  la 
pioche.  Il  m'a  servi  avantageusement  quelquefois  pour  les  bette- 
raves. —  (Journal  d* agriculture.) 


ACOUSTIQUE. 

Les  découvertes  en  acomtique  duprofessev/r  Mayer,  d'après  une  note 
de  l'auteur  :  —  Persistance  de  la  sensation  du  son,  La  table  sui- 
vante donne  les  notes,  le  nombre  de  leurs  vibrations,  et  la  durée 
de  la  sensation  persistante  de  leurs  sons  [la  notation  française,  em- 
ployée par  Kônïg,  est  adoptée). 

„  Nombre  de  vibratioDS  .  Durée  de  la  sensation 

"^^*  par  seconde.  persistante  du  son. 

G«  64  -^  de  seconde 

C,  128  ^         - 

Cj  256  ^         - 

G3  384  .;V         — 

eu  512  tV         — 

E4  604  vr         — 

G4  768 

1024 

En  appelant  D  la  durée  de  la  sensation  persistante,  et  N  le  nom- 
bre des  vibrations  de  la  note  par  seconde,  nous  avons  : 

D  =  i?!*L  .  0001. 

N  -f  23 
«  La  réflexion  du  son  par  les  flammes  et  les  gaz  chauffés  et  froids.  » 
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—  Sous  ce  rapport,  parmi  d'autres  résultats  curieux,  le  professeur 
Mayer  a  découvert  qu'il  y  a  absorption  du  son  dans  la  flamme  en 
aile  de  chauve-souris  (en  éventail  ?). 

L'action  de  la  flamme  est-elle  due  entièrement  à  la  réflexion?  Ne 
peut-elle  pas  aussi  absorber  une  partie  de  la  vibration  sonore, 
comme  dans  le  phénomène  analogue  de  la  réflexion  de  la  lumière? 

Si  l'intensité  des  vibrations  sonores  qui  ont  traversé  la  flamme 
est  égale  à  Tintensité  de  la  vibration  qui  est  venue  la  frapper,  moins 
l'intensité  de  celles  que  la  flamme  a  réfléchies,  il  n'y  aura  aucune 
absorption  dans  ce  cas  ;  mais  si  cette  égalité  n'existe  pas,  il  y  aura 
absorption  par  la  flamme  :  et  ceci  revient  à  dire  que  la  flamme  est 
chauffée  par  les  vibrations  sonores  qui  y  entrent  comme  vibrations 
calorifiques.  Il  semblerait  donc  que  l'absorption  des  vibrations 
sonores  devrait  pouvoir  être  constatée  par  Taugmentation  de  tem- 
pérature de  la  flamme  qu'elles  produiraient,  de  même  que  des 
vibrations  sonores  sont  absorbées  dans  le  caoutchouc  et  reparais- 
sent dans  cette  substance. 

J'ai  dernièrement  fait  des  expériences,  de  la  manière  suivante, 
pour  déterminer  l'équivalent  d'une  vibration  aérienne  donnée,  en 
unités  de  Joule  de  772  pieds  livres.  J'ai  étendu  entre  les  deux 
branches  d'un  diapason  en  Ut'  un  morceau  dç  caoutchouc  eo 
feuille,  ~  de  pouce  d'épaisseur,  et  environ  7-  pouce  de  largeur. 
L'effet  du  caoutchouc  sur  le  diapason  vibrant  est  d'éteindre  rapide 
ment  les  vibrations  par  lesquelles  le  caoutchouc  lui-même  est 
chauffé  ;  et  si  on  fait  vibrer  le  diapason  d'une  manière  continue, 
par  une  force  seule  et  unique,  pendant  que  le  caoutchouc  reste 
étendu  entre  les  branches,  et  après  quand  le  caoutchouc  en  est  re- 
tiré, les  vibrations  aériennes  produites  par  le  diapason  dans  ce  der- 
nier cas  sont  beaucoup  plus  intenses  que  dans  le  premier.  J'ai 
maintenant  mesuré,  par  une  méthode  que  j'ai  indiquée  dans  le  Amt- 
rican  Journal  of  science,  février  1871,  les  intensités  relatives  des 
vibrations  aériennes,  dans  ces  deux  conditions  de  vibration.  Le 
caoutchouc  était  alors  renfermé  dans  un  thermo-pile  composé,  et 
le  diapason  vibrait  pendant  un  temps  donné  ;  le  caoutchouc  était 
chauffé  par  les  vibrations  qui  auraient  paru  comme  vibrations  sono- 
res si  le  caoutchouc  avait  été  retiré  du  diapason.  La  quantité  de 
chaleur  communiquée  au  caoutchouc  fut  exactement  déterminée 
par  la  déviation  d'un  galvanomètre  à  réflexion  de  Thompson,  en 
communication  avec  le  thermo-pile;  et  connaissant  Tintervalle 
pendant  lequel  avait  vibré  le  diapason,  la  quantité  de  chaleur  déve- 
loppée dans  le  caoutchouc  pendant  cet  intervalle,  et  l'équivalent  du 
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caoutchouc  chauffé  dans  Teau;  j'ai  pu  calculer  Tintensité  de  la  vi- 
bration sonore  en  termes  d'unité  thermale,  desquels  j'ai  immédia- 
tement déduit  la  valeur  des  vibrations  sonores  aériennes,  quand  le 
diapason  ne  chauffait  pas  le  caoutchouc,  ou,  en  d'antres  termes, 
lorsqu'il  vibrait  librement.  J*ai  trouvé  ainsi  que  les  vibrations  so- 
nores aériennes,  pendant  dix  secondes,  d'un  diapason  en  Ut^  placé 
en  face  de  son  résonnateur,  égalaient  le  100.000*  environ  d'une 
unité  de  Joule  ;  c'est-à-dire  qu'on  peut  l'exprimer  comme  le  travail 
accompli  en  levant  un  poids  de  54  grains  (3» 50)  à  la  hauteur  d'un 
pied.  Cette  quantité  de  chaleur,  qui  équivaut  à  chauffer  une  livre 
d'eau  le  100,000®  d'un  degré  Fahrenheit,  exprimait  la  quantité  de 
chaleur  dont  la  flamme  eût  été  augmentée,  si  elle  avait  absorbé 
toutes  les  vibrations  sonores  sortant  d'un  résonnateur  Ut'.  Mais 
cette  quantité  est  une  fraction  si  petite  de  la  chaleur  totale  de  la 
flamme  qu'elle  est  bien  moindre  que  les  changements  actuels  de  sa 
température;  et  même,  si  la  flamme  avait  une  température  cons- 
tante, cette  petite  augmentation  ne  saurait  être  constatée  par  aucun 
moyeu  thermométrique  connu.  Nous  ne  pouvons  donc  déterminer 
en  quantité  le  pouvoir  absorbant  d'une  flamme,  ou  d'une  couche 
d'air  chauffé,  pour  des  vibrations  sonores,  par  des  expériences  sur 
leur  augmentation  de  température,  quand  des  vibrations  sonores 
viennent  frapper  ces  corps. —  Alfred  H.  Matée. 
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Considérations  sur  les  jjrogrès  de  Vèlat  présent  des  scienees  natvr 
relies,  par  M.  Charles  Grad,  membre  de  la  Société  géologique.  Un 
volume  in  8°,  Paris,  librairie  Germer-Baillière,  17,  rue  de  l'École- 
de-Médecine. —  Sous  le  titre  que  nous  venons  de  transcrire, 
M.  Charles  Grad  vient  de  publier  une  série  de  lectures  ou  de  con- 
férences, dont  la  première  partie  est  consacrée  à  la  géologie  et  à  la 
paléontologie.  Après  avoir  déterminé  l'objet  de  la  géologie  et  de 
ses  principales  branches,  l'auteur  expose  successivement  l'histoire 
de  la  stratigraphie,  la  théorie  des  soulèvements,  l'état  des  recher- 
ches pour  la  reproduction  artificielle  des  minéraux  et  des  roches, 
les  progrès  des  explorations  pour  la  carte  géologique  du  monde, 
l'état  des  études  paléontologiques  en  France,  et  sur  le  développe- 
ment de  la  vie  à  la  surface  du  globe  pendant  les  époques  géologi- 
ques, les  derniers  travaux  sur  la  géologie  expérimentale.  Ces  lec- 
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tures  ne  forment  pas  un  cours  de  géologie  dans  Tacception 
ordinaire  du  mot,  mais  elles  donnent  un  tableau  à  la  fois  concis 
et  complet  des  connaissances  acquises  sur  l'histoire  de  la  terre, 
présenté  sous  uue  forme  claire  et  facile  à  saisir.  Restant  dans  le  do- 
maine des  faits  positifs  susceptibles  de  vérification,  M.  Grad  fait 
l'examen  critique  des  théories  importantes  émises  par  les  maîtres 
de  la  science,  et  cherche  à  contrôler  ces  théories  par  les  laits. 
Quelques  citations  serviront  à  apprécier  l'esprit  et  la  méthode  de 
son  ouvrage. 

c  Dans  les  sciences  naturelles,  lisons-nous  au  début  de  la  pre- 
mière conférence,  dans  les  sciences  naturelles,  nous  admettons  la 
seule  autorité  des  faits.  En  retraçant  l'histoire  de  la  formation  de 
la  terre,  la  géologie  doit  s'appuyer  sur  l'observation  de  la  structure 
des  roches  ou  des  parties  solides  de  la  surface  terrestre.  Celte  struc- 
ture indique  quels  changements  ont  subis  les  parties  du  globe  ac- 
cessibles à  nos  investigations.  Aucun  phénomène  ne  s'est  manifesté 
à  la  surface  de  la  terre  pendant  la  succession  des  ftges  sans  y  laisser 
des  traces,  et  ces  traces  apparaissent  suivant  l'ordre  de  succession 
des  phénomènes,  des  changements  survenus  tour  à  tour.  L'atmos- 
phère etles  mers,  les  vents,  les  marées,  les  courants,  les  inonda- 
tions, les  dessèchements  ont  laissé  dans  le  sol  des  marques  innom- 
brables de  leur  action,  parlant  une  sorte  de  langage  figuratif  dont 
les  caractères,  souvent  difficiles  à  déchiffrer,  fournissent,  une  fois 
qu'ils  sont  reconnus,  des  détails  précis  sur  l'histoire  de  la  terre. 
Tous  ces  détails  reconnus  au  sein  des  stratifications  immenses,  et 
comparés  aux  phénomènes  que  nous  voyons  s'accomplir  sous  nos 
yeux,  dépeignent  sous  leurs  vraies  couleurs  les  révolutions  du 
globe,  la  succession  des  continents  et  des  mers,  les  variations  des 
climats,  la  distribution  des  animaux  et  des  plantes  aux  différentes 
époques,  le  soulèvement  des  montagnes,  la  transformation  des  ro- 
ches, les  cataclysmes  soudains  et  les  lentes  métamorphoses,  sensi- 
bles seulement  après  des  périodes  d'une  durée  indéfinie,  en  face 
desquelles  notre  vie  humaine  apparaît  comme  une  lueur  fugi- 
tive. » 

La  connaissance  des  principaux  traits  de  la  géologie  remonte  à 
une  époque  reculée.  M.  Grad  montre  dans  l'histoire  de  la  strati- 
graphie comment  a  les  naturalistes-philosophes  de  la  Grèce  an- 
cienne, enseignaient  déjà  l'envahissement  par  les  eaux  et  le  dessè- 
chement alternatif  des  différentes  parties  de  la  surface  terrestre,  le 
soulèvement  des  continents  sous  l'influence  des  feux  intérieurs,  la 
formation  lente  des  dépôts  stratifiés  par  les  eaux  courantes.  » 
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L'existence  des  coquilles  marines  incrustées  dans  les  roches  au 
sommet  des  montagnes,  loin  des  rivages  de  l'Océan,  indiquait  l'in- 
tervention des  eaux  de  la  mer  au  lieu  de  leur  dépôt;  et  tandis  que 
Voltaire  attribuait  encore,  au  dernier  siècle,  les  fossiles  marins  à 
une  supercherie  des  «  pèlerins  de  terre  sainte,  qui  auraient  dé- 
posé des  coquillages  au  haut  des  montagnes  afin  de  prouver  le  dé- 
luge, »  Ovide  écrivait  dans  ses  Métamorphoses,  il  y  a  deux  mille 
ans  : 

, . . . .  Vidi  fadas  ex  «quore  terras, 

Et  procul  a  pelago  conchxjacuere  marinœ. 

Bien  que  la  vraie  notion  des  fossiles  fût  connue  depuis  long- 
temps, les  rapports  des  restes  d'animaux  ou  de  plantes  avec  des 
roches  qui  les  renferment,  ne  furent  étudiés  que  depuis  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Un  naturaliste  français,  l'abbé  Gi- 
raud-Soulavie,  proposa  simultanément  avec  Fuchsel,  en  Allema- 
gne, et  William  Smith,  en  Angleterre,  de  classer  les  roches  de  for- 
mation sédimentaire  d'après  les  fossiles,  de  manière  à  rapporter  à 
la  même  époque  les  couches  qui  renferipent  les  mêmes  fossiles, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  position  sur  la  surface  du  globe. 
Cette  idée,  développée  par  les  géologues  modernes,  régna  depuis 
sans  partage.  On  s'accorda  à  considérer  comme  contemporaines 
les  roches  où  apparaissent  les  mêmes  espèces  fossiles;  on  établit 
les  épocfues  géologiques  ou  l'ordre  de  succession  des  Faunes  et  des 
Flores  d'époques  différentes,  d'après  Tordre  de  superposition  des 
couches,  en  admettant  que  chaque  époque  ou  chaque  formation  est 
caractérisée  par  des  espèces  propres.  La  classification  fondée  sur 
ces  principes  est  à  peu  près  juste  pour  les  terrains  que  présente  la 
surface  de  l'Europe.  Mais,  suivant  la  remarque  de  M.  Grad,  si  nous 
a  considérons  les  observations  faites  dans  les  autres  parties  du 
monde,  nous  devons  reconnaître  combien  de  dépôts,  attribués  à 
une  même  époque  de  formation  ou  à  des  formations  d'époques  dis- 
tinctes et  éloignées  à  cause  de  leurs  fossiles,  se  suivent  et  se  ren- 
contrent dans  un  ordre  bien  différent.  » 

Ainsi,  «  dans  le  Pundjab,  sur  le  versant  sud  du  Salt-Range,  près 
de  Jabi^  M.  Waagen  vient  de  trouver  dans  la  même  couche  de  cal- 
caire d'un  pied  et  demi  seulement  d'épaisseur  des  gonialites,  des 
ceratiteset  des  ammonites  en  compagnie  deproductus,  d'athyris, 
c'est-à-dire  des  formes  de  fossiles  qui  indiquent  les  formations 
carbonifèriss,  trislsiqucs  et  jurassiques,  selon  les  classifications  que 
l'on  enseigne  dans  les  écoles,  d'après  des  observations  faites  d'a- 
bord et  restreintes  à  l'Europe  centrale.  Passons  de  l'Inde  en  Amé- 
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rique,  dans  le  bassin  du  Missouri ,  nous  trouvons  des  formes  de 
mollusques  brachiopodes,  des  productus,  des  athyris,  des  spirifer 
qui,  en  Europe,  caractérisent  le  calcaire  des  montagnes  ou  la  For- 
mation carbonifère  réunies  à  d'autres  fossiles,  dont  les  formes  indi- 
quent chez  nous  les  dépôts  permiens  ou  de  Tépoque  du  dyas.  En 
Californie,  les  formes  de  fossiles  tertiaires  et  crétacés  sont  mélan- 
gées de  telle  sorte,  que  certains  géologues  rapportent  les  mêmes 
couches  à  la  formation  crétacée,  tandis  que  d'autres  les  regardent 
comme  étant  de  l'époque  tertiaire.  Ailleurs  encore,  en  Australie,  on 
découvre  des  brachiopodes  carbonifères  dans  les  couches  placées 
au-dessous,  ou  alternant  avec  de  la  houille  qui  contient  des  végétaux 
fossiles  attribués  à  la  formation  jurassique  dans  le  Yorskhire.  Enfin, 
à  la' Nouvelle-Zélande,  les  terrains  dits  secondaires'  semblent  s'o- 
blitérer entièrement,  et,  ne  sachant  à  quelle  formation  rapporter 
les  couches  observées,  on  les  a  groupés  sous  le  nom  bizarre  de  ter- 
rain paléozoîque  supérieur  ou  inférieur,  de  secondaire  supérieur 
ou  de  tertiaire  inférieur.  Un  même  groupe  de  couche,  est  souvent 
rapporté  par  les  différent^  géologues  à  des  époques  de  formation 
bien  éloignées  Tune  de  l'autre,  comme,  par  exemple,  le  terrain 
permien,  que  M.  Marcou  rapporte  au  dyas,  tandis  que  M.  Lyell  le 
place  dans  le  trias,  et  M.  Meek  dans  la  formation  carbonifère. 
L'histoire  des  progrès  de  la  géologie  nous  met  souvent  en  présence 
de  faits  semblables,  et  nous  en  concluons  combien  est  incertaine 
la  chronologie  admise  aujourd'hui  pour  Tordre  de  succession  des 
formations  géologiques  considérées  sur  l'ensemble  de  la  surface 
terrestre.  » 

L'examen  des  fossiles  ne  suffit  donc  pas  pour  fixer  l'âge  d'une 
couche  avec  la  précision  nécessaire,  où  les  mômes  genres,  les  mè> 
mes  espèces  d'animaux  ou  déplantes  se  montrent  parfois  dans  des 
formations  d'époques  difl*é rentes,  séparées  par  de  longs  espaces  de 
temps.  C'est  ce  que  M.  Grad  met  en  évidence  en  rappelant  le  fait 
des  migrations  découvert  par  M.  Barrande,  dans  ses  belles  observa- 
tions sur  les  formations  siluriennes  de  la  Bohème.  Pour  reconnaî- 
tre et  fixer  l'ordre  de  succession  des  formations  de  sédiment,  il 
faut,  avec  l'examen  des  fossiles,  une  étude  attentive  des  relations 
des  diverses  couches  fondée  sur  l'observation  des  dislocations  de  la 
croûte  terrestre,  dislocations  qui  correspondent  aux  révolutions  du 
globe.  ïllie  de  Beaumont,  Tillustre  géologue  dont  la  France  dé- 
plore la  perte,  a  commencé  ce  dernier  travail  dauâ  sa  notice  sur  le 
système  des  montagnes.  Plusieurs  lectures  de  M.  Grad  sont  consa- 
crées à  Texamen  de  cette  théorie,  tour  à  tour  accueillie  avec  en- 
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thousiasme  et  attaquée  avec  acharnement  par  les  géologues  de 
notre  époque.  Nous  ne  pouvons  songer  ici  à  un  exposé  détaillé  de 
la  théorie  des  systèmes  de  montagnes  et  du  réseau  pentagonal; 
mais  nous  rappelions  que  Tauteur  des  Considérations  sur  les  pro- 
grès  des  sciences  naturelles^  tout  eu  révoquant  en  doute  Tinterven- 
tion  de  ia  symétrie  pentagonale  dans  la  manifestation,  successive 
des  sytèmes  de  montagnes,  n'hésite  pas  à  considérer  a  comme  une 
des  plus  belles  conquêtes  de  la  géologie  v  la  doctrine  des  soulève- 
ments ou  c  l'identification  des  phénomènes  qui  ont  produit  les  dis- 
locations du  sol,  le  redressement  de  certaines  couches,  TafTaisse- 

ment  des  autres,  les  failles  et  les  discordances  de  stratification 

La  théorie  des  systèmes  de  montagnes  établit  la  succession  à  la 
surface  du  globe  d'une  série  de  révolutions  plus  nombreuses  que 
ne  pensait  Guvier,  mais  dont  les  effets  ont  été  moins  considérables. 
Ces  révolutions  brusques,  accompagnées  aussi  de  soulèvements 
lents  ou  de  mouvements  d'exhaussion  et  d'abaissement  insensibles 
de  couches  de  la  surface  terrestre,  ont  produit  les  discordances  de 
stratification  entre  les  dépôts  sédimentaires  d'une  époque  à  l'autre, 
détruisant  en  même  temps  les  Faunes  et  les  Flores  sur  les  lieux  de 
leur  manifestation.  Les  soulèvements  et  les  grands  cataclysmes 
marquent  les  intervalles  entre  les  époques  de  formation.  Les  dates 
et  la  classification  géologique  des  formations,  encore  incertaine  et 
Tague  dans  les  détails,  seront  précisées  par  l'étude  combinée  des 
dislocations  du  sol  et  de  la  superposition  des  terrains  avec  leur 
nature  minérale  et  leurs  restes  fossiles.  » 

Si,  aujourd'hui,  certains  naturalistes  s'efforcent  de  proclamer  la 
destruction  de  nos  dogmes  religieux  par  les  progrès  de  la  géologie, 
M.  Grad,  en  restant  dans  ce  domaine  des  faits  positifs  susceptibles 
de  vérification,  déclare  que  la  science  la  plus  avancée  ne  permet 
de  maintenir  aucune  objection  contre  les  vérités  de  la  révélation. 
Il  dit.  «Le  souci  du  vrai  uni  à  celui  de  nos  destinées  immortelles, 
ne  doit  pas  moins  nous  inspirer  le  désir  d'une  union  intime  de  la 
science  et  de  la  foi,  lors  même  que  de  nos  jours  la  science  est 
surtout  cultivée  pour  elle-même.  La  revendication  formelle  du 
droit  d'examen  ne  justifie  pas  les  défiances  excitées  par  les  ardeurs 
de  la  controverse  ou  par  ses  excès  contre  les  tentatives  de  conci- 
liation. En  tout  cas,  l'interprétation  théologique  a  fait  sur  plusieurs 
points  brûlants  de  larges  concessions,  et  bien  que  sur  d'autres  l'ac- 
cord soit  moins  facile,  personne  ne  méconnaîtra  l'influence  des 
débats  soulevés  à  propos  du  déluge  biblique  comme  point  de  dé- 
part des  grand  progrès  de  la  géologie.  »  Et  plus  loin,  après  l'ex- 
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posé  des  diverses  idées  émises  sur  Torigine  des  espèces,  et  après 
ayoir  montré  l'extrême  divergence  des  opinions  émises  par  lesmat- 
très  de  la  science,  il  ajoute  :  a  Devant  un  tel^onflit  d'affirmations 
manifestement  contradictoires,  présentées  comme  le  dernier  mot 
de  la  science  par  des  hommes  d'un  mérite  élevé,  l'esprit  demeure 
confondu,  eX  se  demande  ce  que  peut  donc  le  génie.  Évidemment, 
la  science  ne  se  contredit  pas,  son  dernier  mot  n'est  pas  connu.  Sien 
son  nom  des  conclusions  opposées  se  produisent,  ces  conclusions 
reposent  sur  des  observations  isolées,  sur  des  lueurs  partielles, 
non  sur  des  vues  d'ensemble,  mais  sur  une  connaissance  incom- 
plète des  choses  et  des  générations  trop  hâtives  et  indues,  b 
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Essai  (Tune  OUorie  de  la  formation  des  facettes  secondaires  des 
cristaux.  Note  de  M.  Legoq  de  Boisbaudran.  — Si  l'on  considère  que 
les  diverses  faces  d'un  même  cristal  présentent  presque  toujours 
des  propriétés  physiques  nettement  tranchées,  que  leur  dureté, 
leur  couleur,  leur  éclat,  leurs  propriétés  acoustiques,  électriques, 
élastiques^  etc.,  présentent  des  différences  notables,  on  compren- 
dra que  ces  diverses  faces  puissent  présenter  aussi,  dans  leur  action 
sur  un  liquide  sursaturé  ou  non,  des  différences  analogues  à  celles 
que  l'on  observe  entre  les  divers  types  cristallins  qui  peuvent  se 
former  dans  la  solution  d'un  sel.  ' 

On  pourra  considérer  ces  faces  comme  appartenant  à  des  types 
distincts,  pouvant  avoir  par  conséquent  des  solubilités  différentes 
et  se  déposant  avec  plus  ou  moins  de  rapidité. 

On  peut,  sous  tous  les  rapports,  comparer  les  diverses  faces  d'un 
même  cristal  aux  diverses  modifications  dimorphiques,  ou  même 
aux  divers  degrés  d'hydratation  des  sels. 

Bien  qu'il  y  ait,  selon  toute  probabilité,  des  faces  qui  croissent 
plus  rapidement  que  celles  qui  leur  sont  inférieures  en  stabilité 
(  comme  cela  se  voit  pour  les  modifications  de  plusieurs  sels>,  je 
serais  porté  à  penser  que  le  contraire  est  le  cas  le  plus  fréquent. 
J'ai  souvent  observé,  par  exemple,  que  les  prismes  orthorhombi- 
ques,  à  7  équivalents  d'eau,  des  sulfates  dezinc,  cobalt,  nickel,  etc., 
sont  très-longs  et  très-déliés  lorsqu'ils  prennent  naissance  dans 
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une  liqueur  notablement  sursaturée.  Ils  sont»  au  contraire,  gros  et 
courts  lorsqu'ils  se  forment  dans  des  liqueurs  étendues.  Lorsque, 
après  s'être  formés  rapidement  et  avoir  acquis  une  grande  lon- 
gueur, ils  sont  abandonnés  à  eux-mêmes  dans  leur  eau  mère,  ils 
diminuent  en  longueur  et  augmentent  en  épaisseur,  au  point  de 
perdre  totalement  leur  premier  aspect. 

— Sur  quelqiies  points  de  Vanatomie  de  la  moule  commune  (Mytilus 
edulis).  Note  de  M.  Ad.  Sabatier.  —  Chez  la  moule,  les  appareils 
de  la  circulation,  de  la  respiration  et  de  l'excrétion  urinaire  présen- 
tent des  dispositions  différentes,  à  certains  égards,  dé  celles  que 
Ton  observe  chez  la  généralité  des  mollusques  lamellibranches. 

Ces  organes  godronnés  ne  sont  ni  une  partie  du  corps  de  Bojanus, 
comme  Tavait  cru  Siebold,  ni  de  simples  vaisseaux  détachés  du 
manteau,  comme  on  l'a  cru  aussi. 

—  M.  DE  Tessan,  en  transmettant  à  l'Académie  une  brochure  de 
M.  AL  Cialdij  intitulée  «  Notions  préliminaires  pour  un  traité  sur  la 
construction  des  ports  dans  la  Méditerranée,  b  ajoute  les  remar- 
ques suivantes  : 

Ce  travail  est  un  résumé  succinct  et  très-lucide  d'un  grand  travail 
en  cours  d'exécution,  et  destiné  à  former  plusieurs  volumes,  sur  les 
connaissances  spéciales  qui  sont  nécessaires  à  l'ingénieur  chargé  de 
grands  travaux  hydrauliques  à  la  mer,  principalement  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée.  Ce  résumé  est  plein  de  faits  instructifs  qui 
dénotent  une  grande  érudition  chez  l'auteur  :  il  a  pris  la  peine  de 
citer,  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  les  nombreux  auteurs 
qu*il  a  consultés. 

—  Observations  sur  le  développement  des  nerfs  périphériques  chez 
les  larves  de  Batraciens  et  de  Salamandres  (suite),  par  M.  Ch.  Rou- 
get. —  L'auteur  étudie  tour  à  tour  :  la  transformation  des  fibres  se- 
condaires  en  tubes  nerveux  à  moelle  ;  la  gaine  de  Schwann  ;  la  forma- 
tion des  rameaux  nerveux  ;  le  développement  du  névrilème  ou  gaine 
adventice  des  rameaux  nerveux.  —  Il  ajoute,  en  terminant,  que  des 
observations  toutes  récentes  lui  ont  permis  de  constater  que  le  dé- 
veloppement des  nerfs  dans  les  queues  de  larves  d'amphibiens,  ré- 
générées après  section,  présente  absolument  les  mêmes  phases  que 
le  développement  normal. 

—  De  Vdge  et  de  la  position  des  marbres  blancs  statuaires  des  Pyré- 
nées et  des  Alpes  apuennes,  en  Toscane.  Note  de  M.  H.  Goouand. 

Conclusion.  —  Je  ne  puis  donc  reconnaître  comme  primitifs  les 
marbres  statuaires  et  couzéranitifères  de  Saint-Béat,  et  je  les  con- 
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siilère  comme  contemporains  descalcaires  carbonifères  de  laTallée 
d'Ossau,  lesquels  sont,  à  leur  tour,  statuaires,  couzéranitifères  et, 
de  plus,  fossiles. 

—  Étude  microscopiqy>e  et  analyse  médiate  d'une  ponce  du  Vésme. 
Note  de  M.  F.  Fouqué.  —  Cette  ponce  est  blanche,  très-poreuse, 
flotte  à  la  surface  de  Teau;  elle  est  en  fragments  de  la  grosseur 
d'une  noisette. 

200  grammes  de  cette  ponce  ont  fourni  : 

Pyroxènel  gramme  100,  hornblende  0,340,  feldspath  0,120, 
fer  oxydulé  0,070,  mica  magnésien  0,012,  péridot  0,025. 

A  part  le  péridot,  qui  est  en  gains  arrondis,  à  surface  rugueuse, 
tous  les  autres  éléments  sont  parfaitement  cristallisés,  à  sufaces 
nettes,  à  arêtes  vives. 

Le  pyroxène  est  vert-bouteille,  transparent,  très -pur. 

L'amphibole  est  noire  ;  les  cristaux  sont  opaques,  sauf  sur  les 
bords.  Si  on  les  presse  fortement,  ils  se  clivent  aussitôt  en  lamelles 
planes  d'un  brun  foncé,  transparentes,  nettement  dîchrolques, 
quand  on  les  observe  au  microscope,  après  adaptation  d'un  seul 
nicol  à  l'instrument.  Les  formes  cristallines  de  ces  deux  espèces 
sont  très-nettes. 

Le  feldspath  est  incolore  et  transparent;  il  renferme  des  inclu- 
sions de  matière  vitreuse  sans  bulle  de  gaz.  Il  ne  paraît  pas  strié, 
môme  quand  on  l'examine  entre  deux  niçois  ;  en  conséquence,  il 
est  probable  qu'il  est  monoclinique. 

Le  fer  oxydulé  est  en  cristaux  noirs,  opaques,  oetaédriques,  for- 
tement attirables  à  l'aimant,  médiocrement  attaquables  aux  acides 
et,  par  conséquent,  probablement  titanifères. 

Le  mica  est  brun,  en  lamelles  hexagonales  régulières,  dichroN 
que. 

Le  péridot  est  d'un  jaune  clair;  c'est  la  seule  espèce  dont  la  dé- 
termination nous  paraisse  douteuse. 

—  Communication  relative  à  la  destruction  du  phylloxéra.  — 
M.  Mouiilefert  démontre,  dans  le  mémoire  qu'il  fait  parvenir  au- 
jourd'hui à  l'Académie,  qu'à  la  dose  de  30  ou  40  grammes  desulfo- 
carbonate  de  potassium  sec,  dissous  dans  l'eau  et  distribué  dans 
des  trous  creusés  au  pied  du  cep,  ce  sel  suffit  pour  détruire  ea 
quelques  jours  les  phylloxéras  dans  des  vignes  âgées  de  cent  ans  et 
au  delà,  sans  que  leur  végétation  en  souffre. 

Les  expériences  de  M.  Balbiani  ont  pleinement  confirmé  les  af- 
firmations de  M.  Petit,  et  justifié  ses  pratiques  à  l'égard  du  goudron, 
du  moins  du  goudron  déterminé  dont  il  s'est  servi. 
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De  toutes  les  espèces  sur  lesquelles  on  a  expérimenté  l'effet  du 
goudron,  nulle  ne  l'éprouve  d'une  manière  plus  énergique  et  plus 
rapide  que  les  phylloxéras  ailés. 

Ce  fait  met  sur  la  voie  d'une  application  pratique  pour  la  des- 
truction de  ces  individus  ailés.  Cette  application  consisterait  à  ré- 
pandre,  pendant  la  période  où  ceux-ci  l'ont  leur  apparition,  c'est-à- 
dire  de  juillet  à  septembre,  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de 
sable  ou  de  terre  goudronnée  autour  des  souches  :  c*est  un  moyen 
à  la  fois  curatif  et  préventif  dont  nous  recommandons  l'essai  aux 
praticiens. 

—  M.  Dumas  présente  à  l'Académie,  avec  les  éloges  qu'il  mé- 

^  rile,  un  beau  et  bon  volume  intitulé  :  Traité  de  la  conservalion  des 

bois,  des  substances  alimentaires  et  de  diverses  matières  organiques. 

—  Étude  chimique  de  leur  altération  et  des  moyens  de  la  prévenir. 

—  Théories  émises  et  procédés  de  conservation  appliqués  depuis 
les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours,  par  Maxime  Paulet,  chimiste. 
1  vol.  grand  in-8*>  raisin.  Prix  :  9  fr.  Nous  reviendrons  très-pro- 
chainement sur  cet  excellent  ouvrage. 


SÉANCE  DU  19  OCTOBRE  1874. 

Sur  les  séries  de  triangles  semblables^  par  M.  Chasles.  . 
.  —  Observation  de  l'éclipsé  solaire  du  \0  octobre  1874,  avec  le  spec- 
troscope.  Tableaux  des  observations  des  protubénances  solaires^  du 
26  décembre  1873  au  2  août  1874,  par  le  P.  Secchi.  —  L'avantage 
que  présente  cette  méthode,  comparée  à  la  méthode  ordinaire, 
consiste  en  ce  que,  lorsque  le  corps  obscur  est  très-près  d'être  en 
contact  avec  le  bord  solaire,  on  peut  voir  son  bord  projeté  sur  la 
chromosphère,  quelques  instants  avant  la  production  du  contact 
avec  Impartie  brillante  qui  forme  le  bord  du  soleil. 

Avec  cette  méthode,  la  durée  de  Téclipse  est  plus  considérable  ; 
il  en  est  de  même  du  diamètre  solaire  conclu  de  ce*te  durée. 

Les  membres  de  la  Société  spectroscopique,  qui  se  sont  proposé 
d'observer  le  prochain  passade  de  Vénus  avec  le  spectroscope, 
pourront  effectuer  une  détermination  utile  au  calcul  de  la  paral- 
laxe, même  par  Tobservation  du  premier  contact  de  la  planète, 
élément  qui  n'était  guère  utilisé  avant  Tinvention  de  ce  précieux 
instrument. 

Le  seul  inconvénient  que  présente  la  méthode,  consiste  dans  la 
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difficulté  d'obtenir  des  prismes  à  vision  directe,  ou  de  grands 
prismes  objectifs  assez  parfaits  pour  qu'on  puisse  les  placer  devant 
le  spectrôscope. 

—  Physique  du  globe.  —  M.  Le  Verrier  présente  à  l'Académie 
a  TAtlas  météorologique  de  l'observatoire  de  Paris,  rédigé  sur  les 
documents  recueillis  dans  les  diverses  stations  françaises.  » 

Le  tome  IV,  paru  en  1869,  comprenait  les  travaux  de  l'année 
1868.  Le  volume  actuel  contient  la  discussion  des  trois  années 
d'observations  1869,  1870  et  1871.  Le  volume  »uivant,  mis  immé- 
diatement en  préparation,  s'étendra  aux  années  1872,  1873  et 
1874  ;  et  ainsi  la  publication  se  trouvera  de  nouveau  au  courant. 

—  Sur  la  dissociation  des  sels  hydratés.  Note  par  M.  H.  Debrat. 
—  M.  G.  Wiedemann  a  publié  récemment  un  mémoire  sur  la  dis- 
sociation des  sulfates  hydratés  du  groupe  magnésien,  dont  les  con- 
clusions sont  identiques  à  celles  que  j'ai  énoncées  en  1868,  dans 
mon  travail  sur  Tefflorescence.  Ce  travail,  en  effet,  contient  autre 

chose  qu'une  détermination  de  tension  de  vapeurs  de  phosphate  de 
soude. 

» 

—  Sur  la  condensation  magnétique  dans  le  fer  doux.  Note  de  M.  A. 
Lâllemâjnd.  —  La  condensation  de  magnétisme  que  M.  Jamin  a,  le 
premier,  observée  et  étudiée  dans  l'acier  se  produit  aussi  dans  le 
fer  doux,  avec  une  intensité  et  une  persistance  très-remarquables. 

Ce  qui  mérite  surtout  d'être  signalé,  c'est  la  persistance  de  cette 
condensation  magnétique. 

Cette  condensation  dépend  de  l'intensité  du  magnétisme  déve- 
loppé dans  le  fer  doux. 

—  Hypothèse  sur  Véther  impondérable  et  sur  l'origine  de  la  matière. 
Note  de  M.  Martha-Beker.  —  L'éther  est  admis  et  considéré 
comme  une  substance  diffuse,  subtile,  impondérable,  remplissant 
non-seulement  tous  les  espaces  de  l'univers,  mais  encore  tous  les 
vides  et  les  interstices  qui  isolent  les  atomes  les  uns  des  autres, 
jusque  dans  la  structure  intime  des  corps  :  de  sorte  que  l'impulsion 
Communiquée  à  cet  océan  subtil,  indéfini,  se  propage  au  sein  de 
ces  espaces  infiniment  petits,  pour  y  produire  le  mouvement  molé- 
culaire qui  anime  les  profondeurs  de  la  constitution  de  la  matière, 
comme  la  gravitation  anime  les  profondeurs  du  monde  sidéral 

En  résumé,  par  ses  divers  modes  de  vibrations,  indétiniraent 
transinissibles  et  susceptibles  d'acquérir  des  propriétés  spéciales  et 
un  état  réel,  palpable,  sur  les  points  où  il  se  concentrerait  en  fais- 
ceaux, l'éther  ne  donnerait  pas  seulement  naissance  aux  fluides 
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impondérables,  mais  encore  aux  atomes  eux-mêmes  et  aux  molé- 
cules de  tous  les  éléments  de  la  matière  pondérable. 

—  Sur  la  distribution  du  sucre  et  des  principes  minéraux  dans  la 
betterave.  Mémoire  de  M.  Ch.  Viollette.  —  Conclusions.  —  1.  Con- 
trairement à  l'opinion  admise  jusqu'ici,  les  tissus  saccharifère  et 
cellulaire  de  la  betterave  contiennent  des  proportions  de  sucre  peu 
différentes. 

2.  Le  sucre  augmente  très-sensiblement  en  progression  arithmé- 
tique suivant  Taxe  de  la  betterave,  depuis  le  collet  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  racine. 

3.  I/ensemble  des  matières  minérales  n'éprouve  point  de  varia- 
tion régulière  suivant  Taxe  delà  betterave  ;  mais,  comme  la  constaté 
M.  Péligot,  les  chlorures  sont  plus  abondants  vers  le  collet  que 
vers  Textrémité. 

J'ajouterai  que  la  proportion  de  chlorures  suit  une  progression 
arithmétique  décroissante  depuis  le  collet  jusqu'à  l'extrémité. 

4.  La  proportion  de  matières  minérales  est  plus  considérable 
dans  le  tissu  cellulaire  que  dans  le  tissu  saccharifère. 

5.  La  proportion  des  chlorures  est  considérablement  plus  grande 
dans  le  tissu  cellulaire  que  dans  le  tissu  saccharifère.  Elle  peut  être 
de  trois  à  huit  fois  plus  grande. 

Ce  fait  conduit  à  des  conséquences  importantes,  telles  que  : 
L'explication  des  erreurs  commises  dans  les  procédés  de  dosage 
du  sucre  en  nature. 

—  Expériences  sur  la  boussole  circulaire^  faites  à  bord  de  l'aviso- 
école  le  Faon  et  de  la  frégate  cuirassée  la  Savoie.  Note  de  M.  É.  Du- 
CHBMIN.  —  Le  rapport  qui  vient  d'être  adressé  à  M.  le  ministre 
demande,  en  résumé,*  l'application  de  la  boussole  circulaire  dans 
le  compas  à  «liquide.  «  Ce  dernier,  dit  le  rapport,  à  qui  son  manque 
de  sensibilité  enlève  toute  précision,  sans  perdre  aucune  de  ses 
qualités  à  la  mer,  acquerrait  ainsi  Texactitudequi  lui  fait  défaut.  » 

Tels  sont,  aussi  succinctement  que  possible,  les  résultats  prati- 
ques qu'a  donnés  sur  mer  la  nouvelle  boussole.  Qu'il  me  soit  per- 
mis d'ajouter  que  l'étude  personnelle  que  j'ai  faite  de  la  boussole  à 
aimants  circulaires,  m'autorise  à  penser  que  la  sensibilité  extrême 
qu'on  peut  donner  à  cet  instrument  pourrait  être  avantageusement 
utilisée  dans  nos  observatoires  météorologiques. 

—  Remarques  au  sujet  des  notes  récentes  de  MM.  Signoret  et 
Lichtenstcin  sur  les  diverses  espèces  connues  du  genre  phylloxéra^  par 
M.  Balbiani.  —  Le  phylloxéra  Lichtensteinii  est  une  espèce  distincte 
du  P.  Rileyi, 

N*»  H,  t.  XXXV,  31 
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—  Observations  relatives  à  une  note  récente  de  M.  Rommier  «  sur 
les  expériences  faites  à  Motilpellier  sur  des  vignes  phylloxerées,  avec  le 
coaltar  de  M.  Petit,  »  par  M.  BAiBfANi.  —  M.  Mouillcfert  n'a  réussi 
à  luer  le  phylloxéra,  avec  les  vapeurs  de  son  goudron,  qu'en  dix 
jours  ;  six  gouttes  de  celui  que  j'emploie,  répandues  dans  un  litre 
d'eau,  suffirent  pour  les  faire  périr  en  deux  ou  trois  jours  au  plus  ; 
d'où  je  conclus  que  M.  Mouillefert  s'est  réellement  servi  d'un  gou- 
dron d'une  qualité  très-ditférente  du  mien,  quoique  de  même 
origine. 

—  Influence  de  la  température  sur  le  développement  du  phylloxéra. 
Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  Dumas  par  M.  Maurice  Girard. 
— Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  pluvieux  par  intervalles,  assez 
froids  et  avec  gelée  blanche  le  matin,  il  n'y  avait  plus  d'œufs  sur 
les  racines;  les  chaleurs  insolites  qui  succédèrent  ont  aussitôt  pro- 
duit la  reprise  des  pontes. 

—  M.  LE  Secrétaire  perpétuel  informe  l'Académie  qu'il  lui  est 
parvenu  des  lettres  donnant  des  nouvelles  de  trois  de  nos  expédi- 
tions pour  l'observation  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil. 

—  M.  Bouquet  de  la  Grye  écrit  de  Sydney i  à  la  date  du  29  août, 
que  l'expédition  devait  partir  le  2  septembre  pour  Gampbeil,  dans 
les  conditions  les  plus  favorables,  mais  après  avoir  échappé  au  plus 
grand  péril.  Le  déchargement  des  colis,  qui  devait  se  faire  le  27,  a 
eu  lieu  le  24.  Or,  le  Jeddali^  qui  portait  l'expédition,  éprouvait  un 
incendie  grave  deux  jours  après  les  avoir  déposés  à  Sydney,  et  le 
feu  avait  éclaté  dans  la  soute  de  l'avant,  précisément  h.  la  place  que 
le  matériel  venait  de  quitter. 

M.  Mouchez  était  en  rade  de  Maurice,  le  10  septembre,  partant 
dans  les  meilleures  conditions  matérielles  pour  Saint-Paul,  mais 
avec  des  renseignements  peu  favorables  relativement  à  l'état  pro- 
bable du  ciel.  Quoiqu'il  eût  été  autorisé  à  changer  de  station,  s'il  le 
jugeait  nécessaire,  M.  Mouchez  a  tenu  à  honneur  de  poursuivre  sa 
mission  jusqu'au  bout  et  de  rester  au  poste  que  l'Académie  lui  avait 
désigné. 

M.  Fleuriais  écrit'  de  Shang-Haï,  le  18  août,  qu'il  doit  en  partir 
le  22,  pour  se  diriger  sur  Pékin,  en  remontant  le  Peï-Ho.  Jusqu'à 
ce  moment,  tout  s'est  bien  passé,  et  il  espère  que  les  quatre  ou  cinq 
lieues  de  chemins  défoncés  qui  relient  Pékin  au  point  où  le  Peï-Ho 
cesse  d'être  navigable  seront  franchies  sans  trop  de  peine,  grâce 
aux  dispositions  préparées  dans  ce  but  par  les  soins  de  M.  de 
Geofrov,  ministre  de  France  en  Chine. 
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—  Généralisation  du  théorème  d'Euler  mr  la  courbure  des  sur- 
faces. Note  de  M.  G.  Jordan. 

—  Observations  relatives  à  une  note  récente  de  M.  Lecoq  de  BoisbaU' 
dran  sur  la  sursaturation.  Note  de  M.  D.  Gernez.  —  Il  s'agit  d'une 
question  de  priorité  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper;  et  à  la- 
quelle il  nous  semble  que  les  comptes  rendus  auraient  du  rester 
étrangers.  Ce  ij'est  pas  dans  un  recueil  académique  ofOciel  qu'il  de 
vrait  être  permis  de  dire  à  un  physicien  qui  a  fait  ses  preuves  qu'il 
n'a  pas  assez  suivi  les  publications  relatives  à  la  question  qu4l 
traite.  Rectifions  cependant  un  fait.  M.  Lecoq  de  Boisbaudràn^ 
avait  dit  : 

«  Au  bout  d'un  temps  suffisant,  les  deux  solutions  (d'alun,  de 
chrome,  faites  dans  l'eau  froide  et  dans  l'eau  bouillante)  offrent  la 
même  couleur  vert  bleu,  qui  représente  un  état  intermédiaire  entre 
les  modifications  initiales.  » 

M.  Gernez  affirme  que  les  solutions  faites  à  chaud  conservent  leur 
couleur  verte  et  n'arrivent  pas,  môme  après  un  temps  très-long,  à 
la  teinte  finale  des  solutions  faites  à  froid,  à  la  condition  de  les 
placer  en  vase  clos. 

—  Recherches  sur  la  décomposition  de  quelques  sels  par  Veau,  Note 
de  M.. A.  DiTTE.  —  I.  Sulfate  de  mercure,  —  Au  contact  de  l'eau  et 
à  la  température  ordinaire,  Je  sulfate  de  bioxyde  de  mercure 
HgO,  SO^se  colore  immédiatement;  du  sous-sulfate  3HgO,SO»se 
précipite,  et  l'eau  devient  fortement  acide.  La  réaction  continue 
ainsi,  quand  on  ajoute  du  sel  neutre,  jusqu'à  ce  que  la  proportion 
d'acide  sulfurique  mis  en  liberté  atteigne  une  certaine  valeur  li- 
mite; à  partir  de  ce  moment,  la  liqueur  ne  décompose  plus,  mais 
dissout  simplement  le  sulfate  jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  saturée. 

M.  Ditte  démontre  que  c'est  bien  la  quantité  d'acide  sulfurique 
libre  qui  règle  la  marche  du  phénomène.  Si,  à  12  degrés,  la  li- 
queur employée  renferme  par  litre  moins  de  67  grammes  de  cet 
acide,  qu'elle  en  contienne  un  autre  ou  non,  elle  décompose  tou- 
jours le  sulfate  neutre  jusqu'à  ce  que,  s'enrichissant  peu  à  peu  en 
acide  sulturique  libre,  elle  atteigne  cette  valeur  limite  de  concen- 
tration. La  décomposition  s'arrête  alors  pour  recommencer  immé- 
diatement si,  par  une  cause  quelconque,  la  quantité  d'acide  sulfu- 
rique diminue  pour  donner  lieu  au  phénomène  inverse,  la 
régénération  du  sel  neutre  (à  l'aide  de  ses  éléments^,  sous-sulfate  et 
acide  sulfurique),  dès  que  cette  quantité  d'acide  vient  à  augmenter 
dans  la  liqueur. 
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—  La  matière  colorante  du  sang  (hématosine)  ne  contient  pas  de  fer. 
Note  de  MM.  G.  Paquelin  et  L.  Jolly.  -—  Dans  un  des  mémoires 
que  nous  avons  présentés  à  l'Académie  (séance  du  10  mars  1873), 
pour  le  concours  des  prix,  mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  la  con- 
stitution chimique  des  globules  sanguins,  nous  avons  établi  : 

1°  Que  le  fer  existe  dans  le  globule  sanguin  à  l'état  de  phosphate 
tribasique  de  protoxyde  ; 

2°  Que  l'hématosine  ne  contient  pas  de  fer,  ainsi  que  l'avait  vu 
déjà  M.  Ghevreul,  faisant  observer  que  la  composition  de  cette 
matière  colorante  varie  selon  la  nature  du  dissolvant  appliqué  à  son 
extraction,  mais  déclarant  en  même  temps  que  nous  ne  connais- 
sions aucun  procédé  qui  permît  de  l'obtenir  à  l'état  de  pureté. 

Aujourd'hui  nous  avons  pu  obtenir  le  pigment  hématique  à  l'étal 
de  pureté  parfaite  et  complètement  indemne  de  fer.  Ce  sont  les 
moyens  qui  nous  ont  conduits  à  ces  résultats  que  nous  venons 
exposer. 

Cette  hématosine  présente  les  propriétés  suivantes  :  elle  brûle, 
sans  laisser  de  cendres,  à  la  manière  des  substances  résineuses. 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau  pure.  Elle  se  dissout  en  très-petite 
proportion  dans  l'eau  ammoniacale,  à  laquelle  elle  donne  une 
teinte  jaune  pâle.  Elle  est  altérée  par  les  solutions  de  potasse  et  de 
soude  caustiques,  auxquelles  elle  communique  une  teinte  brune. 
Elle  est  légèrement  soluble  dans  l'alcool  ;  la  solution  est  ambrée. 

Les  dissolvants  de  Thématosine  sont  l'éther,  le  chloroforme,  la 
benzine,  le  sulfure  de  carbone.  Avec  ces  corps,  la  dissolution 
étendue  est  ambrée  ;  concentrée,  elle  est  rouge. 

—  Du  mouvement  provoqué  dans  les  étaynines  des  synanthèrées. 
Note  de  M.  E.  Hegkel.  —  Deux  théories  ont  été  émises  en  Allema- 
gne pour  expliquer  le  mouvement  dans  ces  organes  : 

1°  Celle  de  Cohn,  qui  admet  une  pure  contraction  de  la  cellule 
motrice,  organe  subissant  un  raccourcissement  estimé  tantôt  à  12, 
tantôt  à  26  pour  100,  et  par  conséquent  une  augmentation  dans  le 
diamètre  radial  quand  ce  filet  est  aplati  ; 

2°  Celle  plus  récente  de  Pfeffer,  qui  fait  jouer  un  rôle  à  de  pré- 
tendus espaces  intercellulaires  dont  je  nie  l'existence. 

Les  faits  admis  par  Cohn,  d'une  observation  facile,  sont  les  seuls 
qui  paraissent  répondre  à  la  réalité.  La  cellule  se  contracte  sous 
l'influence  de  certaines  irritations,  et'il  y  a  condensation  du  filet. 

—  M.  YvON  ViLLARCEAU,  chargé  par  M.  de  Magnac,  lieutenant  de 
vaisseau,  de  faire  hommage  à  l'Académie  d'un  ouvrage  sur  l'em- 
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ploi  des  chronomètres  à  la  mer,  en  présente  une  courte  analyse  : 

a  Les  résultats  obtenus  par  M.  de  Magnac  reposent  sur  des  ob- 
servations faites  à  la  mer  pendant  une  période  d'environ  neuf  ans. 
Les  uns  concernent  la  détermination  des  longitudes  au  point  de  vue 
des  besoins  da  la  géographie,  les  autres  ont  pour  objet  la  sécurité 
de  la  navigation. 

«  Les  premiers  de  ces  résultats  reposent  sur  l'emploi  du  théo- 
rème de  Taylor  :  les  longitudes  déterminées  par  M.  de  Magnac 
jouissent  d'une  précision  que  les  anciennes  méthodes  de  calcul  de 
la  marche  des  chronomètres  n'ont  pas  réussi  à  atteindre. 

«  Quant  à  la  navigation  proprement  dite,  M.  de  Magnac,  pour 
satisfaire  aux  conditions  de  rapidité  que  l'emploi  de  la  vapeur  im- 
pose aux  navigateurs,  a  été  conduit  à  remplacer  en  partie  les  calculs 
par  Tusage  des  courbes.  L'atterrissage,  d'après  la  nouvelle  méthode, 
même  après  deux  mois  de  navigation,  se  fait  avec  des  erreurs  en 
longitude  qui  sont  vraiment  insignifiantes.  La  connaissance  de  ce 
résultat  engagera  sans  doute  les  marins  à  renoncer  à  la  méthode 
usuelle,  d'après  laquelle  on  attribue  à  la  marche  d'un  chronomètre 
pendanf  une  navigation  la  dernière  marche  observée  au  départ. 

a  La  question  des  perturbations  produites  par  diverses  causes  a  v 
été  examinée  avec  soin  par  M.  de  Magnac,  et  ses  conclusions  sous 
ce  rapport  attestent  le  haut  degré  de  perfection  atteint  de  nos  jours 
dans  la  construction  des  chronomètres  :  les  mouvements  de  la  mer 
paraissent  peu  affecter  les  chronomètres  bien  construits.  Quant  à 
ces  derniers,  qu'ils  soient  bien  ou  mal  compensés,  l'emploi  du 
théorème  de  Taylor  permet,  dans  tous  les  cas,  d'en  obtenir  assez 
correctement  l'heure  du  premier  méridien  :  les  calculs  nécessaires 
sont  plus  ou  moins  longs,  suivant  que  l'instrument  s*écarte  plus  ou 
moins  d'une  compensation  exacte,  d 


SÉANCE  DU   26   OCTOBRE   1874. 

Note  sur  la  théorie  cométaire  du  D'  Zenker,  par  M.  Faye.  —  Nous 
avons  déjà  publié  l'analyse  que  M.  Schiaparelli  a  faite  de  cette 
théorie.  —  Voici  les  conclusions  de  M.  Paye. 

On  voit  de  suite  à  combien  d'objections  physiques  le  savant 
auteur  s'expose,  par  cela  seul  qu'il  est  conduit  à  composer  en 
grande  partie  ses  comètes  d'eau  congelée  et  de  pétrole;  mais 
j'avoue  que  ces  objections  me  touchent  peu  en  comparaison 
du  but  qu'il  poursuit,  à  savoir,  de  maintenir  l'unité  de  force  dans 
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notre  système,  et  de  ramener  au  simple  jeu  des  actions  molécu- 
laires les  seuls  phénomènes  qui  semblent  jusqu'ici  s'écarter  de 
cette  unité.  Du  moins  ces  difficultés  physiques  peuvent-elles  être 
ajournées  après  Texamen  de  la  question  qui  domine  tout  ici-:  c'est 
de  savoir  si  les  caractères  mécaniques  du  genre  d'action  que  subis- 
sent les  comètes  sous  nos  yeux,  se  retrouvent  bien  tous  dans  la  con- 
ception diu  D'  Zenker.  Je  me  propose  d'examiner  cette  question 
dans  un  prochain  travail. 

—  Note  sur  la  ration  moyenne  de  r habitant  des  campagnes  en 
France,  par  M.  Hervé  Mangon.  —  Les  frais  de  nourriture  forment 
environ  les  deux  tiers  des  dépenses  des  familles  des  ouvriers  ru- 
raux. Ce  chiffre  suffit  à  lui  seul  pour  indiquer  l'importance  de 
toutes -les  questions  relatives  à  l'alimentatiou  des  travailleurs  de  la 
campagne.  On  se  trouve  donc  naturellement  conduit,  en  s'occu- 
pant  d'économie  rurale,  à  se  poser  deux  questions  du  plus  grand 
intérêt.  Quelle  est  la  ration  alimentaire  moyenne  de  la  population 
agricole?  Cette  ration, dans  l'état  actuel  de  nos  campagnes,  est-elle 
suffisante  pour  assurer  un  travail  quotidien  aussi  considérable  et, 
par  conséquent,  aussi  économique  que  possible  ?  * 

J'ai  cherché  à  obtenir  la  valeur  de  la  ration  moyenne  en  divisant 
la  consommation  totale  du  pays  par  le  nombre  des  consomma- 
teurs. 

La  totalité  des  aliments  consommés  en  France  en  f  862  contenait 
4  434  716  270  kilogrammes  de  carbone  et  215  724  211  kilogram- 
mes d'azote. 

En  divisant  les  poids  totaux  de  carbone  et  d'azote  des  aliments 
que  l'on  vient  d'indiquer  par  365  jours,  et  les  quotients  par  les 
nombres  qui  expriment  le  poids  total  de  la  population,  ou  trouve 
enfin  que  la  ration  moyenne  journalière  par  kilogramme  vivant 
d'adulte  contient  5  grammes,  1797  de  carbone  et  0  gramme,  280 
d'azote.Gette  ration  est  certainement  insuffisante  pour  produire  une 
quantité  considérable  de  travail. 

C'eM  donc  à  tort,  d'une  manière  générale,  que  l'on  reproche  à 
l'ouvrier  rural  le  peu  d'activité  qu'il  développe  au  travail  et  sa 
lenteur  excessive.  En  réalité,  le  travail  moyen  de  nos  campagnes 
est  en  rapport  avec  l'alimentation  moyenne,  et  la  tâche  journaUère, 
considérée  dans  son  ensemble,  ne  peut  être  augmentée  qu'en  amé- 
liorant la  nourriture. 

—  Sur  la  composition  et  les  propm tés  physiologiques  des  produits  du 
goudron  de  houille.  Note  de  M.  Duaias.  —  Ce  goudron  renferme 
trois  catégories  de  produits  :  1*  des  acides  ou  phénols;  2°  des  al- 
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caloïdes;  3o  des  huiles  lourdes  et 'légères   ou    hydrocarbures. 

'Ni  les  phénols  ni  les  alcaloïdes  n'expliquent  l'énergie  insecticide 
du  goudron. 

Tous  les  carbures,  même  les  moins  volatils,  sont  d'énergiques 
insecticides.  Les  plus  lents  exercent  une  action  sûre.  Mais  le  gou- 
dron se  caractérise  bien  plutôt  par  la  présence  de  la  naphtaline  ou 
autres  carbures  solides  et  par  celle  des  huiles  lourdes  à  faible  ten- 
sion que  par  celle  de  la  benzine  ou  des  huiles  légères  et  vola- 
tiles. 

—  Présentation  des  programmes  de  géographie  faisant  partie  du 
nouveau  plan  d'études  des  lycées,  par  M.  E,  Levasseur. 

—  Sur  la  théorie  analytique  des  satellites  de  Jupiter.  Mémoire  de 
M.  SoyiLLART.  —  En  résumé,  mon  travail  ne  fait  que  confirmer  la 
théorie  analytique  de  Laplace  :  il  ne  sera  pourtant  pas  sans  utilité, 
si,  comme  je  Tespère,  il  est  d'une  lecture  beaucoup  plus  facile. 

—  Huitihne  note  sur  la  conductibilité  électrique  des  corps  médiO" 
crement  conducteurs^  par  M.  Th.  du  Mongel.  —  Nous  analyserons 
à  son  tour  cette  huitième  note. 

—  De  la  fermentation  des  pommes  et  des  poires.  Note  de  MM.  G.  Le- 
cHARTiER  et  F.  Bellamt.  •-*  Dans  une  note  présenté  à  l'Académie 
au  mois  de  novembre  1872,  nous  avons  publié  des  expériences 
constatant  que  de  l'acide  carbonique  et  de  l'alcool  prennent  nais- 
sance dans  des  fruits  maintenus  en  vase  clos,  à  Tabri  de  l'oxygène 
de  Tair,  sans  qu'il  soit  possible  de  trouver  de  ferment  alcoolique  à 
leur  intérieur. 

M.  Pasteur,  comme  déduction  logique  des  principes  qu'il  a  ex- 
posés sur  la  théorie  des  fermentations,  considère  que  la  formation 
de  l*alcool  est  due  à  ce  que  la  vie  physique  et  chimique  des  cellules  du 
fruit  se  continue  dans  des  conditions  nouvelles^  semblables  à  celles  des 
cellules  du  ferment.  Des  expériences  continuées  pendant  les  an- 
nées 11872,  1873  et  1874  sur  diverses  fruits  nous  ont  donné  des 
résultats  qui  tous  nous  paraissent  être  d'accord  avec  cette  propo- 
sition et  en  constituer  une  véritable  démonstration. 

—  Absorption  de  gaz  par  les  fils  de  fer  recuits  au  rouge  et  décapés 
dans  l'acide  sulfurique  étendu  ^  pendant  les  opérations  de  la  tréfilerie.' 
Note  de  M.  D.  Sévoz.  — Dans  l'industrie  de  la  tréfilerie,  une  fois 
qu'on  est  arrivé  à  certains  numéros  de  fil  de  fer,  pour  pouvoir  tré- 
filer plus  fin,  on  est  obligé  de  recuire  le  fil  au  rouge  dans  des  chau- 
dières en  fonte,  aussi  hermétiquement  closes  que  possible,  puis  de 
le  décaper  à  froid  dans  de  l'eau  acidulée  à  2,3  pour  100  d'acide 
monohydraté. 
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Il  arrive  assez  fréquemment  que  du  fil  de  fer  qui  a  subi  ces  deux 
opérations,  par  exemple  le  n®  18  (77  de  millimètre),  devient  ces- 
sant, quand  il  arrive  au  n*»  8  {^)  ;  si  Ton  brise  ce  fil,  que  l'on 
plonge  la  cassure  dans  un  verre  d'eau,  on  voit  s'en  échapper  des 
bulles  de  gaz  rapides  et  nombreuses,  comme  au  bout  des  fils  de 
platine  d'un  voltamètre  en  fonction. 

Le  gaz  est-il  de  Toxye  de  carbone  absorbé  ou  bien  de  l'hydro- 
gène dissous  par  le  métal?  Je  ne  suis  pas  encore  en  mesure  de  ré- 
soudre cette  question. 

Ce  qu'il  y  a  d'intéressant,  c'est  la  fragilité  que  donne  au  fil  de  fer 
la  petite  quantité  de  gaz. 

—  Sur  IHsomérie  du  perbromure  d* acétylène  avec  l'hydrure  d'éthy- 
Une  tétrabromé.  Note  de  M.  E.  Bourgoin.  —  Trois  corps/par  leur 
composition,  répondent  à  la  formule  C*H^Br*  : 

l"»  Le  perbromure  d'acétylène,  qui  prend  naissance  par  l'action 
du  brome  de  l'acétylène  ; 

2o  Le  bibromure  d'éthylène  bibromé,  qui  résulte  de  la  combi- 
naison directe  du  brome  avec  Téthylène  bibromé; 

3*  Le  carbure  brome,  que  j'ai  obtenu  en  faisant  réagir  le  brome 
sur  l'acide  bibromosuccinique,  et  que  j'ai  désigné  sous  le  nom 
d!hydrure  d^éîhylène  tétrabromé. 

Il  résulte  de  mes  expériences  que  le  perbromure  d'acétylène  est 
isomérique  avec  l'hydrure  d'éthylène  tétrabromé. 

—  Recherches  sur  la  décomposition  de  quelques  sels  par  Veau, 
Deuxième  note  de  M.  A.  Ditte.  —  L'auteur  étudie  tour  à  tour  .les 
sels  suivants  : 

Nitrate  de  bismuth,  BiO»,  3  Az  0^  3  HO; 

Sous-nitrate  de  bismuth,  BiO',  Az  0^,  AO: 

Protochlorure  d'antimoine,  Sb^  Cl®. 

— Sur  les  électro-ainiants.  Note  de  M.  Deleuil. —  Ayant  été  appelé 
à  faire  les  recherches  nécessaires  pour  enlever  aux  pâtes  servant  à 
la  fabrication  des  porcelaines  les  parcelles  de  fer  qu'elles  contien- 
nent, j'ai  pensé  que  l'on  pourrait  avantageusement  substituer  des 
électro-aimants  aux  aimants  permanents  qui  ont  déjà  été  employés 
^dans  ce  but  ;  mais  comme  ces  pièces  doivent  être  continuellement 
plongées  au  milieu  des  pâtes,  il  fallait  nécesairement  garantir  l'é- 
lectro-aimant  pour  que  le  liquide  ne  pénétrât  pas  dans  les  spires  de 
fil  de  la  bobine.  Pour  satisfaire  à  cette  condition,  je  construisis  d'a- 
bord une  hélice  à  noyau  de  bois,  et  renfermai  dans  un  étui  en  fer 
doux  qu  elle  remplissait  très-exactement.  Les  pièces  terminales  de 
l'étui  se  fixaient  à  vis  sur  la  partie  moyenne,  et  les  deux  extrémités 
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du  fil  de  l'hélice,  bien  entourées  de  gutta-percha,  traversaient  Ten- 
veloppe  eu  passant  par  deux^petits  trous  où  ils  étaient  eiactement 
mastiqués.  Ûensemble  formait  donc  une  sorte  d'électro-aimant 
renversé,  dont  le  noyau  était  remplacé  par  Tétui  extérieur;  mais, 
même  sous  l'action  d'une  pile  de  cinq  éléments  de  Bunsen,  Tétui 
ne  présenta  que  de  faibles  traces  de  magnétisme.  Ce  fait  me  sur- 
prit. Pour  en  mettre  la  réalité  hors  de  doute,  je  pris  une  bobine 
creuse  qui,  traversée  par  le  courant  des  cinq  éléments  de  Bun- 
sen, transformait  en  un  aimant  puissant  un  cylindre  de  fer  doux 
placé  dans  son  intérieur.  J'enlevai  ce  fer  doux,  je  recouvris 
extérieurement  la  bobine  d'une  enveloppe  cylindrique  en  tôle  de 
fer,  dont  le  diamètre  intérieur  était  juste  assez  grand  pour  permet- 
tre l'introduction  do  la  bobine,  et  je  constatai  à  nouveau  que, 
même  sous  l'action  du  courant  des  cinq  éléments,  l'enveloppe  ne 
présentait  que  de  traces  de  magnétisme. ^Au  contraire,  la  limaille 
se  fixait  en  grande  abondance  aux  plaques  de  cuivre  percées  qui 
formaient  les  deux  bases  de  la  bobine,  et  adhérait  même  puissam- 
ment aux  parois  de  la  cavité  centrale. 

D'après  ces  résultats,  j'ai  construit  un  électro-aimant  dont  Fâme 
et  les  deux  extrémités  sont  en  fer,  ainsi  que  l'armature  extérieure, 
qui  ne  recouvre  l'hélice  que  sur  une  partie;  les  deux  extrémités  de 
cette  armature  extérieure  sont  séparées  p^ar  une  bague  de  laiton, 
représentant  environ  le  tiers  de  la  longueur;  les  pôles  sont  donc 
circulairement  en  regard  l'un  de  l'autre;  les  spires  de  l'hélice  sont 
parfaitement  garanties,'  et  lors  du  passage  du  courant,  on  obtient 
comme  eifet  toute  une  masse  magnétique  qui,  plongée  dans  de  la  li- 
maille de  fer,  se  recouvre  de  tous  côtés  d'une  chevelure  très-épaisse 
et  très-adhérente,  tant  qu'à  lieu  le  passage  du  courant.  Cette  pièce, 
ptongée  dans  les  pâtes,  retient  avec  un  grande  tâcilité  toutes  les 
parcelles  de  fer  qui  peuvent  être  entraînées  hors  de  l'écoulement  du 
liquide. 

—  Recherche  sur  la  toison  des  mérinos  précoces.  Deuxième  note 
de  M.  A.  Sanson.  —  Conclusion.  —  Si  les  mérinos  précoces  de  la 
France  ne  sont  pas  inférieurs  aux  mérinos  exotiques  pour  les  qua- 
lités de  la  toison,  ils  leur  sont  évidemment  supérieurs  pour  le  poids 
de  laine  produit  par  tête,  et  surtout  pour  le  poids  de  viande  comesti- 
ble et  utile;  en  conséquence,  nos  producteurs  français  sont  en  me- 
sure de  lutter  avantageusement  contre  la  concurrence  étrangère, 
dont  on  s'est  tant  évertué  à  leur  faire  un  épouvantail,  en  vue  d'in- 
térêts autres  que  les  leurs. 

—  M.  DuvAL  adresse,  par  l'entremise  de  M.  Ch.  Robin,  une  note 
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a  sur  la  transformation  du  ferment  alcoolique  en  ferment  lactique, 
en  présence  d'un  liqueur  sucrée  neutre.  » 

Ce  travail  est  le  résumé  d'un  mémoire  publié  en  entier  dans  le 
numéro  de  septembre  1874  du  Journal  de  VAnalomUei  de  la  Phy- 
siologie, 

SÉANCE   DU   2   NOVEMBRE   1874. 

Résultats  généraux  d* observations  sur  la  germination  et  les  prt- 
miers  développe7nents  de  divers  lis.  Note  de  M.  P.  Dughartre. 

—  Recherches  sur  la  dissociation  des  sels  cristallisés  (suite),  par 
MM.  P. -A.  Favre  et  G.-A.  Valson.  — Dans  nos  recherches  anté- 
rieures, nous  avons  eu  soin  d'expérimenter  avec  des  liqueurs  nor- 
males, c'est-à-dire  renfermant  uniformément  un  équivalent  de  sel, 
évalué  en  grammes,  dissous  dans  un  kilogramme  d'eau.  Dans  les 
recherches  qui  font  l'objet  de  la  présente  communication,  nous 
avons,  au  contraire,  opéré  avec  des  liqueurs  de  plus  en  plus'con- 
centrées. 

Les  sels  mis  en  expérience  sont  les  suivants  :  chlorures  de  cal- 
cium, de  strontium,  de  cobalt,  de  nickel,  de  cuivre;  sulfates  de 
sodium,  de  magfnésium,  de  manganèse,  de  nickel,  de  zinc,  de  cui- 
vre ;  azotates  de  calcium,  de  strontium,  de  nickel;  acétates  de  so- 
dium, de  zinc;  carbonate  de  sodium. 

Conclusions,  —  1°  Ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le 
constater,  la  dissolution  des  sels  anhydres  donne  lieu  à  des  con- 
tractions considérables; 

2^  Les  effets  de  coercition  produits  par  la  dissolution  d'un  écpii- 
valent  de  sel  anhydre  ne  restent  pas  les  mêmes;  ils  vont  en  dimi- 
nuant à  mesure  que  la  liqueur  devient  plus  concentrée. 

3**  Les  sels  hydratés  produisent  encore  des  effets  de  coercition, 
mais  bien  moindres; 

A""  Pbur  un  assez  grand  nombre  de  sels  hydratés,  la  contraction 
se  change  même  en  dilatation. 

5°  En  résumé,  lorsqu'un  sel  hydraté  se  dissout,  Taugmentatiou 
du  volume  de  liquide  est  en  général  peu  différente  du  volume  du 
sel;  les  trois  ou  quatre  premiers  équivalents  peuvent  bien  donner 
lieu  à  une  iaible  action  coercitive,  mais  cette  action  cesse  ensuite, 
et  l'accroissement  de  volume  devient  constant.  Sous  ce  rapport,  la 
dissolution  du  cristal  salin  hydraté  peut  être  comparée  à  la  fusion, 
dans  l'eau,  d'un  cristal  de  glace,  laquelle  est  accompagnée,  comme 
on  sait,  d'une  faible  contraction. 
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—  Résultats  du  voyage  d'exploratmi  entrepris  pour  l'étude  prélimi- 
naire du  tracé  général  d'un  chemin  de  fer  qui  ferait  communiquer 
les  chemins  anglo-indiens  avec  les  chemins  russes  de  VAsie.  Note  de 
M.  F.  DE  Lesseps.  —  Un  seul  tracé  a  paru  aux  explorateurs  devoir 
résoudre  le  problème  :  c'est  celui  qui,  traversant  le  Kachemyr  et  le 
Turkestan  oriental,  irait  rejoindre  les  possessions  russes  en  pas- 
sant par  Yarkand  et  Kashgar. 

Le  jour  où  l'Angleterre  verra  la  Russie  pousser  la  ligne  de  ses 
chemins  de  fer  de  l'Asie  centrale  jusqu'à  Tashkend  et  aux  fron- 
tières du  Turkestan  oriental,  elle  ne  voudra  pas  rester  en  dehors 
du  grand  mouvement  commercial  qui  en  sera  la  conséquence.  Elle 
ne  tardera  pas  à  favoriser  les  études  el  l'exécution  d'une  voie  ferrée 
qui  faciliterait  et  rapprocherait  ses  intérêts  mercantiles  avec  TAsie 
centrale  et  la  Chine  occidentale. 

—  M.  DE  Lesseps  annonce  à  l'Académie  le  départ  pour  l'Algérie 
du  capitaine  d*état-major  Roudairc,  cliargé  de  compléter  ses  pre- 
mières études  géologiques  dans  le  bassin  des  chotts  au  sud  de  l'Al- 
gérie jusqu'à  la  Méditerranée,  afin  de  reconnaître  s'il  y  a  possibilité 
et  utilité  de  créer  la  mer  saharienne. 

—  Traitement  rationnel  de  la  phihisie  pulmonaire.  Mémoire  de 
M.  P.  DE  PiETRA  Santa. 

—  Sur  de  nouveaux  appareils  destinés  à  étudier  les  phénomènes  de 
cornbustion  des  poudres.  Note  de  MM.  Margel-Deprez  et  H.  Sebert. 
— Le  premierappareil,  appelé  acce/cromèrre,  d'une  grande  simplicité, 
fonctionne  parfaitement.  Il  peut,  par*  une  seule  mesure,  faire  con- 
naître le  maximum  dépression  développé  en  un  point  quelconque  de 
Tâme  situé  en  avant  de  la  position  initaledu  projectile  ou,  par  une 
série  d'expériences  faites  en  donnant  ^u  piston  mobile  des  courses 
successivement  croissantes,  permettre  de  déterminer  la  loi  de  va- 
riation,  en  fonction  du  temps,  des  pressions  développées  en  un  point 
quelconque  de  la  chambre. 

Le  second  appareil,  appelé  accélérographe,  parce  qu'il  trace  la 
courbe  même  qui  permet  de  déterminer  les  accélérations  impri- 
mées à  une  masse  soumise  à  faction  du  gaz,  se  compose  aussi  d'un 
piston  pouvant  glisser  librement  dans  un  canal  mis  en  communi- 
cation avec  ia  capacité  dans  laquelle  s'effectue  la  combustion  et  re- 
cevant directement  l'action  de  la  poudre  sur  sa  base.  Ce  piston,  au- 
quel on  laisse  une  course  libre  de  4  à  5  centimètres,  porte  un  cadre 
dans  lequel  s'introduit  une  petite  plaque  métallique  couverte  de 
noir  de  fumée  ou  de  vernis  gras  de  graveur,  et  destinée  à  recevoir 


1 


456  LES  MONDES. 

le  tracé  de  la  courbe  cherchée.  Devant  cette  plaque  se  meut,  dans 
une  direction  perpendiculaire  à  Taxe  du  piston,  un  style  en  acier 
porté  par  un  chariot  léger,  guidé  entre  deux  coulisses  rectilignes 
et  sollicité  à  se  mouvoir  par  un  ressort  formé  de  caoutchouc  for- 
tement tendu. 

Expérimentés  en  grand,  ces  deux  appareils  ont  donné  les  résul- 
tats qu'on  en  attendait.  La  façon  nette  des  courbes  obtenues  fait 
ressortir  la  vivacité  dangereuse  de  notre  ancienne  poudre  à  canon 
du  Ripault,  comparée  k  la  poudre  lente  actuellement  en  usage  au 
déparlement  de  la  marine  (poudre  deWetteren). 

—  Théorie  de  Vélectro- dynamique,  a/franchie  de  toute  hypothèse  re- 
lative à  l'action  mutuelle  de  deux  éléments  de  courants^  par  M.  P.  Le 
CoRDiER.  —  Ce  travail,  inachevé  au  point  de  vue  des  expériences 
sur  lesquelles  il  s*appuie,  et  dont  l'une  n'a  pas  été  faite,  sera  di- 
visé en  deux  parties,  dont  la  première,  seule  rédigée,  traite  des 
propriétés  communes  aux  courants  fermés,  aux  aimants  et  à  la  terre, 
et  de  celles  qui  sont  particulières  aux  courants  fermés,  soit  linéai- 
res, soit  à  trois  dimensions.  La  seconde  sera  consacrée  aux  aimants 
et  au  magnétisme  terrestre. 

—  Monographie  de  la  famille  des  poissons  anguilli formes ,  par  M.  C. 
Dareste. — En  terminant  ce  travail,  jesignale  un  faitqui  m'a  beaucoup 
frappé  :  c'est  que  les  types  spécifiques  que  je  conserve,  après  de 
nombreuses  éliminations,  sont  très-spécialement  ceux  que  Cuvier 
signalait  dans  son  rè{ine  animal.  Le  travail  que  j'ai  entrepris  aurait 
donc  ce  résultat  de  faire  revenir  aux  catalogues  de  Cuvier,  qu'il 
faudrait  seulement  compléter  par  l'adjonction  de  quelques  types 
nouveaux,  récemment  découverts. 

—  Sur  Vexistence  d'une  génération  sexuée  hypogée  chez  le  phyl- 
loxéra vastatrix.  Lettre  de.  M.  G.  Balbiàni.  —  Le  rôle  du  phyl- 
loxéra ailé  est  de  disséminer  au  loin  l'espèce  en  pondant  des  œufs 
d'où  naissent  des  individus  des  deux  sexes ,'  qui  deviennent  à  leur 
tour,  par  leur  accouplement,  l'origine  d'une  nouvelle  colonie  sou- 
terraine. Sous  ce  rapport,  il  y  a  donc  une  analogie  complète  entre 
le  phylloxéra  de  la  vigne  et  le  phylloxéra  du  chêne.  Il  restait  k 
savoir  si,  comme  chez  celui-ci,  Tindividu  aptère  de  la  vigne  était 
également  capable  d'engendrer  sur  place  une  génération  sexuée, 
destinée  à  entretenir  la  vitalité  de  la  colonie  actuellement  exis- 
tante. Je  viens  de  constater  qu'il  en  est  effectivement  ainsi,  et  la 
découverte  de  ce  fait  achève  d'établir  une  étroite  connexité  de 
mœurs  et  de  propriétés  physiologiques  entre  les  deux  espèces 
dont  il  s'agit. 


LES  MONDES.  457 

M.  Balbiani  répond  donc  par  raffirmative.  Il  ajoute  qu'il  n'a 
observé  les  prepremiers  phylloxéras  sexués  sur  les  racines  que 
vers  le  milieu  d'octobre,  et  termine  par  la  remarque  suivante  : 

L'existence  de  cette  génération  sexuée  souterraine  est  une  cir- 
constance fâcheuse  pour  la  pratique  agricole,  car  elle  ne  permet 
plus  guère  l'espoir  de  voir  disparaître  spontanément  les  colonies 
phylloxeriennes  par  épuisement  dû  à  la  répétition  des  générations 
sans  le  concours  du  mâle. 

—  M.  le  président  annonce  à  l'Académie  la  mort  récente  du  gé- 
néral de  Laplace,  dernier  héritier  de  ce  nom  illustre. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées 
de  la  correspondance,  les  deux  premiers  numéros  des  a  Annales 
télégraphiques,  »  adressés  à  l'Académie  par  le  comité  de  ces  an- 
nales, pour  la  bibliothèque  de  l'Institut. 

—  Sur  la  résolution  des  équations  numériques  dont  toutes  les  ra- 
cines sont  réelles.  Note  de  M.  Laguerrb. 

Nous  signalons  ce  théorème  vraiment  remarquable  de  M.  La- 
guerre: —  iSi,  par  un  point  quelconque  de  la  courbe  (qu'il  apprend  à 
tracer),  on  mène  deux  droites  rectangulaires  entre  elles ^  les  deux 
points  où  elles  rencontrent  Paxe  séparent  les  racines  de  la  prO' 
posée. 

—  Note,  à  propos  de  la  boussole  circulaire  de  M.  Duchemin,  sur 
une  lettre  de  La  Hire^  imprimée  en  1687,  et  mentionnant  la  cons- 
truction d'une  boussole  semblable ,  par  M.  E.  Muller.  —  M.  Du- 
chemin s'est  rencontré  avec  l'un  des  esprits  les  plus  universels 
du  xYii*  siècle. 

a  J'ai  fait  faire  (écrit  La  Hire,  celui  de  qui  Fontenelle  disait  qu'il 
pourrait  représenter  à  lui  seul  toute  une  Académie  des  sciences)  un 
anneau  d'acier  de  trois  pouces  de  diamètre,  duquel  partent  trois 
rayons  d'un  fil  de  laiton  très-délié  qui  vont  se  joindre  au  centre  à 
un  petit  chapiteau  qui  se  pose  sur  un  pivot...  J'ai  ensuite  aimanté 
ce  cercle  d'acier,  en  présentant  indifféremment  à  l'un  de  ses  points 
l'un  des  pôles  d'une  pierre  d'aimant...  J'ai  ensuite  attaché  sur  cet 
anneau  une  petite  fleur  de  lis  de  laiton,  à  l'endroit  qui  regardait 
exactement  le  septentrion,  l'anneau  étant  bien  en  repos,  etc.  » 

—  Sur  un  appareil  pour  déterminer  les  équaliom personnelles  dans 
les  observations  du  passage  des  étoiles,  disposé  pour  le  service  géode'' 
sique  des  États-Unis.  Note  de  MM.  Hilgard  et  Suess,  présentée 
par  M.  Tresca.  — L'appareil  en   lui-même  est  très-simple. 

L'étoile  est  formée  par  la  lumière  d'une  petite  lampe  qui  passe 
dans  une  étroite  ouverture,  et  est  concentrée  par  une  lentille  sur 
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une  plaque  de  verre  sur  laquelle  les  réseau  est  établi.  Le  disque 
percé  de  la  lampe  et  la  lentille  sont  commandés  par  un  levier 
horizontal  de  0'",40  de  longueur,  mobile  autour  d'un  axe  voisin 
de  la  lampe  d'environ  0™,03,  et  alternativement  entraîné  dans  les 
deux  sens  au  moyen  d'un  mouvement  d'horlogerie  et  d'un  excen- 
trique. Le  levier  entraîne  avec  lui  une  touche  conductrice,  qui  est 
poussée  par  un  léger  ressort  contre  une  plaque  de  platine  à  laquelle 
aboutissent  les  fils  continus,  encastrés  sur  le  verre  et  recx)uverts 
d'une  substance  isolante,  de  maniëi^  à  interrompre  le  courant 
qui  passe  ordinairement  par  la  plaque  et  l'index.  Tout  l'appareil 
est  renfermé  dans  une  légère  boîte  de  bois  d'environ  0",50  de 
long,  0'",10  de  large  et  0»,l3de  haut. 

—  Sur  les  lois  du  mouvement  vibratoire  des  diapasons.  Note  de 
M.  E.  Mergadier,  présentée  par  M.  Fizeau.  —  L'orateur  arrive 
aux  théorèmes  suivants  :  La  vibration  de  la  largeur  d-un  diapason 
prismatique,  toutes  choses  égales  d'ailleurs^  ri'a  pas  d*influence  sen- 
sible sur  le  nombre  de  ses  vibrations.,.  Le  nombre  des  vibrations  (Vun 
diapason  prismatiqure  est^  toutes  choses  égales  d* ailleurs^  proportionnel 
à  son  épaisseur...  Le  nombre  des  vibrations  d'un  diapason  pj^matiqut 
est^  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
longueur. 

—  Note  sur  une  modification  des  liqueurs  de  Fehling  et  Barresicil, 
employées  au  dosage  du  glucose ,  par  M.  -P.  Lagrange.  — Je  me  suis 
appliqué  avec  le  plus  grand  soin  à  déterminer  la  quantité  d'alcali 
convenable  pour  obtenir  une  liqueur  très-stable,  ne  se  décompo- 
sant pas  à  l'ébullition  et  n'ayant  aucune  action  sur  le  sucre  cristal- 
lisable.  L'expérience  m'a  démontré  que  ces  conditions  sont  rem- 
plies en  prenant  quarante  parties  de  soude  pour  une  partie  de 
tartrate  neutre  de  cuivre.    . 

Voici  la  formule  que  je  propose  : 

Tartrate  neutre  de   cuivre  sec.  ...  iO  '^^ 

Soude  caustique  pure 400  ^^ 

Eau  distillée.  .  .  .  '. .        500  '^ 

—  De  la  fermentation  des  fruits.  Notede  MM.  G.  Leghartier  et  F, 
Bellamy.—  Conclusion .  — Au  moment  où  le  fruit,  la  graine  et  la  feuille 
sont  détachés  du  végétal  qui  les  porte,  la  vie  n'est  pas  éteinte  dans 
les  cellules  qui  les  composent.  Cette  vie  s'accomplit  à  l'abri  de  l'air 
en  consommant  du  sucre  et  en  produisant  de  l'alcool  et  de  l'acide 
carbonique.  L'instant  où  cesse  la  production  de  l'acide  carbonique, 
est  aussi  celui  où  s'éteint  dans  leurs  cellules  toute  vitalité.  Les  fruits, 
les  graines  et  les  feuilles  peuvent  alors  rester  en  état  indéfiniment 
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ioerte  si  un  ferment  organisé  ne  se  développe  pas  à  leur  intérieur.  Les 
betteraves  et  les  pommes  de  terre  nous  ont  présenté  un  phénomène 
spécial.  Au  point  de  la  production  de  l'alcool  et  de  Tacide  carbo- 
nique, elles  se  comportent  comme  les  fruits.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  conservé  pendant  cent  quarante  et  un  jours,  sans  constater 
le  dégagement  d'une  seule  bnlie  de  gaz,  une  betterave  globe  jaune 
qui  avait  déjà  produit  3914  centimètres  cubes  d'acide  carbonique. 
Le  même  fait  a  été  constaté  pendant  soixante  jours  pour  nne 
pomme  de  terre  qui  avait  fourni  2669  centimètres  cubes  de  gaz.  La 
betterave  et  la  pomme  de  terre  ne  contenaient  pas  de  ferment  alcoo- 
lique; mais,  dans  le  liquide  acide  qui  imprégnait  la  masse  de  leurs 
tissus  ramollis  ou  d^^agrégés,  nous  avons  reconnu  des  bactériums 
à  divers  degrés  de  grosseur. 

—  Application  de  lamèlhode  graphique  à  V élude  de  quelques  points 
de  la  déglutition.  Note  de  M.  S.  Arloing.  —  L'auteur  constate  des 
différences  assez  tranchées  entre  la  déglutition  des  boissons  et  celle 
des  solides. 

—  Sur  le  mécanisme  de  la  déglutition.  —  Note  de  M.  G.  Garlet, 
présentée  par  M.  Milne  Edw^ards.  — Un  des  faits  les  plus  impor- 
tants signalés  par  M.  Garlet  est  que  la  glotte  est  fermée  dès  que 
commence  la  déglutition;  et,  si  Ton  a  démontré  que,  pendant  la 
déglutition,  les  aliments  ne  pouvaient  pénétrer  ni  dans  les  fosses 
nasales  ni  dans  le  larynx,  on  peut  affirmer  aussi  l'impossibilité  du 
reflux  par  la  bouche,  à  cause  de  l'oblitération  de  l'isthme  du 
gosier. 

—  Résultats  fournis  par  les  opérations  chirurgicales,  faites  sur  des 
malades  anesthésiés  par  linjection  intra-veineuse  de  chloraL  Note  de 
M.  Oré,  présentée  par  NL  Larrey.  (Extrait.)  —  Les  injections  intra- 
veineuses de  chloral  ne  troublent  nullement  la  respiration  ;  elles 
déterminent  une  insensibilité  dont  la  durée  varie  avec  la  dose  ;  elles 
ne  produisent  jamais  de  période  d'excitation  ;  jamais  elles  ne  s'ac- 
compagnent de  vomissements;  elles  sont  toujours  suivies  d'un 
sommeil  profond,  cal  me,  régulier,  qui,  durant  dix,  douze,  dix-huit, 
vingt-quatre  heures,  annihile  complètement  les  suites  des  opéra- 
tions; elles  ne  s'accompagnent  jamais  de  phlébite,  de  caillot,  d'hé- 
maturie, quand  elles  sont  convenablement  faites. 

—  Note  sur  une  trombe  observée  à  la  Pou'èze  [Maine-et-Loire)  le 
30  septembre  1874,  à  i^  30°"  du  soir,  par  M.  Al.  Jeanjen.  —  Cette 
trombe  S'est  produite  immédiatement  après  un  orage  très-violent. 

—  M.  Chasles  présente  à  TAcadéraie,  de  la  part  de  M.  le  prince 
Boncompagni,  les  livraisons  d'avril  et  mai  du  tome  VII  du  BulleU- 
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tino  di  Bibliografia  e  di  Sloria  délie  scienze  matemaiiche  et  fisichc,  et 
divers  opuscules  extraits  de  cette  publication,  ainsi  qu*un  mémoire 
de  M.  Ghelini.  Il  signale,  dans  le  numéro  d'avril,  un  article  de 
M.  H.Martin,  notre  confrère  deTAcadémie  des  inscriptions,  relatif 
h  une  publication  récente,  due  à  M.  Gottfried  Friedlein,  dix  Com- 
mentaire de  Proclus  sur  le  premier  livre  des  Éléments  d'Euclide.  A 
la  suite  se  trouvent,  sous  le  titre  :  Intomo  al  comento  di  Proclo..,, 
de  nombreuses  recherches  de  l'auteur  même  du  BuUettino^  concer- 
nant les  manuscrits  de  Proclus  que  possèdent  différentes  biblio- 
thèques de  l'Europe,  ainsi  que  les  éditions  qui  ont  paru,  soit  do 
texte  grec,  soit  de  ses  traductions,  depuis  1553  jusqu'à  nos  jours. 
Cette  livraison  se  termine  par  une  table  alpt\pbétique  très-étendue 
des  publications  scientifiques  récentes  dans  tous  les  pays.  Le  nu- 
méro de  mai  renferme  la  traduction  de  Tallemand  en  italien,  par 
M.  Sparagna,  d'un  mémoire  qui  paraît  fort  complet,  de  M.  Gun- 
ther,  sur  l'histoire  des  fractions  continues,  depuis  l'antiquité  jus- 
qu'à Euler.  Puis  se  trouve  un  passage  d'une  lettre  du  bien  regretté 
M.  Woepcke,  adressée  en  1861  à  M.  Boncompagni,  sur  quelques 
points  historiques  concernant  l'extraction  approchée  des  racines 
carrées  des  nombres  ;  ce  qui  donne  lieu  à  M.  fioncompagni  de  faire 
connaître  un  ouvrage  inédit  de  Lucas  Pacioli  :  De  burgo  saiicii 
Sepulchfiy  manuscrit  du  Vatican,  dans  lequel  se  trouve  une  règle 
sur  le  môme  sujet.  Il  cite  aussi  un  ouvrage  de  Cataldi. 

—  Rapport  de  la  commission  nommée  le  17  août  pour  préparer  tttt<? 
répo7ise  à  la  lettre  adressée  par  M.  le  ministre  de  l'instrxcction  publique, 
au  sujet  de  ropportunité  de  la  création  d*un  observatoire  d^ astronomie 
physique  aux  environs  de  Paris, 

Commissaires  :  MM.  Lœvvy,  Becquerel  père,  Bertrand,  Dumas  ; 
Paye  rapporteur. 

Conclurions.  —  Votre  commission  a  l'honneur  de  vous  proposer 
de  répondre  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  que  l'Aca- 
démie donne  son  entière  adhésion  à  l'idée  de  créer  à  Paris,  ou 
dans  son  voisinage,  un  observatoire  spécialement  consacré  à  l'as- 
tronomie physique.  Bien  plus,  elle  appelle  de  tous  ses  vœux  une 
fondation  qui  lui  paraît  indispensable  aux  progrès  actuellement  dé- 
sirés, ainsi  qu'au  renom  scientifique  du  pays. 

L'Académie  a  adopté  les  conclusions  de  ce  rapport. 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 


Sdiai-Deois.^lmp.  Gu.  Lambert,  17,  rue  de  Paris. 


NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

L'obseî'vatoire  de  Paris.  —  Le  journal  anglais  Nalur,  dans  sa 
livraison  du  12  novembre,  donne  de  singulières  nouvelles  de  notre 
observatoire  national  :  l*"  Dans  sa  dernière  séance^  le  conseil 
aurait  déclaré  que  le  service  des  instruments  méridiens  ne  se  faisait 
pas  dans  de  bonnes  conditions.  En  conséquence^  M.  Le  Verrier  a 
écrit  à  M.  le  ministre  de  Tinstruclion  publique,  l'avisant  de 
demander  à  M.  Loewy,  membre  de  l'Institut,  placé  à  la  tête  de  ce 
service,  d'avoir  à  donner  sa  démission,  s'il  ne  consent  pas  à  aban, 
donner  la  direction  de  la  connaissance  des  temps,  ces  deux 
emplois  dépassant  les  forces  d'un  seul  hommoi  quelque  instruit  et 
zèle  qu'il  puisse  être. 

2**  Un  nombrb  immense  d'eareubs  ont  été  découvertes  par  M.  Le 
Verrier  dans  les  observations  d'étoiles  qu'il  allait  livrer  àTimpres- 
sion^  et  qui  ont  été  faites  avant  que  la  réorganisation  de  l'observa- 
toire de  Paris  fût  complète.  Toutes  ces  observations  vont  être  sou- 
mises à  un  examen  sérieux^  et  beaucoup  seront  rejetées  tout  à  fait. 
Le9  observations  exactes  ne  seront  pas  imprimées  avant  dètre 
l'objet  de  nouvelles  réductions*  Un  crédit  spécia?  de  uuin^e 
MILLE  iVancs  sera  demandé  à  l'Assemblée  nationale  dans  ce  but  spé- 
cial, et  il  sera  certainement  accordé.  C'est  beau,  c'est  édifiant! 
Voilà  des  erreurs  volontaires  qui  coûteront  clier.  Ne  sommes  nous 
pas  en  droit  de  le  répéter  encore  :  Avant  la  Révolution,  la  France 
comptait  au  moins  trente  observatoires  dans  chacun  dei»quels  on  fai- 
sait des  travaux  sérieux.  Depuis  la  Révolution,  elle  n'a  plus  eu  qu'un 
observatoire  national,  royal,,  impériali  et  les  observations  sont  mal 
faites,  et  aucun  catalogue  d'étoiles  ne  porte  enoore  sou  nom  après 
8U  ans  d'existence  !  !  I 

Le  correspondant  qui  transmet  h  nos  voisins  d'Angleterre  des 
nouvelles  si  glorieuses  pour  la  France,  ne  servait-il  pas  M.  Wilfrid 
de,Fonviellef  le  bruyant  auteur  de  la  Physique  des  miracles,  dont  le 
nom  a  souvent  tiguré  dans  Nalur;  qui, jeudi  dernier,  dans  son  dis> 
cours  d'inauguration  de  la  salle  Roller^  n'hésitait  pas  à  dire  :  «  J'ai 
été  il  y  a  quelques  mois,  à  Cambridge,  accompagnant  un  illustre 
astronome  (bien  cher  aux  frères  et  amis  !)  qui  daigna  avoir  quelque 
amitié  pour  moi,  et  qui  allait  recevoir  le  bonnet  (il  ajoutait  au 
IN'»  1-2,  t.  XXXV,  10  novembre  187i.  33 
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bonnet  dans  la  Nature  française  la  robe  rouge)  de  cette  célèbre  uni- 
versité? »  Dans  ce  cas,  Tami  ne  serait-il  pas  quelque  peu  Tours  delà 
fable.  Ecoutez  comme  il  raconte  un  autre  fait  relatif  à  Tobserra- 
toire  :  a  Un  banquier  français  qui  se  trouvait  avec  nous  àGambridge 
(M.  Bishofsheim  sans  doute]  a  été  électrisé  par  ces  exemples  de 
donations  faites  aux  universités  :  il  a  donné  spontanément  une 
somme  importante  à  l'observatoire  de  Paris,  afin  de  construire  un 
instrument  pareil  à  celui  que  îrobservatoîre  de  Cambridge  s'énor 
gueillissaitde  posséder  seul.  Mais  il  a  fallu  la  formalité  d'un  décret 
rendu  en  la  forme  ordinaire  pour  encaisser  les  trente  mille  francs. 
Il  faudra  que  la  commission  du  budget  accorde  à  Tobservatoire 
l'autorisation  de  dépenser  la  somme  que  le  trésor  a  été  autorisé  à 
encaisser.  Et  si  l'opticien  qui  construira  la  lunette  ne  consent  pas  à 
faire  les  avances,  il  faudra  deux  ou  trois  ans  avant  que  la  lunette 
soit  commencée.  »  Quel  bel  hymne  chanté  à  la  gloire  de  la  France  ' 
Mais  voici  le  trait  final.  «  Excepté  un  illustre  ingénieur....  personne 
n'a  encore  répondu  à  l'appel  que  le  célèbre  (M.  Le  Verrier  était 
d'abord  illustre  :  il  n'est  plus,  vingt  lignes  plus  bas,  que  célèbre!) 
astronome  dont  je  vous  parlais  a  adressé  aux  gens  riches  en  faveur 
de  la  science  et  des  savants.  Je  ne  crois  pas  que  l'Association  scien- 
tifique de  France  ait  encore  fait  les  frais  d'impression  des  circu- 
laires qu'elle  a  distribuées  pour  publier  le  manifeste  du  directeur 
de  l'observatoire  de  Paris.  »  Et  c*est  dans  un  dithyrambe  en  l'honneur 
de  la  gloire  littéraire  et  scientifique  de  la  France  que  M.  Wilfrid 
deFonvielle  exhale  ainsi  sa  mauvaise  humeur  1 

—  Troubles  de  V École  de  médecine. — M.  le  docteur  Chauffard,  pro- 
fesseur de  pathologie  générale  à  la  Faculté  de  Paris,  dont  personne 
ne  conteste  le  talent,  dont  tout  le  monde  honore  le  caractère,  que 
l'on  sait  n'être  ni  athée  ni  matérialiste,  mais  qui  a  toujours  été  si 
modéré  et  si  réservé  dans  son  enseignement  que  les  ardents  lui  ont 
reproché  la  timidité  de  ses  professions  de  foi,  a  été  grossièrement 
insulté  à  deux  reprises  différentes  dans  la  salle  même  de  son  cours, 
parce  qu'il  venait  d'être  nommé  inspecteur  général  de  l'enseigne- 
ment supérieur  pour  Tordre  de  médecine.Des  voix  nombreuses  et  in- 
solentes lui  ont  violemment  imposé  silence,  en  le  traitantde  clérical, 
de  calottin,  de  jésuite,  de  tartufe,  etc.,  et  l'ont  forcé  de  se  retirer.  Il 
y  a  deux  ans,  un  administrateur  municipal  avait  rayé  des  listes  du 
jury  un  confrère  de  M.  Chauffard,  pour  ne  pas  l'exposer  à  se  par- 
jurer  en  invoquant  le  nom  du  Dieu  des  chrétiens,  auquel  il  ne  croit 
plus  I  Ces  mômes  élèves  l'avaient  acclamé  et  voulaient  le  porter 
(»n  triomphe. 
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Avouons  que  M.  Tyndall  a  bien  choisi  son  heure  pour  s'apitoyer 
sur  le  sort  des  martyrs  de  la  science,  immolés  au  nom  de  la  foi. 
S'il  n'avait  pas  réussi  à  s'échapper  par  une  porte  de  derrière,  il 
n'est  pas  sur  que  ces  jeunes  révoltés  du  matérialisme  athée  n'eus- 
sent pas  fait  un  mauvais  parti  au  pauvre  professeur  spiritualistcw 
Ils  ont  été  jusqu'à  frapper  brutalement  le  cheval  d'une  voiture  qu'ils 
prenaient  pour  celle  de  M,  Chauffard  !  Avis  à  la  Société  protectrice 
des  animaux. 

—  Les  affirmations  de  M.  Tyndall,  —  Puisque  me  voici  revenu  à 
M.  Tyndall,  qu'il  me  soit  permis  de  vider  avec  mon  illustre  ami 
une  dernière  querelle.  Isolé  et  perdu  sur  les  Alpes,  il  a  osé  écrire 
un  discours  qui  aurait  exigé  les  ressources  et  le  calme  d'une  vaste 
bibliothèque.  Aussi  voyez  ce  qui  lui  arrive  (p.  352  des  Mondes^ 
lig.  27),  il  dit  du  savant  évèque  de  Bristol  :  «  Autant  que  je  m'en 
souviens,  il  évite  l'emploi  du  mot  âme,  mais  il  parle  des  pouvoirs 
de  vie,  des  pouvoirs  deperceptioriy  des  agents  de  mouvement^  d'êtres 
conscients j  dans  le  sens  que  nous  pourrions  encore  rattacher  à  ces 
expressions  en  suivant  l'idée  que  nous  (matérialistes)  nous 
faisons  de  l'âme.  »  Cette  affirmation  m'avait  paru  bien  incroyable, 
bien  étrange,  mais  je  n'avais  pas  pu  me  procurer,  à  Saint-Denis, 
un  exemplaire  de  Y  Analogie  des  religions,  et  je  n'en  avais  rien  dit. 
J'ai  voulu  cependant  que  cette  vérification  fût  faite,  et  j'ai  pu  cons- 
tater que  mes  pressentiments  ne  m'avaient  pas  trompé.  Mon  ami 
M.  l'abbé  Raillard  a  trouvé  à  la  bibliothèque  Mazarine  un 
exemplaire  de  «  The  Analogy  of  Religion  natural  and  revealedy  » 
3«  édition,  1740,  in-4o,  et  il  a  vu,  de  ses  yeux  vu,  que  le  mot  mind 
(synonyme  de  soûl,  mais  qui  exprime  mieux  l'âme  spirituelle  que 
le  mot  soul^  qui  exprime  plutôt  l'âme  sensitive)  est  sans  cesse 
employé  dans  le  sens  que  nous  attribuons  au  mot  ame  : 

Introduction  :  pp .  I V ,  mind  ;  V,  human  mind  ;  IX,  Turn  of  mind  ;  X, 
their  minds.  Partie  I**,  36  immortality  of  human  minds;  45  mind; 
40  their  minds;  71  minds;  75  mind;  107  mind;  121  mind  ;  125  mind. 
Partie  II,  205  mimi,etc.  Est-ce  assez  de  malheur.  M.  l'abbé  Rail- 
lard  ajout^  :  «  L'ouvrage  de  Butler  est  une  démonstration  éloquente 
de  la  vérité  de  la  religion  naturelle  et  de  la  religion  révélée  ;  il  y 
est  parlé  sans  cesse  de  gouvernement  divin,  de  providence  générale 
de  Dieu,  de  conduite  de  la  Providence,  de  divine  administration, 
de  domaine  de  Dieu,  d'auteur  de  la  nature,de  miracles,  de  prophé- 
ties, de  révélation,  de  rédemption,  de  médiateur,  etc.  Je  ne 
comprends  pas  que  M.  Tyndall  ait  eu  la  pensée  d'en  tirer  parti 
pour  soutenir  son  système  absurde,  c'est  un  véritable  escamotage. » 


^ 
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Les  réponses  si  faibles  que  M.  Tj^ndall  fait  aux  arguments  de  Butler, 
prouvent  suffisamment  qu*il  a  été  vaincu  par  l'évidence  de  la  dé- 
monstration. Espérons  que  l'évêque  convertira  le  professeur. 

— Élections  académiques. — L'Académie  des  sciences  est  à  la  veille 
de  procéder  à  deux  élections  :  Tune  de  secrétaire  perpétuel,  à  la 
place  de  M.  Élie  de  BeaumontjTautre  d'académicien  libre,  en  rem- 
placement de  M.  Roulin.  La  commission  chargée  de  présenter  la 
liste  des  candidats  pour  la  place  de  secrétaire  perpétuel  se  com- 
pose de  MM.  Bertrand,  président;  Cliasles,  Bccquerçl,  Morin, 
Paris,  Rolland,  Mathieu  (choix  assez  singuliers  et  qui  semblent,  de 
la  part  de  l'Académie  une  sorte  d'abdication).  Les  candidats  dési- 
gnés par  l'opinion  publique  sont  M.  Bertrand,  qui,  sans  aucun 
doute,  résignera  ses  fonctions  de  président  de  la  commission,  et 
M.  Faye.Tous  deux  ont  de  la  science,  de  l'érudition,  une  diction  fa- 
cile et  claire;  ce  seront  de  bons  secrétaires  perpétuels.  M.  Bertrand 
est  plus  littéraire  et  il  aspire  à  l'Académie  française  ;  mais,  on  le 
nommant,  l'Académie  se  donnera  un  chef  de  file  (Leader),  un  maître 
quelque  peu  aventureux  et  despote,  qui  saura  lui  faire  faire  toutes 
ses  volontés,  et  qui  a  des  attaches  profondes  dans  le  camp  de  la 
libre  pensée.  Du  moins  il  n'est  pas  prussien. 

Le  candidat  le  plus  en  évidence  pour  la  place  d'académicien  libre 
est  M.  le  comte  du  Moncel  :  espérons  qu'il  sera  nommé  par  une 
majorité  imposante. 

—  Missions  du  passage  de  Véniss,  —  M.  Janssen  écrit  de  Hong« 
Kong  qu'il  s'est  embarqué  à  bord  du  Tanais,  et  que  dans  huit  on 
neuf  jours  il  seraàlokohama. 

—  Le  khédive  d'Egypte,  dit  Natur,  prête  un  cordial  concours  i 
l'expédition  du  gouvernement  anglais.  Il  a  muni  sa  station  princi- 
pale sur  la  hauteur  de  Mottakara,  à  200  mètres  au-dessus  du  Caire, 
de  tentes,  de  gardes,  d'une  escortée  cheval,  d'une  station  télégra- 
phique en  rapport  avec  l'observatoire  de  Greeawich.  Sa  llautesse  à 
en  outn:  commandé  un  bateau  à  vapeur  pour  porter  à  destination 
les  m',  iii'nes  de  l'expédition  qui  doivent  observer  à  Thèbes,  et  fait 
transporter  par  un  train  spécial  de  chemin  de  fer  les  huttes  et  les 
instruments  d'observation. 

—  Médailles  de  la  Soc'utè  royale.  —  Nous  apprenons  avec  une  joie 
bien  vive  que  la  Société  royale  de  Londres  a  décerné  sa  médaille 
Copley,  pour  1874,  sa  plus  grande  distinction  honorifique,  à  notre 
compatriote.  M.  Louis  Pasteur.  Nous  n'avons  pas  eacore  sous  les 
yeux  l'exposé  des  motifs  qui  ont  déterminé  d'une  manière  spéciale 
l'illustre  corps  dans  cet  acte  de  justice  éclain-o  et  indépendante; 
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nous  nous  emprcâsci'ons  de  publier  rallocution  du  président  dès 
que  nous  l'aurons  sous  le$  yeux.  Mais  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c'ftt  que  cette  récompense  si  bien  méritée  est  grandement  opor- 
tune.  M.  Pasteur  est  l'adversaire  le  plus  convaincu  de  la  généra- 
tion spontanée  et  du  transformisme. 

La  médaille  de  Rumford,  destinée  à  couronner .  glorieusement 
les  travaux  relatifs  à  la  lumière  ou  à  la  chaleur,  a  été  décernée  à 
M.  Lockyer,  pour  ses  recherches  spectroscopiques. 

Deux  médailles  royales  ont  été  décernées,  Tune  à  M.  William- 
son,  chimiste  très-éminent,  l'autre  à  M.  Sorby,  minéralogiste 
très-distingué,  qui  a  fait  aussi,  un  grand  nombre  d'applications  de 
l'analyse  spectrale  au  diagnostic  des  substances  inorganiques  et 
organiques  sont  de  très-bons  choix. 

—  Nouvelle  salle  de  conférences,  —  Par  décision  ministérielle, 
plusieurs  notabilités  du  monde  scientifique  viennent  d'être  auto- 
risées à  donner  dans  la  salle  de  l'agence  Ollëh,  boulevard  des  Ita- 
liens, 28,  une  série  de  conférences  qui  promettent  d'être  des  plus 
intéressantes. 

Jeudi  dernier  a  eu  lieu  l'ouverture:  M.  Wilfridde  Fonvielle  a 
su  captiver  l'attention  du  public  par  ses  intéressantes  démonstra- 
tions sur  la  Namgation  airiewne.  Le  lendemain  M.  Maumené  a 
charmé  son  auditoire  par  son  récit  du  voyage  au  pôle  nord.  Cette 
semaine  promet  d'être  aussi  brillante  que  la  dernière. 

Déjà  bon  nombre  de  conférenciers  des  plus  connus  se  sont  fait 
Inscrire.  Nous  augurons  bien  du  succès  qu'est  appelé  à  avoir  cette 
nouvelle  sallede  conférences,  exceptionnellement  située  sur  le  bou- 
levard des  Italiens,  réunissant,  par  son  comfort  et  son  spacieux 
emplacement,  toutes  les  qualités  nécessaires  à  une  salle  d'audition. 

—  Merveilles  de  [industrie.  -—  Nous  applaudissons  de  tout  notre 
eœnr  à  la  grande  publication  que  MM.  Purne  et  Jouvet  ont  entre- 
prise sous  ce  titre  avec  la  précieuse  collaboration  de  M.  Louis 
Figuier,  qui  la  pousse  avec  autant  de  régularité  que  d'activité. 
La  16*  série  vient  de  paraître.  Consacrée  à  l'industrie  des  peaux  et 
fourrures,  elle  renferme  70  gravures,  représentant  les  instruments 
et  appareils  en  usage  pour  le  travail  des  peaux  et  la  préparation  des 
fourrures,  ainsi  que  les  animaux  qui  fournissent  au  commerce  les 
différentes  pelleteries. 

Chronique  ded  sciences.  —  Du  charbon  animal  et  du  phosphate 
de  chance,  par  M.  Claude  Collas,  pharmacien  à  Paris.  (Union  phar-* 
)VA''en\iqxic  A^'.^\,Mim\\vvv.  —  Avril  187*2.)  —  Nous  lisons  dans 
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tous. les  traités  de  pharmacie,  sans  exception,  qu'il  faut  laverie 
charbon  animal  avec  Tacide  chlorhydrique  dilué  avant  de  s'en  ser- 
vir, pour  enlever  tout  ce  que  Ton  pourra  de  phosphate  de  chflix 
qui  masque,  dit-on,  et  diminue  sa  propriété  décolorante.  C'est  une 
grande  erreur.  Le  phosphate  de  chaux  possède  lui-même  une  pois- 
sante affinité  pour  les  matières  colorantes  :  témoin  cette  vieille  dé- 
couverte physiologique  qui  date  de  1500  (Encyclopédie)^  et  qui  a  été 
tant  de  fois  renouvelée  depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  la  colora- 
tion des  os  des  animaux  dans  la  nourriture  desquels  on  ajoutait  un 
peu  de  garance. 

On  sait  déjà,  et  l'on  n'en  a  jamais  tiré  parti,  qu'une  infusion  de 
tournesol  est  complètement  décolorée  par  le  phosphate  de  chaux. 
hydraté.  J'ai  fait  la  contre-expérience,  en  traitant  la  même  infusiou 
par  le  charbon  végétal  en  poudre  impalpable.  Le  charbon  était  en 
aussi  grande  quantité  que  possible  ;  le  mélange  a  été  vivement 
agitée  et  la  décoloration  a  été  très-incomplète. 

D'autre  part^  j'ai  fait  une  décoction  aqueuse  de  cochenille  en 
poudre,  je  l'ai  'filtrée  et  décolorée  par  un  lait  de  phosphate  de 
chaux  hydratée.  La  décoloration  a  été  complète^  le  précipité  rapi- 
dement formé. 

Je  dois  avouer  que  je  n'ai  pas  eu  le  même  succès  avec  la  racine 
de  garance. 

L'hydrate  de  phosphate  de  chaux  délayé  dans  un  peu  d'eau, 
mêlé  au  vin  de  Bourgogne  on  de  Bordeaux,  en  précipite  toute  la 
matière  colorante  bleue,  et  lui  laisse  celte  couleur  pelure  d'oignon 
si  prisée  des  amateurs.  En  supposant  qu'il  s'en  dissolve  un  peu 
dans  les  sels  acides  du  vin,  ce  que  je  ne  crois  pas,  il  rendrait  les, 
digestions  plus  faciles  et  la  nourriture  plus  réparatrice. 

Dans  cette  dernière  expérience,  j'emploie  le  phosphate  de  chaux 
hydraté  officinal ,  contenant  une  partie  de  phosphate  sec  et  deux 
parties  d'eau  d'hydratation.  Le  procédé  de  le  préparer  et  de  le 
doser  se  trouve  dans  un  premier  mémoire  (1865)  reproduit  dans  le 
Compendium  de  pharmacie  de  Deschamps  d'Avallon,  et  dans  l'O/'- 
ficine  de  Dorvault,  p.  688,  8*  édition. 

Ce  phosphate  hydraté  est  broyé  dans  un  mortier  avec  suffisante 
quantité  de  carbonate  de  chaux  (blanc  de  Meudon)  pour  obtenir 
une  pâte  assez  dure  pour  être  étendue  en  plaque  avec  un  rouleau 
sur  un  marbre.  On  taille  des  rondelles  dans  cette  plaque,  et  on  les 
fait  sécher.  Quand  elles  sont  sèclies,  elles  sonnent  comme  la  terre 
cuite,  et  ne  se  délaient  plus  dans  l'eau.  Il  y  a  ciment. 

Une  de  ces  rondelleS|  large  comme  un  ancien  écu  de  six  livres. 
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a  été  posée  au  fond  d'un  entonnoir  et  fixée  hermétiquement  par 
les  bords  à  cette  place  avec  de  la  cire  jaune  ramollie  dans  Teau 
chaude.  J'ai  versé  sur  ce  filtre  du  vin  de  Bordeaux,  et  il  a  passé    , 
blanc  comme  de  l'eau  distillée. 

J'ai  tenté  de  décolorer  le  sucre  brnt  ma]^tinique  par  le  même 
procédé;  je  n'ai  obtenu  qu'une  demi-décoloration.  Mais  j'ai  pu  re- 
marquer, et  je  signale  pour  la  seconde  fois,  l'action  du  phosphate 
de  chaux  sur  tous  les  sucres  de  canne^  qu'il  transforme  à  froid  en 
sucre  visqueux,  mais  non  à  chaud,  la  chaleur  de  l'ébullition  déshy- 
dratant le  phosphate  et  lui  enlevant  par  cela  sa  puissance. 

Dirai-je  encore  que  le  phosphate  de  chaux  hydraté  a  non-seule- 
ment de  l'affinité  pour  les  matières  colorantes  végétales,  mais  en- 
core pour  les  oxydes  métalliques.  Il  forme,  avec  l'oxyde  de  cuivre 
par,  hydraté,  une  laque  bieue  turquoise  d'une  grande  pureté  et 
d'une  délicatesse  à  faire  noircir  le  plus  beau  bleu  de  cobalt. 

Mais  revenons  au  but  de  ce  petit  mémoire. 

Je  vois  encore  un  inconvénient  à  l'emploi  de  l'acide  chlorhy- 
drique.  Il  est  incontestable  qu'il  se  forme  au  moins  des  traces  de 
sulfure  pendant  la  carbonisation  des  os.  Ces  sulfures  alors  donnent 
naissance  à  l'acide  suif  hydrique,  que  le  lavage  à  grande  eau  ne 
chasse  pas  complètement,  et  qui,  malgré  sa  minime  quantité,  donne 
au  sirop  un  goût  particulier. 

Le  charbon  animal,  produit  de  la  nature  et  de  l'industrie,  est 
rheureux  rapprochement  de  deux  corps  décolorants  qui,  loin  de 
se  nuire,  doublent  leurs  forces  par  leur  union  :  il  n'y  a  rien  à  en 
retirer,  rien  à  y  ajouter.  Je  conseillerai  cependant  le  lavage  à  l'-eau 
pure  avant  de  s'en  servir,  et,  aux  raffineurs,  je  conseillerai  le  trem- 
page pendant  plusieurs  jours.  Il  n'emploieront  que  les  noirs  de 
récente  fabrication,  et  les  conserveront  dans  des  endroits  bas  à 
Tabri  du  soleil. 

Le  phosphate  de  chaux  hydraté  sans  charbon  a  une  grande 
puissance  sur  la  matière  organique  vivante  ou  morte.  Lb  dessicca- 
tion ou  une  chaleur  de  100  degrés  en  font  un  corps  presque  inerte. 
Sa  réunion  au  charbon  n'est  pas  un  mélange  mécanique,  mais  une 
combinaison  physiologique,  par  suite  de  laquelle  ses  molécules  sont 
maintenues  dans  un  tel  état  d'écartement  l'une  de  l'autre,  que  ce 
charbon  remplit  absolument  le  rôle  que  remplit  l'eau  dans  l'hy- 
drate. En  plus  de  sa  propre  valeur  décolorante,  c'est  évidemment 
cet  état  particulier  qui  rend  le  noir  animal  des  raffineries  si  utile 
comme  engrais  dans  l'agriculture.  Dans  ce  cas,  c'est  le  phosphate 
de  chaux  qui  agit  bien  seul.  On  connaît  trop  bien  rincorruptibilité 


4G8  mS  MONDES. 

du  oharbon  enfoui  dans  la  terre.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple  : 
en  oreusant  dans  les  cavernes  à  ossements  nouvellement  décou- 
vertes, on  trouve  les  traces  des  hommes  par  les  charbons  de  leurs 
foyers  éteints  depuis  peut-être  cinq  mille  ans. 

Les  fabricants  de  sucre  revivifient  le  charbon  anin^al  qui  a  épuisé 
sa  propriété  décolorante  par  de  nouvelles  carbonisations.  Plusieurs 
carbonisations  ainsi  renou\elée8  finissent  par  détruire  la  structure 
orgahicpie  particulière  du  charbon  et  du  phosphate  de  chaux  réu- 
nis. Ils  ne  décolorent  plus,  et  tombent  à  Tétat  pulvérulent  et  de 
simple  mélange,  c'est-à-dire  inactits  tous  deux,  et  l'agriculteur 
intelligent  n'en  veut  même  plus  comme  engrais.  En  terminant,  il 
est  bon  de  rappeler  que  le  charbon  animal  se  compose  de  neuf 
parties  de  phosphate  de  chaux  et  d' une  partie  de  charbon  seule* 
ment,  et  qu'il  n'est  plus  possible  de  dire  que  le  charbon  soit  le  seul 
agent  décolorant  dans  le  charbon  animal.  J'ai  reproduit  cette  note 
en  raison  de  son  importance  extrême.  —  F.  M. 

Cbronique  médicale.  —  Bullelin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  6  au  13  novembre  1874.  —  Variole,  1;  rougeole,  6;  scarla- 
tine, 1;  fièvre  typhoïde,  16;  érysipèle,  8;  bronchite  aiguë,  34; 
pneumonie,  50  ;  dyssenterie,  2;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  6;  choléra,  r>]  angine  couenneuse,  9;  croup,  13;  affec- 
tions puerpérales,  5;  autres  affections  aiguës^  2i|  ;  affections 
chroniques,  337,  dont  143  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affec- 
tions chirurgicales,  30;  causes  accidentelles,  22 \  total:  751  contre 
755  la  semaine  précédente. 

A  Londres^  le  nombre  des  décès,  du  1"  au  7  '(wvembre  1874, 
a  été  de  1,445. 

-^Observaiioîi  de  tssnia  par  M.  le  doclew*  Masse,  — P.,,  (Armaad), 
du  12"  d'artillerie,  entre  à  l'hôpital  de  Vincennes,  le  30  sep- 
tembre 1874.  D'une  constitution  médiocre  et  d'un  teint  un 
peu  blême,  il  déclare  n'avoir  jamais  été  malade.  Pressé  de 
questions,  il  finit  par  reconnaître  que  sa  nourriture  était  devenue 
insuffisante  depuis  trois  semaines^  et  que  ses  forces  étaient  dimi- 
nuées, principalement  dans  les  jambes,  depuis  pe  temps.  11  ajoute 
que,  depuis  ces  trois  semaines,  il  a  rendu  asse;^  souvent  de  petits 
vers,  qui  étaient  animés  de  mouvements  asse^  vifs.  A.yant  pré^nté 
quelques-uns  de  ces  vers  au  médecin  du  régiment,  il  a  été  aussitiNt 
envoyé  à  l'hôpital.  Nous  voulons  npus  assurfîr  de  l^t  nature  de  ces 
petita vers, et  P...  nous  présente,  le  lendejipaii)  l''^  octobre,  quelques 
oucurbitin$  qui  ne  peuvent  Ifiissçr  aucun  doute  daps  notre  esprit. 

Le  traitement  par  l'écorce  de  racine  de  grenadier  et  1  huile  de 


ricin  ayapt  été  pr^^crit,  U  ijttalade  9  rendu,  le  ^  jpotgbre,  et  apr^ç 
une  seule  évacuation,  un  épprioeéchev^a^  d^  rubans  de  taenias, 
a^$^z  diflicile  à  dévider,  me^ur^nt  68  mètres  de  longueur,  et  apparu- 
tenant  à  quinze  têtes,  ornées  de  crochets  de  la  plus  belle  venue. 

Cbranique  minéralogiqtta,  —  Charbon  en  Patagonie.  r-M.  le 
TÎeomt^  6*  de  SuïfiipqeoQurt,  membre  de  rAssaciatipi)6ciei)tiâque, 
arrivant  du  Chili,  nous  com(i)ttnique  un  rapport  ^fàs-détaillé  de 
M.  Ârnal  (Frédéric),  ingénieur  des  mines  françaift,  si^r  }a  décou- 
verte faite,  vers  le  mois  de  mai  de  cette  animée,  4'une  riche  ipine  de 
.charbon  qui  se  trouve  située  d^ns  Vextréme  sud  de  la  P^t^gonie, 
presqu'île  de  Brunswick,  détroit  de  Magellan^  f^u  lieu  dit  Yo^turia 
dcl  capUan  Corey^  non  loin  de  la  colonie  obilienne  de  Punta- 
Arenaa  (53'^9'40"  lat.  nord;  73«13'46'*  |oi^g.  qviest),   . 

Gette  propriété,  concédée  à  trois  explorateurs  français,  MM*  BpU' 
quet,  ing.  civil,  Derué  et  G.  de  Suzaiqnecourt,  par  le  gouverne- 
ment'cjîiUen,  a  une  superficie  de  975  hectares:  elle  peut  être 
quadruplée  au  prix  de  sacriiices  faciles  ;  les  environs  peuvent^  en 
outre,  se  prêter  h  plusieurs  industries  productives. 

Les  couches  étudiées  sont  au  nombre  de  trois,  dai^s  la  direction 
de  l'est- ouest,  avec  une  légère  inclinaison  vers  le  nord. 

L'altitude  de  la  couche  inférieure  par  rapport  au  niveau  de  la 
mer  est  d'environ  75  mètres  :  la  puissance  apparente  de  cette  pre- 
mière couche  est  de  2  piètres  au  minimum;  pelle  de  la  deuxième 
couche  est  de  .1°*,  80  h  ^  mètres;  son  altitude  est  de  50  mètres 
supérieure  à  la  première  ;  la  troisièipe  Qoup)ie  est  de  40  mètres 
plus  élevée  qu§  la  deuxième  ;  sa  puissance  est  d'environ  5  mètres, 
divisée  en  trois  veines  à  peu  près  d'égale  épaisseur,  et  sépt^rées  les 
unes  des  autres  par  de3  schistes  tendre^  d'fine  épaisseur  moyenne 
de  20  à  30  centimètres* 

Sur  un  autre  point,  à  600  mètres  epviron  des  premiers  lieux 
examinés,  daqa  un  ravin  profond,  l^  charbon  apparait  en  une 
seule  couche  d'une  puissance  uniforme  de  14  à  15  mètres,  divisée 
an  cinq  veines  séparées  entre  elles  par  les  mêmes  schiste^  tendres 
précéd^mment  remarqués. 

Des  données  positives  autorisent  à  croire  que  dfî^  fouilles  bien 
conduites  mettraient  à  jour  de  nouvelles  couches  p0ut'*être  plus 
riches  qpe  celles  que  l'on  connaît^  et  donnant  probablement  un 
charbon  d'une  qualité  supérieure. 

A  4  kilomètres  plus  a  Touest,  le  mém&  pbarbgn  se  retrouve 
encore  en  couches  puissantes.  On  le  retrouve  d'ailleurs  partout  oti 
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le  terrain,  déchiré  en  tranchées  naturelles,  permet  de  voir  les  ma- 
tières qu'il  recèle.  La  propriété  tout  entière  et  ses  environs,  sur  un 
certain  rayon,  recouvrent  donc  un  bassin  houiller  de  la  plus  grande 
richesse. 

La  qualité  du  charbon  n'a  pu  être  régulièrement  analysée^  faute 
de  moyens  suffisants  ;  mais  il  appartient  à  la  classe  des  ligniUs.  Il 
est  de  qualité  supérieure,  très-compacte  et  très-noir^  il  s'enflamme 
aisément  et  brûle  sans  odeur  sensible, 

Voici  un  aperçu  de  la  richesse  de  la  concession  : 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment,  la  hauteur  totale  des  couches 
est  d'environ  8  mètres,  et  la  superficie  de  la  propriété  est  de  975 
hectares  ou  9,750,000  mètres  superficiels.  Le  charbon  contenu 
dans  les  trois  couches  apparentes  est  donc  de  9,750,000  multipliés 
par  8,  ce  qui  donne  ]un  produit  de  78,000,000  de  mètres  cabes.  En 
prêtant  au  mètre  cube  le  poids  de  1,500  kilogrammes  (le  poids 
spécifique  du  lignite  est  de  2,259  kilogrammes,  d'après  le  carnet 
de  l'ingénieur  Eug.  Delacroix  ;  Paris,  1864,  page  201),  on  arrive  an 
chiffre  de  117,000,000  tonneaux  métriques.  On  remarquera  toute- 
fois que,  la  couche  de  5  mètres  étant  la  même  que  ceDu  de 
14  mètres  retrouvée  600  mètres  plus  à  l'ouest,  les  chiffres  ci-dessus 
sont  bien  au-dessous  de  la  réalité. 

La  mine  est  située  entre  le  détroit  de  Magellan  et  une  mer  inté- 
rieure ou  vaste  baie  désignée  sur  les  cartes  de  la  marine  française 
et  anglaise  sous  le  nom  de  Otway-Water,  La  distance  de  la  mine  à 
cette  baie  est  d'environ  6  kilomètres,  et  la  distance  du  détroit  est  de 
17  kilomètres.  La  baie  paraît  être  peu  favorable  à  la  navigation: 
il  y  aurait  donc  lieu  de  négliger  ce  débouché  pour  ne  s'occuper  que 
du  détroit,  qui  aurait  pour  point  d'arrivée  la  baie  Laredo,  vaste,  pro- 
fonde, d'un  ancrage  sûr,  et  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Cabo-Negro, 

Il  a  été  dit  plus  haut  que  la  situation  générale  de  la  concession 
dans  laquelle  se  trouve  la  mine  pouvait  favoriser  la  création  d'au- 
tres industries. 

En  effet,  cette  propriété  tout  entière  est  couverte  d'une  forêt 
luxuriante,  plantée  d'arbres  gigantesques  appartenant  tous  aux 
meilleures  essences. 

C'est  le  Roble,  espèce  de  bois  qui  atteint  30  à  40  mètres  d'éléva- 
tion et  dont  la  circonférence  va  souvent  jusqu'à  6  mètres  ;  cet  arbre 
tient  par  sa  nature  du  chêne  et  du  hêtre  d'Europe  ;  son  bois  à 
veines  verticales  et  apparentes  est  assez  beau  pour  être  employé 
dans  la  menuiserie  commune  ;  mais  il  est  très-estimé  dans  la  char- 
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pente,  les  couvertores  en  lamelles,  les  parquets,  les  cloisons  :  on  le 
recherche  aussi  d'une  façon  particulière  pour  les  traverses  de  che- 
min de  fer. 

Ld  SirguellilOf  espèce  moins  grande  que  la  précédente,  mais  d'un 
bois  plus  beau  encore;  comme  lui,  il  se  prête  à  tous  les  usages  et, 
quand  il  est  employé  sec,  il  peut  servir  dans  les  travaux  d'ébénis- 
terie. 

LeCanelo,  espèce  de  laurier-saule  gigantesque.  Cet  arbre  n'atteint 
pas  la  grandeur  des  deux  premiers;  mais  il  pousse  très-droit,  et 
peut  donner  sans  préparation  aucune  d'admirables  poteaux  télégra- 
phiques et  par  quantités  immenses.  Son  écorce  a  de  plus  la  vertu 
de  contenir  beaucoup  de  tanin,  et  peut  être  d'une  très-grande  res- 
source en  cas  d'établissements  de  tanneries,  auxquelles  la  matière 
ne  manquerait  pas. 

Enfin,  la  Lena^uray  bois  très-dur,  comme  son  nom  Findique, 
dont  le  diamètre  ne  dépasse  pas  30  centimètres,  et  donnant  un 
excellent  charbon  de  bois. 

Il  est  utile  d'ajouter  que  la  propriété  est  traversée  par  trois  cours 
d'eau,  dont  deux  sont  assez  forts,  c'est-à-dire  roulent  un  volume 
d'eau  suffisant  pour  rétablissement  de  scieries  hydrauliques. 

La  plaine  offre  de  nombreux  et  gras  pâturages  pouvant  nourrir 
d'immenses  quantités  de  bestiaux;  près  de  la  mine  se  trouve  un  de 
ces  pAturages,qui  en  Europe  passerait  certainement  pour  une  prairte 
magnifique  ;  il  n'a  pas  moins  de  8  kilomètres  de  longueur  sur  700 
à  800  mètres  de  largeur,  et  il  a  de  nombreux  voisins. 

Le  sol,  composé  à  sa  partie  supérieure  d'humus  ou  terre  de 
bruyère,  appuyée  elle-même  sur  une  terre  végétale  grasse  et  assez 
compacte,  est  d'une  grande  fertilité.  Il  conviendrait  très-certaine- 
ment aux  plantes  oléagineuses  des  pays  tempérés;  les  betteraves 
surtout  (des  essais  ont  été  faits  dans  les  environs]  atteignent  une 
grosseur  énorme,  et  pourraient  alimenter  des  sucreries  et  des  dis- 
tilleries importantes. 

En  résumé,  la  mine  de  charbon  dont  il  est  question  dans  cet 
extrait,  et  qui  a  été  baptisée  du  nom  de  Mina  rica  (mine  riche),  pré- 
sente, ainsi  que  ses  environs^un  nouvel  horizon  à  ce  pays,  dont  les 
richesses  nous  sont  restées  si  longtemps  inconnues. 

Gbroniqae  agricole.  —  Le  pois  de  la  momie.  —  Il  y  a  une  dizaine 
d'années,  il  se  fit  un  certain  bruit  au  sujet  d'une  poignée  de  grains 
de  froment  qui  avaient  été  trouvés,  disaiton,  dans  le  sarcophage 
d'une  momie  que  recelait  une  pyramide,  et  qui,  ensemencés  au 
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bout  de  troîs  mille  ans  et  plus,  avaient  produit  des  tiges  vigoureu- 
ses et  de  riches  épis.  Le  blé  légendaire  de  la  momie  à  eu  tin  grand 
succès  de  curiosité,  pendant  un  an  ou  deux;  après  quoi  on  a  fini 
par  où  on  eût  dû  commencer:  on  s'est  demandé  si  la  momie  n'était 
j^as  un  bel  et  bon  canard.  Aujourd'hui  personne  ne  s'occupe  pins 
du  blé  de  la  momie,  le  public  a  assé?  d'autres  '  eanards  stir  sa 
table. 

Voici  qu'une  nouveUe  momie  antique  apporte  à  t\oite  génération 
une  graine  conservée  depuis  vingt  siècles. 

Le  général  Andersen,  en  fouillant  des  sarcophages  égj^ptiens,  y  a 
découvert  des  pois  qu*il  a  piqués  dans  son  jardin  de  Gnemesey,  et 
ces  pois  ont  produit  des  tiges  d'une  grosseur  et  d'dne  longueur  ex- 
traordinaires, portant  des  cosses  groupées  en  bouquet  à  leur  extré- 
mité, au  lieu  d'être  échelonnées  le  long  de  la  tige,  comme  danà  les 
autres  variétés  de  pois. 

Les  personnes  qui  ont  goûté  de  ces  pois  de  la  momie  ne  sont  pas 
d'accord  sur  leur  mérite  culinaire;  les  unes  lés  estiment  inférieurs, 
les  autres  supérieurs  aux  petits  pois  de  nos  contrées.  En  totit  cas,  le 
pois  exhumé  de  la  momie  appartient  à  une  variété  inconnue  en 
botanique  et  en  culture.  S'il  est  toujours  aussi  fécond  qu'il  l'a  été 
à  Guemesey,  dans  peu  d*années  sa  culture  sera  populaire  dans  nos 
contrées,  dit-on.  Nous  verrons  bien  ! 

—  Épouvantail  pour  les  moineaux.  —  On  a  essayé  bien  des 
moyens  pour  éloigner  des  arbres  fruitiers  les  moineaux  qui  vont 
en  dévorer  les  fruits.  Le  journal  de  Ilombourg,  dans  son  sixième 
cahier  de  cette  année,  en  indique  un  très-simple  et  dont  il  croit 
pouvoir  garantir  reffîcacité.  Il  consiste  à  placer  sur  les  arbres  des 
ficelles  auxquelles  on  fixe  des  bandes  assez  longues  de  papier  bleu. 
Ces  ficelles  doivent  être  peu  tendues,  afin  que  le  vent  les  agite  le 
plus  possible,  ainsi  que  les  bandes  de  papier  bleu  qu'elles  portent. 
Ces  bandes  de  papier  bleu  presque  toujours  agitées  par  le  vent  ef- 
frayent tellement,  dit-il,  les  moineaux,  qu'ils  se  gardent  bien  d'ap- 
procher des  arbres  auxquels  on  les  a  suspendues.  On  garantit  aussi 
les  raisins  des  treilles  en  espalier  en  les  enfermant  dans  des  étuis 
de  papier  bteU.  Ce  moyen  de  protectidVi  est  plus  efficace,  assure  le 
journal  allemand,  que  les  filets  eux-mêmes,  et  certainement  il  est 
à  la  fois  moins  coûteux  et  d'une  pose  beaucoup  plus  facile.  — 
(Journ,  de  la  Société  d*horlicull.) 
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Une  assertion  incroyable  de  M.  Louis  Figuier.  — M.  Louis  Figuier, 
dans  son  Année  scientifique  IS13,  met  bien  à  propos  sous  les  yeux 
de  ses  lecteurs  l'inscription  cunéiforme  découverte  par  M.  Smith  : 
inscription  qui  donne  le  récit  du  déluge,  non-seulement  conforme 
au  récit  de  Noé^  mais  encore  qui  ajoute  de  précieux  détails  omis 
dans  la  rapide  narration  de  la  Bible.  M.  figuier  est  moins  ' 
heureux  quand  il  termine  son  article  par  cette  réflexion  :  C'est  la 
première  fois  qu'on  découvre  une  inscription  contenant  le  récit  dfun 
événement  mentionné  dans  la  Bible. 

Je  ne  reviens  pas  de  mon  étounement  de  ce  qu'un  savant  comme 
M.  Figuier,  qui  a  tant  lu  et  porté  si  attentivement  ses  regards  de 
tous  les  côtés  dans  le  vaste  champ  de  la  science,  ait  commis  ici 
une  faute  aussi  considérable.  Déjà,  dans  quelques-unes  de  ses  pu- 
blications sur  la  géologie»  il  a  émis  plusieurs  propositions  qui  sont 
contraires  aux  faits  énoncés  dans  la  Bible,  et  il  a  passé  outre,  sans 
soupçonner  la  gravité  des  conséquences,  et  sans  s'apercevoir  que 
ses  hardies  affirmations  étaient  bien  loin  d'avoir  le  degré  de  certi- 
tude exigé  pour  avoir  le  droit  de  donner  un  démenti  à  un  histo- 
rien comme  Moïse.  Dans  quelques  mois»  j'aurai  l'occasion  d'exami- 
ner de  plus  près  ces  témérités;  en  ce  moment,  je  me  contente  de 
prouver  que  M.  Figuier  a  été  mal  inspiré  en  avançant  qu'il  ne 
connaît  que  l'inscription  de  M.  Smith  qui  mentionne  un  événe- 
ment contenu  dans  la  Bible. 

Il  n'a  donc  pas  eu  connaissance  d'une  découverte  faite  par 
M.  Glermont-Ganneau  en  Palestine,  aux  environs  de  la  mer  Morte, 
il  y  a  quelques  années.  Cette  nouvelle  a  retenti  dans  toute  l'Europe 
savante,  et  je  ne  m'explique  pas  que  M.  Figuier  ait  omis  d'offrir  à 
ses  lecteurs  un  fait  de  cette  conséquence. 

Il  s  agit  ici  de  la  plus  importante  découverte  qui  aie  jamais  été 
faite  en  épigraphie  orientale. 

C'est  M.  Renan  qui  a  émis  ainsi  son  opinion  devant  l'Institut. 

Il  s'agit,  en  effet,  d'une  inscription  gravée  en  caractères  phéni- 
ciens sur  une  colonne  ;  elle  présente  trente-quatre  lignes  d'écriture 
interprétées  par  M.  de  Vogué.  Elles  ont  rapport  aux  démêlés  sur- 
venus entre  Mésah,  roi  de  Moab,  Achab  et  Ochosias,  rois  d'Israël. 

J'ai  rappelé  l'histoire  de  cette  découverte  avec  tous  ses  détails 
dans  la  Bible  sans  la  Bible^  1. 1,  p.  525. 
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Attendez  un  moment  :  des  révélations  inattendues  pour  M.  Fi- 
guier vont  lui  arriver  de  tous  les  côtés. 

Il  ne  connaît  pas  l'inscription  de  Sargon,  déchiffrée  par  Opperl 
(voir  Annales  de  philosophie,  t,  LXV,  et  Bible  sans  la  Bible,  1. 1, 
p.  433);  elle  rapporte  les  détails  de  la  guerre  entre  Sargon,  le  roi 
de  Syrie,  et  Amri,  roi  d'Israël. 

Il  ne  sait  pas  que  M.  GliampoUion,  dans  son  Histoire  d'Egypte, 
s'appuie  sur  une  stèle  du  musée  des  Égyptiens  et  sur  une  autre 
du  musée  de  Vienne  pour  montrer  l'accord  qui  existe  entre  l'his- 
toire d'Ézéchias,  roi  de  Juda,  et  celle  des  rois  d'Égypfe  ses  contem- 
porains (ibid.^  p.  536). 

Il  ne  connaît  pas  Tinscription  de  Sennachérib  donnée  par 
M.  Oppert;  elle  met  en  harmonie  le  règne  du  même  Ëzéchias  avec 
celui  de  Sargon  et  de  Sennachérib. 

D'autre  part  encore,  M.  Rawlinson  a  obtenu  le  même  résultat 
d'après  des  pièces  et  des  monuments  différents  sur  ces  mêmes 
règnes  (voir  iôid.). 

Le  baron  Taylor  a  aussi  un  cylindre  qui  se  rapporte  aux  mêmes 
faits,  et  en  se  combinant  avec  la  continuation  de  l'inscription  pré- 
cédente, il  donne  sur  ce  règne  des  renseignements  surprenants  et 
du  plus  haut  intérêt. 

M.  Figuier  ne  connaît  pas  le  portrait  de  Roboam  découvert  par 
M.  Ghampollion  jeune  sur  une  stèle  portant  Finscription  :  Jeoada 
Melock,  roi  de  Juda. 

Et  toutes  ces  pièces  si  importantes,  si  multipliées,  s^accordent 
non-seulement  avec  la  Bible,  mais  se  confirment  encore  par  des 
historiens  profanes,  comme  Polyhistore  et  Abydène  (pag.  444). 

Je  ne  pourrais,  dans  un  simple  article,  rapporter  toutes  les  pièces 
qui  prouvent  cette  thèse  contre  M.  Figuier. 

Dans  la  Bible  sans  la  Bible,  j'ai  formé  les  règnes  de  Manassès, 
d'Amon  et  de  Josias  presque  uniquement  avec  des  monuments 
assyriens  et  égyptiens. 

Il  existe  un  hiéroglyphe  mexicain,  rapporté  par  M.  Bonnelly 
dans  ses  annales,  qui  expose  en  abrégé  l'histoire  du  déluge  et  de  la 
dispersion. 

Le  cardinal  Wiseman  en  cite  un  autre  très-remarquable  tiré  des 
antiquités  étrusques  qui  expose  le  même  fait. 

Nous  avons,  dans  une  époque  plus  rapprochée,  les  catacombes, 
qui  sont  une  vaste  collection  épigraphique  qui  rend  hommage  à  la 
doctrine  évangélique  et  à  la  vie  de  Notre-Seigneur  par  des  em- 
blèmes dont  le  sens  est  connu. 
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La  Palestine  tout  entière,  dans  ses  ruines,  dans  ses  tombeaux^ 
dans  celui  de  Josué  en  particulier,  qui  nous  montre  les  couteaux 
en  silex  pour  la  circoncision  à  Galgala ,  sont  des  monuments  qui 
font  revivre  toute  Thistoire  biblique;  mais  le  Pentateuque,  en 
particulier,  est  profondément  gravé  dans  la  mémoire  des  anciens 
peuples.  Le  souvenir  du  paradis  terrestre,  de  la  chute,  de  la  lon- 
gévité des  patriarches,  le  déluge,  la  tour  de  Babel,  ont  été  importés 
dans  toutes  les  parties  du  monde  et  dans  les  lies  par  la  dispersion 
des  peuples.  Le  déluge,  en  particulier,  se  trouve  inscrit  dans  les 
annales  de  vingt-deux  peuples  anciens,  et  on  peut  dire  à  bon  droit 
que  toute  la  Bible  revit  dans  l'histoire  profane.  M.  Figuier  est  donc 
tombé  dans  une  inexplicable  distraciion  en  affirmant  que  le  monu- 
ment de  M.  Smith  était  le  seul  connu  qui  parle  d'un  événement 
mentionné  dans  la  Bible.  C'est  avec  cette  légèreté  qu'on  traite  trop 
souvent  de  nos  jours  ce  respectable  monument,  qui  est  le  livre  des 
livres ,  le  seul  complètement  vrai.  (M.  Tabbé  Cuénet,  curé  de 
Cormonteuil.) 


ELECTRICITE. 


Sur  les  effets  de  polarisation  qui  résultent  du  passage  des  courants 
à  travers  les  matières  mauvaises  conductrices^  par  Th.  nu  Mongel.  — 
Dans  mes  précédents  articles  sur  la  conductibilité  des  corps  ligneux, 
j'ai  démontré  que  ces  corps  sont  surtout  conducteurs  par  l'humi- 
dité qu'ils  absorbent.  Pareil  effet  se  retrouve  dans  la  plupart  des 
matières  minérales  ;  et  même  certaines  d'entre  elles  possèdent  à 
un  si  haut  point  cette  propriété,  qu'ils  peuvent  former  des  hygro- 
mètres de  la  plus  grande  sensibilité.  Les  pierres  calcaires  à  grain 
tin,  comme  la  pierre  de  Caen,  sont  dans  ce  cas,  et  l'humidité  qui 
les  imprègne,  par  suite  de  leur  contact  avec  l'air  atmosphérique, 
suffit  pour  fournir,  avec  des  électrodes  zinc  et  cuivre,  serrées  à 
Textrémité  d'un  petit  prisme  de  10  centimètres  de  longueur  taillé 
dans  leur  masse,  des  courants  capables  d'impressionner  un  galva- 
nomètre sensible  et  variant  avec  l'humidité  de  l'air.  Les  pierres 
dures  non  cristallisées  ont  également  une  conductibilité  qui  varie 
avec  l'humidité  atmosphérique,  mais  à  un  degré  moindre,  et  une 
chaleur  un  peu  forte  et  prolongée  peut  la  diminuer  considérable- 
ment. 

Ck>mme  les  bois  durs,  ces  sortes  de  pierres  reprennent  lentement 
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rhumidité  qu^elles  ont  perdue,  de  même  qu'elles  rabandonnent 
très-difficilement. 

Le  silex  est  une  des  pierres  qui  donnent  les  effets  les  plas 
curieux  sous  ce  rapport.  Je  donnerai  plus  tard  quelques  détails  à 
ce  sujet,  et  j'indiquerai  en  môme  temps  les  chiffres  qui  peuvent 
représenter  les  conductibilités  des  différentes  espèces  de  pierres. 
Aujourd*hui,je  ne  veux  parler  que  de  certains  effets  de  polarisation 
qui  se  présentent  quand  on  étudie  la  conductibilité  de  ces  corps,  et 
qui  sont  tellement  en  dehors  des  effets  connus,  qu'on  pourrait  com- 
mettre de  graves  erreurs,  si  on  se  contentait  d'un  premier  aperçu. 
J'ai  été  mis  sur  la  voie  de  ces  [effets  par  l'expérience  suivante,  qui 
les  a  montrés  dans  des  proportions  tellement  grandes,  qu'il  était 
impossible  de  ne  pas  les  prendre  en  considération. 

Voulant  mesurer  la  conductibilité  d'un  certain  silex  jaune  de 
forme  malheureusement  peu  régulière,  je  me  suis  trouvé  conduit 
à  envelopper  ses  deux  extrémités  opposées  avec  des  lames  assez 
larges  de  platine  très-mince  que  j'ai  tamponnées  de  manière  à  s'ap- 
pliquer sur  la  surface  de  la  pierre.  Afin  de  les  mieux  serrer,  j'ai 
dû  employer,  pour  l'une,  un  petit  étau  en  fer  à  mâchoire  étroite, 
et  pour  l'autre,  une  pince  en  cuivre.  Après  avoir  fermé  le  courant 
de  ma  pile  de  6  éléments  à  bichromate  de  potasse  (à  sable  et  écou- 
lement continu)  à  travers  la  pierre,  j'ai  constaté  une  déviation  de 
SO^*  ;  et  laissant  l'expérience  à  elle-même,  quelle  a  élé  ma  surprise 
lorsqu'au  bout  de  10  minutes,  au  lieu  d'avoir  à  enregistrer  une 
forte  diminution  d'intensité,  par  suite  des  effets  de  polarisation, 
diminution  qui,  avec  la  pierre  calcaire,  atteint  souvent  en  10  minu- 
tes moitié  de  l'intensité  primitive,  j'ai  lu  une  déviation  de  43*  !  Et 
pourtant,  en  interrompant  le  circuit,  et  réunissant  les  électrodes 
au  galvanomètre,  j'ai  pu  constater  un  courant  de  polarisation  qui 
marquait  il**,  et  qui  exigeait  10  minutes  pour  disparaître  complè- 
tement. En  renversant  la  polarité  des  électrodes,  c'est-à-dire  en 
intervertissant  les  points  d'attache  des  fils  de  communication  de  ces 
électrodes  avec  la  pile,  j'ai  obtenu,  au  début,  une  déviation  de 
55*,  qui  s'est  réduite,  cette  fois,  à  28**  au  bout  de  10  minutes,  et 
pourtant  le  courant  de  polarisation  n'était  que  de  9^  Une  nouvelle 
inversion  des  polarités  des  électrodes  a  donné  une  déviation  de  38'; 
mais  cette  déviation  ne  s'est  élevée  cette  fois  à  43%  au  bout  de 
10  minutes,  qu'après  s'être  abaissée  à  35*^  dans  les  premiers  mo- 
ments. Le  courant  de  polarisation  constaté  a  été  encore  10^ 

Ces  expériences  répétées  un  grand  nombre  de  fois  à  des  moments 
différents,  et  toujours  avec  les  mêmes  résultats,  m'ont  engagé  à 
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examiner  avec  attention  le  dispositif  de  Teipérience,  et  j'ai  redonnu 
que  Vaccroissement  de  l'intensité  da  courant  avec  la  prolongation 
de  la  fermeture  du  circuit,  n'avait  lieu  que  quand  la  pince  de  fer 
était  en  rapport  avec  le  pôle  négatif  de  la  pile.  D'un  autre  côté, 
ayant  démonté  mes  électrodes,  je  me  suis  assuré  que  celle  qui 
correspondait  à  la  pince  de  fer  était  légèrement  percée  par  une  des 
aspérités  de  la  pierre.  Dès  lors,  le  phénomène  devenait  facile  à 
expliquer,  car  il  ne  pouvait  être  que  la  conséquence  d'un  couple 
local,  cuivre  et  fer,  créé  au  sein  de  la  pierre,  qui,  en  intervenant 
dans  les  effets  produits  par  la  pile  et  les  courants  de  polarisation, 
les  modifiait  dans  des  sens  différents,  suivant  la  direction  du  cou- 
rant de  la  pile  à  travers  la  pierre. 

Dans  le  cas  où  l'électrode,  en  contact  avec  la  pince  de  fer,  est  en 
communication  avec  le  pôle  négatif  de  la  pile,  les  effets  constatés 
n'ont  rien  que  de  très-ordinaire  ;  le  courant  delà  pile  et  le  courant 
local  marchent  dans  le  même  squs  à  travers  la  pierre,  comme  les 
courants  de  deux  piles  réunies  en  tension,  en  des  points  différents 
du  circuit,  et  l'intensité  du  courant  de  la  pile  se  trouve  naturelle- 
ment augmentée  de  celle  du  courant  local  :  de  là,la  plus  grande 
déviation  observée  au  débuts  quand  oi;i  la^c^mpare  àcelle  produite 
dans  les  mêmes  circonstances  avec  le  ôôù^aiiV^nversé  ;  et  comme 
les  effets  de  polarisation  se  trouvent  dans  les  conditions  ordinaires 
des  courants,  la  diminution  de  la  déviation  s'effectue  d'une  manière 
continue,  seulement  avec  plus  de  rapidité  que  dans  les  liquides,  en 
raison  de  la  difficulté  du  dégagement  des  gaz  polarisateurs.  Toute- 
fois, comme,  au  moment  de  l'interruption  du  courant  de  la  pile  et 
de  la  réunion  métallique  des  deux  électrodes,  le  courant  de  pola- 
risation devient  de  sens  inverse  à  celui  de  la  pile,  alors  que  le 
courant  local  reste  dans  les  mêmes  conditions,  le  courant  de  pola- 
risation que  Ton  recueille  n'est  qu'un  courant  différentiel,  qui 
pourrait  même  être  de  sens  contraire  au  courant  de  polarisation, 
si  le  couple  local  était  suffisamment  énergique. 

Dans  le  cas  où  Télectrode  oxydable  (celle  en  rapport  avec  la  pince 
de  fer)  est  en  rapport  avec  le  pôle  négatif  de  la  pile,  cette  électrode 
reçoit  le  dépôt  d  hydrogène  qui  provoque  la  polarisation;  et,  comme 
Voxydation  de  ce  gaz  se  su^stitiùe  alors  à  celle  de  l'électrode  elk-méme, 
qui  en  est  plus  ou  moins  enveloppée,  il  peut  en  résulter  trois  effets  diffé- 
rents^  suivant  Vénergie  relative  des  forces  électro-motrices  du  courant 
local  et  du  courant  de  polarisation.  Dans  le  cas  où  le  courant  local 
est  le  plus  énergique,  l'effet  de  détournement  de  l'oxydation  métal- 
lique doit  avoir  pour  résultat  d'accroître  la  force  du  courant  de  la 
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pUCy  en  détruisant  de  plus  en  plv^  la  force  contraire  qui  l'avait  affaù- 
blie  dès  Vorigine.  Dans  le  cas  où  les  deux  forces  électro-motrices 
peuvent  se  contre-balancer,  Vintensité  du  courant  peut  rester  sensi- 
blement  la  méfne,  du  moins  pendant  un  certain  temps.  Enfin ,  quand 
la  force  électro-motrice  du  courant  de  polarisation  l'emporte,  le 
courant  doit  continuer  de  s'affaiblir,  mais  dans  de  bien  moindres  pro- 
portions que  dans  le  cas  où  le  courant  de  la  pile  et  le  courant  local 
se  superposent.  C'est  en  effet  ce  que  j'ai  pu  constater  dans  d'autres 
expériences.  De  plus,  comme,  après  l'interruption  du  courant  de  la 
pile  et  la  réunion  métallique  des  électrodes,  le  courant  local  et  le 
courant  de  polarisation  marchent  forcément  dans  le  même  sens, 
et  peuvent  se  développer  sans  entraves,  le  courant  de  polarisation 
résultant  doit  être  plus  fort  que  dans  le  cas  examiné  en  premier 
lieu,  et  qui  suppose  le  courant  de  la  pile  et  le  courant  local  mar- 
chant dans  le  même  sens.  Quand,  après  l'action  de  la  pile  effectuée 
dans  ces  dernières  conditions,on  revient  à  celle  que  nous  avons  étu- 
diée précédemment,la  première  action  doit  être  forcément  un  affai- 
blissement du  courant;  car  la  polarisation  qui  ne  cesse  pas  instan- 
tanément^ comme  on  a  pu  s'en  convaincre  par  les  expériences  pré- 
cédentes, continue,  et  s'ajoute  dans  les  premiers  moments  aux 
effets  que  nous  avons  analysés,  pour  augmenter,  au  début,  l'inten- 
sité du  courant  de  la  pile,  qui  se  trouve,  par  suite  de  son  inversion, 
dans  le  même  sens  que  le  courant  de  polarisation  rémanent,  et 
pour  l'affaiblir  ensuite,  par  suite  de  sa  disparition  successive.  Il  est 
vrai  qu'une  polarisation  contraire  ne  tardera  pas  à  succéder  et  à 
produire  les  effets  que  nous  avons  analysés.  Ce  sont  ces  effets 
complexes  qui  produisent  cet  affaiblissement  primitif  de  la  dévia- 
tion, suivi  d'un  accroissement  dont  nous  avons  vu  un  exemple  dans 
les  expériences  précédentes. 

J'ai  voulu,  pour  justifier  ma  théorie,  reproduire  les  phénomènes 
précédents  dans  les  conditions  ordinaires  des  courants  voltaîques, 
et  j'ai  pour  cela  introduit  dans  le  circuit  de  ma  pile  un  couple  local, 
zinc  et  cuivre,  constitué  par  deux  lames  de  ces  métaux  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  4  millimètres.  Ces  lames,  reliées  ensemble  afiin 
de  maintenir  constantes  les  conditions  de  l'expérience ,  ont  été 
plongées  dans  un  verre  d'eau  rendue  très-légèrement  conductrice,  et 
j'ai  introduit  dans  le  circuit  un  rhéostat  et  une  boussole  des  sinus 
galvanométrique  de  100  tours  de  spires.  Afin  de  maintenir  cons- 
tant le  courant  de  ma  pile,  j'ai  développé  sur  le  rhéostat  une  résis- 
tance de  256  kilomètres,  et  je  renversais  la  polarité  des  électrodes 
zinc  et  cuivre,  à  l'aide  d'un  commutateur  adapté  au  rhéostat,  en 
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ayant  soin  de  maintenir  le  courant  toujours  dans  un  même  sens  à 
travers  ma  boussole  des  sinus.  Il  me  suffisait,  pour  cela,  de  la 
placer  entre  la  pile  et  le  commutateur. 

Avec  cette  disposition,  quand  la  lame  zinc  était  négative,  on  a 
obtenu  une  intensité  représentée  par  36°,  au  début,  et  par  35%6*, 
au  bout  de  10  minutes.  On  a  ensuite  renversé  la  polarité  des  élec- 
trodes, et  on  a  obtenu  une  déviation  de  39**, 35'  qui  est  devenue 
10  minutes  après  37%23'.Ces  expériences, répétées  de  nouveau  avec 
un  intervalle  de  10  minutes  entre  elles,  ont  donné,  dans  un  cas, 
une  déviation  de  34'*,50',  qui  s'est  réduite  à  34*^,10'  au  bout  de 
5  minutes,  pour  atteindre  34%  19'  au  bout  de  10  minutes,  34**,56' 
au  bout  de  20  minutes,35°  10'  après  30  minutes,  et  35**,14'  au  bout 
de  40  minutes. 

Ces  expériences  sont,  comme  on  le  voit,  parfaitement  con- 
cluantes, et  j'ai  pu,  en  modifiant  les  conditions  d'énergie  du  cou- 
rant local,  soit  par  l'écartement  des  lames,  soit  par  le  changement 
de  conductibilité  du  liquide,  obtenir  dans  le  cas  qui  nous  occupe  : 
1"  l'immobilité  de  la  déviation  ;  2^^  son  affaiblissement  continu,  que 
je  pouvais  faire  plus  ou  moins  rapide.  On  peut  comprendre  que 
cette  disposition  d'expérience  peut  être  mise  à  profit  dans  certaines 
recherches  scientifiques,  pour  obtenir  un  courant  invariable  dans 
un  circuit  composé  de  parties  liquides.  Je  pourrai  en  indiquer 
plus  tard  quelques  applications. 

J'en  reviens  maintenant  aux  effets  de  polarisation  déterminés 
par  suite  des  transmissions  électriques  à  travers  les  pierres. 

Les  expériences  que  j'ai  entreprises  depuis  la  constatation  des 
effets  précédents  m'ont  démontré  qu'ils  se  retrouvaient  toujours, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  dans  toutes  les  transmissions 
électriques  à  travers  les  pierres  ;  car  dans  un  corps  mauvais  con- 
ducteur il  existe  toujours  des  couples  locaux,  et  ces  couples  peu- 
vent provenir  de  bien  des  causes  différentes,  soit  de  l'inégal  dessè- 
chement de  la  pierre  aux  extrémités  en  contact  avec  les  électrodes, 
soit  de  rinégale  étendue  des  surfaces  métalliques  mises  en  contact 
intime  avec  la  pierre,  soit  de  l'état  différent  de  décapage  des 
surfaces  des  électrodes,  etc.,  etc.  Il  a  été  déjà  question  de  ces 
courants  dans  un  article  qui  a  été  inséré  dans  ce  recueil  (t.  XXIX, 
p.  619).  On  comprend  dès  lors  que,  pour  être  fixé  sur  les  effets  de 
conductibilité  des  matières  minérales,  il  est  indispensable  de 
répéter  chaque  expérience  avec  les  deux  sens  du  courant,  d'autant 
plus  que  la  présence  de  ces  courants  locaux  ne  peut  être,  le  plus 
souvent,  constatée  que  par  les  effets  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
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est  rare,  en  effet,  qu'en  joignant  tout  d'abord  les  électrodes  au 
galvanomètre ,  on  obtienne  des  déviations  appréciables  ;  il  faut 
qu'elles  soient  en  quelque  sorte  surexcitées  pour  se  montrer. 

Voici  quelques  expériences  assez  intéressantes  faites  avec  un 
prisme  en  pierre  calcaire  de  Gaen  de  10  centimètres  de  longueur 
sur  2  centimètres  de  largeur  et  1  d'épaisseur,  placé  dans  différentes 
conditions. 

On  a  commencé  par  s'assurer  de  Timportance  du  courant  local 
en  réunissant  au  galvanomètre  les  deux  pinces  en  rapport  avec 
les  électrodes.  Les  déviations  constatées  n'ont  jamais  dépassé  un  ou 
deux  degrés,  et  elles  n'ont  jamais  été  persistantes,  ce  qui  est  un 
caractère  particulier  de  ces  sortes  de  courants  locaux.  Les  élec- 
trodes de  platine  enveloppaient  entièrement  alors  les  extrémités 
du  prisme  de  pierre.  Après  cette  première  expérience,  on  a  fait 
passer  le  courant  de  la  pile.  On  a  obtenu,  pour  un  certain  sens  du 
courant,  une  déviation  assez  fugitive  au  début,  qui  ne  s'est  un  peu 
arrêtée  qu'à  77*»  et  qui  s'est  réduite  au  bout  de  5  minutes  à  SS*",  en 
donnant  lieu  à  un  courant  de  polarisation  de  14®,  lequel  a  disparu 
au  bout  de  5  minutes.  Après  le  renversement  des  polarités  des 
électrodes,  cette  déviation  est  devenue.au  début  62°, pour  retomber 
à  53*  5  minutes  après^  avec  un  courant  de  polarisation  de  14*  qui  a 
encore  disparu  au  bout  de  5  minutes.Un  nouveau  renversement  des 
polarités  des  électrodes  a  fait  relever  cette  déviation  à  66*;  puis 
elle  est  retombée  à  42*  5  minutes  après,  et  le  courant  de  polari- 
sation n'atteignait  cette  fois  que  10*  On  a  retrouvé  à  peu  près  les 
premières  déviations  (58*  et  52*)  après  le  renversement  des  pola- 
rités, et  le  courant  de  polarisation  est  resté  également  le  même,  14*. 
Une  fermeture  du  circuit  effectuée  au  bout  de  5  minutes,  sans 
renversement  des  polarités»  n'a  donné  que  53*  au  lieu  de  58»,  et  le 
même  effet  s'était  produit  avec  le  sens  opposé  du  courant. 

Pour  juger  de  l'influence  de  la  polarisation  rémanente  sur  les 
électrodes,  on  a  démonté  l'appareil;  on  a  essuyé  les  lames  et  on 
les  a  replacées  sur  la  pierre.  La  déviation  qui  était  de  53*  est  deve- 
nue 68*,  et  ne  s'est  réduite  que  de  trois  degrés  en  5  minutes,  en 
donnant  lieu  à  un  courant  de  polarisation  de  IS®,  qui  a  disparu 
encore  en  5  minutes.  Le  renversement  des  polarités  des  élec- 
trodes a  porté  la  déviation  à  71*,  qui  s'est  réduite  à  57*  au  bout  de 
5  minutes,  avec  un  courant  de  polarisation  de  10*. 

Avec  des  électrodes  doubles  et  de  plus  petite  surface  que  les 
précédentes,  on  a  obtenu  pour  un  sens  de  courant  une  déviation  de 
37*  qui  s'est  maintenue  sans  affaiblissement  pendant  10  minutes. 
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avec  un  courant  de  polarisation  de  S^  Le  renversement  des  pola- 
rités des  électrodes  a  porté  cette  déviation  à  50<>,  et  celle-ci  s'est 
trouvée  réduite  à  16^  au  bout  de  5  minutes,  en  donnant  lieu  à  un 
courant  de  polarisation  de  5^. 

D'après  ces  résultats,  il  est  facile  de  voir  qu'un  courant  local 
était  produit  dans  la  pierre  ;  mais,  ce  courant  étant  très-faible^  les 
effets  de  polarisation,  pour  un  certain  sens  du  courant  de  la  pile, 
n'ont  pu  être  complètement  dissimulés  par  lui  que  dans  le  second 
exemple,  et  sa  présence  dans  le  premier  n'a  pu  être  constatée  que 
par  la  moindre  valeur  de  l'intensité  primitive,  et  par  le  peu  de  rapi- 
dité de  la  décroissance  de  cette  intensité  avec  les  effets  de  la  polari- 
sation. Pour  l'autre  sens  du  courant,  ils  se  manifestaient  au  con- 
traire par  la  plus  grande  valeur  de  l'intensité  primitive  et  par 
l'affaiblissement  rapide  de  celle-ci.  Les  courants  de  polarisation 
eux-mêmes  se  montrent  comme  l'indique  la  théorie  que  nous 
avons  exposée.  On  remarquera  que  le  repos  et  la  réunion  métalli- 
que des  électrodes  ne  détruisent  pas  complètement  la  polarisation 
développée  au  sein  des  pierres,  car  les  déviations  qui  correspon- 
dent à  des  fermetures  de  courant  effectuées  dans  un  même  sens, 
après  ces  temps  de  repos,  restent  à  peu  près  au  degré  qu'elles 
avaient  atteint  au  moment  de  la  rupture  du  courant  de  la  pile,  et 
le  renversement  de  sens  du  courant  ne  suffit  pas  à  lui  seul  pour 
effacer  ces  effets.  Il  n'y  a  que  la  séparation  des  électrodes  de  la 
pierre  qui  puisse  donner  lieu  aux  intensités  primitives,  lesquelles, 
souvent  même,  se  trouvent  dépassées  dans  les  premiers  moments, 
en  entraînant  un  amoindrissement  dans  les  effets  de  polarisation. 

Si  on  compare  ces  effets  à  ceux  produits  avec  les  bois,  on  trouve 
une  grande  différence.  Les  effets  de  polarisation  et  les  courants 
locaux  y  sont  pour  ainsi  dire  seuls,  et  on  y  retrouve  facilement  les 
mêmes  déviations.  Ainsi  avec  l'ébène  on  a  obtenu  au  début,  pour 
un  certain  sens  du  courant,! 7'*,qui  n'ont  été  réduits  que  de  1*,3'  au 
bout  de  10  minutes  de  fermeture  du  courant,  et  le  courant  de  pola- 
risation n'a  pas  dépassé  1®.  Pour  l'autre  sens  du  courant  et  après 
10  minutes  de  repos,  la  déviation  était  de  15%  et  14*^,7  au  bout  de 
10  minutes,  et  le  courant  de  polarisation  était  encore  t^. 


CHIMIE. 
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professeur  A.  CrumBro\vii,M.D.,  F.R.S.E,  F.G.S.  —  Cent  ans  se 
sont  écoulés  depuis  la  découverte  de  Toxygène  par  Priestley,  Nous 
devrions  peut-être  dire  redécouverte,  car  il  est  hors  de  doute  que, 
cent  ans  plus  tôt,  Mayow  avait  préparé  de  Toxygène  presque  pur 
avec  du  nitre,  et  qu'il  avait  observé  et  rapporté  quelques-unes  de 
ses  propriétés  les  plus  remarquables.  La  découverte  de  Mayow 
,  néanmoins  ne  conduisit  à  rien,  tandis  que  celle  de  Priestley  fut  le 
pas  le  plus  important  dans  cette  voie  de  la  reconstruction  de  la  chimie 
spéculative,  |qui,  commencée  par  Black,  a  été  continuée  avec  une 
énergie  si  étonnante  et  si  complète  par  Lavoisier  et  ses  associés. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  énumérer  les  moyens  par  lesquels  cette 
découverte  a  influé  sur  la  chimie  tant  pratique  que  spéculative.  La 
position  prééminente  à  laquelle  l'oxygène  fut  immédiatement  élevé, 
et  qu'il  a  si  longtemps  gardée,  le  rend  tout  à  fait  superflu.  Je  désii'e 
cependant  faire  remarquer  un  des  caractères  de  la  controverse 
phlogistique  qui  la  fait  nettement  distinguer  de  beaucoup  d'au- 
tres. Les  vérités  représentées  par  la  théorie  du  phlogiston  n'avaient 
pas  été  assez  distinctement  reconnues  par  ceux  qui  soutenaient 
cette  théorie  pour  leur  permettre  de  pouvoir  lutter  avec  la  moin- 
dre chance  de  succès  contre  cette  bande  de  partisans  dévoués  à  une 
théorie  que  tous  ils  comprenaient.  Les  phlogististes  furent  complè- 
tement vaincus,  et  cette  théorie  cessa  d'exister.  Il  a  été  laissé  aux 
antiquaires  de  la  chimie  de  retrouver,  avec  difficulté  et  incerti- 
tude, un  sens  quelconque  parmi  les  ruines.  J'ai  parlé  de  ce  carac- 
tère, parce  que  je  voudrais  appeler  votre  attention  sur  une  autre 
controverse  plus  récente,  et  dont  le  dénoûment  a  été  bien  dif- 
férent. 

Les  questions  relatives  à  la  constitution  chimique,  soulevées  il  y 
a  quarante  ans  par  Dumas  et  la  nouvelle  école  française,  contre 
Berzélius,  peuvent  être  considérées  maintenant  comme  réglées  dé- 
finitivement. La  grande  majorité  des  chimistes  sont  d'accord  sur  ce 
que  l'on  doit  entendre  par  constitution  chimique,  et  aussi  sur  la  na- 
ture et  le  nombre  des  témoignages  nécessaires  pour  déterminer  la 
constitution  d'une  substance.  Comment  cet  accord  s'est-il  produit? 
Quelques  auteurs  historiques  semblent  vouloir  nous  faire  croire  que 
c'est  le  résultat  du  triomphe  des  idées  de  Dumas,  Gerhardt  et 
Laurent,  et  la  défaite  de  la  théorie  radicale  dualistique  de  Berzélius  ; 
que  les  arguments  de  Berzélius  et  de  ses  partisans  n'auraient  servi 
qu'à  donner  occasion  à  une  démonstration  plus  entière  et  plus  con- 
vaincante de  la  théorie  de  substitution  unitaire,  qu'on  n'aurait  pu 
exiger  autrement.  En  effets  les  partisans  du  dualisme  ont  joué  le  rôle 
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(souvent  attribué  aux  conservateurs  en  politique)  de  retarder  et  de 
critiquer  les  développements  successifs  de  la  vérité,  et  permettent 
ainsi  au  temps  de  les  mûrir. 

Je  voudrais  opposer  à  cette  vue,  si  largement  exprimée^  une  au- 
tre, et  comme  contraste  je  la  mettrais  sous  une  forme  peut-être  trop 
large  même  :  —  Que  les  deux  théories,  la  théorie  radicale  dualisti- 
que  et  la  théorie  de  substitution  unitaire,  étaient  toutes  les  deux 
vraies  et  toutes  les  deux  imparfaites;  qu'elles  subirent  un  dévelop- 
pement graduel,  à  peine  influencées  Tune  par  l'autre,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  arrivées  à  être  presque  identiques  par  rapport  aux 
points  où,  à  une  certaine  époque,  on  voyait  le  plus  de  diver- 
gence. 

J'ai  dit  que  le  développement  de  Tune  n'était  presque  pas  in- 
fluencé par  celui  de  l'autre.  Naturellement  les  faits  découverts  par 
l'une  ou  l'autre  étaient  propriété  commune,  et  le  développement 
des  deux  théories  dépendait  de  la  découverte  de  ces  faits;  mais 
l'explication  de  ces  faits  et  les  raisonnements  qu'en  déduisait 
chaque  parti  étaient  regardés  comme  à  peine  dignes  de  considéra- 
tion sérieuse  et  tournés  en  ridicule  par  l'autre.  Et  le  biais  d'esprit 
résultant  de  cette  manière  d'envisager  la  théorie  opposée  le  rendait 
très-difficile  pour  ceuxqui,  engagés  de  chaque  côté  dans  la  contro- 
verse, cherchaient  à  voir  combien  les  deux  théories  sont  venues  près 
de  coïncider.  Leur  langage  diffère  encore  ;  mais  comme  les  faits  sont 
les  mêmes  pour  les  deux,  il  n'est  pas  difficile  pour  un  critique  neu- 
tre de  passer  de  l'une  à  l'autre;  et  si  nous  le  faisons,  nous  verrons 
qu'il  y  a  beaucoup  d'accord  réel  entre  les  deux  façons  de  repré- 
senter les  idées  chimiques  dérivées  historiquement,  l'une  de  Berzé- 
lius,  l'autre  de  Dumas,  Laurent  et  Gerhardt. 

Dans  toutes  les  deux,  la  constitution  chimique  est  considérée 
comme  V ordre  suivant  lequel  les  constitiuints  sont  unis  dans  la 
combinaison;  et  la  même  notion  fondamentale  est  indiquée  dans 
l'une  par  rapport  aux  constituants  rapprochés,  et  dans  l'autre  par  la 
concaténation  des  atomes.  Pour  montrer  qu'il  en  est  ainsi,  et  qu'on 
peut  arriver  à  l'idée  fondamentale  aussi  bien  en  partant  de  la  théo- 
rie dualistique  que  de  la  théorie  unitaire,  je  vais  citer  un  exemple. 
Chaque  étudiant  de  l'histoire  chimique  se  rappellera  l'idée  de  la 
constitution  chimique  de  l'acide  trichloracétique,  mise  en  avant  par 
Berzélius,  et  complétée  plus  tard  par  une  idée  analogue  de  la 
constitution  de  l'acide  acétique  et  une  explication  de  la  similarité 
de  quelques-unes  des  propriétés  de  ces  deux  acides.  On  en  a  quel- 
quefois parlé  comme  d'un  subterfuge  peu  digne  du  moyen  par  lequel 
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Berzélius  serait  parvenu  à  sauvegarder  la  conséquence  de  son  rai- 
sonnement, tout  en  cédant  aux  arguments  de  ses  adversaires.  Mais 
si,  au  lieu  de  Tenvisager  sous  le  point  de  vue  de  la  controverse  de 
substitution,  nous  le  considérons  en  lui-même  comme  contribu- 
tion à  la  chimie  spéculative,  nous  y  reconnaissons  de  suite  une  ma- 
nière d'établir,  en  langage  berzélien,  les  vues  que  nous  professons 
aujourd'hui  sur  la  constitution  de  ces  acides.  On  supposait  que 
l'acide  acétique  est  un  composé  d'acide  oxalique  et  de  métbyle,  et 
que  l'acide  trichloracétique  est  un  composé  d'acide  oxalique  et  de 
sesquichlorure  de  carbone.  Ils  diffèrent  considérablement  entre 
eux,  parce  que  les  a  copulse.  »  (méthyl  et  sesquichloride  de  car- 
bone respectivement)  sont  différents  ;  mais  ils  ont  une  ressemblance 
bien  marquée,  parce  qu'ils  contiennent  le  môme  constituant  actif, 
l'acide  oxalique  ;  et  la  plupart  des  caractères  les  plus  marqués  de 
ces  substances  en  dépendent,  et  non  les  a  copulae.  » 

Mais  écoutons  ce  qu'on  pourrait  être  tenté  d'appeler  des  archaïs- 
mes de  langage.  Cette  idée  prendrait  alors  à  peu  près  la  forme  sui- 
vante :  Le  carbone,  dans  l'acide  acétique,  est  divisé  également  entre 
deux  constituants  proximes,  l'un  desquels  est  un  oxyde,  Vautre  un 
hydrure  de  carbone.  De  môme,  l'acide  trichloracétique  contient 
un  oxyde  et  un  chlorure  de  carbone,  entre  lesquels  le  carbone  est 
divisé  également.  L'oxyde  est  le  môme  dans  les  deux  acides,  et 
c'est  cet  oxyde  qui  appîîraît  dans  l'acide  oxalique.  L*hydrure  et  le 
chlorure  ont  la  composition  dont  les  formules  sont  respective- 
ment G2  He  et  G3  Gle.  L'acide  oxalique  subit  un  changement  chi- 
mique bien  plus  facilement  que  l'hydrure  ou  le  chlorure  correspon- 
dant; et  par  conséquent  le  caractère  chimique  des  acides  acéti- 
que et  trichloracétique  dépend  beaucoup  plus  du  constituant 
oxydé  que  de  l'autre;  ils  ont  donc  une  ressemblance  bien  marquée. 
Le  constituant  oxydé  est  uni  à  l'autre  d'une  manière  différente  de 
celle  par  laquelle  l'oxyde  oxalique  est  uni  aux  bases  dans  les  oxa- 
lates;  d'autant  plus  que,  tandis  que  l'eau  basique  de  l'acide  oxalique 
hydraté  est  déplacée  quand  l'acide  oxalique  s'unit  à  une  base,  dans 
l'acide  acétique  hydraté  et  dans  l'acide  trichloracétique,  il  y  a  la 
môme  proportion  entre  Feau  basique  et  le  carbone  oxydé  que  dans 
l'acide  oxalique. 

Or,  cela  ne  présente-t-il  pas  une  grande  ressemblance  avec  la 
manière  de  voir  de  la  plupart  des  chimistes  modernes,  à  savoir  que 
l'acide  acétique  est  un  composé  du  radical  carboxyle  (une  demi- 
molécule  de  gaz  méthyl)  ;  que  de  même  l'acide  trichloracétique 
contient  le  même  radical  carboxyle  avec  le  radical  GGI3,  et  que  les 
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propriétés  chimiques  les  plus  marquées  de  ces  corps  dépendentde  ce 
qu'ils  contiennent  le  carboxyle,  et  que,  par  conséquent,  ils  se  res- 
semblent? 

La  manière  de  voir  moderne  ne  contient  rien  d'incompatible 
avec  celle  de  Berzciius  ;  mais  sans  doute  elle  renferme  quelque 
chose  de  plus  :  elle  renferme  l'explication  de  la  différence  qu'il'ya 
entre  la  manière  dont  le  carboxyle  s'unit  au  méthyle  dans  l'acide 
acétique,  et  la  manière  dont  l'acide  oxalique  s'unit  aux  bases  dans 
les  oxalates.  Mais  on  doit  assurément  admettre  que  Berzélius  avait 
de  beaucoup  devancé  ses  adversaires,  —  de  si  loin  même  que  ceux- 
ci  ne  purent  saisir  ce  qu'il  voulait  faire  comprendre,  et  ne  virent 
dans  son  argument  qu'une  manœuvre  maladroite. 

La  manière  dont  Berzélius  a  traité  la  constitution  des  sulfo- 
acides  fournit  un  cas  exactement  semblable.  Ceux-ci  sont  aujour- 
d'hui regardés  comme  des  composés  du  radical  SO^OH  (que  nous 
pouvons  appeler  sulfo-oxyle).  Ce  radical  est  une  demi-molécule 
d'acide  hypsosulfurique;  et  Berzélius  les  considérait  comme  des 
composés  accouplés  d'acide  hyposulfurique,  adoptant  de  prime 
abord  l'idée  mise  en  avant  la  première  fois  par  Eolbe  dans  son  mé- 
moire classique  sur  le  sulfite  de  perchlorure  de  carbone  et  les 
acides  qui  en  dérivent. 

Je  pourrais  poursuivre  l'histoire  des  carbo  et  sulfo-acides 
plus  loin,  et  tracer  le  développement  de  la  théorie  de  leur  consti- 
tution à  travers  les  découvertes  de  Kolbe,  et  ses  belles  applications 
du  carbone  et  du  soufre  dans  la  spéculation  à  visée  lointaine  sur  la 
constitution  des  corps  organo-métalliques,  montrant  la  relation  des 
vues  de  Kolbe  sur  la  constitution  des  acides,  des  alcools,  des  aldé- 
hydes et  des  Isétones,  d'un  côté  à  la  théorie  de  Berzélius,  et  de  l'au- 
tre aux  opinions  des  chimistes  modernes;  mais  la  plus  grande  par- 
tie d'une  telle  esquisse  historique  a  été  faite  très-récemment  par 
Kolbe  lui-même  dans  le  Journal  fur  praktische  Chemie^  et  je  peux 
par  conséquent  l'omettre  • 

Il  serait  facile  d'apporter  des  exemples  pour  démontrer  que  nos 
vues  actuelles  peuvent  être  tirées  directement  de  la  théorie  de  la 
substitution  et  des  types  de  Dumas  et  de  Gerhardt,  par  les  types 
multiples  et  mixtes,  et  les  formules  labyrinthines  auxquelles  ils 
donnent  naissance,  jusqu'au  système  si  étonnamment  simple  et 
compréhensif  de  Kékulé  ;  mais  cela  n'est  pas  nécessaire,  car  ce  dé- 
veloppement a  été  décrit  d'une  manière  complète  et  savante  par 
plus  d'un  auteur  d'une  parfaite  compétence. 

Ceci  constitue  strictement  une  branche  de  la  chimie  :  le  but  de 
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la  chimie  est  de  lier  les  propriétés  des  substances  et  les  change- 
ments qu'elles  subissent  avec  leur  composition,  en  employant  ce 
mot  dans  son  sens  le  plus  large  ;  et  nous  ne  pouvons  pas  permettre 
à  nos  amis  de  la  section  A  de  couper  notre  science  en  deux  et  de 
s'en  approprier  la  moitié.  Nous  admettons  tous  franchement  que  la 
chimie  est  une  branche  de  la  physique  ;  mais  elle  est  ainsi  dans 
son  entier  comme  un  tout,  —  aucune  de  ses  sections  n'en  est  plus 
purement  physique  que  tout  le  reste. 

Accepter  une  définition  plus  étroite  de  la  chimie  serait  nous  ré- 
duire à  la  position  que  le  collecteur  occupe  parmi  les  naturalistes  : 
ce  serait  admettre  que  notre  rôle  se  bornerait  à  fournir  une  partie 
des  matériaux  avec  lesquels  d'autres  construiraient  une  science 
dont  nous  n'aurions  aucune  part.  Mais  nous  n'avons  pas  à  crain- 
dre que  ce  côté  soi-disant  physique  delà  chimie  puisse  jamais  être 
divorcé  de  l'étude  des  changements  cliimiques.  Les  noms  de  Fara- 
day et  de  Graham  parmi  ceux  qui  nous  ont  quittés,  de  Andrews 
parmi  ceux  qui  travaillent  encore,  le  prouvent  suffisamment,  et 
l'étude  de  leurs  recherches  démontre  d'une  manière  concluante  que 
de  grands  résultats  dans  cette  voie  ne  peuvent  être  attendus  d'un 
physicien  doublé  d'un  chimiste. 

Il  y  a  trois  directions  spéciales  suivant  lesquelles  de  telles  re- 
cherches ont  déjà  influé  sur  la  théorie  chimique  : 

1.  Uèlectrolyse^  qui  a  confirmé  l'équivalent  comme  unité  chimi- 
que, qui  a  prouvé  que  les  équivalents  s'unissent  par  paires,  formant 
ainsi  la  base  de  la  théorie  électro-chimique,  et  nous  a  appris  la 
manière  d'estimer  la  quantité  d'énergie  engagée  dans  l'union  d'une 
paire  donnée  d'équivalents. 

2.  La  densité  des  vapeurs,  desquelles  Avogadro  a  déduit  la  loi  des 
volumes  moléculaires  (vérifiée  depuis  par  Clerk  Maxwell),  qui 
nous  a  donné  la  molécule  comme  unité  chimique,  et  constitue  la 
base  de  la  théorie  unitaire. 

3.  La  chaleur  spécifique^  de  laquelle  Dulong  et  Petit  ont  déduit 
leur  loi  empirique,  qui  nous  donne  la  définition  physique  la  plus 
satisfaisante  de  l'atome  comme  unité  chimique. 

Nous  nous  tournons  naturellement  vers  l'avenir,  en  tAchant  de 
deviner  d'où  viendra  la  prochaine  grande  révolution.  Car,  quoique 
les  périodes  de  calme  aient  leur  utilité,  en  donnant  le  temps  néces- 
saire pour  remplir  les  feuilles  en  blanc  que  nous  a  laissées  le  der- 
nier bouleversement  spéculatif,  de  telles  périodes  ont  été  rarement 
de  longue  durée,  et  chacune  a  été  plus  courte  que  celle  qui  la 
précédait. 
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Mais  il  est  impossible  de  prévoir  avec  certitude  :  regardant  en 
arrière,  nous  voyons  une  suite  lojçique  dans  l'histoire  de  la  spécu- 
lation chimique;  et  sans  doute  que  le  prochain  pas  une  fois  fait, 
nous  semblera  tout  aussi  naturelloroent  être  la  suite  de  notre  posi- 
tion atuelle.  Nous  apercevons  distinctement  une  chose, — que  nous 
nous  efforçons  d'arriver  à  une  th éorie  chimique.Une  telle  théorie, nous 
ne  la  possédons  pas  ;  nous  ne  pouvons  atteindre  à  une  vraie  théorie 
chimique  que  quand  nous  serons  à  même  de  relier  cette  science 
par  quelque  hypothèse  avec  la  théorip  dynamique  de  la  chaleur. 
Aucun  essai  de  ce  genre  n'a  été  fait  jusqu'à  présent,  et  il  est  difficile 
devoir  comment  pourra  se  faire  un  tel  essai  avant  que  nous  con- 
naissions quelque  chose  par  rapport  aux  grandeurs,  masses  et  for- 
mes absolues  des  molécules  et  des  atomes,  la  position  des  atomes 
dans  la  molécule,  et  la  nature  des  forces  qui  agissent  sur  eux. 

D'où  pouvons-nous  espérer  tirer  de  telles  connaissances? 

Les  phénomènes  delà  diffusion  des  gaz,  de  la  friction  des  gaz,  et 
de  la  propagation  de  la  chaleur  à  travers  les  gaz,  nous  ont  déjà 
donné  une  approximation  de  la  grandeur  et  de  la  masse  des  molé- 
cules des  gaz.  Il  n'est  pas  hors  de  raison  de  présumer  que  l'étude 
comparative  de  la  chaleur  spécifique  des  gaz  et  des  vapeurs  pourra 
nous  conduire  à  quelque  connaissance  approximative  de  la  forme 
de  leurs  molécules,  et  la  comparaison  de  )tels  résultats  approxima- 
tifs avec  la  constitution  chimique  des  substances  pourra  nous  con- 
duire à  une  hypothèse  qui  posera  les  fondements  d'une  vraie  théo- 
rie chimique. 

La  chimie  deviendra  alors  une  branche  des  mathématiques  ap- 
pliquées, mais  elle  ne  cessera  pas  d'être  une  science  expérimen- 
tale. Les  mathématiques;  pourront  nous  aider  à  justifier  rétrospec- 
tivement les  résultats  obtenus  par  les  expériences,  et  nous  indiquer 
des  voies  utiles  de  recherches,  même  quelquefois  faire  prévoir 
des  découvertes  entièrement  nouvelles,  mais  elles  ne  révolu- 
tionneront pas  nos  laboratoires.  L'analyse  mathématique  ne  rem- 
placera pas  l'analyse  chimique. 

Nous  ne  savons  pas  quand  ce  changement  aura  lieu,  s'il  sera  gra- 
duel ou  subît  ;  mais  quiconque  croit  au  progrès  de  la  science  hu- 
maine et  que  la  nature  est  conséquente  avec  elle-même,  ne  peut 
douter  qu'en  dernier  lieu  la  théorie  de  la  chimie  et  de  toutes  les 
sciences  physiques  ne  soit  absorbée  dans  la  théorie  dynamique  de 
la  chaleur. 

Traduit  par  M.  W.  G.  Gostello . 
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GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

Expédition  arctique  autrichienne.  —  Aperçu  rédigé  par  M.  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Jules  Pater,  pendant  son  trajet  de  Tromsoë 
(Norvège)  à  Hambourg,  à  bord  du  vapeur  Tinnmarken^  en  septem* 
bre  1874.  (Extrait.)  —  Uexpédilion  avait  eu  pour  but  de  trouver 
un  passage  N.E.,  et  non  de  constater  l'existence  d'une  terre  ferme 
au  N.E.  du  Spitzberg  et  de  la  terre  de  Giblis,  dont  les  résultats 
de  l'expédition  préalable  de  1871  avaient  fait  entrevoir  la  proba- 
bilité.  Ce  projet  se  fondait  sur  la  haute  latitude  de  78^95',  à  laquelle 
l'expédition  de  1871  était  arrivée  en  mer  ouverte  entre  la  Nouvelle- 
Zcmble  et  le  Spitzberg,  ainsi  que  sur  les  rapports  des  marias 
norvégiens,  unanimes  sur  la  possibilité  de  naviguer  dans  la  mer 
Carienne.  L'expédition  de  1872  (24  hommes)  quitta  Bremerhaven 
le  13  juin  1872,  k  bord  du  vapeur  à  hélice  le  Tegethoff^  du  contena 
d'environ  220  tonnes,  et  arriva  à  Tromsoê  le  4  juillet,  d'où  elle 
repartit  le  même  matin,  après  avoir  pris  à  bord  le  harponnier 
Garlsen  et  complété  son  armement.  Après  avoir  doublé  le  cap 
Nord,  on  aperçut  vers  la  fin  de  juillet  la  limite  de  la  glace,  sous  en- 
viron 73.;''  nord.  Qn  resta  enfermé  dans  la  glace  pendant  les  pre- 
miers jours  d'août,  puis  on  gagna  la  mer  le  long  des  cdtes  de  la 
Nouvelle-Zemble  (75^1at.  N.).  Toutefois,  les ol)stacles  s'étaient  con-  . 
sidérablement  accrus  depuis  1871,  par  suite  de  la  température 
anormalement  basse  de  l'été  1871,  et  l'on  eut  bien  de  la  peine  à 
naviguer  le  long  de  la  côte,  jusqu'à  ce  qu'on  eut  atteint  des  eaux 
plus  libres  à  la  hauteur  des  îles  Guillaume.  On  s'était  rencontré  un 
peu  au  S.  de  ces  îles  avec  le  yacht  norvégien  Isbiorn  (Ours  polaire), 
ayant  à  bord  M.  le  comte  Wilczek  et  M.  le  commodore,  baron 
Sterneck.  Les  deux  bâtiments  voyagèrent  de  conserve  jusqu'aux  lies 
Barents,  où  la  glace  compacte  les  arrêta  pendant  une  semaine.  Le 
16  août,  M.  de  Wilczek  déposa  une  provision  de  vivres  au  cap 
Nassau  et,  le  18,  on  célébra  à  bord  du  Tegethoff  l'anniversaire  de 
la  naissance  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche.  Le  21,  les  deux  bâti- 
ments se  séparèrent  et  l'expédition  se  dirigea  vers  le  nord.  Le  froid 
anormal  de  l'automne  1872,  ne  tarda  pas  à  souder  les  glaçons 
flottants  en  une  seule  masse,  au  milieu  de  laquelle  le  Tegethoff ^ 
incapable  de  tout  mouvement  volontaire,  fut  poussé  vers  le  N.  E., 
et  perdit  la  terre  de  vue.  Dès  le  13  octobre,  et  pendant  tout  l'hiver, 
la  pression  de  la  glace  alla  en  augmentant  et,  bien  souvent,  on  se 
prépara  à  quitter  le  bâtiment,  qui  néanmoins  résista,  mais  fut 
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soulevé  de  plus  en  plus  au-dessus  de  sa  ligne  de  flottaison.  On 
fit  tous  les  préparatifs  pour  l'hivernage  ;  on  dégréa  en  partie  le  bâti- 
ment ;  on  couvrit  le  pont  d'une  couche  de  neige,  et  l'on  forma  autour 
de  la  coque  un  rempart  de  glace,  qu'on  eut  soin  d'entretenir  contre 
les  pressions  latérales  de  la  glace  environnante..  On  couvrit  l'arrière 
d'une  tente  et  l'on  laissa  libre  l'avant  pour  être  toujours  prêt  à  agir. 
Les  sept  chiens  restants  (attelage  des  traîneaux),  furent  logés  sur  le 
pont  dans  une  caisse  remplie  de  paille.  On  organisa  lès  observations 
météorologiques  et  un  service  de  quart,  se  relevant  de  deux  heures 
en  deux  heures.  La  chair  des  ours  blancs,  dont  on  tua  soixante- 
sept  dans  le  cours  de  l'expédition,  contribua,  sans  doute,  à  arrêter 
les  progrès  du  scorbut  et  des  pneumonies,  dont  les  symptômes 
s'étaient  manitestés  dans  le  cours  de  Thiver  de  1872  à  1873.  M.  le 
docteur  Kepes,  médecin  de  Texpedition,  rendit  d'excellents  servi- 
ces.  Le  V8  octobre  le  soleil  disparut  pour  ne  revenir  qu'après  cent 
neuf  jours.  On  avait  construit,  avfc  le  charbon  du  chauffage,  une 
cabane  à  proximité  du  bâtiment,  afin  d'offrir  un  premier  asile,  en 
cas  que  le  bfitimont  vînt  à  céder  à  la  pression  de  la  glace.  Jus- 
qu'aux premiers  jours  de  janvier  1873,  on  avait  été  poussé  au  N.E., 
jusqu'à  78o  lat.,  et  73°  long.,  et  l'on  pouvait  s'attendre  à  la  côte  N.  de 
Sibérie.  A  partir  de  ce  moment,  le  vent  tourna  vers  le  N.O.  Le  16  fé- 
vrier, le  soleil  reparut  au-dessus  de  l'horizon,  la  pression  de  la 
glace  cessa  presque  subitement;  le  froid,  toujours  croissant,  arriva 
k  son  maximum  ( —  37'  R.  )  vers  la  fin  de  février,   et  les  aurores 
boréales  perdirent  promptement  en  fréquence  comme  en  intensité. 
Les  mois  de  juillet  et  d'août  1873  se  passèrent  en  efforts  infruc- 
tueux pour  dégager  le  Tcgcthoff  de  la  glace  qui  le  tenait  empri- 
sonné. Une  couche  de  glace  de  40  pieds  (1?.64  mètres)  l'avait  sou- 
levé à  7  pieds  (2.212  mètres)  au-dessous  de  sa  ligne  de  flottaison 
normale.  Ru  juillet,  les  vents  avaient  poussé  le  bâtiment  au-des- 
sous de  79"  lat.  nord.  En  août,  ils  le  poussèrent  vers  le  N.;  les  indi- 
ces annonçant  la  rupture  de  la  glace  ou  la  proximité  d'eaux  navi- 
gables se  montrèrent  illusoires.  Quelle  fut  la  surprise  lorsque,  le 
31  août,  on  vil  surgir  des  brouillards  vers  le  N.,  et  à  une  distance 
d'environ  14  milles  maritimes,  une  terre  élevée,  dont  le  diamètre 
sud  était  situé  sous  environ  80°  lat.!  En  même  temps,  on  aperçut, 
pour  la  première  ibis,  de  nombreuses  montagnes  de  glace.  Vers  la 
fin  d'octobre,  lorsqu'on  se  fut  avancé  à  environ  3  milles  maritimes 
d'une  des  îles  situées  en  avant  de  la  terre  ferme,  on  n'hésita  plus  à 
franchir  la  glace  brisée  ou   accumulée  pour  gagner  terre  sous 
79^54*.  La  glace,  épaisse  seulement  d'un  pied  (0.316  mètre)  le  long 
N«  12,  l.  XXXV.  35 
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de  la  côtei  indiquait  la  présence  périodique  d'eau  -cdtière  dans  le 
cours  de  l'été  1872.  On  donna  à  cette  île  désolée  et  ensevelie  sous 
la  neige  et  la  glace  le  nom  du  comte  Wilczek.  Le  soleil  disparut 
pour  la  seconde  fois  le  22  octobre.  Les  courtes  heures  du  crépus- 
cule furent  employées  à  tenter  quelques  excursions  jusqu'à  la  dis- 
tance de  10  milles  inaritimes  du  bâtiment.  Cette  fois,  la  nuit  dura 
125  jours  et  fut  moins  pénible  que  la  première,  la  pression  de  la 
glace  ayant  cessé.  Le  second' hivernage  eut  lieu  par  79^51'  lat.  N. 
et  59°  long.  E.  On  poursuivit  pendant  tout  le  temps  l'observation 
des  constantes  magnétiques.  Les  services  qu'on  avait  attendus  d'un 
appareil  spécial  pour  l'observation  des  aurores  boréales  ne  se  réa- 
lisèrent qu'imparfaitement 

Les  précipités  atmosphériques  se  montrèrent  bien  plus  abon- 
dants durant  l'hiver  1873-74  que  dans  le  cours  de  l'hiver  précédent. 
Les  vents  du  nord  amenèrent  de  fréquentes  bourrasques  de  neige. 
Le  froid  alla  en  augmentant  à  partir  de  Noël,  de  sorte  que  le 
mercvre  resta  congelé  pendant  plusieurs  semaines.  Nombre  d'ours 
blancs  s'approchèrent  du  bâtiment;  on  en  tua  67,  qui  fournirent 
1,200  livres  (672  kilogrammes)  de  viande  fraîche,  grand  profit 
pour  l'état  de  santé  de  l'équipage.  Le  soleil  reparut  le  24  février; 
le  temps  fut  peu  favorable  et  très-froid  les  premiers  jours  de  mars 
1874.  Toutefois,  M.  Payer,  à  la  tête  de  six  hommes  de  l'équi- 
page, se  décida,  le  10  mars,  à  une  exploration  en  traîneau  attelé 
de  trois  chiens.  On  suivit  vers  le  N.O.  la  côte  de  la  terre  ferme  oc- 
cidentale, on  fit  Tascension  des  caps  Tegethoff  et  Mac^Cliniock  (alti- 
tude :  2,800  pieds  =  790  mètres),  et  l'on  traversa  le  Fjord  Nordens- 
kjold  ,  dont  le  foùd  est  occupé  par  un  énorme  rempart  de  glace, 
marquant  le  bord  du  glacier  Sonklar.  Aucune  trace  de  vie,  partout 
d'énormes  glaciers,  partout  des  roches  doléritiques,  constituant  une 
charpente  géologique  en  forme  de  plateaux  et  de  cônes  escarpés, 
enfouies  sous  la  glace  et  la  neige.  Le  thermomètre  tomba  à — 40»  R. 
(—50'»  C,  à  bord  du  Tegethoff^  qu'on  regagna  le  16  mars).  Le 
lendemain,  un  des  membres  de  l'expédition,  le  mécanicien  Krisch, 
succomba  à  une  affection  chronique  des  poumons,  aggravée 
de  scorbut.  Ses  restes  mortels  furent  déposés  entre  des  colonnes 
de  basalte  et  la  place  marquée  par  une  simple  croix  en  bois.  On 
s'occupa  tout  d'abord  des  préparatifs  d'une  seconde  exploration 
vers  le  nord,  dont  la  durée  était  fixée  à  30  jours.  Cinq  hommes  par- 
tirent le  24  mars  matin,  sous  la  conduite  de  MM.  Payer  et  Grel, 
amenant  avec  eux  un  grand  traîneau,  chargé  de  16  quintaux  (896 
kilogrammes]  et  attelé  de  trois  robustes  chiens.  Le  reste  des  chiens 
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de  trait  avait  péri  ou  étaient  hors  d'état  de  servir.  Le  froid  ne  dé- 
passa pas  ^26o  R.  pendant  toute  la  durée  de  Texcursion,  qui  n'en 
fut  pas  moins  pénible.  La  terre  explorée,  telle  qu'elle  est  présente- 
ment connue,  est  à  peu  près  égale  en  surface  au  Spitzberg  et 
partagée  en  deux  grands  massifs,  l'un  à  l'est  (terre  T^ibec/ic),  l'autre  à 
l'ouest  [terre  Zichy  ),  le  tout  entrecoupé  de  nombreux  fords  et  en- 
touré d'une  multitude  d'Iles.  Ces  deux  massifs  sont  séparés  l'un  de 
l'autre  par  un  immense  détroit,  la  sonde  Auslria^  dirigé  vers  le  N.  à 
partir  du  cap  Hansa.  La  dolérite  est  la  roche  prédominante^  et 
donne  à  la  contrée  une  physionomie  géologique  analogue  à  celle 
du  N.  E.  du  Groenland.  Le  niveau  moyen  est  entre  2,000  et  3,000 
pieds  (632  à  948  mètres];  les  montagnes  au  S.O.  ont  probablement 
5,000  pieds  (1,580  mètres)  d'altitude.  D'énormes  glaciers  couvrent 
les  profondes  dépressions  entre  les  chaînes  de  montagnes  ;  leur 
progrès  journalier  n'a  pu  que  rarement  être  constaté  par  des  me- 
sures directes.  La  plus  grande  partie  des  côtes  consiste  en  es- 
carpements rapides,  hauts  de  100  à  200  pieds  (316  à  632  mètres). 
Le  glacier  de  Dove^  sur  la  terre  de  Wilczek,  n'est  pas  inférieur  en 
largeur  au  glacier  de  Humboldt,  sur  les  bords  du  canal  de  Ken- 
nedy. La  végétation  est  même  inférieure  à  celle  du  Groenland,  du 
Spitzberg  et  de  la  Nouvelle-Zemble.  On  rencontre  du  bois  flottant, 
généralement  d'ancienne  date  et  en  petite  quantité.  La  vie  animale 
a  disparu  presque  complètement,  sauf  les  ours  blancs,  qu'on  ren- 
contre dans  la  région  sud.  Les  excursions  subséquentes  ont  cons- 
taté Tabsence  totale  d'une  rade  propre  à  l'hivernage.  L'exploration 
du  haut  des  points  les  plus  élevés  qu'on  ait  pu  atteindre  (cap  Kolde- 
wey,  BO'^IS',  cap  Framfori,  80^25',  cap  Biiter,  80»45',  cap  Krane, 
80<^10',  cap  Fligely,  82"^^  lat.  N.),  a  fourni  des  indications  sur  la 
route  à  tenir  pour  se  rapprocher  encore  plus  du  pôle.  Il  s'agis- 
sait, à  cet  effet,  de  franchir,  à  partir  du  cap  Francfort,  une  im- 
mense plaine  de  glace,  fréquemment  interrompue  par  des  crevas- 
ses et  de  larges  barrières  de  glaçons  accumulés. 

Le  26  mars  on  passa  le  80"";  le  3  avril  le  81'',  et  le  8  avril  on  attei- 
gnit la  latitude  de  81''37',  la  plus  haute  à  laquelle  on  fût  jamais 
arrivé  par  voie  de  terre.  On  était  arrivé  ainsi  au  S.O.  delà  terre  du 
Prince-lmpérial-Rodolphef  dans  une  nouvelle  sonde  d'immense  éten- 
due^ paraissant  se  continuer  au  loin  vers  le  nord.  Là,  le  trajet  à 
travers  un  chaos  de  glaçons  brisés  devint  de  plus  en  plus  diffi- 
cile, et  l'aiguille  aimantée,  dont  l'intensité  horizontale  diminue  en 
raison  inverse  de  la  latitude,  avait .  cessé  d'être  un  guide  sûr.  On 
revint  donc  à  la  sonde  Aiutria  en  prenant  la  direction  ouest.  Le 
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grand  traîneau  et  une  partie  de  Téquipage  furent  laissés^  sous  les 
ordres  de  Haller,  près  du  cap  Schroetter^  par  Sl'^SS'  lat.  MM.Payer, 
Grel  et  un  matelot,  ayant  avec  eux  un  traîneau  à  chiens,  cherchè- 
rent à  H*averser  vers  le  N.  la  terre  du  Prince-Impérial-Rodolpbe, 
en  passant  le  glacier  de  Middendorff,  A  peine  avait-on  fait  quelques 
centaines  dé  pas  à  la  surface  du  glacier,  que  le  matelot,  les  chiens 
et  le  traîneau,  pesamment  chargé,  tombèrent  au  fond  d'une  large 
fente,  dont  on  ne  les  retira  sains  et  saufs  que  grâce  à  des  efforts 
inouïs.  Par  suite  de  cet  accident,  l'on  prit  un  long  détour  pour 
arriver  à  la  côte  0.  de  la  terre  du  Prince-Impérial,  d'où  l'on  con- 
tinua une  troisième  fois  la  route  vers  le  nord.  Dès  ce  moment,  les 
signes  annonçant  le  retour  de  Tété  se  multiplièrent:  température 
radoucie,  ramollissement  de  la  neige,  des  milliers  d'algues  et  d'au- 
tres oiseaux  de  mer  garnissant  tous  les  rochers,  remplissant  l'air 
de  leurs  cris  et  se  préparant  à  couver.  Partout  l'on  voyait  les  traces 
des  pas  d'ours,  des  renards  et  des  lièvres  et  nombre  de  phoques 
couchés  sur  la  glace.  Dès  ce  moment,  l'on  n'eut  plus  devant  soi 
qu'un  champ  de  glace  de  formation  récente,  épaisse  d'un  à  deux 
pouces,  et  recouvert  de  rangées  de  glaçons  résultant  de  pressions 
récentes.  On  s'attacha  à  un  câble,  on  transporta  tous  les  objets  un 
à  un,  et  tout  en  se  frayant  un  chemin  à  coups  de  hache  et  en  son- 
dant continuellement  la  glace,  on  passa  le  cap  des  Algues^  et  on  ar- 
riva à  la  mer  ouverte  près  du  cap  des  Colonnes.  Le  point  N.  ex- 
trême fut  atteint  le  12  avril  sous  une  température  de  —  Uo  R.  Le 
retour  dut  s'effectuer  à  travers  les  montagnes,  la  mer  étant  entiè- 
rement prise  de  glace  de  formation  récente.  On  enfouit  les  bagages 
dans  une  fente  de  rocher  à  l'abri  des  ours,  et  l'on  passa  en  traîneau 
à  chiens  un  champ  de  neige  de  1 ,000  à  3,000  pieds  (316  à  948  mè- 
tres) d'altitude.  On  abandonna  le  traîneau  au  cap  Germania  (81^57* 
lat.)  et,  attachés  à  un  câble,  on  procéda,  non  sans  danger  et  sans 
graves  obstacles,  sur  un  glacier,  pour  arriver,  après  une  marche 
pénible  de  5  heures,  au  cap  Higely  (82^5*  lat.);  de  ce  point  Ton  aper- 
çut le  long  de  ia  côte  un  large  bassin  d'eau,  couvert  en  partie  de 
glace  de  formation  toute  récente,  et  une  ligne  de  glace  flottante 
d'épaisseur  moyenne  bordant  l'horizon  <le  Touest  au  nord-ouest. 
Vu  la  saison  peu  avancée  et  la  prédominance  momentanée  des  vents 
0,  il  n'y  avait  aucune  raison  de  douter  qu'en  été  cette  mer  ne  fût  na- 
vigable. Cette  assertion,  néanmoins,  ne  serait  pas  tenable  vis-à-vis 
dénombre  de  faits  constatés  par  Texpérience.  A  part  les  obstacles 
momentanés  provenant  de  la  glace  de  formation  récente,  on  ne 
pourrait  pas  du  tout  assurer  qu'un  bâtiment,  partant  de  la  côteN. 
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de  la  terre  de  Zichy,  pouvait  avancer  de  10  à  20  milles  marilimes 
vers  leN.y  c'est-à-dire,  aussi  loin  que  le  passage  à  travers  la  glace 
flottante  serait  praticable;  à  partir  de  cette  latitude,  il  ne  trouverait 
plus  que  de  la  glace  compacte,  et  son  trajet  ultérieur  deviendrait  tout 
aussi  impossible  que  la  navigation  à  travers  la  sonde  Austria,  sur 
une  longueur  de  100  milles.  Eu  résumé,  rien  n'est  plus  nuisible 
au  succès  d'expéditions  polaires  que  les  assertions  émises  à  la  lé^ 
gère  sur  un  fait  isolé  et  les  hypothèses  qu'on  n'*est  que  trop  prompt 
à  en  déduire.  La*  terre  nouvellement  découverte,  à  laquelle,  p^r  un 
motif  de  justice  et  de  gratitude  on  a  donné  le  nom  de  terre  de  Pe^ 
termann^  couverte  de  montagnes  et  entourant  une  sonde,  s'étend 
jusqu'au  delà  du  SS""  lat.  Sa  pointe  extrême  N.,  4e  point  le  plus 
rapproché  du  pôle  présentement  connu,  a  reçu  le  nom  de  cap 
Vienne.  C'est  là  que  flotte  le  pavillon  d'Âutriche-Hongrie,  plus 
près  du  pôle  que  ceux  de  toutes  les  autres  nations.  La  conformation 
des  côtes  et  des  glaciers  semble  indiquer  que  la  terre  Français-Jo^ 
seph  constitue,  avec  ses  dépendances,  une  étendue  complexe  de 
terre  ferme,  et  conGrmerait  ainsi  en  partie  l'existence  d'un  Archipel 
intra-arctique,  tel  que  l'admet  M.  Péterma'nn.  Quant  à  la  constitu- 
tion géologique,  elle  a  peu  de  ressemblance  avec  celle  du  groupe 
du  Spitzberg,  et  se  rapproche  davantage  de  celle  du  Groenland 
oriental. 

Les  glaciers  faisant  défaut  dans  les  parages  du  sud,  c'est-à-dire 
de  la  Nouvelle-Zemble,  abondent  à  l'intérieur  de  toutes  les  son- 
des. Bien  qu'aucun  fait  n'indiquât  Texistence  de  courants,  l'ab-- 
sence  des  montagnes  de  glace  dans  les  parages  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  pourrait  faire  supposer  un  transport  des  masses  du  sud  au 
nord.  L'expédition,  après  avoir  déposé  dans  une  fente  de  rocher  un 
document  écrit,  constatant  sa  présence,  se  dirigea  vers  le  sud, 
pour  regagner  le  Tegethoff,  pris  de  glace  àltiO  milles  de  distance.  On 
n'emporta  que  la  tente  et  les  provisions  de  bouche  afin  d'avancer 
plus  rapidement,  et  l'on  traversa  ainsi  les  glaciers  de  Vîle  Laden- 
burg.  Le  3  avril,  après  avoir  dépassé  le  cap  Hitter  (80*^43  lat.), 
on  s'assura  que  l'eau  de  mer  avait  pénétré  partout  la  couche  de 
neige  inférieure,  et  qu'on  était  en  présence  de  l'embouchure  de 
la  grand  sonde  de  Markham.  Faute  de  bâtiment,  il  fallut  errer 
pendant  deux  jours  par  une  bourrasque  de  neige  des  plus  violen- 
tes, pour  trouver  une  roule  praticable  en  traîneau;  le  21  on  arriva 
au  cap  Francfort,  et  le  26  l'on  put  s'assurer  que  le  Tegethoff  n'^y^ii 
pas  été  entraîné  par  les  vents  et  les  courants.  Les  efforts  du  voyage 
avaient  épuisé  les  forces  de  tous;  jour  par  jour^  on  avait  passé  huit 
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à  dix  heures  attelé  aux  traîneaux  sans  pouvoir  donner  plus  de  cinq 
heures  au  sommeil.  Un  troisième  voyage  d'exploration  en  traîneau 
attelé   de  chiens  fut  entrepris  par  MM.  Payer,  Brosch  et  Haller 
dans  la  direction  de  Touest.  Vue  de  la  cime  du  cap  Brunn^  à  40 
railles  du  bâtiment,  la  terre  ferme  parut  s'étendre  environ  jusqu'à 
46^  lat,  E.  et  être  un  pays  de  montagnes  à  sommets  aplatis  et  en- 
trecoupé de  nombreux  Qords.  Son  point  le  plus  élevé  est  le  pic  de 
Bumboldt  (5000  pieds  =  1,580  mètres).  Aussi  loin  que  l'œil  pouvait 
voir  vers  le  sud,  la  mer  était  couverte  de  glace  compacte.  Ce  trajet 
et  la  mesure  d'une  base  prise  sur  la  glace  à  proximité  du  Tege- 
t/io/f  terminés,  le  but  de  l'expédition  se  trouva  rempli,  et,  après 
quelques  jours  de  repos,  on  s'occupa  des  préparatifs  pour  le  retour. 
On  partit  le  20  mai  soir  sur  trois  (par  la  suite  quatre)  canots,  tous 
adaptés  au  trajet  par  terre  en  cas  de  besoin,  et  trois  grands  traî- 
neaux du  contenu  de  17  quintaux  et  demi  (980  kilogrammes) 
chargés  de  vivres  et  de  munitions  pour  trois  à  quatre  mois.  La 
neige  profonde  rendit  tout  d'abord  le  trajet  fort  pénible.  La  li- 
mite de  la  glace  de  terre,  encore  entière,  une  fois  franchie, 
il  fallut  sans  cesse  faire^passer  les  canots  et  les  traîneaux  de  glaçon 
en  glaçon  ou  sauter  des  crevasses,  le  tout  sous  l'action  contraire  de 
vents  sud  persistants,  de  sorte  que  l'on  avait  mis  deux  mois  à  fran- 
chir un  espace  de  deux  milles  géographiques  (environ  15  kilomè- 
tres). La  glace  formait  une  seule  masse  comme  compacte,  et  plus 
d'une  fois  il  fallut  rester  toute  une  semaine  sur  un  glaçon,  avant 
que  l'un  ou  l'autre  canal  vtnt  à  s'ouvrir.  On  avait  sans  cesse  devant 
soi  la  désespérante  perspective  de  se  voir  forcé  de  revenir  au  bâ- 
timent abandonné  pour  y  passer  un  troisième  hiver,  épreuve  à  la- 
quelle aucun  des  intrépides  voyageurs  n'eût  survécu.  Enfin,  dans  la 
seconde  moitié  de  juillet,  les  vents  du  nord  ouvrirent  quelques 
voies  d'eau,  élargirent  quelques  flaques,  une  pluie  persistante  aida 
à  diminuer  l'épaisseur  de  la  glace  ;  de  sorte  que,  en  passant  sur  les 
glaçons»  les  mains  armées  de  haches  ou  de  perches,  ou  bien  à  Taide 
de  rames,  même  parfois  de  voiles,  l'on  parvint  à  franchir  60  milles 
en  20  jours.  Tout  concourut  à  prouver  qu'il  serait  impossible  à  tont 
bâtiment  de  pénétrer  jusqu'aux  terres  récemment  découvertes, 
même  dans  le  cours  de  Tannée  présente.  L'amincissement  de  la 
glace  provenant  du  sud  (premier  indice  de  la  proximité  d'une  mer 
ouverte)  fut  constaté  dès  les  premiers  jours  d'août.  Le  14  août,  on 
arriva  aux  limites  de  la  glace  par  77<^  40',  latitude  extraordinaire- 
ment  haute,  à  laquelle  l'expédition  doit  son  salut.  Dès  lors,  on  lon- 
gea en  pleine  mer  la  cdte  0.  de  la  Nouvelle-Zemble,  où,  pour  la  pre^ 
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mière  fois  depuis  longtemps,  on  toucha  la  terre  sur  la  presqu'île 
de  l'Amirauté  le  1 8  août,  et  le  24  on  rencontra  dans  ta  baie  des 
Dunes,  —  après  96  jours  de  trajet,  —  leschooner  nisseiWcoW,  capi- 
taine Féodor  Voronine,  où  les  voyageurs  trouvèrent  l'accueil  le  plus 
cordial.  Le  3  septembre,  à  3  heures  après  midi,  l'on  débarqua  à 
Vardôe,  en  Norvège.  Partout,  sur  la  route,  le  long  de  la  côte  de  Nor- 
vège, les  villes  étaient  pavoisées,  et  les  habitants,  rassemblés  sur  les 
quais,  saluaient  les  voyageurs  de  leurs  acclamations. 
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SÉANG£  DU  9  NOVEMBRE  1874. 

M.  LeVerriee  a  Thonneur  de  présenter  à  T Académie:  !**  les 
chapitres  XIX  et  XX  de  ses  Recherches  astronomù}iies,  à  l'état  d'im- 
pression ;  2?  une  théorie  complète  des  mouvements  de  la  planète 
Uranus. 

—  M.  Alph.  deGànbolle,  associéétranger,  présente  un  exemplaire 
du  rapport  qu'il  a  publié  comme  président  de  la  Société  de  physi- 
que et  d'histoire  naturelle  de  Genève  en  1873-1874. 

—  Recherches  sur  la  dissocicUion  des  sels  cristallisés  (suite) ,  par 
MM.  P.-A.  Pàvre  et  C.-A.  Valson. 

L'interprétation  de  nos  dernières  expériences  sur  la  dissolution, 
dans  l'eau,  de  sels  susceptibles  de  retenir  de  l'eau  de  cristallisation, 
nous  a  conduits  à  diverses  conséquences  que  nous  allons  compléter 
par  quelques  considérations  nouvelles. 

1^  L'action  coercitive  qu'un  sel  cristallisé  exerce  sur  son  eau  de 
cristallisation,  n'est  pas  du  même  ordre  que  l'action  coercitive 
exercée  par  ce  même  sel,  cristallisé  et  hydraté,  lorsqu'il  est  dis-  • 
sous,  sur  la  masse  du  dissolvant. 

2^  Lorsqu'un  sel  dissous  vient  à  cristalliser  dans  une  liqueur 
saturée,  le  phénomène  se  produit  ordinairement  avec  augmentation 
de  volumis  et,  en  même  temps,  avec  dégagement  de  chaleur. 

3^  Il  importe  encore  de  remarquer  l'influence  de  la  tempé- 
rature sur  le  nombre  d'équivalents  retenus  par  le  sel  dans  son 
cristal. 

4''  Si  l'on  veut  admettre  que  l'action  coercitive  des  sels  sur  l'eau 
diminue  avec  la  température,  on  peut  se  rendre  compte  de  Taug- 
raen talion  de  solubilité,  avec  la  température,  pour  la  presque  tota- 
lité des  sels. 
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5^  Le  nombre  d'équivalents  d'eau  que  retient  un  seU  au  moment 
où  il  cristallise,  doit  dépendre  de  cette  condition:  que  la 
dissolution  de  ce  sel  doit  s'accomplir  sans  variation  du  volume 
total. 

6*  Enfin,  considérons  l'action  coercitive  A  qu'un  sel  anhydre 
exerce  sur  la  masse  indéfinie  de  l'eau  du  dissolvant,  comparée  à 
Taction  coercitive  B  exercée  par  le  sel  sur  la  proportion  d'eau 
définie  nécessaire  à  la  constitution  du  cristal.  Si  ces  deux  acfions 
sont  égales,  la  dissolution  du  sel  cristallisé  et  hydraté  se  fera  sans 
variation  de  volume.  Si  Â  l'emporte  sur  B,  il  y  aura  augmentation 
de  volume  au  moment  de  la  cristallisation,  et  par  conséquent 
diminution  de  volume  lors  de  la  dissolution.  Dans  le  cas  contraire, 
si  B  l'emporte  sur  A,  c'est  l'inverse  qui  aura  lieu.  On  pourrait 
peut-être  trouver  dans  ces  considérations  une  explication  delà  faci- 
lité, plus  ou  moins  grande,  avec  laquelle  les  sels  peuvent  se  dis- 
soudre, suivant  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  actions  sera 
prédominante.Des  considérations  du  même  ordre  conduiront  peut- 
être  à  l'explication  des  phénomènes  d'efflorescence  et  de  déliques- 
cence. 

—  Méthode  suivie  pour  la  recherche  de  la  substance  la  plus 
efficace  contre  le  phylloxéra ,  à  la  station  viticole  de  Cognac ,  par 
M.  Max  Ck)RNU.  —  Il  s'agit  de  rechercher  d'abord  les  substances 
qui  peuvent  détruire  le  phylloxéra;  on  cherchera  ensuite  parmi 
ceUes-là  celles  qui  peuvent  le  tuer  sans  trop  faire  souffrir  la  vigne. 
Le  nombre  des  substances  qu'on  pourrait  employer  est  déjà,  par 
ces  deux  conditions,  réduit  à  un  nombre  relativement  petit,  com- 
parativement à  l'ensemble  :  c'est  parmi  ces  dernières  qu'on  ch6^ 
chera  celles  qui  peuvent  être  utilisées.  Ainsi  donc,  on  arrivera  gra- 
duellement à  éliminer  un  certain  nombre  de  substances  et  à  n'en 
conserver  qu'un  nombre  de  plus  en  plus  restreint,  parmi  lesquelles, 
si  elle  existe,  devra  se  trouver  celle  qui  peut  guérir  nos  vignes. 

—  Mémoire  sur  les  inégalités  séculaires  des  grands  axes  des  orbites 
desplanèteSyj^&rM.  Emile  Mathieu. —Maintenant  que  Ton  sait  que 
les  grands  axes  des  planètes  ne  sont  soumis  à  aucune  inégalité  sécu- 
laire, quand  on  néglige  les  termes  du  troisième  ordre  par  rapport 
aux  masses  perturbatrices,  il  reste  à  se  demander  si  le  théorème  est 
encore  vrai  lorsqu'on  tient  compte  de  tous  les  ordres  suivants,  et  si 
par  conséquent  les  valeurs  des  grands  axes  oscilleront  éternelle- 
ment autour  d'une  valeur  moyenne,  en  admettant  que  le  système 
planétaire  ne  soit  dérangé  par  aucune  cause  extérieure.  Je  ne  suis 
point  parvenu  à  traiter  entièrement  cette  question  dans  le  mémoire 
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actuel;  mais  j'y  prouve  que  l'inverse  du  grand  axe  n'est  soumis 
non-seulement  à  aucune  inégalité  séculaire  du  premier  et  du 
deuxième  ordre^  mais  non  plus  à  aucune  du  troisième. 

—  Préparation  et  propriétés  de  V acide  dioxymalêique,  par  M.  E. 
BoTJRGOiN.  —  L'acide  dioxymaléique  se  présente  sous  forme  de 
cristaux  incolores,  d'une  saveur  très-acide,  non  désagréable,  rap- 
pelant celle  de  l'acide  tartrique.  II  est  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  à  peine  soluble  dans  l'éther.  Ses  sels  alcalins  et  alcalino- 
terreux  sont  solubles  dans  l'eau.  C'est  un  acide  incomplet,  capable 
de  fixer  directement  l'hydrogène  et  le  brome,  à  la  manière  des  aci- 
des maléique  et  oxymaléique. 

Il  présente  donc'  à  la  fois  ce  triple  caractère  d'acide  bibasique 
(d'après  l'analyse  du  sel  d'argent),  d'alcool  diatomique  (d'après  son 
mode  de  formation)  et  d'acide  incomplet.  Il  se  distingue  par  là 
très-nettement  d'un  acide  isomère,  découvert  il  y  a  quelque  temps, 
l'acide  tricarbonique  C^H*,3C^O*,obtenupar  la  métamorphose  du 
cyanoforme,  car  ce  corps  joue  simplement  le  rôle  d'un  acide  tri  ba- 
sique. 

—  Essai  de  comparaison  entre  les  principaux  systèmes  de  naviga- 
tion  aérienne.  Note  de  M.  Duroy  de  Bruignac.  —  Les  deux  systèmes 
principaux  proposés  jusqu'ici  pour  la  navigation  aérienne  sont  les 
aérostats^  dont  le  principe  est  connu,  et  les  aérophanes,  qui  consis- 
tent essentiellement  en  une  surface  oblique,  mue  horizontalement 
par  un  propulseur  quelconque,  et  qui  se  soutient  en  l'air  par  Teifet 
de  cette  translation.  En  général,  cette  surface,  dite  aviatrice,  est 
plane  ;  mais  elle  peut  être  courbe,  comme  chez  les  oiseaux,  l'ac- 
tion totale  étant  la  somme  des  actions  partielles  sur  les  éléments 
plans  de  la  surface. 

Conclusions.  —  Après  avoir  démontré  que  la  vitesse  calculée  de 
l'aérophane  peut  atteindre  10  mètres,  et  s'être  demandé  si  on  ne 
pourrait  pas  encore  accroître  la  vitesse  de  10  mètres  admise  dans 
ses  calculs?  Il  en  résulterait,  pour  le  même  appareil,  une  diminution 
nouvelle  du  travail  moteur.  L'auteur  conclut  ainsi  : 

L'aéronautique  est  possible  avec  les  moteurs  connus  et  sans  qu'il 
faille  en  inventer  d'autres,  à  la  condition  de  les  construire  en  vue 
de  la  plus  grande  légèreté,  sans  se  préoccuper  de  l'économie. 

Voici,  en  quelques  mots,  le  genre  de  disposition  qui  semblerait 
préférable.  Deux  ballons  prismatiques  seraient  placés  comme  les 
tambours  d'un  bateau  à  vapeur  des  deux  côtés  de  la  nacelle,  tail- 
lée en  clipper  aigu  ou  en  toue;  ils  seraient  reliés  par  un  axe  trans- 
versal, portant  directement  sur  la  nacelle  et  commandant  leur  in- 
clinaison commune.  Le  lest  consisterait  en  un  poids,  relativement 
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léger,  placé  assez  loin  au-dessous  de  la  nacelle,  mais  relié  à  elle; 
dans  les  oscillations,  le  mouvement  de  ce  lest,  relativement  à  la 
verticale  passant  par  le  centre  de  gravité  du  système,  redresserait 
l'appareil. 

—  Sur  les  volcans  de  l'île  Java  et  leurs  rapports  avec  le  réseau  pen- 
tagonal.  Mémoire  de  M.  Alexis  Perrey.  —  En  résumé,  on  compte 
à  Java  seize  volcans  actuellement  en  activité.  Ce  sont  :  Gedeh, 
Tankoe  ban-Prauw,  Goentoer  (très-aciif),  Galoenggoeng  (une  seule 
éruption  connue,  mais  terrible,  en  1822),  Tjerimai,  Slumat,  Pla- 
teau de  Dieng,  Sindoro,  Merbaboe,  Merapi,  Keloet,  Tengger  ou 
Bromo(ces  trois  derniers  très-actifs),  Semeroe,  Lamongan  (le  plus 
actif  depuis  plusieurs  années),  Rawon  et  Idjen. 

Quatre  :  Salak,  Panggerango,  Papandaijang  et  Lawoe  ont  eu 
leurs  dernières  éruptions  dans  le  xvm*  siècle,  et  paraissent  en  repos. 
On  ne  connaît  même  pas  une  seule  éruption  de  chacun  d'eux. 

Deux  autres  n'ont  eu  non  plus  qu'une  éruption,  mais  sont  inactifs 
depuis  plus  longtemps  :  celle  de  Poelo  Rakataremonte  en  1680,  et 
celle  du  Ringgit  au  xvp  siècle  ;  elle  a  duré  au  moins  une  dizaine 
d'années,  de  1586  à  1597. 

Les  éruptions  des  vingt-trois  autres  sont  inconnues.  Mais  tous  ne 
sont  pas  éteints;  plusieurs  sont  encore  à  l'état  de  Kawa  ou  de  sol- 
fatare, tels  que  Krawang,  Poelosari,  Kawa  -  Tjiwidi ,  Waijang, 
Kawa-Kiamis  et  Kawa-Manoek  (près  du  Goentoer),  Telaga-Bodas, 
Tampoemas  et  Oengaraen. 

— Études  relatives  au  phylloxéra.  Expériences  faites  sur  desrameaux 
de  vigne  immergés  dans  Veau  tenant  divers  produits  en  dissolution. 
Note  de  M.  A.  Baudrimont. 

Conclusion.  —  Il  résulte  enfin  de  cette  première  partie  des  expé- 
riences entreprises  sur  des  rameaux  de  vigne  qu'une  foule  de 
produits  qui  ont  été  proposés  pour  combattre  l'épiampélie  phylloxe- 
rique  doivent  être  rejetés,  comme  étant  essentiellement  nuisibles  à 
la  vigne  ;  cependant,  à  une  dose  plus  faible,  ils  pourraient  donner 
au  contraire  des  résultats  avantageux,  ainsi  que  cela  sera  ultérieu- 
rement démontré.  Eu  tenant  compte  de  ces  observations,  le  pre- 
mier principe  des  traitements  à  adopter  doit  être  de  détruire  le 
phylloxéra  et  de  conserver  la  vigne ,  môme  de  l'améliorer  s'il  se 
peut,  résultat  que  mes  expériences  me  permettent  de  regarder 
comme  pouvant  être  atteint. 

—  M.  MiLLARDBT,  délégué  de  l'Académie,  adresse  une  collection 
de  cinquante-quatre  photographies  reproduisant,  en  grandeur  natu- 
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relle^  les  feuilles,  les  tiges  et  les  fruits  des  cépages  américains  qui 
résistent  au  phylloxéra,  et  les  espèces  dont  ils  sont  issus. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  à  l'Académie  des  pas- 
sages suivants  d'une  lettre  qui  lui  est  adressée  par  M"**  Janssen, 
qui  a  accompagné  son  mari  dans  son  expédition  ;  elle  donne  des 
détails  sur  les  effets  du  typhon  de  Hong-Kong. 

(f  En  rade  de  Hong-Kong,  26  septembre  1874. 

et...  Vous  avez  appris,  par  la  dépêche  adressée  à  M.  le  président 
de  l'Académie,  le  danger  dont  nous  avons  été  menacés... 

«  Nous  étions  heureusement  sur  un  excellent  navire,  conduit 
par  un  commandant  vigilant  et  expérimenté  ;  mais,  à  trois  jours 
d'intervalle  seulement,  nous  avons  passé  par  deux  cyclones,  dont 
le  second  a  été  terrible,  et  sera  cité  comme  celui  de  Bourbou  dans 
les  annales  maritimes.  Au  dire  des  commandants,  des  agents  mari- 
times, de  tous  ceux  qui  naviguent  dans  ces  mers,  depuis  douze  ou 
quinze  ans  on  n'en  a  pas  vu  de  semblable  :  les  désastres  sur  terre 
et  sur  met*  sont  immenses. 

<  La  première  fois,  nous  étions  en  mer  à  deux  jours  de  Hong- 
Kong  ;  pendant  vingt-quatre  heures  nous  n'avons  pour  ainsi  dire 
pas  avancé,  ballottés  par  des  vents  violents  et  contraires,  et  sous  une 
pluie  torrentielle;  grftce'à  la  prudence  de  notre  commandant, 
nous  avons  pu  nef  pas  passer  au- centre  du  cyclone;  mais,  la  seconde 
fois,  nous  étions  en  rade  de  Hong-Kong,  nous  ne  pouvions  qu'at- 
tendre. Tout  était  prévu  pour  parer  aux  événements,  mais  nous 
courions  un  danger  imminent;  si  la  chaîne  de  notre  ancre  se  rom- 
pait, nous  étions  jetés  à  la  côté.  Depuis  9  heures  jusqu'à  2  heures 
du  matin  le  baromètre  a  baissé,  le  vent  augmentait  de  violenée  et 
ne  laissait  pas  d'intervalle;  cependant  vers  4  heures  le  baromètre 
a  commencé  à  remonter,  un  calme  relatif  s'est  fait  sentir;  jus- 
qu'alors notre  chaîne  avait  tenu  bon,  nous  étions  sauvés;  nous 
avions  seulement,  en  terme  marin,  chassé,  c'est-à-dire  traîné  notre 
ancre  à  environ  500  mètres,  ce  qui  a  causé  un  moment  d'effroi 
aux  passagers  restés  à  terre  lorsqu'ils  ne  nous  ont  plus  aperçus  le 
matin. 

«  Voilà  quelle  nuit  nous  Rvons  passée  du  28  au  24.  Au  jour,  nou^ 
avions  sous  les  yeux  un  spectacle  navrant  :  la  ville  était  encore 
dans  Veau  ;  la  mer,  encore  d'une  hauteur  prodigieuse,  nous  appor- 
tait des  épaves  de  toute  nature  ;  des  mâts,  des  coques  de  navires 
paraissaient  seuls  là  où  nous  avions  vu  la  veille  tant  d'embarcations 
complètes  et  élégantes»  et  depuis  deux  jours  on  ne  cesse  de  re- 
cueillir autour  de  nous  les  corps  flottants.  Plus  de  quinze  cents 
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Chinois  ont  disparu  avec  leurs  sampans,  petites  embarcations  où  vît 
toute  la  famille.Un  navire  espagnol,  arrivé  dans  la  matinée,  a  perdu 
quatre-vingt-dix  passagers  et  son  équipage.  On  compte  une  douzaine 
de  navires  perdus  ;  un  grand  nombre  ont  éprouvé  des  pertes  consi- 
dérables, mais  on  ne  peut  évaluer  encore  le  nombre  des  victimes. 
La  ville  offre  aussi  un  aspect  désolé:  les  toits  sont  enlevés,  les 
maisons  écroulées  en  partie,  les  quais  brisés,  les  rues  jonchées 
d*arbres,  de  débris  de  toutes  sortes.  Cependant  cette  population 
chinoise  paraît  résignée;  chacun  va  et  vient,  réparant  les  dégâts 
avec  une  tranquillité  qu'on  ne  pourrait  remarquer  chez  nous.  Ce 
soir  nous  avons  quitté  YAva^  et  nous  sommes  maintenant  h  bord  du 
Tandis;  dans  huit  à  neuf  jours  nous  espérons  arriver  à  Yoko- 
hama. » 

—  Sur  une  formule  de  transformation  des  fonctions  elliptiques. 
Note  de  M.  Brioschi. 

—  Sur  les  lois  du  mouvement  vibratoire  des  diapasons.  Deuxième 
note  de  M.  Ë.  Mërgadier. 

— Sur  les  courants  d'induction  électrostalique.  Note  de  M.  Neyre- 
NEUF. — Deux  disques  de  Matteuci  contiennent  l'un  la  spirale  in- 
ductrice^ l'autre  la  spirale  induite.  Celte  dernière  est  mise  en  rela- 
tion avec  les  deux  extrémités  d'un  tube  de  Caissier  cylindrique, 
long  de  50  centimètres.  La  premier^  communiqua,  par  une  de  ses 
extrémités,  avec  Tarmure  négative  de  la  machine,  tandis  que  l'au- 
tre est  reliée  avec  l'un  des  plateaux  d'un  condensateur  à  lame 
d'air,  dont  le  collecteur  communique  avec  l'armure  positive.  L*é- 
tincelle  jaillit  entre  les  deux  armures  de  la  machine  débarrassée 
de  ses  bouteilles  en  cascades.  Deux  courants  inverses  parcourent 
dans  ces  conditions  la  spirale  inductrice,  l'un  de  charge,  l'autre  de 
décharge  du  condensateur.  Ceux  qui  se  produisent  dans  la  spirale 
induite  illuminent  très-brillamment  le  tube  de  Geissler. 

Avec  une  distance  explosive  de  5  centimètres,  on  observe  nette- 
ment la  différence  d'aspect  des  deux  pôles;  mais  on  peut,  en  la 
diminuant  progressivement,  produire  trois  interversions  séparées 
par  des  instants  où  l'apparence  des  deux  pôles  est  identique.  C'est 
à  ce  moment  que  se  forment  de  préférence  des  stratifications  larges 
et  espacées,  lorsque  la  distance  explosive  est  de  3  centimètres  en- 
viron, mais  qui  présentent  avant  la  dernière  interversion  tous  les 
caractères  de  celles  que  donne  la  bobine  de  Ruhmkorff.  Elles  per- 
sistent encore  lorsque  la  dernière  interversion  est  produite. 

—  Réponse  à  une  note  récente  de  M.  Cernez  ^ur  la  sursaturatiori; 
par  M.  Lecoq  de  Boisbaudran.  {La  fin  au  prochain  numéro.) 
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COSMOGRAPfflE. 

La  sphère   Mouret. 

Représentation  du  globe  terrestre  et  de  son  mouvement  annuel 
dans  son  orbite  avec  les  phénomènes  qui  en  découlent.  —  L'étude 
la  plus  importante  pour  nous  de  la  cosmographie  ou  de  Tastro- 
nomie  physique  dans  ses  rapports  avec  la  terre  est,  sans  con- 
tredit; celle  du  globe  à  la  surface  duquel  nous  vivons,  avec  sa 
forme  de  sphéroïde  aplati  qu^on  peut  remplacer  par  une  sphère, 
avec  sa  configuration  ou  le  mode  de  distribution  à  sa  surface 
des  continents  et  des  mers,  avec  son  déplacement,  tantôt  accé- 
léré, tantôt  retardé  sur  son  immense  orbite  elliptique,  dans 
cette  condition  essentielle  que  son  axe  de  rotation  soit  toujours 
rigoureusement  parallèle  à  lui-même.  Tous  les  phénomènes 
principaux  ou  secondaires  delà  cosmographie,  le  champ  d'illu- 
mination et  le  champ  d'ombre ,  l'aurore  et  le  crépuscule,  le 
temps  moyen  et  le  temps  vrai,  les  saisons,  les  climats,  etc.,  etc., 
ont  leur  raison  d'être  et  leur  explication  dans  le  mouvement 
de  translation  de  la  terre  ainsi  défini. 

On  a  de  tout  temps  senti  le  besoin  et  exprimé  le  désir  de 
voir  réaliser  artificiellement  et  en  relief  un  globe  terrestre  re- 
produisant avec  une  exactitude  suffisante  le  mouvement  sidéral, 
et  reproduisant  sous  les  yeux  du  spectateur  ces  phénomènes 
qui  constituent  la  vie  extérieure  de  l'humanité.  Il  n'était  pas 
absolument  impossible  de  faire  mouvoir  un  globe  terrestre  sur 
un  orbite  rappelant  l'orbite  de  la  terre,  dans  les  conditions  de 
déplacement  et  de  parallélisme  rigoureux  de  l'axe  terrestre  réel; 
mais  par  cela  même  qu'il  fallait  que  le  globe  terrestre  se  dé- 
plaçât dans  l'espace,  l'appareil  cosmographique  devenait  très- 
compliqué,  occupait  un  grand  espace  et  devenait  très-coûteux. 
Ce  n'était,  en  outre,  qu'une  solution  plus  ou  moins  rapprochée, 
et  qui  laissait  trop  à  faire  à  l'imagination. 

Malgré  des  efforts  sans  nombre,  il  restait  réellement  un  très- 
beau  et  très-difficile  problème  à  résoudre,  une  grande  invention 
à  réaliser,  un  secret  profond  à  découvrir,  un  véritable  nœud 
gordien  à  trancher.  C'est  ce  que  M.  Mouret  vient  de  faire, 
conome  par  enchantement,  en  suivant  une  idée  neuve  et  très- 
lumineuse  que  je  vais  exposer  en  peu  de  mots. 


^ 


5a2  LES  MONDES. 

L'axe  de  la  terre  décrit  dans  Tespace  un  hyperbololde  à  une 
nappe,  dont  le  cercle  de  gorge  est  l'orbite  terrestre  supposé 
circulaire.  S'il  était  possible  de  réduire  cet  hyperbolo!de  à  un 
double  cône  ^  le  problème  serait  ramené  à  faire  mouvoir 
en  trois  cent  soixante-cinq  jours  un  quart  une  ligne  fixée  à  son 
centre,  ce  qui  ne  présente  plus  aucune  difficulté.  D'ailleurs^ 
pour  ramener  l'hyperboloïde  à  un  cône;  il  suffit  de  réduire  son 
cercle  de  gorge  à  un  point,  intersection  de  toutes  les  arêtes 
de  l'byperbololde  devenu  un  cône  droit.  Eh  bien^  c'est  ce  que 
M.  Mouret  a  fait  par  une  conception  extrêmement  ingéniese, 
qu'il  appelle  la  téorie  du  double  cône. 

Concevons,  dit-il, un  observateur  placé  à  cheval  sur  le  rayon 
vecteur  qui  va  de  la  terre  au  soleil,  le  dos  appuyé  centrale 
soleil,  et  qui^  l'œil  armé  d'une  grande  lunette,  regarde  sans 
cesse  dans  l'espace,  non  pas  le  globe  terrestre,  mais  son  axe 
nord-sud  perpendiculaire  et  l'équateur  et  oblique  à  l'écliptiquc, 
le  suivant  dans  toutes  ses  positions,  le  voyant  sans  cesse,  non 
plus  parallèle  à  lui-même,  mais  passant  toujours  par  le  centre 
de  la  terre.  Pourlui,  évidemment,  le  diamètre  de  l'orbite  terrestre 
disparaîtra;  le  cercle  de  gorge  de  l'hyperboloïde  sera  réduit  à 
un  point,  et  l'hyperboloïde  a  un  double  cône  :  l'un,  le  cône 
austral,  droit  ou  la  pointe  en  haut;  l'autre,  le  cône  boréal,  ren- 
versé ou  la  pointe  en  bas,  avec  leur  axe  commun  perpendicu- 
laire au  plan  de  l'orbite.  Si  donc,  à  l'aide  d'un  mouvement 
d'horlogerie,  nous  assujettissons  l'axe  solide  d'un  globe  terrestre 
fixé  par  son  centre  à  décrire  le  double  cône  dont  nous  venons 
de  parier,  en  trois  cent  soixante- quatre  jours  un  quart,  cet  axe 
fera  tourner  le  globe  dans  les  conditions  exactes  d'inclinaison 
et  de  déplacement  de  la  terre  elle-même,  et  l'observateur  qui 
ne  le  quittera  pas  du  regard,  verra  se  produire  à  sa  surface 
tous  les  phénomènes  de  lumière  et  d'ombre  des  saisons,  des 
climats,  etc.,  absolument  comme  en  regardant  du  soleil,  son 
œil  armé  de  la  gigantesque  lunette,  il  les  voyait  se  reproduire 
à  la  distance  de  la  vision  distincte. 

Voilà  le  magnifique  problème  que  M.  Mouret  a  résolu.  Je  n'ai 
pas  voulu  me  faire  l'écho  de  sa  découverte  avant  qu'elle  eût  été 
soumise  à  l'examen  d'un  de  nos  artistes  les  plus  éminents,  qui 
s'est  familiarisé  depuis  longtemps  avec  les  difficultés  de  la 
cosmogonie  mécanique,  et^  en  .même  temps,  avec  tous  les 


LES  MONDES.  503 

secrets  de  rhoriogerie.  M,  Radier,  qui,  de  son  c6té,  a  résolu  tant 
de  charmants  problèmes,  a  été  émerveillé  de  ce  qu'il  a  vu  ;  il  a 
bien  voulu  m'écrira  ses  impressions,  et  je  suis  bien  heureux  de 

les  redire  : 

«  Les  constructions  connues,  dit-il,  trop  semblables  sous  ce 
rapport  à  ce  qui  se  passe  dans  la  nature,  exigent  un  appareil 
de  très-grand  volume,  une  terre  marchant  sur  un  orbite  véri- 
table, présentant  son  axe  toujours  parallèle  à  lui-même,  ce  qui 
est  excessivement  compliqué  et  ne  peut  être  obtenu  qu'ap- 
proximativement.  M.  Mouret,  lui,  produit  tous  les  mouvements 
orbitaires  et  toutes  les  appareoces  qui  en  résultent  sans  dépla- 
cer son  globe  terrestre,  toujours  fixé  à  son  centre.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  et  de  plus  inattendu,  c'est  qu'il  est 
ainsi  parvenu  à  donner  des  indications  qu'aucun  appareil  de  ce 
genre  n'avait  encore  pu  donner. 

«  Ainsi,  le  mouvement  de  sa  sphère  donne  pour  la  première 
fois  le  temps  vrai,  tandis  que  ce  pendule  qui  règle  son  horloge 
donne  le  temps  moyen;  et  ce  passage  du  temps  moyen  au  temps 
vrai  se  fait,  non  par  la  recours  à  de  courbes  tracées  empirique- 
ment, mais  par  de  simples  combinaisons  géométriques. 

«  On  obtient  avec  la  môme  exactitude,  à  chaque  instant,  le 
champ  d'illumination  et  le  champ  d'ombre,  la  durée  de  l'au- 
rore et  du  crépuscule,  l'angle  de  la  déclinaison  solaire  et  l'angle 
de  la  perspective  de  l'axe,  le  tracé  exact  des  deux  hélices  semi- 
annuelles  que  décrit  le  rayon  vertical  et  la  position  de  ce  rayon 
vertical. 

«  De  là  découlent  les  indications  climatériques  et  toutes  les 
conséquences  de  la  marche  du  soleil  entre  les  deux  solstices.  » 

Nous  ne  pouvons  qu'encourager  M.  Mouret  à  persévérer  dans 
son  entreprise,  et  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que 
le  public  soit  mis  à  même  d'en  jouir. 

M.  Mouret,  qui  est  très-enthousiaste,  et  avec  raison,  de  son  cos- 
mographe, mais  qui  est  plus  habile  à  le  concevoir  qu'à  en  donner 
la  description,  l'avait  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  comp- 
tant, comme  tous  les  inventeurs,  sur  un  rapport  favorable  qui 
l'aurait  grandement  aidé.  Mais  l'Académie,  que  le  fait  imprévu, 
nouveau  et  important  d^un  pendule  à  temps  moyen  donnant  mé- 
caniquement le  temps  vrai,  aurait  dû  émouvoir,  agardé  le  silence. 
Heureusement  que  le  pauvre  inventeur  a  rencontré  sur  son 


chemiQ  un  homme  trës-aimable,  trëE-actif,  très-penévéraDl, 
H.  LasDÏer,  qui  lui  a  géuéreusemeot  teodu  uue  main  amie,  et 
nous  apprenons  avec  un  immense  bonheur  que  cent  sphères- 
Mouret,  aujourd'hui  en  construclion,  seront  très-prochainement 
mises  à  la  disposition  des  amateurs.  Nous  comptons  pour  eftes 
sur  un  succès  éclatant,  car  cet  appareil,  simple  et  portatif,  est  la 
solution  complète  du  plus  grand  problème  de  la  cosmographie. 
Il  fera  saisir  et  toucher  presque  du  doigt  des  phénomènes  dont 
l'imagination  la  plus  hardie  avait  peine  à  se  rendre  compte. 


Lafigure  ci-jointe  donne  une  idée  sufQsante  du  cosmographe, 
et  le  représente  nous  montrant  la  terre  dans  deui  positions  à 
six  mois  de  distance,  au  21  juin  et  au  21  décembre. 

F.  MoiCNO. 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moig»o. 
Siiul-IMPii.  —  Imp.  Cb<  LiMUT,  IT,  rua  de  Parti. 


NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 


Les  nouvelles  découvertes, — La  dernière  séance  de  TAcadéraîe 
des  sciencas  a  été  signalée  par  quelques  communications  impor- 
tantes que  nous  analysons  plus  loin,  mais  que  nous  devons  signaler 
ici.  M.  Chautard,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  a  eu 
l'idée  de  soumettre  à  l'action  d'aimants  puissants  les  spectres  des  gaz 
raréfiés  traversés  par  la  décharge  d'une  bobine  de  Rhumkorff  ou 
d'uoe  machine  de  Hollz,  et  il  a  constaté  que  ces  spectres  subis- 
saient des  modifications  très-sensibles  dans  le  nombre^  Tintensité 
et  même  la  position  des  raies.  C'est  une  jolie  dr^couverte,  qui  rap- 
pelle le  phénomène  que  Faraday  a  appelé  magnétisation  de  la 
lumière,  ou  la  rotation  du  plan  de  polarisation  du  rayon  lumineux, 
sous  l'influence  des  aimants.  Ce  fait  est  d'ailleurs  facile  à  expliquer. 
Bn  effet,  comme  les  raies  sont  des  modes  de  vibration  propres  aux 
molécules  ou  aux  atomes  des  corps,  ou,  si  l'on  veut,  propres  à  Télher 
intra-moléculaire  ou  circa-atomique,  il  est  tout  naturel  que  les  vi* 
brations  soient  modifiées  par  l'action  magnétique,  qui  est  elle- 
mêipe  un  phénomène  en  liaison  intime  avec  Téther  circa-ato- 
mique ou  iotra-moléculaire. 

—  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Trêve,  si  sympathique  à  nos  lec- 
teurs, dans  un  mémoire  dont  les  comptes  rendus  n'ont  donné  qu'une 
analyse,  et  que  nous  publions  intégralement,  nous  a  révélé  quel- 
ques faits  très-intéressants  de  magnétisme  en  mouvement,  eta  mis  en 
jeu  ces  faits  très-habilement  pour  construire  un  exploseur  à  quatre 
bobines,  qui  permettra  d'enflammer  des  amorces  et  de  faire  sau- 
ter des  mines  à  de  très-grandes  distances.  Dans  des  expériences 
faites  en  commun  avec  M,  Bréguet,  M.  Trèvo,  placé  à  Paris,  a 
fait  enflammer  des  amorces  à  Marseille. 

—  Nouscroyons  que  M.  Ed.  Landrin  rend  un  très-grand  service  à 
Ta^riculture,  au  commerce  et  à  l'industrie,  en  appelant  l'attention 
sur  le  %QXùhQ  hibiscus  esculenlus,  plante  de  la  famille  des  malva- 
cées,  qui  croît  abondamment  dans  les  pays  chauds,  en  Egypte  et  en 
Syrie,  par  exemple.  En  outre  de  son  fruit  mucilagineux  et  comes- 
tible, le  jombo  nous  offre  dans  les  fibres  de  sa  tige  la  matière  d'un 
papier  très-beau  et  très-résistant;  dans  la  pulpe,  une  pâte  pectorale 
excellente;  dans  ses  graines,  une  huile  très- propre  à  la  fabrication 
des  corps  gras  y  dans  ses  tourteaux,  un  engrais  très-riche.  Espérons 
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que  ces  renseignements  précieux  seront  bientôt  mis  à   profit. 

— ^65  dangns  de  rmdiwînc.— La  dernière  semaine  industriellelais- 
sera  de  bien  cruels  souvenirs,  car  elle  a  été  signalée  par  deux  ter- 
ribles accidents,  ou  plutôt  par  deux  catastrophes.  M.  de  Mastaing, 
ingénieur  en  chef  de  la  compagnie  de  Fives-Lille,  présidait  dans 
l'usine  des  Corbins, près  Meaux  (Seine-et-Marne),  à  l'essai  d'un 
nouvel  appareil  sécheur  et  vaporisateur  à  force  centrifuge,  animé 
d'une  des  plus  grandes  vitesses  qu'on  eût  atteinte,  1 ,500  tours  par 
minute.  Au  départ  et  pendant  un  certain  temps,  la  turbine  fonc- 
tionna très-bien  ;  mais  bientôt,  sans  qu'elle  eût  subi  aucun  choc, 
oUe  éclata  tout  à  coup  avec  un  bruit  formidable.  Atteint  par  un  des 
fragments,  M.  de  Mastaing  fut  tué  sous  le  coup.  C'était  un  des  plus 
Ijrillanls  élèves  de  l'École  centrale,  où  il  professa  même  la  mécani- 
([ue:  il  était  vice- président  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  et  tout 
lui  promettait  un  brillant  avenir. 

—  Le  mercredi  18  novembre,  à  6 h.  1/2,àSaint-Denis,  à  1  kilomè- 
tre dc3  la  maison  que  j'habite,  dans  l'usine  de  M.  Poirier,  où  l'on 
fabrique  sur  la  plus  grande  échelle  les  couleurs  extraites  de  l'ani- 
line, une  cornue  contenant  du  nitratede  mithyle,  chauifé  à  une  haute 
température,  sous  une  forte  pression,  et  destiné  à  la  préparation 
d'un  vert  nouveau,  éclata  tout  à  coup  avec  un  bruit  épouvantable, 
comparable  à  celui  d'une  décharge  de  plusieurs  gros  canons,  ren- 
versant le  hangar,  heureusement  en  construction  légère,  foudroyant 
les  ouvriers  présents,  les  brûlant  à  la  fois  et  les  couvrant  de  décom- 
bres. Douze  furent  très-grièvement  blessés.  Deux  sont  déjà  morts, 
et  l'on  craint  pour  la  vie  d'un  troisième;  vingt  autres  ont  reçu  des 
blessures  légères.  Le  bruit  de  l'explosion  a  été  entendu  de  tout 
Paris,  de  Vincennes,  de  Meudon  et  de  Saint-Germain  en  Laye. 
La  commotion  de  l'air  a  été  si  violente  que  les  carreaux  de  vitres 
éclataient,  et  que  les  toitures  s'effondraient  à  une  grande  distance 
de  l'explosion.  Le  terrible  accident  est  dû,  dit-on,  à  l'imprudence 
d'un  ouvrier  qui,  malgré  les  défenses  les  plus  formelles,  est  entré 
dans  le  hangar  avec  une  lampe  à  la  main. 

M.  Poirier  est  un  des  grands  maîtres  de  l'industrie  des  couleurs 
extraites  de  l'aniline;  il  a  attaché  son  nom  à  quelques-unes  de  c^s 
brillantes  couleurs  :  il  avait  été  décoré  à  l'exposition  de  Vienne. 
Tous  les  ouvriers  protestent  avec  énergie  contre  l'accusation  d'im- 
prudence formulée  contre  lui  à  l'occasion  de  cette  catastrophe,  et 
déclarenthautement  qu'il  est  pour  eux  un  père  autant  qu'un  maître. 

Nées  de  la  civilisation,  les  industries  modernes  n'en  sont  pas 
moins  barbares;  et  les  dames  du  xix*  siècle. ne  doivent  pas  ignorer 
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qu'on  n'arrive  à  ces  couleurs  si  riches  et  si  voyantes  qu'elles  aiment 
lant,  au  violet,  au  vert,  au  bleu  lumière,  qu'à  travers  des  subs- 
tances vénéneuses»  nauséabondes  et  explosibles  à  l'excès.  Si  l'on  y 
réfléchissait  bien,  les  grandes*  industries  du  verre,  du  fer,  de  la 
soude,  de  l'acide  sulfurique,  des  chemins  de  fer,  de  la  houille,  ins- 
pireraiept  une  terreur  universelle.  —  P.  Moigno. 

—  Élection  du  secrétaire  perpétuel,  —  L'Académie  des  sciences  a 
donc  procédé,  dans  sa  dernière  séance,  à  Télection  d'un  secrétaire 
perpétuel  à  la  place  de  M.  Elie  de  Beaumont.  Beaucoup  de  mem- 
bres titulaires  étaient  encore  absents,  plusieurs  se  sont  abstenus  ;  le 
nombre  des  membres  votants  n'a  été  que  de  48.  M.  Bertrand  a  été 
nommé,  au  premier  tour  de  scrutin,  par  33  suffrages  contre  13|don- 
nés  à  M.  Faye  non,  sans  qu'on  ait  jeu  à  subir  le  scandale  de 
2  billets  blancs. 

Nous  le  répétons  encore,  scientifiquement,  c'est  un  bon  choix. 
M .  Bertrand  a  les  qualités  physiques  et  intellectuelles  nécessaires 
à  l'exercice  de  cet  emploi  éminent.  Puisse  toutefois  la  prédiction 
que  nous  avons  faite  à  l'Académie,  ne  pas  se  vérifier  :  Un  autre  te 
ceindra  Us  reins  et  te  conduira  où  tu  ne  veux  pas  aller.  —  F.  M. 

(chronique  bibliographique.  —  Manuel  des  candidats  au 
grade  d'officier  de  V armée  territoriale  d! après  le  programme  officiel 
d'examen  du  24  juin  1874.  —  Artillerie,  par  Jeannel,  lieutenant 
au  26"'*  d'artillerie;  Descoubès,  capitaine  au  64"**  régiment  d'in- 
fanterie ;  et  de  Chalendar,  capitaine  adjudant-major  au  9"«  hus- 
sards, 1  vol.  in-12,  864  p.,  200  fig.  —  Publication  de  la  réunion 
des  officiers.  —  Firmin-Didût  éditeur,  rue  Jacob^  56,  Paris,  1874. 
Prix  ;  5  fr. 

Sous  le  titre  modeste  de  Manuel^  MM.  Jeannel,  Descoubès  et 
Chalbnsar  publient,  avec  le  concours  de  la  réunion  des  officiers , 
un  important  ouvrage  qui  a  pour  but  de  grouper  les  connaissances 
techniques  indispensables  aux  aspirants  au  grade  d'officier. 

Les  règlements  sur  le  service  des  places,  sur  le  service  en  cam- 
pagne et  sur  le  service  intérieur  en  sont  comme  la  préface.  Après 
cette  espèce  de  code  militaire  on  trouve,  avec  de  nombreuses  figures 
explicatives,  deséléments  très-nets  de  fortification  passagère,  semi- 
passagère  ou  permanente,  et  de  topographie,  et,  sous  le  titre  spécial 
Artillerie,  la  description  claire  des  bouches  à  feu,  des  projectiles, 
des  armes  portatives,  des  affûts,  etc. ,  etc.,  et  toutes  les  notions 
nécessaires  sur  la  conduite  des  batteries,  parcs  et  convois;  sur  le 
service  de  fartillerie  en  campagne»  sur  le  service  des  batteries  et 
sur  l'attaque  et  la  défense  des  places. 
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Un  très-iD(>portant  chapitre  est  consacré  à  l'étude  de  l'adminis- 
tration et  de  la  législation  militaire. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  traité  de  la  connaissance  du  cheval, 
enrichi  de  très-intéressantes  figures  empruntées  aux  meilleurs  trai- 
tés d'hippiatrique. 

Maintenant  que  la  diabolique  habileté  de  certains  hommes  d'État 
s'applique  à  envenimer  les  haines,  à  détruire  l'esprit  chrétien  et  à 
tenir  notre  pays  sous  la  menace  du  fléau  de  la  guerre,  chacun  doit 
se  préparer  à  défendre  la  patrie.  Le  Manuel  que  nous  annonçons 
est  un  livre  de  première  nécessité  qui  sera  recherché  par  tous  les 
jeunes  gens  jaloux  d'accomplir  dignement  le  premier  de  leurs  de- 
voirs, et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  aux  officiers  qui  y  ont  attaché 
leurs  noms,  —  F.  Moigno. 

Chronique  médicale.  —  Des  caractères  sea^uels  du  crâne  hu- 
main^  par  Mantegazza.  —  Concliisions  de  l'auteur.  —  1<»  On  ne 
connaît  pas  encore  des  caractères  certains  pour  reconnaître  le  sexe 
d'un  crâne . 

2^  Le  plus  souvent  il  arrive  que  le  crâne  féminin  se  rapproche 
du  type  masculin  que  le  type  masculin  du  type  féminin. 

3""  Le  grand  développement  de  l'arcade  sourcilière  est  le  carac- 
tère le  plus  constant  du  crâne  masculin,  et  par  lui  seul  on  peut 
déterminer  le  sexe  avec  une  certitude  presque  absolue. 

4^  La  petitesse  du  crâne,  sa  moindre  hauteur,  le  développement 
moins  accentué  des  attaches  musculaires  de  l'os  occipital,  sont  les 
caractères  distinctit's  les  plus  constants  du  crâne  féminin  ;  et  lors* 
qu'en  même  temps  existe  le  manque  presque  complet  d*^  l'arcade 
sourcilière,  le  jugement  porté  se  rapproche  de  la  certitude  ab- 
solue. 

b°  Ceci  est  ce  que  la  science  peut  affirmer  sur  le  crâne  humain 
en  général  ;  pour  connaître  la  vérité  d'une  manière  plus  complètei 
il  faudrait  étudier  dans  toutes  les  races  humaines  tes  différences 
sexuelles  que  présente  le  crâne.  —  {Lyon  médical.) 

—  Consultations  gratuites  dans  les  hôpitaux,  —  Réponse  dé 
M.L.  Gallard  à  M.  Boinet. —  Notre  confrère  Boinet  se  trompe  étran-» 
gement  dans  la  façon  dont  il  apprécie  les  consultations  données 
gratuitement  par  les  médecins  des  h6pitaux,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
vient  apporter  un  appui  aussi  inopportun  qu'inattendu  à  la  déplorable 
mesure  prise  par  T Administration  hospitalière  de  Lyon. 

L'administrateur  du  Bureau  de  bienfaisanee  ne  voit  dans  la  eao^ 
sultation  que  la  délivrance  des  médicamente  qui  en  peut  èM  lu 
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conséqueace.  Je  m'étonne  que  le  médecin  n'y  ait  pas  vu  autre 
chose,  qui  cependant  a  bien  aussi  sa  valeur. 

.Que  l'administrateur  défende  ses  médicaments,  rien  de  mieux;  et 
qu'il  singénie  de  trouver  les  moyens  de  ne  pas  les  donner  gratuite- 
ment à  qui  peut  les  payer,  je  ne  m'y  oppose  pas;  mais  j'aurai  le 
droit  de  m'indigner  si,  du  même  coup,  il  m'empêche  de  donner 
gratuitement,  à  qui  n'a  pas  le  mf»yen  de  les  payer  un  louis  ou  deux, 
mes  consultations,  qui  cependant  ne  lui  coûtent  rien. 

M.  Perrin  était  parfaitement  dans  le  vrai  quand  il  réclamait  en 
faveur  du  droit  encore  accordé  aujourd'hui,  à  Paris,  à  tout  un 
chacun  de  se  présenter  à  la  porte  d'un  hôpital  pour  y  recevoir  une 
consultation  gratuite. 

Combien  ne  voyons-nous  pas  d'ouvriers  aisés,  d'artisans,  de 
petits  marchands,  d'individus  qui,  sans  être  indigents  ni  môme 
nécessiteux,  ne  se  trouvent  cependant  pas  en  état  de  nous  rémunérer 
convenablement,  et  qui  viennent  de  tous  les  quartiers  de  Paris,  ou 
même  d'ailleurs,  nous  demander  des  consultations  gratu/tes  qu'ils 
exécutent  ensuite  à  leurs  frais!  Et  il  suffirait  qu'ils  pussent  payer 
leurs  médicaments  pour  que  nous  les  privassions  de  nos  conseils  ! 

Je  déclare  d'avance  que,  si  jamais  on  fait  le  règlement  demandé 
par  M.  Boinet  pour  empêcher  ces  clients  peu  aisés  de  s'adresser  à 
moi,  je  n'aurai  qu'une  seule  préoccupation,  celle  d'éluder  ce  règle- 
ment, et  j'en  trouverai  certainement  le  moyen.  Mais  pour  l'honneur 
de  l'Administration  parisienne,  il  vaut  mieux  qu'il  no  soit  jamais 
tait,  et  que,  du  moment  où  les  nécessités  budgétaires  ont  imposé 
l'obligation  regrettable  de  fermer  les  portes  de  nos  salles  à 
quiconque  n'est  pas  un  indigent  ou  un  nécessiteux  domicilié  a 
Paris,  on  laisse  au  moins  largement  ouvertes  celles  de  nos  consul- 
tations, dans  lesquelles  nous  pouvons  encore  rendre  d'importants 
services  et  faire  œuvre  charitable,  sans  occasionner  la  plus  minime 
dépense  à  l'administration.  —  (Union  médicale.) 

—  Du  traitement  cw^at  if  de  la  folie  par  le  chlorhydrate  demorphine^ 
par  M.  le  docteur  Auguste  Voisin,  médecin  de  la  Salpêtriôre. 
Paris,  1874,  in-8°de  5i  pages.  Octave  Doin. 

Niée  par  les  uns,  préconisée  parles  autres, l'action  du  chlorhy- 
drate de  morphine  sur  certains  cas  defoHe  névropathiquc^  de  lypé- 
naanie,  a  été  soumise  à  un  contrôle  sériciix  par  M.  Voisin,  qui,  en 
fia  de  compte,  s'en  lait  l'avocat  et  le  défenseur.  Sur  41  malades 
soumises  à  ce  mode  de  traitement,  25  ont  été  radicalement  gué-> 
ries,  11  amélivjrées,  et  5  n'en  ont  éprouvé  aucune  modification 
favorable.  Ce  sont  les  cas  de  guérison  qui  sont  les  plus  intéressants^ 
et  dont  il  faut  donner  le  résumé  : 
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Parmi  ces  25  malades  guéries,5Û;  étaient  atteintes  de  folie  générak 
avec  hallVfCinations^  agitation  excessive  et  incohérence. 

La  dose  quotidienne  de  morphine  a  été,  dans  ces  6  cas,  de  21  cen- 
tigrammes, et  la  moins  forte,  de  31  milligrammes. 

La  durée  moyenne  du  traitement  a  été  de  quatre  mois. 

Dix  étaient  atteintes  de  folie  lypémanique  avec  hallucinations  isolées 
et  multiples. 

La  dose  quotidienne' de  morphine  a  été  de  359  milligrammes. 

La  durée  moyenne  du  traitement  a  été  de  trois  mois. 

Trois  étaient  atteintes  de  folie  lypémanique  à  forme  extatique  avec 
hallucinations. 

La  dose  maximum  a  été  de  298  milligrammes,  et  la  durée  du 
traitement,  de  trois  mois  en  moyenne. 

Trois  aliénées  étaient  atteintes  de  folie  lypémanique  avec  idées  mysti' 
ques,  religieuses  et  de  suicide. 

La  dose  maximum  du  médicament  a  été  de  360  milligrammes,  et 
la  durée  du  traitement,  de  quatre  mois  en  moyenne. 

Deva  étaient  atteintes  de  folie  hysténque,  avec  hallucinations  en 
conceptions  délirantes  tristes. 

Dose  maximum  :  380  milligrammes. 

Une  était  atteinte  de  folie  lypémanique^  avec  hallucinations  psychi^ 
qv^^  idées  délirantes  conduisant  à  Vhomicide. 

Dose  maximum:  142 milligrammes. 

On  conviendra  que  ce  résultat  est  encourageant  ;  mais  il  s'est 
agi,  dans  ces  25  cas,  de  folies  essentiellement  névropathiqv^. 
Aussi,  M.  Voisin  a-t-il  le  soin  d'appuyer  fortement  sur  les  contre- 
indications  de  remploi  de  la  morphine,  contre-indications  oc  for- 
melles, B  ajoute-il,  et  qui  s'appliquent  à  la  folie  inflammatoire, 
idiopathique  ou  symplomatique  de  lésions  des  centres  nerveux,  àla 
folie  épileptique,  à  la  folie  par  athérome  artériel  ;  enfin,  à  toutes 
les  folies  de  forme  congestive.  Donc,  ajoute  le  médecin  de  la  Sal- 
pétrière,  «  le  diagnostic  anatomique  de.  la  maladie  ne  saurait  être 
fait  avec  trop  de  soin.  » 

Voilà,  à  notre  avis,  un  bien  gros  obstacle  à  la  vulgarisation  de 
ce  mode  de  traitement,  lorsque  M.  Voisin  avoue  s'être  trompé  lui- 
même  une  fois,  et  avoir  pris  pour  une  folie  névropathique  une  folie 
de  nature  inflammatoire.  Le  traitement  morphinique  était  com- 
mencé ;  on  était  arrivé  à  la  dose  de  22  centigrammes  ;  la  malade 
fut  prise  de  congestion  cérébrale,  laquelle  cessa  avec  la  diminution 
rapide,  puis  la  suppression  du  médicament.  Que  serait-il  arrivé 
entre  des  mains  moins  expérimentées  en  fait  de  diagnostic  des 
diverses  formes  de  maladies  mentales? — À.  Ci.    (Union  médicale.) 
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Ghronique  de  renseignement.  —  La  tachymétrie.  Écoles 
municipales.  —  Le  lundi  16  novembre,  à  l'école  municipale, 
Turgot,  a  ouvert  trois  nouveaux  cours  de  tachymétrie  (tachus 
prompt),  géométrie  en  trois  leçons,  en  faveu^  de  trois  divisions 
d'élèves  de  "^^^  année  :  cela  fera  cinq  cours,  avec  ceux  de  l'année 
dernière,  pour  les  deux  divisions  d'élèves  de  1**  annéç.  Ces  deux 
cours  continueront  d'être  faits  par  un  ancien  élève  de  TÉcole  poly- 
technique qui  avait  rang  de  fourrier  à  cette  École.  On  suit  le  pro- 
gramme du  Cahier  (Pun  soldat  du  génie.  (Prix,  1  franc^  chez 
Dentu  et  Paul  Dupont.) 

—  Enseignement  secondaire.  — Dimanche  15  novembre,  confé- 
rence d'inauguration  des  cours  de  tachymétrie  résolus  à  l'institu- 
tion Massin,  du  lycée  Charlemagne.  Ces  cours  seront  faits  par 
M.  Garcanague,  ancien  major  de  TÉcole  polytechnique  et  ancien 
élève  de  l'institution  Massin. 

C'est  la  première  fois  que  l'on  réalise  dans  l'enseignement  secon- 
daire le  vœu  du  conseil  *  académique  de  Ciermont,  portant  que  la 
tachymétrie  doit  faire  partie  des  programmes  des  lycées  jusqu'en  3>°% 
pour  servir  d'initiation  à  la  géométrie  classique,  qui  n'est  pas  plus 
rigoureuse  que  la  tachymétrie,  mais  qui  est  présentée  sous  forme 
abstraite  et  presque  toujours  décourageante. 

—  Enseignement  primaire.  —  Le  conseil  général  de  la  Charente, 
imitant  celui  du  Puy-de-Dôme,  a  voté  des  fonds  pour  aider  à  la 
propagation  de  la  tachymétrie  dans  les  écoles  primaires. —  On  dis- 
tribuera aux  instituteurs  le  petit  matériel  d'enseignement,  consis- 
tant en  deux  boîtes  :  le  guidon  métrique  et  les  trois  carrés,  puis  un 
opuscule,  le  Cahier  d'un  soldat  du  génie,  résumant  les  coniérences 
faites  à  l'école  régimentaire  du  génie  de  Versailles,  par  ordre  du 
ministre  de  la  guerre.  Le  tout  coûte  8  fr.  5o,  chez  Dentu  et  Paul 
Dupont. 

—  La  conférence  de  tachymétrie  à  l'hôtel  de  ville  de  Tours.  — 
M.  Ferré,  agent  voyer  en  chef,  individuellement  renseigné  par 
M.  l'ingénieur  Lagout  sur  le  but  de  la  conférence,  avait  con- 
senti avec  l'empressement  le  plus  aimable,  et  nous  ajouterons  le 
plus  inlciiigcnt,  à  mander  trois  cantonniers  chefs  pour  faire  partie 
de  l'auditoire.  C'est  à  eux  que  M.  Lagout  a  vouhi  faire  la  classe, 
précisément  parce  qu'ils  représentaient  l'élément  primaire.  C'est  à 
eux  qu'il  a  voulu  enseigner  en  moins  de  trois  quarts  d'heure  la  pre- 
mière (kis  trois  leçons,  telle  qu'elle  est  résunjée  dans  le  Cahier  d'un 
soldat  du  génie,  reproduisant  les  conférences  faites,  par  ordre  du 
ministre  de  la  guerre^  à  l'école  régimentaire  du  génie  à  Versailles. 
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Ajoutons  incidemment  que  la  méthode  est  adoptée  auîourd'huid'uiKî 
manière  définitive,  ^ouv  cette  même  école  régimentaire^  et  que 
vraisemblablement  cette  mesure  sera  d'un  moment  à  l'autre  éten- 
due à  toutes  les  écoles  régimentaires. 

Débutant  par  quelques  considérations  générales  dont  la  justesse 
ne  saurait  être  contestée,  M.  Lagout  établit  que  toute  Tutilité  pra- 
tique  de  la  géométrie  se  borne  au  mesurage  des  surfaces  et  des 
solides.  Il  signale  les  inconvénients  immenses,  au  point  de  vue  de 
renseignement  technique,  de  l'obligation  dans  laquelle  se  trouve 
le  professeur  d'indiquer  à  Télève  des  formules  plus  ou  moins  empi- 
riques ,  sans  aucune  espèce  de  démonstration  préalable ,  d'où 
résultent  la  difûculté  d'assimilation  et  la  facilité  d'èvaporation  mné- 
manique.  (Nous  n'entendons  nullement  rendre  le  conférencier  res- 
ponsable àe  cette  expression  imagée  qui  nous  appartient  en  propre, 
et  pour  laquelle  nous  réclamons  l'indulgence  des  lecteurs....  clas- 
siques,) 

Une  réforme  dans  l'enseignement  scientifique  primaire  est  donc 
utile;  mieux  encore,  indispensable;  mieux  encore,  elle  s'impose. 
Cette  réforme  urgente,  nous  l'obtiendrons  en  substituant  à  la  géo- 
métrie abstraite  la  tachymétrie,  dont  tout  l'esprit  philosophique  se 
résume  dans  cet  axiome  de  Descartes  : 

a  La  raison,  égale  en  tous,  suffit  pour  juger  l'évidence.  » 

Après  ces  quehiues  prolégomènes,  exposés  dans  le  langage  simple 
et  familier  qu'affectionnent  les  véritables  savants,  les  vulgarisateurs 
sérieux,  M.  Lagout  aborde  renseignement  lui-même.  Il  n'entre  pas 
dans  le  cadre  de  cet  article  d'indiquer  même  sommairement  les 
procédés  remarquables  de  démonstration.  Agir  ainsi  serait  rééditer 
avec  une  évidente  iniériorité  la  leçon  professée  mercredi.  Le  rùle 
modeste  mais  utile  du  chroniqueur  doit  se  borner  à  raconter  véri- 
diquement ce  qui  s'est  passé.  Or,  au  bout  de  trois  quarts  d'heure, 
montre  en  main,  les  trois  cantonniers  chefs,  grâce  à  l'iugéuieux 
outillage  livré  à  leurs  manipulations,  avaient  compris  et  formulé, 
pour  ainsi  dire  eux-nu^mes,  les  lois  servant  à  mesurer  toutes  les 
surfaces  planes,  tous  les  solides  accessibles,  tant  réguliers  qu'irré- 
guliers. 

La  démonstration  du  carré  de  l'hypoténuse  ou  du  carré  fait  sur 
le  grand  côté  de  rériiierre,  celte  vérité- mère,  si  belle  scientilique- 
roent,  si  féconde  dans  ses  applications  industrielles,  mais  aussi, 
hélas  l  si...  abstraite,  pour  ne  rien  dire  de  désobligeant  (/lorrejrca 
referensl);  si  dil'licile  à  comprendre,  si  facile  à  oublier,  celte  dé- 
monstration est  rendue  claire  comme  de  l'eau  de  roche  pour  ïéié^ 
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mM  primaire  (les  trois  cantonniers)  par  la  manipulation  d'une 
mignonne  planehette  verte  et  rose,  accompagnée  de  quatre  équerres 
mobiles.  Ah  !  trop  heureux  les  entants  d'aujourd'hui,  s'ils  connais- 
sent leur  bonlieur  ! 

Plus  de  tableau  noir,  de  torchon,  de  craie  qui  vous  salit  les 
mains  et  vous  aveugle  de  poussière  !  plus  de  triangle  A  B  Cl  plus 
de  perpendiculaire  pleine  ou  ponctuée  1  plus  d'abstraction  !  plus 
rienl 

Du  vert,  du  rose,  Fespérance  et  la  jeunesse,  un  joujou  à  manœu- 
vrer et  une  minute  d'attention  pour  apprendre  ce  qui  a  coûté  à 
leurs  pères  des  mois  de  labeurs...  (ou  de  paresse)  et  des  semaines 
de  punition  I 

On  avait,  il  est  vrai,  la  consolation  -de  chanter,  sur  un  air  tendre^ 
le  fameux  quatrain . 

Mais  lorsqu'il  fallait  passer  au  tableau  et  démontrer  cette  vérité 
dont  on  était  imbu,  on  ne  chantait  plus  :  on  déchantait  !  !  ! 

Nous  sommes  un  peu  loin  de  la  conférence  d'hier,  trente-cincf 
ïïBs  en  arrière  à  peu  près;  revenons  bien  vite  à  notre  compte 
rendu. 

La  démonstration  de  la  mesure  des  volumes  à  talus,  tas  de  cail- 
lemx,  de  blé,  de  sable,  tranchées  en  déblai,  remblais  eti  cavalier^ 
H  été  littéralement  saisissante.  Volontiers  môme  dirait^m  ohar« 
mante,  si  géométrie  et  charme  ne  devaient  pas  hurler  de  se  trouver 
«m  moment  accouplés.  Mieux  vaut  d'ailleurs,  toute  réflexion  faite^ 
s'en  tenir  au  premier  qualificatif.  Et  savez  pourquoi?  Parce  que  ded 
hommes  du  métier,  des  praticiens,  dont  quelques-uns  pour  ainu 
dire  blanchis  sous  le  harnais^  ont  été  obligés  de  reconnaître  non  pas 
seulement  le  mérite  pédagogique  de  la  démonstration,  mais  encore 
la  scrupuleuse  exactitude  de  la  formule  tachymétrique,  et  parce 
qu'enfin  ils  reconnaissent  avec  saisissement  que  les  deux  formules 
usuelles  adoptées  partout  sont  fausses,  archifausses (comme  dirait 
M.  (xagne),  et  qu'elles  peuvent,  dans  certains  cas  particuliers,  si 
l'une  est  appliquée  à  l'achat  et  l'autre  à  la  vente,  provoquer  une 
erreur  matérielle  de  50  pour  cent. 

Rien  d'agréable  pour  un  conférencier  sûr  de  son  affaire  comme 
de  voir  se  produire  séance  tenante  des  objections  qu'il  est  certain 
de  renverser.  En  dehors  de  la  satisfaction  qu'éprouve  le  vulgarisa- 
teur à  écarter  tous  les  doutes,  à  dissiper  tous  les  nuages^  il  semble 
qu'au  point  de  vue  purement  artistique,  ce  soit  un  moyen  de  con- 
Mlider  le  succès.  Il  y  a  là  comme  une  espèce  d'équivalent  au  bis 
qui  accueille  le  grand  air  d'un  ténor  en  vogue. 
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La  longue  expérience  de  M.  Lagout  ne  lui  permettait  pas  de  mé- 
connaître cette  vérité.  Aussi,  bien  loin  de  redouter  les  objections, 
les  provoquait-il,  regrettant  de  les  voir  se  produire  en  si  petit  nom- 
bre et  si  faciles  à  réfuter,  bien  que  démontrant  chez  leurs  auteiHs 
une  attention  soutenue  et  une  connaissance  solide  des  questions 
étudiées. 

Du  reste,  il  faut  le  dire,  la  conférence  avait  été  organisée  avec 
un  soin  tout  particulier^dans  le  but  de  lui  conserver  le  caractère 
absolu  d'utilité  pratique  constituant  sa  seule  raison  d'être. 

Uhonorable  M.  Blanchard,  directeur  de  la  colonie  de  Mettray, 
avait  voulu  assister,  avec  plusieurs  de  ses  professeurs,  à  une  séance 
offrant  un  intérêt  majeur,  nous  pourrions  dire  des  intérêts  majeurs 
pour  son  établissement.  Sa  qualité  de  vice-président  de  la  Société 
d'agriculture  le  désignait  tout  naturellement,  en  Tabsence  de 
l'honorable  M.  Houssard,  pour  occuper  le  fauteuil;  encore  que 
la  conférence  provint  d'une  initiative  absolument  individuelle, 
M.  Blanchard,  ayant  bien  voulu  accepter  la  mission  qui  lui  était 
proposée,  les  colloques  entre  le  conférencier  et  son  auditoire  ne 
pouvaient  se  produire  qu'avec  une  mesure  et  un  ordre  parfaits  «  ce 
qui  a  eu  lieu. 

D*un  côté,  causerie  simple,  familière,  absolument  dénuée  de 
toute  pose,  de  toute  parole  à  effet  ;  démonstrations  non  pas  seule- 
ment claires,  mais  lumineuses,  assimilables,  transmissibles  au  plus 
baut  degré,  inoubliables;  de  l'autre  côté,  compétence  notoire,  saof 
l'élément  primaire,  attention  soutenue,  satisfaction  intellectuelle 
évidente,  approbation  sympathique. 

Tels  sontles  termes  de  l'équation  de  la  conférence,  pour  emprunter 
à  M.  Lagout  une  des  expressions  qu'il  affectionne. 

La  sagesse  des  nations  affirme  que  a  nul  n'est  prophète  en  son 
pays.  » 

Inclinons-nous  devant  la  sagesse  des  nations,  même  de  celles  qui 
ne  sont  pas  sages  (comme  la  nôtre,  hélas  I  !  !).  Mais  lorsqu'on  a  été 
dans  son  temps  frotté  de  mathématiques  tout  comme  un  autre,  on 
peut  bien,  sans  cherclier  à  prophétiser,  vouloir  dégager  l'inconnue, 
VX  de  l'équation  précédente.  Voyons  de  quels  éléments  nous  dis- 
posons à  cet  effet. 

1*  Un  certain  nombre  d*auditeurs  a  manifesté  le  regret  de  ne 
pouvoir  se  procurer  de  suite  le  Cahier  dun  soldat  du  génie  et  le 
Guidon  métrique,  édités  l'un  et  l'autre  par  Paul  Dupont  et  Dentu, 
et  mis  aujouvd'liui  cniro  les  mains  des  cantonniers  chefs  de  plu- 
sieurs dépaiiements. 
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2*  M.  le  directeur  delà  colonie  de  Mettray  a  pris,  séance  tenante, 
la  résolution  d'implanter  renseignement  tacliymétrique  à  Mettray, 
et  a  fait  en  conséquence  la  commande  du  grand  outillage  néces- 
saire. 

3^  L'auditoire  presque  tout  entier  a  exprimé  individuellement  le 
désir  qu'il  aurait  d'assister  à  des  conférences  ultérieures.  Eh  bien! 
pouvons-nous  dégager  notre  X?  y  a-t-il  témérité  à  supposer  que  la 
direction  s'applaudira  avant  peu  de  la  résolution  prise  par  elle  de 
piano  ?  y  a-t-il  témérité  à  supposer  que  M.  Lagout.  do  son  côté,  doit 
considérer  comme  une  bonne  fortune  d'avoir  pour  premier  adepte 
en  Touraine  un  établissement  aussi  considérable  au  point  de  vue  de 
la  destination,  du  nombre,  de  la  notoriété? 

Y  a-t-il  enfin  témérité  à  supposer  que  In  tuteur  olficiel,  et  la 
tutrice  officieuse  des  intérêts  moraux  et  matériols  du  département, 
c'est-à-dire  le  conseil  général  et  laSociélé  d'agricultare,  concerte- 
ront une  action  commune  pour  faire  donner  à  M.  Lagout,  par  le 
ministre  de  Tagriculture,  ou  pour  lui  donner  d'oi'tice  une  déléga- 
tion afin  de  doter  le  département  de  quelques  contérencps  tacliy- 
métriques?  Paris,  Lyon,  Versailïes,  Bïois,  Clermont  -  Ferrand , 
Melun,  Troyes,  etc.,  etc.,  ont  obtenu  cet  avantage,  ou  se  le  sont 
procuré. 

Le  département  d'Indre-et-Loire  a  des  précédents  qui  l'obligent 
à  continuer  sa  marche  en  avant,  sous  peine  de  déchoir. 

Gustave  Duglaud. 

Glironiqiie  d'histoire  naturelle.  —  LHnduslrie  huHrière  d'Ar- 
cachon.  —  On  sait  que  le  savant  et  regretté  M.  Coste  a  consacré  sa 
vie  à  appliquer  sa  science  de  (Vmôri/o^enic.  à  la  multiplication  des 
mollusques  comestibles,  et  spécialement  des  huîtres  et  dos  crusta- 
cés, langoustes,  homards,  etc. 

Des  essais  importants  et  qui  ont  coûté  de  grands  *sacrinces,  ont 
été  faits  en  divers  lieux  sous  la  direction  ou  d'après  les  indications 
du  savant  professeur,  et  pendant  une  dizaine  d'années  les  résultats 
ont  été  loin  de  répondre  à  ce  qu'on  espérait.  Beaucoup  d'entre- 
prises ont  été  abandonnées;  la  pratique  a  révélé  beaucoup  de  dif- 
ficultés et  d'obstacles  que  la  théorie  n'avait  pas  prévus.  On  a  cru 
que  l'idée  devait  être  définitivement  reléguée  parmi  les  chimères. 

Mais  ce  découragement  était  mal  fondé,  si  nous  en  croyons 
M.  Emile  Crugy,  rédacteur  du  Journal  d'agriculture  de  ta  Gironde, 
qui  annonce  qu'après  dix  années  de  tâtonnements  et  d'école,  les 
grandes  huttrières  d'Arcachon  entrent  enfin  dans  une  phase  de  fé- 
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condHé  si  prodigieuse,  que  le  bassin  d'Arcachon  pourra  bientôt 
foamir  des  huttres  à  tout  l'univers  entier,  et  à  des  prix  beaucoup 
moindres  que  les  prix  actuels,  qui  sont  fabuleusement  exorbitants. 

L'huitre,  on  le  sait,  produit  chaque  année  du  naissain  pouvant 
donner  4  millions  de  nouveaux  sujets  ;  mais  d'innombrables  chan- 
ces de  destruction  planent  sur  cette  postérité  naissante.  Il  a  fallu  de 
longues  études  aux  ostréiculteurs  pour  apprendre  à  s'y  soustraire. 
Aujourdliui  il  parait  qu'on  est  parvenu  à  vaincre  ces  difficultés,  et 
voici  où  en  est  l'industrie  huttrière  : 

«Le  naissain,  dit  M.  Crugny,  n*est  plus  recueilli  que  sur  des 
tuiles  préalablement  enduites  d'une  composition  collante  sur  la- 
quelle il  s'attache  fortement,  et  dont  la  faible  adhérence  à  la  tuile 
permet  d'introduire  un  instrument  qui  le  détache  facilement  sans 
le  blesser.  Ce  naissain,  qui  a  acquis  alors  la  grandeur  d'une  pièce 
de  25  centimes,  est  placé  dans  de  gi'andes  caisses  en  bois  revêtues 
extérieurement  de  zinc,  et  dont  l'ouverture  supérieure  est  fermée 
par  une  toile  métallique  à  mailles  serrées. 

(t  Quand  l'hutlre  a  grossi  à  l'abri  de  toute  attaque  extérieure 
dans  cette  prison  tutélaire,  on  la  place  dans  de  grandes  fosses  creu- 
sées ou  par  main  d'homme  ou  par  la  nature,  qui  ne  se  découvrent 
pas,  et  dans  lesquelles,  à  marée  basse,  il  reste  toujours  une  couche 
d'eau  assez  épaisse  pour  protéger  le  coquillage  contre  les  intempé- 
ries de  l'hiver  ou  les  ardeurs  de  Tété. 

«  Grâce  à  ces  soins,  qui  demandent  une  surveillance  incessante 
et  un  travail  manuel  considérable  qui  a  fait  doubler  le  prix  des 
salaires,  les  éleveurs  d'huîtres  sont  parvenus  à  sauver  une  grande 
partie  de  leurs  récoltes,  et  seront  en  mesure,  si  rien  ne  vient  en- 
traver leur  marche,  de  fournir  d'excellentes  huîtres  à  bon  marché 
au  monde  entier^  en  enrichissant  les  populations  qui  les  entourent 
et  en  s'enrichissant  eux-mêmes,  ce  qui  ne  sera  que  la  juste  com- 
pensation de  leurs  sacrifices  antérieurs  et  la  non  moins  juste  ré- 
coiTipense  de  leur  intelligence  et  de  leurs  ellorts. 

a  Ajoutons  qu'ils  rendront  ainsi  un  grand  service  au  monde  gas- 
tronomique, en  le  débarrassant  d'une  foule  de  productions  charla- 
tanesques  dont  s'est  emparée  une  spéculation  impudente,  qui  livre 
à  des  prix  excessifs,  dans  les  restaurants  de  Paris,  des  produits  dé- 
testables qui  sont,  à  la  véritable  huître  fine,  délicate;  charnue  et 
grasse,  ce  qu'une  nichée  d'oisillons  sans  plumes  peut  être  à  l'or- 
tolan venu  à  point.  —  Emile  Grugy.  d 

Chronique  dé  l'industrie.  -»  L'usine  de  Noisiel  et  la  fahri-^ 
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cation  du  chocolat.  —  La  chocolaterie  est,  sans  contredit,  une  de- 
nos  supériorités  nationales,  et  cette  industrie  est  arrivée  chez 
nous  à  un  degré  de  perfection  qui  légitime  sa  grande  réputation. 
Rien  de  plus  intéressant,  par  exemple,  que  l'usine  de  Noisiel, 
située  dans  [une  riante  vallée  de  la  Marne,  à  quatre  kilomètres 
de  la  station  de  Ghelles,  que  nous  avons  visitée  ces  jours  derniers. 

Le  point  de  départ  de  ce  magnifique  établissement,  dont  les 
bâtiments  occupent  plus  d'un  hectare,  a  été  un  modeste  mou- 
lin qui  existait  sous  Louis  XY,  et  qui  dépendait  de  l'ancienne 
abbaye  de  Goumay.  Reconstruit  plusieurs  fois  et  agrandi,  il 
fut,  en  1825,  transformé  par  M.  Menier  père  en  une  fabrique.de 
produits  pharmaceutiques,  et  principalement  en  usine  à  chocolat. 
La  statistique  nous  apprend  qu'à  cette  époque  on  produisait,  en 
France,  à  peine  300  mille  kilogrammes  de  cet  aliment,  dont  l'usine 
de  Noisiel  fabrique,  actuellement,  6  millions  de  kilogrammes.  Dans 
une  étude  sur  les  raffineries  de  Nantes,  publiée  dans  un  de  nos 
précédents  numéros,  nous  citions  des  faits  curieux  de  ce  que  nous 
pourrions  appeler  une  juxtaposition  cellulaire  industrielle,  travail 
qui  fait  grandir  le  modeste  germe  déposé  par  un  ancêtre  et  qui  lui 
donne,  avec  le  temps,  des  proportions  que  l'imagination  la  plus 
féconde  eût  a  peine  osé  entrevoir.  C'est  ainsi  que  la  province  de  Bre- 
tagne consommait  jyste  assez  de  sucre  pour  entretenir  une  raffinerie 
de  cinq  hommes,  et  que  les  quatorze  établissements  de  cette  nature 
que  comptait  Nantes  produisaient  annuellement,  ensemble,  envi- 
ron un  million  de  livres  de  sucre,  ce  que  la  grande  raffinerie  qui 
s'élève  actuellement  à  Saint-Ouen  et  celle  de  M.  Say  peuvent  pro-» 
duire  chacune  en  deux  jours  ! 

L'agrandissement  de  l'usine  de  Noisiel  n'est  pas  un  exemple 
moins  frappant  de  la  concentration  et  de  la  division  du  travail,  et 
les  500  mille  déjeuners  ou  tablettes  de  chocolat  qui  en  sortent 
chaque  jour  donnentune  juste  idée. de  la  puissance  industrielle  de 
cet  établissement.  Les  plus  petits  détails  y  ont  de  l'importance,  et 
tout  s'y  fait  mécaniquement,  depuis  le  nettoyage  du  cacao  jusqu'au 
pliage  et  à  remballage  du  produit  fabriqué.  Les  ouvrières  plieuses 
sont,  à  elles  seules,  au  nombre  de  120,  et  le  papier  d*étain,  dont 
chaque  feuille  pèse  3  grammes,  représente  une  dépense  annuelle  de 
250,000  francs.  L'usine,  assise  sur  la  Marne,  reçoit  sa  force  motrice 
de  plusieurs  puissantes  turbines,  auxquelles  vient  s'ajouter  éven- 
tuellement celle  de  deux  belles  machines  à  vapeur  de  60  chevaux 
chacune;  elle  à  cinq  étages,  et  chacune  des  salles  contient  des* 
machines  appropriées  à  une  seule  nature  d'opération.  Le^ 
N»  13,  t,  XXXV.  37 
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triage,  la  torréfaction,  le  broyage,  le  pesage  et  le  moulage 
se  font  avec  les  machines  les  plus  perfectionnées,  et  admirable- 
ment entretenues.  Nous  avons  particulièrement  remarqué  deux 
salles  de  transmission  situées,  l'une  dans  le  sous-sol,  l'autre  au 
premier  étage  du  bâtiment  sur  l'eau.  Les  rafraîchissoirs  sont  d'im- 
menses caves  garnies  de  tables  de  marbre  et  de  fonte  sous  lesquelles 
on  fait  passer  un  courant  d'eau  froide  et  d'air,  de  manière  à  main- 
tenir en  tout  temps  l'abaissementjde  température  nécessaire  pour 
cette  opération. 

M.  Menier,  qui  est  aussi  un  grand  fabricant  de  sucre,  ne  se  con- 
tente pas  d'être  un  des  premiers  industriels  de  notre  époque  ;  il  a 
fait  preuve  d'un  véritable  esprit  philanthropique  en^créant,  à  Noisîel, 
des  cantines  économiques,  des  bains,  des  bibliothèques,  des  réfec- 
toires, une  classe  pour  les  cours  d'adultes.  Dans  des  terrains  qui  lui 
appartiennent,  il  fait  construire,  en  ce  moment,  une  importante 
cité  ouvrière,  avec  maison  d'école,  qui  complétera  l'excellente 
organisation  qu'il  a  su  donner  à  cet  établissement,  où  maîtres, 
employés  et  ouvriers,  unis  dans  un  sentiment  d'étroite  solidarité, 
semblent  appartenir  à  la  même  famille.  C'est  là  un  exemple  trop 
honorable  pour  n'être  pas  cité  et  loué  comme  il  le  mérite. 

(Journal  des  fabricants  de  sucre,) 

m 

Ghronlqne  agricole.  —  Vente  des  raisins  à  Paris.  —  On  n'a  pas 
une  idée  de  l'énorme  quantité  de  fruits  consommés  chaque  jour  à 
Paris.  Tous  les  ans,  il  entre  dans  cette  immense  ville  plus  de  cinq 
millions  de  kilos  de  raisins,  ce  qui  procure  à  l'octroi  municipal  une 
recette  de 300,000  fr.,  à  raison  de  5  fr.  75  les  100  kilog.  D'août  1873 
à  août  1874,  les  maisons  de  commission  ont  reçu  3  millions 
500,000  kilog.  de  raisins;  il  a  été  vendu  à  la  criée  environ  1  mil- 
lion 500,000  kilog.,  ce  qui  forme  bien  un  total  de  5  millions. 

Les  quantités  de  raisin  expédiées  aux  commissionnaires  de  la  capi- 
tale, pendant  la  dernière  campagne^  s'élèvent  à  des  chiffres  énormes. 

Ces  chiffres,  qui  ne  peuvent  qu'augmenter  tous  les  ans,  malgré 
les  prix  élevés  auxquels  les  intermédiaires  vendent  le  raisin,  qui 
leur  coûte  tout  au  plus  15  à  20  centimes  sur  place,  laissent  entre- 
voir l'avantage  que  la  culture  du  chasselas  pourrait  offrir  aux  pays 
de  vignobles  dans  lesquels  on  peut  obtenir  des  raisins  d'élite. 

Nous  connaissons  dans  le  Midi,  et  surtout  dans  l'Hérault,  des 
propriétaires  qui  ont  propagé  très-largement  le  chasselas  dans 
leurs  vignobles,  soit  par  la  greffe,  soit  par  la  plantation  de  ce  cé- 
page; et,  certes,  ils  ne  sont  pas  fâchés  d'avoir  opéré  cette  transfor- 
mation, car  non-seulement  les  bons  raisins  sont  envoyés  à  Paris, 
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mais  on  trouve  de  nombreusee  maisons  de  commeroe  qni  les  expé- 
dient directement  en  Russie,  en  Belgique,  en  Hollande,  et  surtout 
en  Angleterre  :  ces  expéditions  prennent  chaque  jour  un  plus  large 
développement.  C'est  donc  là  une  nouvelle  industrie  agricole  qui 
peut  procurer  de  beaux  bénéfices  là  où  le  climat  est  favorable  à 
une  satisfaisante  maturation  du  raisin.  Il  serait  d'autant  plus  im- 
portant de  cultiver  le  raisin  pour  la  table,  que  les  expéditions  du 
Gard  diminuent  considérablement,  à  cause  du  phylloxéra,  qui  a 
fait  de  grands  ravages  dans  ce  département;  aussi  les  envois,  qui 
étaient  de  400,000  kil.  il  y  a  deux  à  trois  ans,  se  sont  réduits  à 
200,000  kil. 

Il  existe  une  grande  difTérence  entre  les  prix  de  cette  année  et 
ceux  de  1873;  on  paie  aujourd'hui  10  à  15  centimes  de  moins  que 
Tan  dernier,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  une  récolte  meilleure,  sous 
le  double  rapport  de  la  quantité  et  surtout  de  la  qualité. 

Avec  son  climat  et  son  sol  privilégiés,  la  France  peut  produire 
les  meilleurs  fruits  du  monde,  et  nous  nous  étonnons  vraiment  que 
l'arboriculture  ne  prenne  pas  plus  d'extension  dans  nos  campa- 
gnes. Que  de  terres  improductives  que  l'on  pourrait  utiliser  avan- 
tageusement en  plantant  de  bons  arbres  et  en  les  cultivant  avec 
soin  t  II  existe  aujourd'hui  de  si  belles  variétés  de  fruits  de  tout 
genre,  que  les  propriétaires  sont  inexcusables  de  récolter  de 
mauvaises  qualités,  alors  qu'ils  n'auraient  pas  un  centime  de  plus 
à  dépenser  pour  en  avoir  d'excellentes.  11  faut  espérer  que  l'école 
de  Versailles  donnera  une  vigoureuse  impulsion  à  la  culture  des 
légumes  et  des  fruits,  qui  pourrait  devenir  si  importante  et  procu- 
rer de  si  larges  bénéfices. 

Glironi<xae  de  rindustrle  sncriôre.  —  Conditions  d^une  bonne 
fabricaiUm,  par  M.  E.  Pesier.  Quels  que  soient  les  détails  et  le  nom 
du  procédé  adopté,  ïl  est  indispensable  : 

1*  De  n'ADHETTRE  QUE  DU  JUS  obtenu  par  déchirure  des  tissus  et 
pression,  en  d'autres  termes,  du  jus  de  rafeset  presses. 

2?  D'ÉVITER  les  PROBurrs  DE  cuisson  de  la  betterave  ;  conséquem- 
ment  de  ne  pas  [laisser  de  pulpe  dans  les  jus.  Cette  nécessité  est 
accrue  par  l'emploi  des  filtres-presses,  où  ce  qui  aurait  pu  échap- 
per à  la  chaleur  de  la  défécation  serait  cuit  par  la  vapeur. 

Ici  encore  l'Allemagne  intervient.  Elle  entre  en  scène  avec  le 
dépulpeur  de  M.  lintz  appuyé  des  analyses  de  M.  Marschall.  On 
remplace  par  un  appareil  le  cadre  garni  de  toile  métallique  que 
l'on  a  fixé  verticalement  dans  le  bac  qui  précède  le  monte-jus,  par- 
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tout  OÙ  Yùtk  a  CFU  à  mes  cpnseits  depuis  1854.  Ce  simple  oadre,  qui 
divise  le  réservoir  au  jus  en  deux  compartimeuts,  satisfait  parfai- 
tement au  but  proposé*  Que  la  pulpe  soit  lourde  ou  légère,  elle  se 
tient  au  fond  ou  au*dessus,  et  le  jus  trouve  toujours  une  surface 
libre  pour  son  passage.  Cette  disposition  a  contre  elle  la  défaveur 
d'appartenir  au  domaine  public. 

30  D'employer  à  la  défécation  une  dose  de  cHi^ux  telue  que  le  jus 
EN  SOIT  SATUBÉ.  Autrement  dit,  que  ce  jus  titre  comme  celui  qui  sort 
d'une  défécation  faite,  pour  renseignement,  avec  un  excès  de  cette 
base. 

4<»  De  TENIR  EN  ÉBULLITION  LBS'JUS  ALCAUNS  DÉFÉQUÉS,  dSSCZ  de  tcmpS 

pour  que  Tammoniaque  se  dégage  complètement.  La  vapeur,  une 
injection  d'acide,  ou  l'air  carbonique  impur,  ou  l'agitation  méca- 
nique, favorisent  l'expulsion  de  l'azote  sous  cette  forme. 

5»  De  NE  PAS  NEUTRAusER  TOUTE  LA  CHAUX  libre  par  l'acide  carbo- 
nique, de  manière  à  éviter  de  remettre  en  solution  les  impuretés 
combinées  à  l'état  insoluble. 

La  neutralisation  complète|ne  serait  avantageusement  praticable» 
pour  soulager  le  noir^  que  sur  des  sirops  toute  fait  limpides,  bien 
épurés  par  les  opérations  antérieures. 

Nota.  --  Il  n^est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  ici  les 
vices  des  installations  pour  Tacide  carbonique  qui  se  sont  propa- 
gés dans  les  fabriques  : 

Généralement,  le  four  à  chaux  comporte  des  proportions  plus 
monumentales  que  les  besoins  ne  le  commandent.  Là  n'est  pas  le 
mal.  On  perd  simplement  de  vue  que,  sans  double  carbonation,  il 
ne  faut  décomposer  théoriquement  que  153  kil.  de  craie  pour  sa- 
turer à  point  1,000  bectol. 

La  pompe  aspirante  et  foulante  a  des  dimensions  et  une  vitesse 
qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  volume  du  gaz  expulsé  de  la 
pierre  calcaire  dans  le  même  temps.  L'air  est  nécessairement  ap- 
pelé ;  il  arrive  par  la  grille.  Il  a  fallu  imaginer  des  instruments 
commodes  pour  doser  l'acide  carbonique  contenu,  et  Ton  s'étonne 
de  ne  trouver  que  25  pour  100  et  même  10  pour  100  de  gaz  utile  ! 

Cet  agent  est-il  au  moins  mis  en  parfait  contact  avec  le  liquide  à 
neutraliser  ?  Nullement.  Il  est  lancé  dans  des  chaudières  ouvertes, 
les  bulles  volumineuses  gagnent  rapidement  la  surface  sans  ren- 
contrer dans  leur  ascension  le  moindre  obstacle,  la  moindre  chi- 
cane. Le  peu  d'acide  carbonique  qui  a  traversé ,  protégé  par  l'air 
qui  l'enveloppe,  disparaît  sans  résultat  produit. 

En  1859,  une  dizaine  de  fabriques  se  servaient  d*un  vase  clos 
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que  j'avais  adopté,  et  disposé  de  telle  sorte  qu'il  pouvait  faire  otHce 
de  monte' jus.  Cet  appareil  est  décrit  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
^encouragement,  année  1862,  page  359.  Il  n'a  pas  prévalu.  Il  n'é- 
tait pas  breveté,  et  sa  constraction  était  sans  doute  trop  économique. 
Les  livres  techniques  allemands  nous  en  apportent  une  variante 
appelée  le  saturateur  Keeberger.  S'il  est  breveté,  il  est  sûr  de  faire 
son  chemin.  Le  brevet  commande  la  propagande. 

6*  De  faire  usage  de  Nom  bibn  cnrr,  bien  lavé,  ne  retenant  ni 
chaux  libre,  ni  sulture,  ni  chlorure  de  calcium,  si  l'acide  chlorhy- 
drique  est  intervernu  dans  sa  régénération. 

7^  D'ÉvrrBR  tout  arrêt  et  les  lenteurs  de  travail. 

8*  Enfin,  d'OBTENiR  l'évaporation  la  plus  rapide,  à  la  plus  basse 

TEMPÉRATURE  pOSSiblc. 

Les  appareils  à  triple  effet  et  de  cuite  en  grains  ne  laissent  rien  à 
désirer  sur  ce  point. 

Mais  il  est  un  détail  de  construction  auquel  on  n'a  pas  assez 
égard,  et  que  j'ai  reconnu  être  la  cause  de  coloration  des  sirops 
avant  et  pendant  la  coite.  Au  lieu  d'amener  la  vapeur  dans  les  ser- 
pentins, directement  au  bas  de  la  chaudière,  on  la  fait  arriver  par 
un  tuyau  qui  se  recourbe,  ou  dans  une  boite  en  bronze  appliquée  le 
long  de  la  paroi.  Les  mousses,  les  projections  d'une  vive  ébuUition 
rencontrant  une  surface  à  découvert  et  la  température  delà  vapeur 
sous  pression,  s'y  caramélisent.  Il  suffit  d'indiquer  le  défaut  de  ce 
montage  pour  qu'il  y  soit  porté  remède. 

Je  ne  récuse  em  quoi  que  ce  soit  Tefficacité  des  procédés  scienti- 
fiques et  ratiojm^)  comme  l'osmose  et  la  baryte,  qui  assurent  l'ex- 
traction d'une  jdus  grande  quantité  de  sucre  des  bas  produits. 
L'admission  de  ces  procédés  ne  relève  que  d/e  drcoj^stances  écono- 
miques variables.  J'ai  l'intime  conviction  qu'en  dehors  de  ces 
moyens  supplémentaires  au  travail  courant,  la  seule  réalisation 
scrupuleuse  Aes  préceptes  que  je  viens  d'épumérer  donne  des 
résultats  qui  ne  le  cèdei;it,  ni  pour  la  qualité  ni  pour  la  quantité,  à 
ceux  des  fabriques  dites  perfectionnées  qui  s'appuient  sur  l'emploi 
d'un  dosage  immodéré  de  chaux.  Dans  celle-ci,  Taugmentation 
considérable  du  poids  des  écumes  qui  sortent  chargées  de  50  à  60 
pour  10.0  d'humidité,  c'est-à-dire  de  jus,  fait  jeter  journellement  à 
la  porte  deux  saes  de  sacre ,  au  moins,  sur  une  fabrication  de 
100,000  kil.  de  betteraves.  —  E.  PBsm.  {Journal  des  fabricants  de 
sucre.) 


OPTIOUE. 

Sur  qwlqua  conditions  gêomitrîq'Mt  applicables  au£  mirwt 
cl  aux  Unliliet. — Note  de  M.  J.  Lissajous. —  «  1 .  La  position  det 
foyers  conjagués  d'un  miroir  concave  est  donnée  par  la  relation 

simple  —  +  -;  =  -,  dans  laquelle  p,  p'  et  f  re[ffésentent  les  dis- 
tances des  loyers  conjugués  et  du  foyer  principal  su  sommet  da 
miroir. 


équation  d'une  droite  qui  coupe  deux  aies  coordonnés  en  petp*. 
>  Traçons  donc  deux  aies  rectangulaires  Ox  et  Ot/  (fig.  i)  ;  pre- 


Fig.  1. 
Dons  mi  point  M  situé  à  la  distance  f  des  deux  axes,  et  traçons  une 
droite  quelconque  PMP'  passant  par  M  :  les  distances  OP  et  OP* 
seront  les  valeurs  conjuguées|de  p  et  de  p*. 

■  Si  l'on  TBut  mettre  OP*  dans  sa  position  véritable  sur 
l'axe  OX,  il  suffit  de  le  rabattre  en  On,  en  traçant  du  point  0  un 
arc  de  cercle  avec  OP"  pour  rayon. 
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9  Bn  faisant  varier  la  position  de  P  de  -{-  qo  à  — *  oo  ,  on  a  toutes 
les  positions  correspondantes  de  F  sur  l'axe  Oy,  et  par  suite,  toutes 
les  valeurs  positives  ou  négatives  de  F.  La  discussion  des  positions 
relatives  des  foyers  conjugués  peut  se  faire,  par  cette  méthode, 
avec  la  plus  grande  facilité. 

j>  Pour  passer  au  cas  du  miroir  concave,  il  suffit  de  changer  dans 
la  formule  /en  —  /".La  construction  s'effectue  alors  en  prenant  le 
point  Ml  dans  Tangle  formé  par  le  prolongement  des  axes.  La  dis- 
cussion est  aussi  simple  que  dans  le  cas  précédent. 

»  2.  La  formule  — I-  —  =  -  s'applique   aux  lentilles  conver- 

P      P        I 
gentes,  dont  on  néglige  l'épaisseur,  à  la  condition  de  considérer  p 

comme  positif  lorsqu'il  est  reporté  en  sens  inverse  de  la  propaga- 
tion de  la  lumière,  et  p'  comme  positif  lorsqu'il  est  reporté  dans  le 
sens  de  la  propagation. 

ib  Si  nous  supposons  que  la  propagation  se  fasse  de  X  vers  0, 
OP'  se  détermine  par  la  même  construction  que  précédemment  ; 
seulement  il  doit  être  rabattu  en  sens  inverse  de  P,  c'est-à-dire 
eniri,  et  alors  les  deux  points  tti  et  P  occupent,  par  rapport  au 
point  0,  la  position  relative  du  foyer  à  l'égard  du  centre  optique. 

y>  Cette  construction  se  prête  à  la  même  discussion  que  dans  le 
cas  des  miroirs,  à  la  condition,  bien  entendu,  d'interpréter,  suivant 
les  habitudes  de  la  géométrie  analytique,  les  changements  de  sens 
des  lignes  OF  et  OP. 

>  La  construction  relative  aux  constructions  divergentes  se  fait 
d'après  les  mêmes  principes,  en  tenant  compte  du  changement  de 
signe  de  f. 

»  3.  La  distance  focale  principale  d'une  lentille  dont  on  néglige 
l'épaisseur  est  exprimée  par  la  formule  bien  connue 

(- + -!• 

formule  adoptée  pour  les  lentilles  convergentes,  et  qui  s'applique- 
rait aux  autres  lentilles,  en  tenant  compte  des  changements  de 
signes  des  quantités  qui  y  entrent. 

>  Posons  (n  —  i)  /"  =  9,  et  nous  aurons 

?       \p       pi 
»  Traçons  deux  axes  rectangulaires  Oy  et  Oâ?  ;  reportons  sur  ces 

axes  p  et  p'  à  partir  du  point  0  :  nous  aurons  ainsi  deux  points  R 

et  R';  joignons  RR',  et  menons  la  bissectrice  de  l'angle  yOX  :  le 

point  d'intersection  de  cette  bissectrice  et  de  RR'  sera  aune  distance 


i  =  (n-.i) 
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des  deux  aies  égale  à  9.  tJne  Tois  cp  obtenu,  on  le  réduit  dans  le 
rapport  de  i  à  (n  —  i),  et  Ton  obtient  /*. 

»  Si,  au  contraire,  f  est  connu,  on  en  déduit  f  ;  on  ccmstrait  le 
point  M,  qui  est  à  la  distance  9  des  deux  axes,  et,  en  menant  une 
droite  quelconque  par  ce  point,  les  distances  où  elle  rencontre  les 
axes  donnent  les  valeurs  des  deux  rayons  de  courbure  qui  convien- 
nent à  une  lentille  du  foyer  /. 

c  Les  diverses  droites  tracées  ainsi  permettent  d'obtenir  tous  les 
couples  de  valeurs  conjuguées,  positives  ou  négatives,  qui  satisfont 
à  la  solution  du  problème.  Peut-être  cette  construction  si  sioiple, 
qui  substitue  à  un  calcul  assez  long  le  tracé  d'une  simple  droite  et 
la  mesure  de  deux  longueurs,  ne  sera-t-elle  pas  sans  utilité  dans 
la  pratique  de  l'optique. 

«  4.  Notre  construction  ne  s'applique  pas  seulement  à  une  lentille 
unique,  mais  à  une  succession  de  lentilles  dont  on  a  négligé  les 
épaisseurs  et  dont  on  connaît  les  distances  focales.  On  peut  ainsi 
avoir  très-simplement,  indépendamment  de  l'étude  de  la  marche 
des  rayons,  la  position  relative  de  l'objet  et  de  l'image  dans  tous  les 
systèmes  optiques  employés  :  tels  que  télescopes,  lunettes,  micros- 
copes composés  de  diverse  nature. 

c  5.  La  réalisation  pratique  de  l'achromatisme  dans  les  lentilles 
peut  être  notablement  simplifiée  par  l'emploi  de  constructions 
graphiques  fondées  sur  les  principes  précédents.  Un  système  achro- 
matique est  en  effet  composé  de  deux  lentilles  qui,  pour  une  cer- 
taine couleur,  on  les  distances  focales  f  tif.  La  distance  focale 
du  système  7  pour  la  même  couleur  sera  donnée  par  la  relatian 
I      1,1 

«  Pour  une  deuxième  couleur,  on  aura  les[distances  focales  /1,  /*«  et 
9i.  Si  Ton  veut  réunir  ces  deux  teintes  au  foyer  du  système,  il  faut 
que  9  =9,. 

ft  La  solution  de  ce  problème  s'obtient  graphiquement  oomme  il 
suit  : 

c  Traçons  deux  axes  rectangulaires  infinis  Oy,  Ox  {fig.  2)  ;  sur  la 
partie  positive  de  Ox  reportons  les  distances  0F= /;  0F|  =  /î  ;  sur 
l'axe  Oy  et  vers  la  partie  inférieure  reportons  les  longueurs  Of  et 
OF*.  Menons  la  ligne  OM  bissectrice  de  l'angle  aOy^  le  foyer  ^ 
s'obtiendra  en  prolongeant  la  ligne  FE  jusqu'à  la  rencontre  de 
OM  en  M',  et  projetant  OM  sur  l'axe  des  x^  la  projection  Of  sera 
égale  à  f  ;  9,  s'obtiendrait  de  même.  Or,  si  91  est  égal  k  9,  il  faut 


que  les  l^es  FP  et  P,Fj  se  renconb'ent  précisément  sur  1»  ligne 
OM,  bissectrice  de  l'angle  i/Oa;, 


«  Or  remarquons  que  les  dislances  focales  ont  les  valeurs  sui- 
vantes : 

donc  -;  =: =0,0  étant  une  constante  spécifique  du  verre  em- 

f      m  —  r 

ploTé.  De  même  —  =  — — —  =  b,  constante  spécifique  du  deuxième 

^    '  fi        n»  — I  r™    T 

verre. 

a  Si  nous  combinons  snccessiTement  avec  un  même- verre  con- 
vergent de  foyers /"  et /',  différents  verres  divergents  pour  chaque 
groupe  de  verres  les  lignes  FF*  et  Fif,  auront  leurs  pointsdecroi- 
sèment  quelque  part.  Il  est  facile  de  voir  que  le  lieu  des  points  de 
(boisement,  quand  f  varie,  f  restant  constant,  est  une  droite  paral- 
lèle à  Oy.  Il  suffit  donc  de  construire  cette  ligne  et  de  la  prolonger 
jusqa'à-sarencontreaveclali^eOM.On  aura  ainsi  le  point  M;  on 
joindra  ce  point  à  F  et,  en  prolongeant  la  ligne  MF  jusqu'à  la 
rencontre  de  l'axe  Oy  prolongé,  on  obtiendra  le  point  F'  et  par 
suite  la  valeur  de  f. 

a  Ou  a  évidemment,  quand  la  recontre  des  lignes  FF  et  F'F,  se 
fait  sur  la  bissectrice,  les  relations  suivantes  : 
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«  hd  rapport  des  foyers,  pour  upe  même  çoul^ur^  dans  deux 
verres  qui  s'achromatisent  est  donc  constant  pour  un  même  choix 
de  verres.  Une  fois  ce  rapport  déterminé,  il  ne  reste  plus  qu'à 
choisir  pour  chaque  verre  la  forme  particulière  qu'il  doit  avoir,  eu 
égard  aux  circonstances  dans  lesquelles  il  doit  être  employé,  et 
Ton  peut  alors  utiliser  la  construction  indiquée  ci-dessus,  qui  per- 
met de  déterminer  les  courbures  d'un  verre  dont  on  connaît  Fin- 
dice  et  le  foyer. 

«  6.  Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  n'avons  pas  tenu  compte  de 
l'épaisseur  des  verres.  Pour  en  tenir  compte,  il  suffit  de  considérer 
la  relation  de  position  des  foyers  conjugés  par  rapport  à  une  sur- 
face sphérique  séparant  deux  milieux  de  réfrangibilité  différente. 

f    r 

Cette  relation  est  la  suivante  : U  --  =  i    f  et  f  étant  les  fovers 

V      p 

principaux,  extérieur  et  intérieur,  de  la  surface.  Cette  relation  se 
construit  en  menant  une  droite  par  le  point  dont  les  coordonnées 
sont  f  et  f;  les  distances  où  elle  rencontre  les  axes  sont  p  et  p\ 

«  En  utilisant  cette  construction,  on  peut  résoudre,  par  des  pro- 
cédés graphiques  très-simples,  les  questions  relatives  à  la  position 
des  foyers  conjugués  dans  des  milieux  successifs  séparés  par  des 
intervalles  quelconques,  déterminer  la  position  du  centre  optique 
et  des  points  nodaux  dans  les  lentilles  épaisses,  et  obtenir,  comme 
conséquence  des  mêmes  principes,  un  certain  nombre  de  résultats 
que  nous  nous  réservons  d'exposer  dans  une  nouvelle  communi- 
cation. » 


MAGNÉTISME. 

Nolt  swr  te  magnétisme^  par  M.  Trèvé,  capitaine  de  vaisseau. 
— Les  recherches  sur  le  magnétisme,  que  j'ai  eu  l'honneur  d*adres- 
ser  à  l'Académie  depuis  deux  ans,  ont  eu  pour  point  de  départ  un 
fait  intéressant,  qu'il  ne  m'avait  pas  encore  été  possible  de  lui 
exposer. 

La  raison  en  est  que,  depuis  1869,  époque  à  laquelle  je  l'ai  cons- 
taté;  je  l'avais  appliqué  à  un  engin  particulier  dont  Tadoption  par 
la  marine  française  fut  sur  le  point  d'être  résolue.  Avant  de  le 
publier,  j'ai  donc  dû  attendre  une  décision  formelle  de  notre  comité 
de  défenses  sous-marines  ;  et,  aujourd'hui  que  de  plus  grands  pro- 
grès ont  été  réalisés  dans  cette  voie,  les  inconvénients  qui  auraient 
pu  en  résulter  ont  cessé  d'exister. 
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J'entre  donc  dansU  question  : 

Peu  de  personnes  ignorent  lujonrd'hui,  les  grandes  facilités 
données  au  service  des  mines  par  nn  appareil  msffnéto-électriquo 
dû  à  un  membre  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Brégœt,  et  qui  a 
reçu  le  nom  d'expîosatr. 
En  Toici  la  description  sommaire  :  Dne  armature  de  fer  doux  mn 
(fig.  1]  est  appliquée  il  un 
aimant  permanent  <ic6,  du 
poids  de  3  à  5,  6  kilo- 
grammes ,    et   embobiné 
sur  ses  deax  brandies. 

Si  l'on  arracbe  brusque- 
ment l'armature,  le  galva- 
nomètre auquel  aboutis- 
sent tes  deux  tils  de  ces 
bobines  indique,  on  le  sait, 
un  courant  d'induclion. 
Si  l'on  applique  de  nou- 
Pig.  1.  veau  l'armature,  le  galva- 

nomètre indique  un  courant  de  signe  contraire. 

C'est  au  premier  de  ces  courants,  celui  dit  d'arrachement  (qui  est 
le  plus  fort),  que  M.  Bréguet  est  parvenu,  par  une  très-heureuse 
combinaison  de  l'extra-courant  d'ouverture,  i  donner  une  force 
sufBsante  pour  enflammer  des  amorces  spéciales  h  des  distances 
extraord  in  ai  rement  grandes. —  C'est  ainsi  que,  par  un  fil  télégra- 
phique que  M.  le  baron  Amyot  avait  bien  voulu  mettre  il  notre  dis- 
position, M.  Niaudet-Bréguet  et  moi  avons  fait  partir  des  amorces 
de  Paris  à  Toulon,  et  cela  malgré  les  déperditions  qu'éprouve  un 
courant  dans  un  aussi  long  parcours  aérien  :  — mais  notre  grand 
desideratum  à  nous,  marins,  portait  sur  la  faculté  d'enflammer  le 
plus  grand  nombre  d'amorces  possible  à  la  fois,  tout  en  maintenant 
l'appareil  dans  les  conditions  voulues  de  poids,  de  volume  et  même 
de  prix. 

fima^nai  alors  le  dispositif  suivant,  que  M.  Bréguet,  avec  sa 
bonté  habituelle,  voulut  bien  faire  réaliser.  —  On  remplaça  l'arma- 
ture droite  mn  par  un  fer  doux  acb,  en  fer  à  cheval  (Fïg.  2),  dont  les 
deux  branches  furent  également  embobinées,  et  sensiblement  de 
même  section  que  l'aimant. — Pour  le  cas  qui  nous  occupe,  l'aimant 
à  3  lames  pesait  2  kil.  570,  et  portait  16  kil.  500.  —  Si  l'on  fixe  les 
fils  des  bobines  du  fer  doux  à  un  galvanomètre,  deux  courants 
énergiques  et  de  sens  contraire  s'y  accusent,  soit  à  l'arrachement. 


SH  LK  HORDES. 

«Ht  au  repprocbement  du  fer  doux,  devemi  une  «rmatare  de  nou- 
veau genre. 


FIg.  î. 

Voiet  le  tableau  comparatif  des  mlensités  obtenues  arec  lei 
bobines  de  l'aimant,  avec  celles  du  fer  doux ,  et  enfin  avec  les 
quatre  bobines  réunies. 

DénalioD  giInDométriqa*. 

Ut  3  bobinei  de  Tihunt 10> 

Ltt  t  bobiiea  du  fer  don ZO- 

Le*  4  bobiaea  riunia 25* 

Va  fait  important  apparaissait  donc. 

Le  courant  induit  dît  au  fer  doux  était  incomparablement  plut 
énergique  que  celui  de  l'aimant,  voire  mftme  le  double  dans  l'essai 
ci-dessus.  —  De  là  à  la  réalisation  pratique  d'un  exploseur  à  4  bobi- 
nes il  n'y  eut  qu'un  pas:  —  je  reviendrai  plus  loin  sur  l'empl» 
qu'il  a  reçu  dans  le  premier  «ége  de  Paris. 

Pour  que  ce  fer  doux  acb  produise  de  semblables  effets,  il  faut 
nécessairement  qu'il  reçoive  et  emmagasine,  à  son  contact  arec 
l'aimant,  une  quantité  considérable  de  magnétisme,  tout  le  magné- 
tisme libre  de  l'aimant. 

De  U  cette  perte  c  apparente  >  de  magnétisme  qu'éprouve  ce 
dernier  au  contact  de  toute  armature,  et  que  le  déplacement  de 
ses  pAles  accuse  si  nettement. — On  se  rappellera  peut-fitre  mes 
assertions  à  ce  sujet:  L'application  d'une  armature  aux  extrémités 
d'un  aimant  a  pour  effet  instantané  d'en  déplacer  lesjpdles,  de  les 
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reculer  d'une  quantité  toujours  graphiquement  très^memirabk.  •— • 
On  voudra  donc  peut-être  reconnaître  qu'il  se  passe  ici  un  pbtoo* 
mène  quelque  peu  identique  à  celui  du  calorique  latent  dans 
l'acte  de  la  vaporisation  de  Teau. 

De  même  que  cette  chaleur  dite  «  latente  »  représente  le  travail 
mécanique  effectué  dans  le  changement  si  complet  de  l'état  de  ce 
corps,  nécessaire  à  ce  changement  d'état  »  de  même  le  magnétisme 
«  latent  »  dit  dissimulé,  au  contact  d'une  armature,  se  trouve  tout 
entier  dans  cette  armature,  sous  la  forme  d'un  travail  mécanique 
dont  l'expression  réelle  est  Tintensité  des  courants  induits  fournis 
par  les  bobines  dont  on  l'a  enveloppée.  —  Rien  ne  se  perd  dans  la 
nature  —  tout  se  retrouve  sous  une  forme  ou  sous  une  autre. 

Une  analogie  frappante  semble  donc  se  manifester  ici  entre  le 
magnétisme  c  latent  »  et  le  calorique  «  Itttemt  t. 

Avant  de  revenir  à  mon  exploseurà4  bobines,  je  prendrai  la 

liberté  d'accentuer  une  assertion  que  j'ai  émise  relativement  aux 

déplacements  polaires. 

Voici  une  armature  mn  (fig.  3)  que  l'on  applique  sur  un  aimant. 

Les  pôles  a  et  b  se  reculent  instantanément  en  à'  et  ('  — J'ai  dit 

alors  que  c'était  là  la  cause  réelle  des 
courants  d'induction  qui  naissent  dans 
les  bobines  enveloppant  les  branches 
de  l'aimant.  —  J'ai  voulu  dire  par  là 
quç  ce  phénomène  d^  déplacements 
polaires  nous  plaçait  dans  des  condi- 
tions identiques  à  celles  de  l'expé- 
rience fondamentale  de  Faraday.  — En 
effet,  puisque  le  pô}e  a  passé  en  a\  on 
revient  eu  a,  suivant  qu'on  applique 
^^^'  ^*  ou  arrache  l'armature.  N'est-ce  pas 

une  action  analogue  à  celle  qui  consisterait  à  plonger  dans  la 
bobine  b  le  pôle  d'un  aimant,  à  lui  faire  parcourir  la  distance  aa* 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  (1)  ?  Il  est  facile,  au  reste,  de  formuler 
mécaniquement  le  courant  induit  ainsi  produit. 

Soit  une  bobine  AB  dans  laquelle  on  plonge  un  aimant  droit 
ab.  —  On  sait  que  l'intensité  du  courant  induit  ainsi  développé  est 
absolument  fonction,  pour  un  même  aimant,  de  la  rapidité  avec 
laquelle  on  plonge  ou  l'on  retire  l'aimant. 
Plongeons  doucement,  on  a  un  courant  faible. 
Plongeons  vivement,  on  a  un  courant  énergique. 

(1)  En  d'antres  termes,  à  renouveler  i'expérience  de  Faraday. 


Llntttisité  do  courant  est  donc  proportiomtelle  à  la  rilesM  iM 
l'aimanl  ou  800  p61e  a  est  animé. — Or,  cette  vitesse  n'est  autn 


Fi(j  A.  Fig.  5. 

que  tel  espace  parcouru,  dans  l'unité  de  temps,  par  ce  pâle  ou  ceo- 
tre  de  forces,  dans  l'intérieur  de  la  bobine. 

Si  donc  E  représente  l'énergie  magnétique  du  pAle,  h  l'espace 
.parcouru  dans  le  temps  t,  l'intensité  I  du  courant  induit  ou  le  tra- 
vail mécanique  >  induit»  égalera  le  produit  de  E  par  h,  dirisé 
part, 

»     -n      EH 

I  :  T  = 

( 

Je  rerierns  à  l'eiploseur  à  4  bobines. 

Après  avoir  constaté  l'intéressant  résultat  que  l'on  sait,  je  fis 
remplacer  l'électro  en  fer  doui  par  un  aimant  embobiné,  puis  par 
un  fer  à  cheval  en  acier  également  embobiné.  —  Je  constatai  alors 
que  les  courants  induits  soumis  dans  ces  deux  cas,  soit  à  l'arrache- 
ment,  soit  à  la  fermeture,  étaient  très-inférieurs  à  ceux  fournis  par 
l'électro  en  fer  doux.  Il  devenait  donc  évident  que  le  fer  doux  ab- 
sorbait, emmagasinait  une  bien  plus  grande  quantité  de  magné- 
tisme que  l'acier,  aimanté  ou  non  ;  en  d'autres  termes,  que  le  fer 
doux  offrait  moins  de  résistance  (par  le  fait)  que  l'acier  au  pas- 
sage du  magnétisme,  qu'il  possédait  enQn  une  plus  grande  ■  capa- 
cité magnétique,  e 

Je  crois  avoir,  par  ce  rapide  exposé,  suffisamment  indiqué  com- 
ment j'avais  pu  être  entraîné  vers  le  genre  nouveau  de  reclicrches 
que  j'ai  soumises  à  l'Académie  en  1873-74. 

Il  devenait  intéressant,  d'une  part,  de  constaler  la  limite  de  cette 
a  capacité  magnétique»  du  fer  doux,  et  aussi  le  mode  de  purga- 
tion  de  ce  mouvement  magnétique  que  j'avais  signalé  sous  plusieura 
formes. 
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J'ai  successivement  allongé»  on  l'a  va,  les  branches  de  mes  élec- 
tro-aimants jusqu'à  la  longueur  de  6  mètres,  et,  dans  ces  condi- 
tions, l'induction  a  révélé  la  transmission  de  ce  mouvement  jus- 
qu'au  talon,  sous  l'influence  d'un  énergique  courant  inducteur  de 
Bunsen.  —  D'autre  part,  il  importât  d'eiamtner  si  l'application 
de  la  réciproque  du  fait  que  j'avais  découvert,  ne  pouvait  pas  don- 
ner lieu  à  un  procédé  d'aîmentation  plus  énergique  que  les  procé- 
dés connus.  — Puisque,  en  effet,  tout  le  magnétisme  «  libre  »  d'un 
aimant  va  se  répandre  dans  le  fer  doux  qu'on  lui  applique,  ne 
peut-on  pas  en  Induire  que,  étant  donné  un  acier  en  fer  à  cheval  acb 
temporairement  fixé  à  une  masse  de  fer  doux  mn  [lig.  6),  si  l'on  fait 
passer  un  courant  éneipque  dans  les 
bobines  a  et  b,  tout  le  magnétisme 
résultant  se  ■  verse  »  à  la  Tois  etdana 
l'acier  acb  et  dans  mn,  d'une  façon 
permanente  dans  l'acier,   temporaire 
dans  le  fer  doux  f  —  Dans  cet  état, 
si  l'on  sépare  l'acier  de  sa  masse  mn, 
tout  le  magnétisme  versé  dans  celle- 
ci  ne  va-t-il  pas  rejoindre  l'acier  et 
lui  donner  la  saturation  voulue,  pos- 
sible. —  Je  ne  crois  pas,  au  reste, 
que  rien  de  semblable   ait  encore 
^'8-  6-  été  tenté,  et  peut-être  en  résulterait-i\ 

un  effet  utile,  quel  q  ue  soit  d'ailleurs  le  nombre  de  lames  plus  ou 
moins  épaisses  dont  l'aimant  est  composé.  —  Ce  sont  là  des  études 
que,  faute  des  moyens  voulus  et  aussi  de  santé,  je  me  suis  vu  forcé 
d'interrompre. 

Il  est  de  mon  devoir,  en  terminant  la  partie  technique  de  cette 
note,  de  déclarer  à  l'Académie  qu'elle  ne  saurait  concevoir  de  doute 
sur  la  date  de  ces  recherches  et  de  ces  résultats.  —  En  dehors  du 
ministère  de  la  marine  môme,  je  n'aurais  qu'à  me  placer  sous 
l'égide  des  témoignages  de  plusieurs  de  ses  membres  qui  composè- 
rent le  comité  scientifique  des  défenses  de  Paris,  et  plus  particu- 
lièrement de  MM.  Bréguet,  le  constructeur  dévoué,  à  toute  épreuve 
pendant  la  guerre,  et  Jamin,  à  qui,  dans  les  premiers  jours  qui  sui- 
virent l'investissement,  j'ai  eu  l'occasion, en  présence  deM.Frémy, 
de  décrire  mon  exploseur  à  quatre  bobines,  et  qui  voulut  bien  me 
féliciter  de  résultats  qui,  sous  la  forme  inattendue  d'un  engin  de 
guerre,  restaient  acquis  à  la  science. 

JMiltéresserai  peut^tre  l'Académie  en  lui  rendant  compte  main^ 
tenant  des  circonstances  de  guerre  qui  m'ont  permis  d'employer 
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avec  fruit  les  divers  appareils  que j'ayais  préseotés  au  comité 
tifique  de  défense,  composé  de  MM.  d'Alméida,  Berttaelot,  Brè- 
guet»  Delaunay,  Frémy  et  Jamin,  et  qui  m'avaient  valu  de  sa  part, 
une  demande  au  général  gouverneur,  tendant  à  me  confier  la  diree- 
tion  générale  des  mines  autour  de  Parisien  septembre  1870. A 
mon  retour  de  Cherbourg,  où,  dès  les  premiers  bruits  de  guerre, 
M.  l'amiral  Rigault  de  Genouilly  m'avait  envoyé  établir  une 
seconde  zone  de  torpilles  au  large  de  la  digue»  je  proposai  an 
gouvernement  de  miner  certains  points  des  environs  de  Paris. 
•^  Notre  éminent  ingénieur,  membre  du  conseil  de  défense, 
M.  Dupuy  de  Lôme,  appuya  mon  projet,  et  vint  lui-même  sur 
les  lieux  diriger  mes  opérations,  —  mais  il  était  déjà  trop  tard; 
l'ennemi  s'avançait  à  marches  forcées,  et  le  matériel  ne  répondait 
pas  à  nos  besoins.  ~  Il  fallut  tout  improviser,  et  je  ne  saurais  trop 
témoigner  de  reconnaissance  à  M.  Bréguet  pour  les  services  qi^il 
nous  a  rendus  dans  ces  tristes  moments. 

C'est,  en  grande  partie,  à  son  activité  et  à  son  ardent  patriotisme 
que  nous  devons  d'avoir  pu  improviser  les  défenses  de  Cherbourg 
et  de  Paris. 

J'établis  ma  première  mine  sur  le  plateau  môme  deGhfttillon  :-- 
c'était  le  17  septembre. 

Deux  jours  après,  nous  perdions,  on  le  sait,  cette  importante 
position. 

Le  20,  dans  l'après-midi,  j'étais  occupé  d'un  travail  analogue  à 
Clamart,  lorsque  le  colonel  Crestin,commandant  du  fort  de  Yanves . 
où  j'avais  fait  aboutir  mes  fils  conducteurs  (distance  1,800  mètres], 
me  fit  prévenir  que  l'on  apercevait  du  monde  dans  le  petit  bois 
qui  couronne  la  hauteur  de  Chfttîllon.  —  Taecourus  à  Yanves, 
reconnus  la  vérité  de  cette  assertion,  et  sur  le  conseil  de  MM.  Gres- 
tin  etBrunois,  colonel  du  génie,  je  Gs  éclater  la  mine.  «>  Disons 
en  passant  que  mes  travaux,  dans  lesquels  j'avais  été  puissamment 
secondé  par  MM.  Félix  Hément  et  Pelet,  étaient  si  récents,  on 
l'a  vu,  que  l'on  n'avait  pu  faire  perdre  au  terrain  les  traces  des 
oSbuillements  qu'il  avait  subis.  —  II  était  donc  indiqué  de  mettre 
le  feu  à  la  mine  avant  qu'elle  fût  éventée.  —  Bien  que  nos  rap- 
ports militaires  n'en  aient  pas  fait  mention,  cet  incident  n'a  cepen- 
dant pas  passé  inaperçu  chez  l'ennemi.  —  M.  Tamiral  d'Homoy, 
notre  ministre  délégué,  a  eu  entre  les  mains,  après  la  capitnlatioD 
de  Paris,  le  numéro  du  21  septembre  1870  d'un  journal  de  Colo- 
gne dans  lequel  on  trouve  ces  lignes. 

«  Ijss  Français  ont  établi  un  grand  nombre  de  mines 
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«  Meudon  et  Montrouge  ;  Tune  d'elles  a  éclaté  hier  à  Ghâtillon,  et 
«  à  blessé  quelques  soldats  bavarois,  v 

Oo  se  rappellera  peut  être  l'impression  produite  à  Paris  par  la 
perte  de  la  bataille  de  GhAtillon  (due,  on  le  sait,  à  quelles  causes  !), 
qui  mettait  l'ennemi  à  nos  portes. 

Nous  ignorons  s'il  est  jamais  entré  dans  ses  intentions  d'en  pro- 
fiter et  de  tenter  un  coup  d'audace  sur  cette  partie  de  la  ville. 
Mais  impressionné  lui-même  par  une  mine  éclatant  sous  ses  pieds 
à  une  telle  distance,  et  croyant  tout  le  terrain  miné  jusqu'aux 
remparts,  il  est  possible  qu'il  ait  renoncé  à  subir  des  pertes  énor- 
mes pour  obtenir  un  résultat  problématique  peut-étre.  C'^st  là, 
du  moins,  une  opinion  émise  par  nombre  d'officiers  compétents. 

Si  l'Académie  penf!kit  qu'en  cette  circonstance,  mes  travaux  ont 
pu  être  utiles  à  la  dépense  de  Paris,  en  contribuant  peut-ôtre  à  lui 
donner  le  temps  de  s'organiser,  je  m'en  trouverais  amplement 
récompensé. 

Je  ne  puis,  toutefois,  me  défendre  d'une  très-triste  impression, 
en  songeant  que  de  pareils  moyens  furent  nécessaires,  et  que  l'on 
recherche  partout  en  Europe,  aujourd'hui,  tout  ce  qui  pourra  les 
rendre  encore  plus  terribles. 

ÂUg.  TRiVE. 
Capitaine  de  vaicseau. 

Nota  :  Les  Busses,  à  Sébastopo),  avaient  miné  leura  forts  :  c'est  à  un  hasard  provi- 
dentiel que  Ton  dut  de  découvrir  à  temps  les  fils  conducteurs  qui  allaient  semer  la 
mort  dans  les  rangs  de  nos  soldats  à  MalakofT. 


ÉLECTRICITÉ    PHYSIOLOGIQUE. 


Action  du  courant  électrique  sur  les  organes  des  sens,  Note  de 
M.  T.-L.  Phipson.  —  Déjà,  en  1792,  Volta,  en  répétant  les  expé- 
riences deGalvani,  constatait  qu'une  décharge  électrique  très-faible 
peut  encore  exciter  la  contraction  d'une  grenouille,  si  elle  est  diri- 
gée du  nerf  au  muscle,  tandis  qu'elle  ne  produit  pas  ce  phénomène 
lorsqu'elle  est  dirigée  dans  le  sens  contraire.  Dans  un  mémoire  qui 
a  été  lu  à  l'Institut  (26  frimaii*e  an  IX),  Lehot  conclul  également 
de  ses  expériences  que  Teifct  du  courant  sur  les  nerfs  d'un  animal 
est  différent  selon  que  ce  courant  les  traverse  dans  une  direction 
N*  13,  t.  XXXV.  3S 
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OU  dans  la  direction  inverse  ;  ainsi,  d'après  cet  auteur,  quand  le 
courant  est  dirigé  dans  le  sens  de  la  ramification  du  nerf,les  contrac- 
tions sont  excitées  au  seul  instant  où  le  courant  commence  à  passer;  le 
contraire  a  lieu  quand  le  courant  parcourt  le  nerf  dans  le  sens  con- 
traire à  sa  raniilication.  Mais  Matteucci,  en  étudiant  le  passage  du 
courant  par  les  nerfs  cardiaques  ou  splanchniques  d'un  animal 
vivant  ou  récemment  tué,  n'a  jamais  distingué  aucune  différence 
bien  marquée  entre  l'action  du  courant  direct  et  celle  du  courant 
inverse.  D'après  les  faits  que  je  vais  énoncer,  il  me  paratt  évident 
que  Lehot  aurait  du  parler  de  la  direction  du  courant,  indépen- 
damment de  la  direction  des  nerfs,  tandis  que  le  fait  observé  par 
Matteucci  ne  s'appliquerait  qu'aux  nerfs  de  It  vie  végétative. 

Il  résulte  de  certaines  expériences  que  j'ai  faites  et  répétées  plu- 
sieurs fois  depuis  près  d'un  an,  que  l'action  du  courant  galvanique 
sur  les  organes  des  sens  se  prononce  toujours  au  pôle  positif, 
excepté  au  moment  où  le  pôle  négatif  devient  à  son  tour  positif,  et 
alors  une  action  a  lieu  à  ce  pôle.  De  plus,  je  crois  que  Ton  peut 
trouver  dans  ces  faits  l'indication  d'une  loi  générale,  s'appliquant 
également  aux  contractions  musculaires  occasionnées  par  l'élec- 
tricité, et  très-probablement  aux  intéressants  phénomènes  d'induc- 
tion. 

Si  l'on  prend  un  petit  couple  zinc-cuivre  plongé  dans  de  l'eau 
acidulée,  muni  de  rhéophores  en  platine,  et  qu'on  place  d'abord  le 
pôle  zinc  sur  un  côté  de  la  langue,  puis  le  pôle  cuivre  sur  l'autre 
côté  de  cet  organe,  on  remarque  au  même  instant  le  goût  particu* 
lier  que  Ton  connaît,  qui  se  développe  au  point  touché  par  le  pôle 
cuivre,  et  nullement  de  l'autre  côté.  On  répète  cette  expérience  avec 
le  même  résultat  en  changeant  les  pôles  :  toujours  le  goût  se 
développe  là  où  le  pôle  cuivre  vient  à  toucher,  et  nullement  ail- 
leurs. Si  maintenant  on  se  sert  d'un  appareil  plus  fort,  on  observe 
toujours  le  développement  du  goût  galvanique  à  l'endroit  et  à 
l'instant  où  Ton  applique  le  pôle  cuivre;  mais  on  observe 
aussi  un  autre  fait  :  dès  qu'on  enlève  le  pôle  cuivre,  ils  se  déve- 
loppe le  mhnc  goûl  galvanique  au  pôle  zinc. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  placer  les  deux  pôles  dans  la  bouche 
pour  constater  ces  phénomènes  ;  si  Ton  place  le  pôle  cuivre  sur  la 
langue,  tandis  qu'on  tient  le  pôle  zinc  à  la  main,  on  développe  le 
goût  au  pôle  cuivre  à  l'instant  du  contact  de  ce  dernier;  et  si  main- 
tenant on  renverse  cette  position,  si  l'on  tient  à  la  main  le  pôle 
cuivre,  tandis  que  le  pôle  zinc  repose  sur  la  langue,  on  remarque 
le  même  goût  particulier  au  moment  où  on  lâche  le  pôle  cuivre. 
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(Si  Ton  place  le  zinc  et  le  cuivre  de  la  pile  sur  la  langue,  on  ferme 
le  pôle  dans  la  bouche  ;  alors  le  goût  est  perçu  seulement  là  où 
est  le  zinc,  car,  dans  ce  cas,  c'est  le  zinc  qui  est  le  pôle  positif;  à 
l'extérieur  de  la  pile,  les  pôles  ont  une  situation  inverse  de  celle 
qu'ils  ont  dans  la  pile.) 

DespUénoraènes  précisément  semblables  se  niauifestent  lorsqu'on 
agit  sur  les  organes  de  Touie,  de  l'odorat  ou  de  la  vue.  A  l'instant 
où  le  pôle  cunre  est  mis  en  contact  avec  le  nerf  auditif,  on  perçoit 
ui)  bruit  particulier  j  le  pôle  zinc  n'a  pas  cet  eifet,  mais  on  perçoit 
un  bruit  sec  lorsqu'on  lâche  le  pôle  cuivre  qn*on  tient  à  la  main, 
tandis  que  le  pôle  zinc  est  en  contact  avec  roreiile. 

On  sait  qu'avec  un  courant  faible  on  obtient  sur  la  peau  une  sen- 
sation de  chaleur,  puis  avec  un  courant  plus  fort,  de  rinflammation 
et  même  des  ulcérations,  et  cela  toujours  au  pôle  positif.  On  sait 
aussi,  depuis  longtemps,  que  l'eau  s'échauffe  au  pôle  positif,  ce  que 
l'on  constate  en  plongeant  les  deux  pôles  dans  deux  capsules  d'eau 
réunies  par  une  mèche  humide  et  munies  de  deux  thermomètres  : 
le  thermomètre  plongé  dans  l'eau  qui  reçoit  le  pôle  cuivre  est  tou- 
jours plus  affecté  que  l'autre. 

Les  phénomènes  que  nous  venons  de  signaler  pour  les  organe» 
des  sens  sont  donc  analogues  à  ceux  que  l'on  a  déjà  observés  pour 
les  nerfs  moteurs,  et  qu'on  énonce  généralement  en  disant  qu'il  se 
produit  une  forte  contraction  quand  le  courant  direct  commence  ou 
nue  le  courant  inverse  finit,  tandis  qu'on  n'observe  pas  de  contrac- 
tion lors  de  l'ouverture  du  courant  direct  ou  de  l'établissement  du 
courant  inverse. 

Le  point  essentiel,  sur  lequel  je  désire  insister  ici,  c'est  que,  lors- 
qu'on étudie  l'action  du  courant  galvanique  sur  les  organes  des 
sens,  on  observe  que  ce  courant  no  ^e  pr()j)age  que  d'une  manière, 
c'est-à-dire  du  pôle  positif  au  pôle  négatif,  et  que  l'action  sur  l'or- 
gane étudié  a  lieu  toujours  au  pôle  positif;  mais,  d'après  ce  qu'on 
vient  de  voir,  ce  'pôle 'positif  est  tantôt  le  pôle  cuivre^  tantôt  le  pôle 
zinc. 


TÉLÉGRAPHIE. 


Le  télégraphe  pneumatique^  moyen  de  découvrir  les  trains  de  dé^ 
pêches  arrêtés.  —  M.  Pouchet  donne  sur  ce  moyen,  dans  la  Revue 
scientifique  du  Siècle,  les  renseignements  suivants  ; 


IJ  existe  à  Paris  ua  système,  dit  pneumatique,  pour  la  transmis- 
sion des  dépêches  au  moyen  de  tubes  qui  mettent  en  communica- 
tion des  bureaux  situés  dans  divers  quartiers  de  la  capitale.  Ces 
tubes  aboutissent  h  l'administration  centrale  des  télégraphes,  où 
ils  se  terminent  par  des  caisses  de  bronze  horizontales  ayant  gros- 
sièrement l'apparence  de  canons.  Nuit  et  jour,  les  convois  de  dépè- 
ches se  succèdent  dans  les  tubes  comme  sur  un  chemin  de  fer,  à  in- 
tervalles réglés.  Les  trains  sont  plus  .fréquents  aux  heures  de  la 
bourse;  ils  se  suivent  alors  toutes  les  trois  ou  quatre  minutes,  s' arrê- 
tant de  place  en  pl|ce,  à  divers  bureaux  ou  stations  sur  leur  par- 
cours. 

Ce  système  de  transmission,  qui  semble  compliqué  quand  on 
n'en  connaît  point  le  mécanisme,  est  en  somme  assez  simple.  A 
l'extrémité  des  tubes  établissant  la  communication,  est  une  pompe 
à  vapeur  qui  aspire  l'air  ou  le  chasse  selon  la  commodité  du  ser- 
vice. A  Paris  on  emploie  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  la  pres- 
sion de  l'eau  de  la  ville  combinée  avec  la  force  d'une  machine  de 
plusieurs  chevaux. 

Si  vous  êtes,  rue  de  Grenelle,  dans  le  bureau  d'arrivée,  une  son- 
nerie vous  avertit  qu'un  train  part  de  la  place  de  la  Bourse  ;  mais 
il  s'en  faut  qu'il  arrive  immédiatement,  car  nous  sommes  loin  id 
de  la  rapidité  des  dépêches  télégraphiques;  le  train  ne  fait  pas 
beaucoup  plus  d'un  kilomètre  à  la  minute.  Deux  ou  trois  minutes 
se  passent  donc,  puis  un  coup  violent  retentit  dans  une  des  cais- 
ses, en  forme  de  canon  :  c'est  le  train  qui  arrive.  On  ouvre  la 
caisse  et  on  retû'e  les  étuis  contenant  les  dépêches.  Ils  ont  la  forme 
de  cylindres  longs  de  13  à  15  centimètres  environ,  ils  sont  en 
métal  et  ferment  à  frottement  ;  afin  de  pouvoir  glisser  sans  dif- 
ficulté dans  le  tube,  ils  sont  d'un  diamètre  plus  petit  que  celui-ci. 
La  fermeture  hermétique  du  tube  est  effectuée  par  une  sorte  de 
piston  mobile  qui  termine  le  train,  et  sur  lequel  porte  Teffort  de 
l'air. 

Les  étuis,  enlevés  aussitôt,  sont  portés  au  bureau  central,  d'où  les 
dépêches  qu'ils  contiennent  sont  immédiatement  envoyées  par  les 
fils  dans  toutes  les  directions.  On  remplit  d'autre  part  les  mêmes 
étuis  avec  les  dépêches  parvenues  au  bureau  central  pour  les  sta- 
tiops  desservies  par  le  tube  pneumatique.  On  jette  successivement  J 
dans  la  caisse  en  bronze  de  départ  quinze,  vingt  étuis,  derrière  les- 
quels on  met  le  piston  mobile;  on  ferme  la  caisse,  on  tourne  un 
robinet,  et  l'air  chasse  le  tout  à  destination. 
Ce  système  de  transmillion  n'est  point  d'une  application  gêné- 
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raie;  il  est  excellent  pour  les  communications  à  petite  diitance, 
dans  une  grande  ville  comme  Paris.  Il  ne'  saurait  convenir  si  Té- 
loignement  des  stations  était  plus  considérable.  La  rapidité  n'est 
pas  très-grande,  et  le  train  de  dépêches  met  à  peu  près  le  même 
temps  de  la  Bourse  au  bureau  central  qu'un  exprès  sur  son  vélo- 
cipède :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  train  porte  à  la  fois  un 
nombre  considérable  de  dépêches. 

Quant  aux  risques,  ils  sont  à  peu  près  nuls,  ou  du  moins  un  seul 
est  à  craindre;  l'arrêt  du  train  sur  un  point  du  parcours.  La  com- 
munication est  alors  interrompue  s'il  n'y  a  qu'un  tube;  elle  est  con- 
sidérablement gênée,  s'il  y  en  a  deux,  par  la  nécessité  où  Ton  est 
de  faire  passer  les  trains  d'aller  et  de  retour  par  la  même  voie. 
Quoique  cet  accident  soit  très-rare,  puisque  voilà  deux  ou  trois  ans» 
•^si  nous  ne  nous  trompons, — qu'il  s'est  produit  à  Paris,  on  n'a  pas 
moins  dû  se  préoccuper  des  moyens  de  rétablir  le  plus  prompte- 
ment  possible  la  communication. 

Mais  ici  se  présente  une  difficnlté  :  où  le  train  est-il  arrêté  ?  Le 
tube  est  partout  sous  terre  :  à  quelle  distance  faut-il  ouvrir  la  tran- 
ehée  pour  enlever  le  bout  de  tube  dans  lequel  le  train  est  arrêté,  et 
le  remettre  en  place  ou  le  changer  si  quelque  défaut  a  provoqué 
l'accident?  On  avait  employé  jusqu'ici  un  moyen  qui  ne  donnait 
pas  de  très-bons  résultats.  On  appliquait  à  l'extrémité  du  tube  un 
récipient  plein  d'air  à  une  pression  connue  d'avance  ;  ce  récipient 
et  le  tiibe  étaient  mis  en  communication;  la  pression  du  récipient, 
se  répartissant  sur  le  volume  d'air  contenu  dans  le  tube  entre  la 
station  et  le  train  arrêté,  changeait  d'une  certaine  quantité  ;  on 
déduisait  alors  de  la  différence  observée  le  volume  d'air  existant 
jusqu'à  l'obstacle,  et  par  suite  (le  diamètre  du  tube  étant  connu) 
Téloignement  du  train  arrêté. 

Ce  procédé  était  assez  défectueux  :  les  expériences  faites  depuis 
1866  pour  rechercher  le  dérangement  dans  les  tubes  pneumati- 
ques, avaient  montré  qu'il  fallait  en  moyenne  trois  fouilles  succes- 
sives après  chaque  accident  pour  en  trouver  la  place.  Il  en  résultait 
une  certaine  dépense,  et  surtout  une  grande  perte  de  temps  qu'on 
pourra  maintenant  éviter.  Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  delà  So- 
ciété française  de  physique  une  note  de  M.  Ch.  Bon  temps,  directeur 
des  transmissions  télégraphiques,  sur  un  nouveau  et  ingénieux 
moyen  d'arriver  avec  une  grande  précision  à  la  connaissance  du 
point  d'arrêt  du  train.  Il  est  basé  sur  la  loi  de  propagation  des  on- 
des sonores  dans  les  tuyaux. 

On  adapte  autube  où  le  train  de   dépêches  est  en  détresse  une 
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sorte  de  tambour,  fermé  d'autre  part  au  moyen  d*une  membrane 
élastir|uedont  les  gonflements  ou  les  dépressions  peuvent  s'enre- 
gistrer automatiquement  sur  un  cylindre  tournant.  Sur  le  même 
cylindre,  un  diapason  tracera,  au  moment  de  l'expérience,  des 
secondes  et  des  fractions  de  seconde. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  provoque  dans  le  tambour 
une  explosion  au-dessous  de  la  membre  élastique.  C'est  un  coup 
de  pistolet  qu'on  tire  par  un  orifice  latéral.  Le  coup  soulève  la 
membrane  élastique,  dont  le  mouvement  est  enregistré  en  même 
temps  sur  le  cylindre.  L'onde  se  propage  dans  le  tube  à  la  vitesse 
de  330  mètres  par  seconde,  qui  est  celle  du  son,  et  va  butter  contre 
Tobstacle.  Lh  elle  se  réfléchit,  parcourt  de  nouveau  le  tube  en  sens 
inverse,  et  revient  soulever  la  membrane  une  seconde  fois.  Ce  se- 
cond mouvement  est  enregistré  comme-le  premier  sur  le  cylindi;e 
noir.  Il  ne  s'agit  que  d'estimer  exactement  le  temps  écoulé  entre  les 
deux  soulèvements,  ce  qui  se  fait  avec  la  plus  grande  exactitude, 
grâce  aux  fractions  de  seconde  enregistrées  parallèment  suiile  cy- 
lindre. Le  temps  écoulé  donne  le  nombre  de  mètres  parcourus,  aller 
et  retour,  par  l'onde  sonore,  et,  en  prenant  la  moitié  de  ce  nombre, 
on  a  la  distance  exacte  h  laquelle  le  train  est  arrêté. 

La  rigueur  de  ce  moyen  est  telle,  que  l'erreur  possible  ne  dépasse 
pas  deux  mètres  :  ou  sait  donc  exactement  où  faire  la  fouille,  et 
l'interruption  dans  les  communications  peut  être  réparée  en  quel- 
ques heures. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


FIN  DE   LA  SÉANCE  DU   9  NOVEMBRE  1874. 

Nouvelles  observations  relatives  à  la  boussole  circulaire.  — 
M.  E.  DucHEMiN  demande  l'ouverture  du  pli  cacheté  portant  le 
n®  2772,  dont  l'Académie  a  bien  voulu  accepter  le  dépAt  le  27  oc- 
tobre 1873. 

Le  pli  contient  la  noté  suivante. 

tt  J'ai  démontré,  dans  mes  précédentes  communications  adres- 
sées il  l'Académie,  un  cercle  d'acier  aimanté  et  placé  sur  une  tra- 
verse neutre,  c'est-à-dire  en  cuivre,  en  aluminium  ou  en  autre 
métal  non  attirablc  par  l'aimant,  puis  supporté  au  moyen  d'une 
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cbape  d'agate  et  d'un  pivot  d'acier  constituant  une  boussole  circu- 
laire dont  l'aimantation  est  double  au  moins  de  celle  que  donne- 
rait l'aiguille  pour  un  diamètre. 

«  J'ai  l'honneur  de  prendre  date  au  sujet  du  fait  suivant  :  si  ce 
même  cercle  est  supporté  par  une  légère  traverse  en  acier,  aiman- 
tée elle-même,  et  si  l'on  fait  parfaitement  concorder  cette  aiman- 
tation avec  celle  du  cercle,  on  peut  créer  une  boussole  dont  la 
puissance  sera  représentée  par  le  magnétisme  du  cercle  et  celui  de 
la  traverse.  Dans  ce  cas,  toutes  les  parties  métalliques  employées 
seront  activement  utilisées^  et  l'ancien  système  de  la  boussole  se 
trouvera,  parce  moyen,  réuni  utilement  à  celui  que  j'ai  précédem- 
ment imaginé.  » 

—  Lampe  à  sulfure  de  carbone  et  bioxyde  d'azote  ;  son  application 
à  la  photographie.  Note  de  MM.  B.  Delachanal  et  A.  Mermet. 

—  La  lampe  à  sulfure  de  carbone,  qui  permet  d'obtenir  une 
flamme  très  photogénique,  se  compose  simplement  d'un  flacon 
à  deux  tubulures  de  500  centimètres  cubes  de  capacité;  ce  flacon 
est  rempli  de  fragments  d'épongés,  de  coke,  ou  mieux  de  pierre 
ponce  desséchée,  qu'on  iipbibe  de  sulfure  de  carbone.  Dans  la 
tubulure  centrale  passe  un  tube  qui  s'arrête  k  un  demi-centimètre 
du  fond  ;  dans  l'autre  bouchon  est  fixé  un  autre  tube  de  gros  dia- 
mètre, long  d'environ  20  centimètres:  il  est  en  verre  ou  en  métal, 
et  contient  de  la  paille  de  fer  fortement  tassée  ;  celle-ci  joue  le  rôle 
des  toiles  métalliques  de  sdrcté,  empêche  le  retour  de  la  flamme 
vers  le  réservoir,  et  prévient  les  explosions.  On  fait  passer  dans  le 
flacon  du  bioxyde  d'azote,  et  le  mélange  gazeux  est  conduit  par  un 
tube  de  caoutchouc  dans  une  sorte  de  bec  Bunsen,  qu'on  a  privé 
de  sa  prise  d*air  et  du  petit  ajutage  conique  qui  règle  l'arrivée  du 
gaz  ;  ce  bec  est  également  rempli  de  paille  de  fer. 

Le  bioxyde  d'azote  est  produit  à  froid  dans  un  grand  appareil  de 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville  ;  il  provient,  non  pas  delà  décomposi- 
tion de  l'acide  azotique  par  le  cuivre,  ce  qui  serait  trop  coûteux, 
mais  de  l'action  du  fer  sur  un  mélange,  en  proportions  convenables, 
d'acides  azotique  et  sulfurique.  L'un  des  flacons  contient  une  cou- 
che de  tessons  de  porcelaine,  sur  laquelle  on  place  des  fragments 
de  fer  en  barre;  l'autre  est  rempli  avec  le  mélange  d'acides :1a 
communication  s'établit  par  un  gros  tube  en  caoutchouc,  lié  sur  les 
tubulures  inférieures  ;  enfin  un  robinet,  passant  dans  le  bouchon 
du  vase  qui  contient  le  fer,  permet  de  régler  la  sortie  du  gaz.  Avec 
un  appareil  de  dimensions  convenables,  on  peut  obtenir  une  flamme 
éblouissante,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  25  centimètres  de  hau- 
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teur  ;  c*est  celte  Haiume  qui  nous  a  permis,  à  M.  Franck  et  à  nous, 
d'obtenir  des  clichés  photographiques. 

M.  Franck  estime  que  la  puissance  photogénique  de  notre  lampe 
est  supérieure  à  celle  du  magnésium,  qu'elle  est  deux  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  lumière  oxyhydrique,  et  trois  fois  plus  grande 
que  celle  de  la  lumière  électrique.  Cette  lampe  donne  une  flamme 
qui  n'est  pas  intermittente,  comme  celle  de  la  lumière  électrique,  et 
elle  n'offre  pas,  comme  dans  l'emploi  du  magnésium,  l'inconvénient 
d'extinctions  spontanées  ;  son  étendue  permet  d*éclairer  de  grandes 
surfaces»  les  yeux  peuvent  supporter  son  éclat  sans  en  être  affectés, 
enfin  son  prix  de  revient  est  moindre  que  celui  des  autres  lumières. 
Ces  avantages  réunis  nous  font  espérer  une  application  sérieuse  de 
la  lampe  de  sulfure  de  carbone,  soit  aux  agrandissements  ou  repro- 
ductions photographiques,  soit  à  la  reproduction  des  objets  micros- 
copiques ou  autres  relatifs  aux  sciences  naturelles. 

— De  la  iiature  chimique  des  corp^  qui  dans  Torganisme ^présentent  la 
croix  de  polarisation.  Note  de  MM.  Dastre  et  Morat.  —  On  ren- 
contre dans  le  vitellus  de  l'œuf  des  oiseaux  des  corpuscules  parfai- 
tement sphériques  présentant,  lorsqu'on  les  examine  au  micros- 
cope polarisant,  une  croix  dont  les  branches  s'élargissent  à  partir 
du  centre  et  dont  l'orientation  varie  avec  la  position  de  deux  ni- 
çois. 

Les  faits  observés  par  nous,  corroborés  par  l'examen  de  tous  les 
principes  immédiats  que  l'analyse  a  fait  connaître  dans  l'œuf,  nous 
permettent  de  conclure  que  c'est  à  la  lécitbine  seule  que  doivent 
être  rapportés  les  corps  décrits  par  M.  Dareste. 

Dans  les  êtres  organisés,  l'amidon  n'est  donc  pas  la  seule  subs- 
tance qui  offre  le  caractère  optique  de  la  croix  de  la  polarisation. 
La  lécithine  le  présente  aussi.  Nous  devons  ajouter  que  nous  avons 
trouvé  beaucoup  d'autres  substances  qui  le  possèdent  également. 

— Note  relative  aux  inondations  de  la  vallée  du  Pô  en  1872,  par 
M.  Dausse.  —  L'Académie  m'a  fait  l'honneur  de  publier,  d'abord 
dans  ses  Comptes  rendus,  puis  dans  son  Recueil  des  savants  étrangers^ 
la  condamnation  que  j'ai  portée  en  1856  contre  le  système  des 
digues  dites  insubmersibles  ;  qu'il  me  soit  permis  de  lui  soumettre 
de  nouveaux  faits  à  l'appui  de  cette  condamnation. 

De  1755  à  1873,  ce  que  les  Italiens  appellent  lama^hmapt^ui, 
au-dessus  de  laquelle  ils  élèvent  leurs  digues  d'un  certain  franco^ 
allant  d'ordinaire  de  0*^,70  à  0*,80,  cette  prétendue  massima  piena 
n'a  pas  cessé  de  s'élever  constamment  et  avec  une  sorte  de  régula- 
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rite  qui  épouvante.  Le  surcroît  total,  conséquence  incontestable  du 
progrès  de  l'endiguement  à  toute  hauteur»  —  qui  s'étend  et  se  com- 
plète sans  cesse,  —  passe  aujourd'hui  2  mètres,  et  où  s'arrêtera- 
t-il  ? 

Quel  argument  dans  ce  seul  fait  I  Quelle  éloquence  il  y  a  en  lui, 
et  quelle  prophétie  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  venons  aux  rotte  ou  ruptures  de  digues. 
Dans  le  xviii®  siècle,  on  a  compté  en  tout.  .  .      41  rotte. 
Dans  les  72  premières  années  du  xix''  siècle.  .    119     » 

Quelle  autre  condamnation  veut-on  donc  d'un  mode  d*endigue- 
ment  qui  a  pour  résultat  nécessaire  de  préparer,  d'assurer  aux 
vallées  qu'il  est  censé  garantir  complètement,  des  désastres  de 
plus  en  plus  grands  et  plus  fréquents,  et  finalement  des  catastro- 
phes? 

— M.  Gh.  Sainte-Glaire  Deville  présente,  au  nom  de  M.  le 
B^  Fines,  la  deuxième  année  (1873)  du  Bulletin  météorologique  des 
Pyrénées-Orientales j  publié  sous  les  auspices  du  département  de  la 
ville  de  Perpignan. 

Nous  lui  ferons  des  emprunts. 

—  M.  Becquerel  père,  membre  de  la  commission  de  l'observa- 
toire d'astronomie  physique,  n'ayant  pas  pu  assister  à  ses  délibéra- 
tions, fait  connaître  son  opinion  :  L'étude  de  la  constitution  du  so- 
leil exige  le  concours,  non-'seulement  de  l'astronomie,  mais  encore 
d'observateurs  ayant  des  connaissances  générales  en  physique,  en 
géologie,  en  chimie,  et  possédant  à  fond  la  pratique  du  spectro- 
scope. 

SÉANCE  DU  16  NOVEMBRE   1874. 

Sur  une  nouvelle  classe  de  composés  organiques^  les  carbonyles,  et 
sur  la  fonction  véritable  du  camphre  ordinaire.  Note  de  M.  Berthe- 
LOT.  —  Je  propose  d'instituer  une  nouvelle  classe  de  composés, 
subdivision  de  la  fonction  générale  des  aldéhydes,  les  carbonyles. 
Elle  comprend  dès  à  présent  trois  corps  bien  définis,  dont  elle 
systématise  les  réactions.  Ge  sont  :  le  camphre  ordinaire,  l'oxyde 
d'allylène  ou  diméthylène-carbonyle^  que  jai  découvert  il  y  a  peu 
d'tLiïnées  (Annales  de  chimie,  4*  série,  t.  XXIII,  p.  210),  et  le  diphê- 
nyUnercarbonyle,  désigné  sous  le  nom  de  diphénylénacétone. 

Ces  corps  peuvent  être  regardés  comme  les  types  de  séries 
homologues  et  d'une  multitude  d'autres  composés ,  doués  des 
mêmes  réactions  caractéristiques. 
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Les  carbonyles  peuvent  fixer  de  Thydrogène  et  se  changer  en 
alcools  ;  réciproquement,  les  alcools  ainsi  engendrés  reproduisent 
les  carbonyles  par  perte  d'hydrogène. 

•  Les  carbonyles  peuvent  être  formés,  directement  ou  indirecte- 
ment, par  la  substitution  de  Voxygène  à  Vhydrogène,  à  équivaUnU 
ègaux^  0«  à  H*,  dans  les  curbures  incomplets. 

La  fixation  des  éléments  de  Veau  change  les  carbonyles  en  acides 
monobasiques. 

Les  carbonyles  peuvetit  être  changés  en  acides  bibasiques  par  fixa- 
tion de  6  équivalents  (Toxygène, 

Les  carbonyles  peuvent  être  formés  analytiquement  au  moyen 
d'une  seule  molécule  d'acide  bibasique,  par  perte  d'eau  et  d'acide 
carbonique. 

— Action  de  la  chaleur  sur  V aldéhyde  ordm^ir«,  par  M.  Beethelot. 

—  J'ai  vaporisé  l'aldéhyde  dans  Thydrogène,  .de  façon  à  obtenir 
un  gaz  formé  de  5  volumes  d'hydrogène  et  de  2  volumes  d'al- 
déhyde, et  j'ai  chauffé  ce  mélange  dans  une  cloche  courbe  vers  le 
rouge  sombre  pendant  une  demi-heure.  Au  bout  de  ce  temps,  l'ana- 
lyse a  démontré  que  l'aldéhyde  s'était  décomposée  régulièrement 
en  oxyde  de  carbone  et  formène  : 

—  De  la  théorie  carpellaire  d* après  des  liliacées  et  des  mélanlhacées. 
Note  de  M.  A.  Trégul. 

—  Des  plaies  du  trépan  et  deleur  pansement.'^oiedeM.G.SÈtihun, 

—  C'est  un  nouveau  chapitre  delà  chirurgie  des  femnaes;  M.  Sédillot 
conclut  ainsi  :  Il  est  difficile  en  médecine,  où  des  praticiens  et  des 
savants  d'un  génie  et  d'une  sagacité  admirables  n'ont  jamais  cessé 
de  poursuivre  l'étude  de  l'homme  dans  toutes  ses  conditions  de 
santé  et  de  maladie,  d'espérer  la  découverte  de  moyens  de  traite- 
ment prophylactiques  ou  curatifs  entièrement  nouveaux  et  d'une 
efficacité  merveilleuse  :  on  les  eût  depuis  longtemps  reconnus  et 
appliqués;  mais  chaque  vérité,  quelque  bornée  qu'elle  paraisse, 
est  féconde  en  vérités  nouvelles,  (t,  dans  un  domaine  si  habile- 
ment exploré,  les  moindres  progrès  méritent  d'être  accueillis  et 
encouragés  avec  la  plus  grande  faveur. 

Les  expériences  de  M.  Pasteur  ont  ouvert  à  la  médecine  et  à  la 
chirurgie  un  champ  de  recherches  à  reprendre  et  k  poursuivre,  et 
les  résultats  déjà  obtenus  permettent  d'en  espérer  encore  de  plus 
mportants. 

— Observation  des  étoiles  filantes  de  novembre.  —  Malgré  le  mau- 
vais temps,  la  patience  de  nos  observateurs  leur  a  permis  de  signa- 


r 


LES  MONDES. 

1er  Tapparition  de  quelques  rares  météores.  Le  nombre  maximum 
,a  été  de  46  à  Alexandrie  (Italie)  en  deux  heures,  et  de  100  en  cinq 
heures  ii  Moncalieri.  Tous  les  rapports  s'accordent  à  dire  que  les 
étoiles  filantes  étaient  en  général  sans-  direction  déterminée.  On 
peut  donc  aujourd'hui  considérer  Tessaim  des  Léonides  comme 
ayant  traversé  complètement  la  portion  de  son  orbite  où  il  peut 
être  rencontré  pav  la  terre. 

—  Sur  l'dgeclu  grès  rouge  pyrénéen  et  sur  ses  relations  avec  le  mar* 
bre  statuaire  de  Saint-Béat.  Note  de  M.  A.  Leymerie.  —  M,  Fabre, 
de  la  Lozère,  a  découvert  dans  les  schistes  rouges  de  la  formation 
du  grès  rouge  une  impression  végétale  qui,  soumise  à  un  détermi- 
iiateur  très-compétent,  M.  de  Saporta,  a  été  reconnue  comme  se 
rapportant  h  une  des  espèces  les  plus  caractéristiques  du  grès  bi- 
garré [Voltzia  helerophyllia).  D'un  autre  côté,  ce  jeune  et  excellent 
observateur  a  signalé  une  discordance  entre  le  grès  rouge  de  son 
pays  et  les  marnes  irisées.  C'est  jusqu'ici  le  seul  fait  que  Ton  puisse 
invoquer  en  faveur  de  l'âge  permien  de  ce  grès.  Il  mérite  certai- 
nement d'être  pris  en  considération  ;  mais  il  ne  me  paraît  pas  assez 
important  pour  contre-balancer  l'ensemble  des  considérations  que 
j'ai  essayé  de  faire  valoir  en  faveur  du  trias. 

—  Sur  linfîuence  électrique.  Note  de  M.  P.  Volpigelli.  —  Dans 
la  présente  note,  qui  forme  un  appendice  à  celles  déjà  publiées 
par  moi  sur  l'argument  électrostatique  indiqué,  je  me  propose  de 
confirmer  par  d'autres  expériences  qui  ne  sont  pas  encore 
publiées  : 

1  °  Que,  sur  un  conducteur  cylindrique  isolé  et  soumis  à  l'in- 
fluence électrique,  l'induite  de  première  espèce,  c'est-à-dire  l'élec- 
tricité contraire  de  l'induisante,  ne  possède  pas  de  tension  et  est  tout 
à  fait  dissimulée  ; 

2°  Qu'elle  se  trouve  en  plus  grande  quantité  à  l'extrémité  de  l'in- 
duite la  plus  rapprochée  de  l'induisante,  et  diminue  toujours  en 
allant  vers  l'autre  extrémité  du  même  cylindre  ; 

3'^  Que  l'induite  de  seconde  espèce,  c*est-à-dire  l'homonyme  de 
l'induisante,  se  trouve  sur  tous  les  points  quelconques  du  cylindre 
induit,  sans  excepter  son  extrémité  la  plus  rapprochée  de  l'indui- 
sante ;  qu'elle  va  toujours  en  augmentant  à  mesure  qu'elle  s'ap- 
proche davantage  de  l'autre  extrémité,  et  qu'elle  est  toujours  libre. 

—  Action  exercée  par  un  électro-aimant  sur  les  spectres  des  gaz  ra^ 
TV  fiés  traversés  par  des  décharges  électriques.  Lettre  de  M.  J.  Chau- 
TARD  à  M.  le  secrétaire  perpétuel.  — Je  m'empresse  de  vous  adresser 
la  primeur  de  nouveaux  phénomènes  relatifs  à  l'analyse  spectrale, 
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et  sur  lesquels  rattention  des  physiciens  ne  semble  pas  s*éiFe  portée 
jusqu'à  présent.  Il  s*agit  de  raction  que  les  aimants  puissants  fon 
éprouver  aux  spectres  des  gaz  raréfiés,  traversés  par  la  décharge 
d'une  bobine  d'induction  ou  d*une  machine  de  Holtz.  Ces  spectres, 
caractéristiques  de  la  matière  au  sein  de  laquelle  jaillit  rétinoelle, 
offrent,  sous  l'influence  de  Taimant,  au  point  de  vue  du  nombre,  de 
la  position,  de  Técartement,  du  degré  de  finesse  de  leurs  raies,  des 
particularités  très-curieuses  et  spéciales  pour  chacun  d'eux. 

Les  corps  sur  lesquels  j'ai  expérimenté  sont  l'hydrogène,  le 
chlore,  le  brome,  l'iode,  l'oxygène,  le  soutre,  le  sélénium,  l'azote. 

La  lumière  du  soufre  et  du  sélénium  subit,  sous  l'influence  de 
Taimant,  une  diminution  notable  d'intensité,  telle  parfois  que  le 
spectre,  très-peu  apparent  d'abord,  finit  par  disparaître  au  bout  de 
quelques  instants. 

Le  chlore,  le  brome,  au  contraire,  se  caractérisent  par  un  accrois- 
sement d'éclat  et  par  le  développement  de  raies  fines,  brillantes, 
nombreuses,  dans  le  vert  surtout,  dont  l'apparition  ou  la  dispari- 
tion, au  moment  où  l'on  tourne  l'interrupteur,  donnent  à  l'expé- 
rience un  caractère  vraiment  magique. 

Ces  phénomènes  doivent  avoir,  ce  me  semble,  une  certaine  im- 
portance, tant  au  point  de  vue  de  la  spectroscopie  cosmique  que 
des  relations  si  obscures  encore  qui  relient  le  mrgnétisme  à  la 
lumière. 

—  Note  sur  le  magnétisme  et  sur  un  nouvel  exploseur,  par 
M.  Trêve.  —  Nous  publions  ce  mémoire  intégralement. 

—  Sur  Vappareil  circulatoire  des  Oursins.  Note  de  M.  Edm.  Pei- 
RiER.  —  L'appareil  circulatoire  des  Oursins  a  été  l'objet  de  nom- 
breuses recherches,  résumées  dans  la  monographie  de  YEchintis 
lividus  de  Yalentin,et,  tout  récemment,  dans  la  belle  monographie 
des  Échinides  de  M.  Alexandre  Agassiz.  Ces  diverses  recherches 
ont  laissé  fort  douteux  les  points  même  les  plus  importants  de  la 
disposition  de  l'appareil  vasculaire.  On  ne  pouvait  considérer 
comme  certains  que  ces  deux  faits  :  1^  l'existence  d'un  appareil 
vasculaire  intestinal  ;  2''  l'existence  d'un  système  de  vaisseaux  cooi- 
muniquant  avec  les  tubes  ambulacraires,  et  désigné  habituellement 
sous  le  nom  d'appareil  aquiCère.  On  ne  savait  même  pas  si  ces  deux 
systèmes  de  vaisseaux  étaient  distincts  ou  communiquaient  i*un 
avec  l'autre.  Cette  communication,  entrevue  par  L.  Agassiz,  cher- 
chée en  vain  depuis  par  beaucoup  d'anatomistes,  n'a  été  retrouvée 
de  nouveau  que  dans  ces  derniers  temps  par  Hoffmann  chez  les 
Spatangues  et  les  Toxopnenstes,  parmi  les  Oursins  réguliers.  Mais 


il  restait  encore  de  nombreuses  questions  à  résoudre  :  le  mode  de 
vascularisation  du  test  indiqué  par  quelques  auteurs  paraissait 
très-douteux  ;  la  structure  du  cœur,  ou  du  moins  de  l'organe  dési- 
gné comme  tel  par  les  anatomistes,  était  demeurée  tort  obscure  ;  il 
y  avait  lieu,  d'ailleurs,  en  face  d'afflrmations  contradictoires^  de 
vérifier  les  résultats  annoncés,  de  les  grouper^  de  les  coordonner  et 
de  présenter  enfin  une  description  complète  et  homogène  de  l'ap- 
pareil circulatoire  des  Oursins. 

C'est  le  problème  que  j'ai  essayé  de  résoudre  pendant  un  séjour 
de  quelques  semaines  au  laboratoire  de  zoologie  expérimentale  de 
M.  le  professeur  de  Lacaze-Duthiers,  établi  à  Roscoff  (Finistère). 

—  Note  sur  la  fabrication  du  papier  au  moyen  du  gombo^  et  sur 
les  usages  industriels  de  celle  plante ,  par  M.  Ed.  LANBam.  —  Le 
gombo  [Hibiscus  escuhntus)  est  une  plante  de  la  famille  des  malva- 
cées,  qui  croît  dans  les  pays  chauds,  notamment  en  Syrie  et  en 
Egypte,  où  elle  est  connue  et  cultivée  depuis  longtemps  à  cause  de 
son  fruit  mucilagineux  et  comestible. 

Au  moyen  d'un  outillage  qui  leur  est  spécial,  MM.  Bouju  frères 
désagrègent  la  fibre  mécaniquement  dans  un  courant  d'eau  et  sans 
le  secours  d'aucun  agent  chimique.  La  pâte,  lavée  et  blanishie, 
fournit  un  papier  très-beau  et  très-résistant,  pouvant  rivaliser  avec 
les  plus  beaux  papiers  de  chitTons  purs. 

Lorsqu'on  traite  par  l'eau  les  différentes  parties  de  la  tige  du 
gombo  et  même  l'enveloppe  de  son  fruit,  elles  abandonnent  à  ce 
liquide  une  très-forte  proportion  d'une  matière  mucilagineuse  et 
gommeuse,  que  nous  avons  appelée  gombine,  servant  à  la  prépa- 
ration d'une  pâte  pectorale  connue  sous  le  nom  de  pdte  de  gombo. 
La  gombine,  retirée  par  l'évaporation  du  liquide  qui  la  dissout, 
est  cassante,  rougeâtre,  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool 
et  dans  Téther,  et  surtout  très-hygrométrique. 

Outre  cette  substance,  soluble  dans  l'eau,  le  gombo  contient  une 
résine  qui  se  colore  en  rouge  sous  l'influence  du  chlore  et  des  aci- 
des. 

L'huile  que  l'on  extrait  des  graines,  par  dissolution  dans  Tétber 
ou  dans  le  sulfure  de  carbone,  ou  par  compression,  a  une  odeur  et 
un  goût  peu  agréables,  qui,  croyons-nous,  l'empêcheront  d'être 
comestible;  mais,  en  revanche,  on  pourra  l'employer  avantageu- 
sement dans  la  fabrication  des  acides  gras  et  des  savons  ;  elle  résulte, 
en  effet,  d'un  mélange  de  stéarine  et  de  margarine,  mélange  où 
domine  surtout  l'acide  stéarique. 

Enfin  le  tourteau  épuisé  constitue  un  engrais  très-riche  ;  il  con- 
tient, en  effet,  4,18  pour  100  d'azote  et  1,^5  d'acide  phosphorique. 
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—  Sur  le  rapport  qui  existe  entre  la  composition  chimique  de  Valr 
delà  vessie  natatoire  et  la  profondeur  à  laquelle  sont  pris  les  poissons. 
Note  de  M.  M. -A.  More.vu.  —  On  peut  constater  expérimentale- 
ment que  le  poisson  qui  s'enfonce  dans  l'eau  augmente  la  quantité 
d'air  qu'il  possède,  et  accroît  d'une  manière  notable  la  proportion 
d'oxygène  qu'il  possédait. 

—  Insalubrité  de  la  Seine  en  août,  septembre  et  octobre  1874.  Note 
de  M.  BouDET.  —  Les  sables  blancs,  les  lierbes  vertes  et  les  mollus- 
ques que  Toc  observe  en  amont  du  collecteur  d'Asnières  disparais- 
sent en  aval,  uès  que  les  eaux  de  la  Seine  sont  mélangées  à  l'eau 
d*égout.  Les  sables  du  macadam,  entraînés  par  Tégout  dans  le  lit 
de  la  Seine,  y  occupent  une  étendue  de  1,000  à  1,200  mètres.  La 
vase  formée  de  détritus  organiques  se  trouve  au  maximum  à  l'em- 
bouchure du  collecteur  de  Glichy  et  du  collecteui  du  nord  ;  elle 
s'étend  jusqu'à  la  machine  de  Marly. 

M.  Boudet  constate  par  des  chiffres  très-éloquents  avec  quelle 
rapidité  la  quantité  d'oxygène  contenu  dans  l'eau  de  la  Seine  tombe 
rapidement  de  9,32  à  Ivryà  1,02  à  Saint-Denis,  sous  l'influence  de 
son  mélange  avec  les  eaux  de  l'égout  collecteur,  et  conclut  ainsi  : 

Le  sol  et  l'atmosphère  entretiennent  la  végétation  îi  la  surface  de 
la  terre.  Les  végétaux  entretiennent  l.'^.  vie  des  hommes  et  des  ani- 
maux, qui  doivent  rendre  au  sol  et  à  l'atmosphère  les  éléments 
fertilisants  d'une  végétation  nouvelle,  et  ainsi  se  maintient  le  cycle 
de  la  vie.  Partout  où  la  nature  n'est  pas  entravée,  la  terre  reçoit, 
absorbe  et  consomme  les  déjections  de  la  vie  animale  et  les  emploie 
au  profit  de  la  vie  végétale.  C'est  donc  dans  le  sol  et  non  dans  nos 
fleuves  qu'il  faut  enfouir  ces  résidus  de  la  vie  animale,  qui,  dans 
les  eaux,  deviennent  une  source  de  putréfaction  et  de  mort,  tandis 
que  dans  la  terre  ils  sont  une  source  de  fécondité  et  de  vie.  Des 
expériences  nombreuses  ont  déjà  démontré  les  heureux  résultats 
que  l'on  peut  obtenir  par  le  colmatage,  seul  ou  rendu  plus  puissant 
par  le  drainage. 

—  Méthode  suivie  pour  la  recherche  de  la  substance  la  plus  efficace 
pour  combattre  le  phylloxéra,  à  la  station  viticole  de  Cognac  (suite). 
Note  de  M.  Max.  Cornu.  —  C'est  seulement  l'examen  des  racines 
qui  permet  déjuger  de  l'action,  et  par  là  de  la  valeur  d'un  produit. 
C'est  une  erreur  que  de  s'en  rapporter  à  l'aspect  du  feuillage  ou  à 
Télongation  des  pousses  pour  juger  d'un  traitement  :  une  belle 
végétation  prouve  uniquement  que,  dans  rinstant  présent,  la  plante 
peut  vivre  et  végéter  activement. 

La  vigueur  de  la  végétation  aérienne  ne  prouve  pas  que  la  vigne 
ne  soit  pas  atteinte  ;  elle  ne  prouve  pas  non  plus  que  la  vigne  soit 
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guérie  par  le  traitement  qu'elle  a  subi.  Dans  une  maladie  des  racines, 
il  faut  observer  les  racines  ;  là  seulement  on  jugera  de  l'effet  de  la 
substance  employée.  Pour  qu'elle  soit  efficace»  il  faut  qu'elle  dé- 
ruise  le  phylloxéra* 

^■^  Effets  produits  par  les  premiers  froids  sur  les  vignes  phylloxeries 
éans  les  environs  de  Cognac.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  MAtaict: 

QfkÂAD. 

—  M.  lé  président  présente  à  l'Académie  :  1°  l'Essai  sur  une  ma- 
liière  de  représenter  les  quantités  imaginaires  dans  les  construc- 
tions géométriques,  de  R.  Argand  (2®  édition,  précédée  d'une  préface 
par  M.  J.  Hotiel)  ;  2*»  l'Histoire  des  mathématiques,  depuis  leur 
origine  jusqu'au  commencement  du  xix«  siècle,  par  M.  F.  Hoefer, 

—  far  une  dépêche  en  date  du  26  août,  M.  le  ministre  de  France 
annonce  l'arrivée  à  Tchefou  de  )a  mission  française.  Il  a  mis  à  sa 
disposition  et  fait  préparer  le  jardin  de  la  légation  et  les  logements 
nécessaires. 

—  Sur  deux  points  de  la  théorie  des  substitutions.  Note  de  M.  G. 
Jordan. 

-^  Sur  le  fluorène.  Note  de  M.  Ph.  Bàbbibr.  —  Le  fluorène  pou- 
vait être  représenté  par  la  formule  ff«H»<>,  ou  G»*H»(G*[— ])a=C»« 
H^S  qui  montre  que  le  fluorène  peut  être  envisagé  comme  du  di- 
phényle  G^*  H*<*,  dans  lequel  H*  est  remplacé  par  du  métfaylètte 
(?  H^.  Gomme  le  méthylène  est  un  carbure  incomplet  du  premier 
ordre,  il  s'ensuit  que  le  fluorène  doit  être  lui-même  incomplet  du 
premier  ordi*e,  conformément  aux  définitions  de  M.  Berthelot^ 

M.  Barbier  a  mis  en  évidence  un  grand  nombre  de  composés 
chlorurés,  bromures,  bromes,  nitrés^  oxydés  du  fluorène,  et  l'exis- 
tefice  d'un  alcool  fluorénique. 

-^  Sur  le  peigne  ou  marsupium  de  Vœil  des  oiseaux.  Note  de 
MM«  J.  André  et  Beaurbgard. 

Cêndusion.  Rapports,  origine  et  fonctions  nous  permettent  donc 
de  considérer  le  vaisseau  situé  à  la  base  du  peigne  comme  Tartère 
centrale  de  la  rétine  des  oiseaux.  Quant  à  ce  que  Ton  appelle 
ffêigne^  ce  n'est  qu'une  portion  de  la  trame  vasculaire  du  nerf 
Of>tiqu6|  et  quelques  ramifications  de  l'artère  centrale  qui,  au  lieu 
de  se  diviser  à  son  extrémité,  comme  chez  les  mammifères,  envoient 
des  ramifications  sur  toute  sa  longueur,  dernier  fait  en  relation 
avec  la  position  du  nerf  optique  des  oiseaux,  qui,  au  lieu  d'arriver 
perpendiculairement  au  globe  oculaire,  suit  un  trajet  oblique  et 
forme  dans  l'œil  une  bande  et  non  un  cercle. 
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—  Nouvelle  méthode  d'occlusion  antiseptique  des  plaies.  Note  de 
M.  Sabrazin.  —  Après  de  nombreux  essais  sur  les  divers  panse- 
ments antiseptiques  qui  ont  été  proposés,  j'ai  reconnu  que  le  gou- 
dron végétal  (goudron  de  Nonvége)  est  un  excellent  topique  pour 
les  plaies  fraîches  ou  recouvertes  de  bourgeons  charnus.  Sous  sod 
influence,  les  granulations  sont  petites,  fermes,  vermeilles  ;  le  pus 
est  épais  et  de  bonne  qualité.  Il  s'émulsionne  avec  une  petite  quan- 
tité de  goudron,  qui  lui  communique  son  odeur  et  qui  le  colore 
légèrement.  Au  moment  où  l'on  applique  le  goudron  sur  la  plaie, 
cette  substance  provoque  une  légère  cuisson,  très-passagère,  com- 
parable, au  dire  des  malades,  à  l'action  produite  par  Teau  alcoo- 
lisée. 

Il  suffit  d'une  livre  k  une  livre  et  demie  de  cette  substance  pour 
pratiquer  un  pansement  par  occlusion  antiseptique  absolument 
irréprochable. 

J'ai  employé  ma  méthode  de  pansement  dans  ;  2  amputations  de 
jambe  ;  1  amputation  de  cuisse  ;  3  amputations  du  sein  ;  1  résec- 
tion du  coude  ;  1  résection  du  genou  ;  1  plaie  par  coup  de  feu  de 
la  main  avec  fracture  du  premier  métacarpien  ;  1  arthrite  suppurée 
de  la  deuxième  articulation  de  l'annulaire,  suite  de  plaie  par  ins- 
trument tranchant  ;  1  arthrite  scrofuleuse  du  coude  traitée  par  la 
conservation  (actuellement  en  traitement). 

Je  n'ai  perdu  aucun  de  ces  opérés,  et  je  n'ai  eu  aucun  accidenta 
déplorer. 

—  Étoiles  filantes  de  novembre  1874.  Note  de  M.  Ghapjblas. — 
Cette  année,  pour  nous  du  moins,  l'apparition  de  novembre  ne 
s'est  pas  manifestée. 

Si  l'on  doit  attribuer  l'origine  des  étoiles  filantes  périodiques  de 
novembre  à  la  dispersion  de  la  matière  constituant  la  comète  de 
Tempel,  et  formant  ainsi  un  courant  météorique  qui,  suivant  la 
théorie,  doit  décrire,  ou  à  très-peu  de  chose  près,  l'orbite  de  cette 
comète,  on  doit  conclure  des  observations  qui  précèdent  que  ce 
courant  est  loin  d'occuper  Torbite  tout  entière,  et  que  la  partie  la 
plus  dense  de  ce  courant  occupe  un  arc  assez  restreint  de  l'orbite; 
qu'une  partie  moins  dense  vient  ensuite,  et  qu'enfin  le  reste  de 
l'ellipse  est  pour  ainsi  dire  entièrement  vide,  ou  du  moins  n*est 
parcouru  que  par  un  nombre  de  météores  tout  à  fait  insignifiant. 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 

Saint-Denifi.-*-lmp.  Cb.  Lambut,  il,  rue  de  Paris. 
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NOUVELLES  DE  L4  SEMAINE. 

Démktion  de  M.  ChevrtuL  •--  Il  est  certain  qius  rillosire  et  véné- 
rable sayant  a  donné  sa  démission  de  directeur  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle.  Les  jounianx  quotidiens  ont  donné  au  «ujet  da  cette 
démission  les  nouvelles  les  plus  cootradictotres»  et  c'est  an  triste 
spectacle  de  les  roir  ainsi  parler  de  ce  qu'ils  ne  savent  pas,  de  les 
entendre  appeler  Villain  un  jeune  naturaliste  qui  s'appelle  VaiU 
lam,  de  liaîre  venir  de  Lyon  un  professeur  qui  enseignait  à  Lille,  ete. 
Il  me  semble  que  les  savants  int^essés  dans  ces  bavardages  pour- 
raient et  devraient  les  faire  cesser,  ou  du  moins  les  rectifier.  On  a 
attribué  la  démission  de  M.  Gbevreul  à  divers  motifs  :  à  une  sorte 
de  déni  de  justice»  ou  du  moins  à  une  sorte  de  refus  de  récompense 
trèfl*justement  méritée  fait  à  un  de  ses  honorables  confrères,  M.  E. 
Blanchard  ;  le  refus  qu'auraient  fa^  le  conseil  du  Muséum  et  aussi 
te  ministre  de  l'instruction  publique  de  sacrifier  les  droits  ac- 
quis^par  M.  Dareste  à  rester  changé  du  cours d'icbthyologie  au  Jar- 
din des  plantes,  et  d'accorder  à  un  jeune  savant  de  très-grapde 
espérance,  M.  L.  Vaillam,  de  faire  à  son  teur  ses  preuves,  avant 
qu'on  ftt  choix  définitivement  du  titulaire  de  la  chaire  laissée 
vacante  par  M.  Duméril.  Jjd  noble  doyen,  qui  a  droit  incontesta- 
blement aux  plus  grands  égards,  a  cru  aussi  que  rindépendanoe  du 
Muséum  et  de  son  directeur  était  par  trop  compromise,  et  il  donna 
sa  démission  irrévocable.  Nous  n'avons  pas  à  te  juger,  il  est  plus  que 
notre  maître;  mais  nous  pouvons  eiLpiimer  deux  regrets  :  le  pre- 
nf)ier  que  la  nom  de  M.  E.  Blanchard  ait  été  prononcé  bien  contre 
son  gré  dans  cette  circonstance  douloureuse;  et  que  M.  G.  Dareste  n'ait 
pas  été  assez  respecté  :  c'est  un  homme  excellent, d'un  jugement  très^ 
droit,  d'un  esprit  très-élevé^  de  science  {Nrofonde,  même  ichthyolo- 
gique,  et  qui  a  tait  ses  preuves  comme  bten  peu  de  savants  les  ont 
faites,  de  mœurs  trèsrdottces,  de  caractère  très-agréable.  S'il  a  eu 
trop  peu  d'auditeurs,  c'est  que  c'est,  hélas  1  la  fatale  habitude  du 
Jardin  (^  plantes,  qui  n'attire  plus  la  jeunease,-  ou  qui  ne  l'attire 
qu'en  sacrifiant  le  fond  à  la  forme. 

— La  généTii>iiQf%  sp9fUanée  et  fÀcodimié  des  s«itfn«e<.*-«LasliéiérO'- 
géoistes,  ou  plutôt  les  tvansformistas,  sont  toujaars  ^  Taffùt  ponr 
N»  14,  t.  XXXV.  3  décembre  1874.  39 
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glisser  par  la  main  habile  de  M.  le  professeur  Charles  Robin  leurs 
théories,  ou  plutôt  leurs  vaines  hypothèses,  dans  les  comptes  rendus 
de  l'Académie.  L'autre  jour  c'était  M.  le  docteur  Onimus,  qui  venait 
à  la  sourdine  abriter  la  génération  spontanée  sous  le  résultat  d'ex- 
périences sur  les  modifications  que  subissent  les  substances  albu- 
minoïdes  en  présence  (c'était  sa  prétention)  de  l'air  privé  de  ses 
germes  par  les  mayens  indiqués  par  M,  Pasteur  et  autres  savants. 
L'expérience  consistait  à  introduire  directement  du  sang  et  du  blanc 
d'œuf  dans  un  ballon,  où  l'air  ne  peut  pénétrer  qu'en  traversant 
une  couche  épaisse  de  coton  cardé  ou  d'amiante.  Voici  le  résultat  : 
tt  Sur  quinze  expériences  que  nous  avons  faites,  deux  fois  seule- 
ment, au  bout  dedix  jours,  nous  n'avons  pas  trouvé  de  bactéries... 
Et  voici  la  conclusion  :  Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  ces  expé- 
riences que  des  proto-organismes  peuvent  naître  et  se  développer 
dans  des  liquides  albuminoîdes  mis  à  l'abri  des  germes  étrangers.  » 
Et  chose  singulière,  personne  ne  s'est  aperçu,  ou  n'a  fait  semblant 
de  s'apercevoir,  que  la  conclusion  était  fausse,  et  que  c'est  le  con- 
traire que  l'on  aurait  dû  affirmer,  puisque,  évidemment,  dans  les 
expériences  de  M.  Onimus,  ce  n'est  pas  la  règle,  c'est  l'exception 
qui  doit  faire  loi.  En  effet,  ce  qui  est  toujours  piésent,  ce  sont  les 
liquides  albuminoïdes  à  la  température  voulue,  et  si  ces  liquides 
étaient  aptes  à  s'organiser  eux-méme&^ils  devraient  s'organiser 
toujours.  S'ils  ne  s^organisent  pas  toujours,  c'est  qu'il  y  a  quelque 
chose  qui  manque  ou  qui  peut-être  tantôt  absent,  tantôt  présent 
dans  l'atmosphère  ambiante  ;  c'est-à-dire  les  germes  de  l'atmos- 
phère, que  M.  Pasteur  et  d'autres  ont  prouvé  n'être  pas  absolu- 
ment partout  ;  que  le  coton  et  l'amiante  peuvent  ne  pas  arrêter 
toujours.  Cette  conclusion  est  donc  un  gros  paralogisme  qu'il  fau- 
drait expurger  des  comptes  rendus.  —  F.  M. 

—  L'autre  jour  c'était  M.  Jules  Duval,  fervent  disciple  de  M.  Pou- 
chet,  qui  glissait  sous  le  couvercle  de  l'éternel  M.  Charles  Robin 
sa  note  sur  la  mutabilité  des  germes  microscopiques ^  et  9ur  le  rôle 
passif  des  êtres  classés  sous  le  nom  de  ferment.  Il  affirme  que,  semé 
par  ses  doigts  habiles  dans  des  terrains  chimiquement  appropriés,  le 
ferment  alcoolique  a  pu  donner  naissance  aux  fermentations  lactique, 
benzoïque,  uréique,  etc.,  et  que  dans  tous  les  cas  il  a  pu  obtenir  une 
levure  nouvelle  et  spéciale  pour  chaque  fermentation.  M^lîs  c'est  une 
affirmation  purement  gratuite,  solennellement  réfutée  à  l'avance  par 
les  expériences  de  M.  Pasteur  rigoureusement  et  solennellement 
faites.  Tant  que  M.  Duval  n'aura  pas  prouvé  en  présence  de  témoins 
irrécusables  que  sa  levure  de  bière  était  absolument  pure,  que  les 
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milieux  chimiquement  appropriés  étaient  complètement  exempts  de 
germes  étrangers,  son  assertion  ne  vaut  que  sa  parole,  et  cette  pa- 
role est  par  trop  suspecte,  d'autant  plus  que  M.  Duval  n'est  en 
réalité  ni  bétérogéniste,  ni  panspermiste,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  rien 
ou  qu'il  rêve,  a  La  vérité,  dit-il,  n'est  ni  dans  un  camp,  ni  dans  une 
autre...  l'absolutisme  systématique  dans  lequel  les  antagonistes  se 
sont  retranchés,  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'an  abîme  où  qu'une  pro- 
fonde illusion.  B  Oserai-je  ajouter  que  la  parole  de  M.  Duval  est 
moins  que  rien  ;  il  ose,  en  efifet,  écrire  cette  tirade  étrange  qui  fait 
un  singulier  effet  dans  les  comptes  rendus,  et  M.  le  docteur  Edouard 
Fournie  la  relève  très-ouvertement  dans  le  Moniteur  des  hôpitaux. 

«  L'étude  de  la  mutabilité  (mutabilité  est  ici  synonyme  de  possi- 
bilité pour  les  cellules  vivantes  de  changer  de  fonction),  appliquée 
à  la  genèse  des  ferments  animaux,  jettera  une  vive  lumière  sur  la 
pathogénie  des  maladies  zymotiques,  et  je  ne  serais  pas  éloigné  de 
croire  qu'elle  arrive  bientôt  à  renverser  l'idée  de  miasme»  en 
tant  que  miasme  spécifique.  Aux  théories  fatalistes,  aux  génies 
épidémiques  plus  ou  moins  imaginaires  qui  ont  encore  libre  cours 
dans  la  médecine  actuelle,  la  mutabilité  viendra  substituer  la 
méthode  expérimentale  basée  sur  la  théorie  positive  :  aussi  me 
permettrai-je,  dès  aujourd'hui,  d'invoquer  en  sa  faveur  l'attention 
des  hygiénistes.  » 

Nous  répondrons  à  M.  J.  Duval,  dit  M.  Edouard  Fournie,  «qu'il 
faut  qu'il  soit  bien  peu  au  courant  des  progrès  de  la  médecine  mo- 
derne pour  s'imaginer  que  les  théories  fatalistes  et  les  génies  imagi' 
naires  font  partie  de  notre  science;  rien  n'est  plus  compromettant 
pour  la  méthode  expérimentale  et  la  science  positive  que  de  mettre  sur 
leur  compte  des  hypothèses  qui  n'ont  d'autre  creuset  possible  que 
celui  de  l'imagination.  » 

Quant  au  dfogme  nouveau,  au  grand  principe  de  philosophie  na- 
turelle, dont  les  comptes  rendus,  grâce  à  M.  le  professeur  Charles 
Robin,  ont  eu  aussi  l'initiative  :  c  C'est  le  milieu  qui  fait  l'être  et  non 
Vêtre  qui  fait  le  milieu!  nous  le  livrons  à  Tadmiration  de  la  postérité, 
en  appelant  surtout  l'attention  sur  le  choix  incomparable  du  mot 
FAIT.  »  —  F.  M. 

—  Nouvelles  venues  d'Angleterre.  —  Le  Journal  de  la  société  des 
Arts  annonce  que  M.  Mège  Mourrier,  après  une  analyse  attentive 
du  beurre,  a  si  bien  réussi  à  le  produire  synthétiquement  que, 
au  jugement  du  conseil  d'hygiène,  l'imitation  ne  pourrait  pas  être 
distinguée  du  beurre  naturel,  et  qu'il  se  vend  à  partir  d'aujour- 
d'hui, sur  les  marchés  de  Paris,  au  prix  du  beurre  réel. 
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—  M.  Alix  a  pris  polir  sujet  de  sa  thèse  dé  doctorat  le  vol  des 
oiseaux  ;  elle  forme  un  volume  in-8''  de  380  pages  qui  va  être  pu- 
blié par  M.  Victor  Mollau. 

—  Les  propriétaires  du  Great-  Eastef^n  disciltèlit  en  ce  moment 
une  proposition  très-étrange  qui  leur  est  felte.  Il  est  question  de 
faire  de  ce  navire  colossal,  ancré  dans  le  port  de  Philadelphie,  un 
immense  hôtel  flottant  où,  pendant  l'exposition,  cinq  mille  per- 

•  sonnes  pourront  se  loger  sans  peine. 

—  Les  ballons  du  siège  ont  été  définitivement  donnés  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre  à  l'administration  des  Postes,  qili  vient  d'insti- 
tuer un  comité  et  une  institution  de  ballons  soOs  la  présidence  du 
colonel  Laussedat.  Le  plus  jeune  des  frères  Godard  s'occupe  active- 
ment, dans  l'hôtel  des  Invalides,  de  la  réparation  de  tous  ces  ballons. 

—  L€5  feuilles  des  jeunes  naturalistes,  charmante  revue  fondée  en 
1870,  par  M.  Ernest  Dolfus,  de  Mulhouse,  naturaliste  très-ardent, 
à  peine  âge  de  dix-huit  ans,  et  mort,  hélas  I  l'année  dernière,  com- 
mence sa  cinquième  année.  Ce  recueil,  dont  le  succès  a  été  grand, 
n'a  pas  peu  contribué  à  faire  naître,  au  sein  de  la  Jeunesse  fran- 
çaise, le  goût  de  l'histoire  naturelle. 

—  On  annonce  la  mort  de  sîr  William  Jardine,  un  des  plus  ar- 
dehts  apôtres  de  l'histoire  naturelle  en  général  et  de  l'ornithologie 
en  particulier:  Il  avait  dirigé  la  publication  du  grand  et  bel  Ouvrage 
IsL'Sibliothèque  du  naturaliste,  édité  par  M.  Highley,  et  réimprimé 
par  Bohu.  Sir  William  était  né  avec  le  siècle. 

— Nous  apprenons  qu'une  très-importante  application  de  Téiectri- 
cité,  comme  agent  d'éclairage,  est  sur  le  point  d'être  réalisée  par 
Trinily  Board.  Les  deux  phares  du  cap  Lizard,  vont  être  pourvus 
des  appareils  nécessaires  à  la  production  de  la  lumière  électrique. 
La  force  pénétrante  de  cette  lumière  sera  d'une  très-grande  valeur 
sur  cette  pointe  avancée  dans  la  mer,  la  première  que  rencontrent 
les  navires  de  retour  en  Angleterre. 

—  Arthur  Wolff,  dont  le  nom  est  très-famillîer  aux  ingénieurs, 
grâce  à  la  machine  à  vapeur  qui  porte  son  nom,  est  très-peu  connu 
du  public,  quoiquHl  ait  été  un  des  plus  insignes  bienfaiteurs  de 
l'Angleterre.  L'homme  qui  a  pu,  comme  WolflF,  faire  passer  le 
travail  d*un  boisseau  de  charbon  de  3  millions  de  livres  à  50  mil- 
lions de  livres,  élevés  à  un  pied,  doit  avoir  sa  place  auprès  de 
Watt.  Nous  apprenons  donc  avec  plaisir  que  la  vie  et  les  travaux 
d'Arthur  Wolff  ont  été  le  sujet  d'un  mémoire  lu  par  M.  S.  Hoc^ 
king,  en  présence  de  TAssocialion  des  mineurs  de  Cornouailles  et 
de  Devonshire. 
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Un  résultat  remarquable  a  été  obtenu  dans  l'usine  de  M.  Brown 
et  Cie  à  Sheffield.  Un  disque  tournant,  fait  avec  une  scie  à  rails  qui 
a  gardé  toutes  ses  dents,  a  été  monté  sur  un  tour,  et  on  lui  a  fait 
taire  3,000  révolutions  par  minute.  Comme  le  disque  a  3  mètres 
de  diamètre,  la  vitesse  des  bords  de  la  circonférence  est  de  près 
de  8,000  kilomètres  à  la  minute. 

Or,  des  rails  d'acier  pressés  contre  ce  disque  sont  coupés  avec  une 
rapidité  incroyable,  on  dirait  qu'ils  se  fondent  en  présence  du 
disque  tournant  ;  ils  projettent  des  étincelles  en  très-grande  abon- 
dance, et,  cepeudant,  après  avoir  ainsi  coupé  les  rails,  le  disque 
n'est  pas  lui-même  sensiblement  froid. 

Chronique  forestière.  —  Le  chêne  traffier.  —  J'eus  le  bonheur 
de  rencontrer  à  Paris,  en  1857,  un  robuste  et  intelligent  monta- 
gnard, M.  Ravel,  de  Montagnac  (Basses- Alpes),  qui  m'apportait  un 
mémoire  manuscrit  très-curieux,  où  il  avait  consigné  ses  nombreuses 
observations  sur  la  propagation  de  la  truffe.  Il  indiquait  comme  un 
moyen  infaillible  d'engendrer  en  abondance  des  truffes  d'excel- 
lente qualité  le  semis  de  glands  du  chêne  truffier  par  excellence, 
quercus  pubescens  ou  albuginosa,  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  chêne  à  glands  sessile's.  Je  me  fis  l'écho  de  la  théorie  ou  plutôt 
de  la  précieuse  découverte  de  M.  Ravel,  dans  laquelle  une  mouche 
singulière,  qu'il  appelait  alors  mouche  truffigène,  Ijouait  un  rôle 
important.  M.  Ravel  croyait  alors  que  la  truffe  avait  son  origine 
daris  la  piqûre,  par  la  mouche  truffigène,  des  fibres  des  racines 
chevelues ,  comme  les  noix  de  galle  ont  leur  origine  dans  la 
piqûre  des  tigelles  ou  des  feuilles  du  chêne  de  certains  insectes  du 
genre  des  cynips.  M.  Ravel  ne  maintient  pas  aujourd'hui,  comme 
nécessaire,  l'intervention  de  la  mouche  truffigène;  cette  mouche 
aurait  seulement  des  rapports  avec  la  truffe,  en  ce  sens  qu'elle  serait 
amenée  par  son  instinct  à  la  rechercher  pour  y  déposer  ses  œufs,  et 
la  décomposer  à  Téclosion  des  œufs  en  une  masse  de  petits  vers 
qui  seront  des  mouches  à  leur  tour.  M.  Ravel  admet  que  les  truffes 
sont  de  véritables  cryptogames  nés  d'un  certain  mycélium,  et 
dont  révolution  est  dans  un  rapport  curieux  avec  le  développement 
des  feuilles.  Celle  évolution  commence  quand  la  feuille  apparaît  ; 
elle  cesse  quand  la  feuille  tombe  ;  la  truffe  est  blanche  tant  que  la 
feuille  est  verte,  elle  devient  noire  quand  la  feuille  a  jauni  et  devient 
sèche. 

Mais  s*il  abandonne  sa  mouche  en  tant  que  truffigène,  il  main- 
tient plus  que  Jamais  les  qualités  merveilleuses  de  son  chêne 
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truftier.  Il  est  incontestable  aujourd'hui  que  la  trutfe  naît  de  préfé- 
l'once,  et  nait  en  grande  quantité  des  racines  du  chêne  pubescent 
ou  à  glands  sessiles.  Ce  moyen,  souverainement  efficace,  a  réussi 
partout  où  il  a  été  mis  en  pratique,  dans  les  terrains  appropriés, 
bien  entendu,  à  la  culture  de  ce  chêne.  Par  une  exception  merveil- 
leuse,  M.  Ravel  est  devenu  prophète  dans  son  pays.  Dans  ces  dix- 
sept  dernières  années»  aux  alentours  de  Montagnac,  plus  de 
500  hectares  ont  été  ensemencés  avec  des  glands  de  chêne  sessile, 
et  Tapparition  de  la  truffe  a  partout  couronné  cette  heureuse  initia- 
tive. Le  succès  de  M.  Ravel  a  été  vraiment  miraculeux;  dans 
une  seule  propriété  plantée  par  lui,  et  qui  n'a  pas  plus  d'un  hec- 
tare et  demi,  il  a  déjà  récolté  pour  12,700  francs  de  truffes  ;  et  la 
récolte  de  1874  se  présente  sous  de  si  heureux  auspices  qu'il  ne 
la  céderait  pas  sur  pied  pour  2,500  francs. 

Transporté  par  son  succès,  il  a  résolu  de  consacrer  tout  ce  qui 
lui  reste  de  forces,  non-seulement  à  généraliser  la  plantation  du 
chêne  pubescent  dans  les  localités  où  il  existe  déjà,  où  il  a  toujours 
produit  des  truffes»  mais  de  l'importer  et  de  le  naturaliser  dans  les 
contrées  où  il  est  encore  inconnu.  On  pourrait  semer  simplement 
le  gland,  dont  il  possède  des  approvisionnements  considérables;  mais 
parce  qu'un  chêne  venu  de  semence  ne  commence  à  donner  des 
truffes  qu'après  cinq  ou  six  ans,  M.  Ravel  conseille  de  planter  de 
jeunes  chênes  qu'il  a  fait  naître  dans  des  pépinières  très-étendues, 
et  qu'il  pourra  céder  en  telle  quantité  qu'on  voudra,  au  prix  de  1  fr. 
25  cent,  le  pied.  Un  chêne  peut  engendrer  des  truffes  sur  un  péri- 
mètre dont  le  rayon  est  égal  à  sa  hauteur.  Il  demande  donc  à  être 
très-espace  ;  il  doit  être  planté  en  clairières  ou  en  quinconces,  et 
nullement  en  taillis  ou  en  futaie.  Il  faut  au  contraire  élaguer  les 
plantations  à  mesure  qu'elles  grandissent.  Il  ne  faudra  donc  pas 
beaucoup  de  plants  pour  couvrir  une  grande  étendue  de  terrain.  En 
outre,  s'il  ne  s'agit  pas  de  terrains  arides  ou  stériles,  on  peut  semer 
entre  les  lignes  des  plantes  oléagineuses  ou  autres  qui  donnent  à  la 
fois  et  de  l'huile  et  des  tourteaux^  excellent  engrais  pour  le  sol  qui 
doit  engendrer  des  truffes. 

Si  l'on  réfléchit  que  la  culture  des  truffes  est  éminemment 
rémunérative,  qu'on  a  vu  quelquefois  un  chêne  adulte  donner  une 
récolte  de  truffes  vendue  400  fr.,  on  pourrait  s'attendre  à  voir  des 
terrains  sans  valeur  aucune,  donner  un  revenu  fabuleux. 

Mais  quelle  que  soit  l'énergie  et  l'activité  d'un  seul  homme,  alors 
surtout  qu'il  s'agit  de  questions  forestières,  et  de  plantations  sur 
une  iaunense  échelle,  dans  un  but  d'intérêt  pul>lic,  d'améliontioii 
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du  sort  de  populations  abandonnées,  l'intervention  de  l'État  ou  du 
gouvernement  est  absolument  nécessaire.  M.  Ravel  est  désolé  que 
les  résultats  incroyables  déjà  obtenus  par  lui  et  par  ses  voisins, 
n'aient  pas  fixé  encore  l'attention  du  ministre  de  l'agriculture  et  de 
l'administration  des  forêts  de  TÉtat.  Il  demande  instamment  qu'un 
inspecteur  général  soit  chargé  de  visiter  les  environs  de  Montagnac, 
et  de  faire  des  données  qu'il  recueillera  en  très-grande  abondance 
l'objet  d'un  rapport  circonstancié. 

Le  premier  effet  de  cette  visite  serait  de  faire  cesvser  un  abus  re- 
grettable qui  désole  notre  ami.  Les  agents  forestiers  n'ont  pas  en- 
core voulu  distinguer  le  chêne  truffier  des  autres  variétés  de  chêne. 
Non-seulement  ils  ne  veillent  pas  à  sa  conservation  et  à  son  rem- 
placement ;  mais  ils  leur  arrive  souvent  de  substituer  dans  les  forêts 
communales  ou  cantonales  des  chênes  ordinaires  aux  chênes  truf« 
fiers.  M.  Ravel  leur  indiquera  une  commune  dans  laquelle  il  y  a 
quelques  années,  les  habitants  recueillaient  pour  près  de  quinze 
cent  francs  de  truffes,  et  qui  sont  à  la  veille  de  perdre  ce  beau  re* 
venu,  parce  que  beaucoup  de  chênes  truffiers'ont  déjà  disparu.  Es- 
pérons que  l'enquête  que  M.  Ravel  sollicite  à  grands  cris  ne  lui 
sera  pas  longtemps  refusée.  Elle  pourrait  avoir  des  conséquences 
extraordinaires.  Montagnac  est  le  centre  d'un  plateau  de  15  à  20 
kilomètres  de  rayon,  qui  comprend  Moustier-Sainte-Marie,  Valen- 
sole,  Reynier,  Riez,  Sainte-Croix,  Montpézat,etc.,  etc.  Aujourd'hui, 
cet  immense  plateau,  presque  dénudé,  planté  de  chênes-truffiers^ 
peut  acquérir  une  valeur  relativement  énorme. 

Jusqu'ici  la  truffe  a  été  un  aliment  de  luxe  et  de  grand  luxe;  elle 
est  proportionnellement  si  rare  que  son  prix  est  devenu  exorbitant  ; 
elle  vaut  aujourd'hui  jusqu'à  vingt  et  trente  francs  le  kilogramme. 
Si  la  voix  de  M.  Ravel  était  écoutée,  avant  dix  ans,  le  kilogramme 
de  truffes  ne  coûterait  que  trois  francs  ou  peut-être  même  2  fr.  50  ; 
et  elle  serait  une  ressource  alimentaire  infiniment  précieuse.  C'est, 
par  excellence,  l'aliment  azoté,  et  employée  en  quantité  assez  petite, 
cent  grammes  par  exemple  pour  l'omelette  ou  le  plat  de  légumes 
d'une  famille  entière,  elle  rendra  les  mets  communs  incomparable- 
ment plus  nutritifs  et  plus  appétissants. 

Si  le  gouvernement  ou  les  propriétaires  de  notre  chère  France 
ne  répondaient  pas  à  l'appel  de  M.  Ravel,  je  serais  tenté  d'inviter  les 
capitalistes  anglais  à  s'abattre  sur  les  plateaux  incultes  des  Basses- 
Alpes,  et  à  venir  les  féconder,  en  les  couvrant  de  chênes  truffiers, 
en  les  peuplant  de  truffes,  grandement  appréciées  au  delà  de  la 
Mancbei  comme  à  Paris  et  partout.  Pourquoi  nos  voisins  d'outre- 
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raer,  qui  vont  surplace  cultiver  les  vignes  du  Portugal,  de  Madère, 
de  Bordeaux,  de  Sicile,  etc.,  etc.  ;  qui  vont  forcer  la  terre  d'Egypte 
de  les  approvisionner  de  coton,  ne  viendraient-ils  pas  arracher  au 
sol  de  ces  belles  contrées  des  Basses-Alpes,  si  voisines  des  Alpes- 
Maritimes  où  ils  sont  si  nombreux,  les  trésors  de  truffes,  véritables 
pépites  d'or  qu'ils  renferment  dans  leur  sein,  et  que  nous  nous 
obstinons  à  ne  pas  lui  demander.  —  F.  Moigno. 


Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  20  au  27  novembre  1874.  —  Variole,  1;  rougeole,  i  ;  scarla- 
tine, 1;  fièvre  typhoïde,  23;  érysipèle,  7;  bronchUe  aigaê,  45; 
pneumonie,  72;  dyssenterie,  1;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  1  ;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  6;  croup,  16;  aifec- 
tions  puerpérales,  9;  autres  affections  aiguës,  212;  affections 
chroniques,  350,  dont  145  dues  à  la  phthisîe  pulmonaire;  affec- 
tions chirurgicales,  22;  causes  accidentelles,  18;  total  :  785  contre 
751  la  semaine  précédente. 

A  Londres^  le  nombre  des  décès,  du  15  au  21  novembre  1874, 
a  été  de  1,795. 

—  Propriétés  abortives  du  perchlorure  de  fer  dani  ta  variole.  - 
M.  le  docteur  Gui pon,  médecin  en  chef  des  hôpitaux  de  Laon, 
reçoit  dans  son  service,  en  novembre  1870,  un  soldat  allemand 
couvert  de  pétéchies,  avec  fièvre,  avec  hémorrhagie  nasale  et  \&à- 
cale^  Croyant  avoir  affaire  à  un  purpura  aigu  fébrile,  il  prescritit 
le  perchlorure  de  fer,  dont  M.  le  docteut*  Pize  a  le  premier  montré 
le  excellents  effets  dans  le  purpura.  Mais  les  taches  péléchialesne 
tardèrent  pas  â  pâlir,  les  pertes  sanguines  à  s'arrêter,  et  à  la  place 
de  taches  on  vit  des  boutons  acuminés,  devenus  bientôt  des  pus- 
tules varioliques.  L'état  général  s'améliora,  et  le  malade  guérit 
presque  sans  trace  de  l'éruption,  qui  avait  été  confluente.  Kéflè- 
chissant  alors  que  le  perchlorure  de  fer  n'est  pas  seulement  un  an- 
lihéniorrliagique ,  mais  aussi  Tun  des  plus  sûrs  antiseptiques, 
M.  Guipon  répéta  l'expérience  sur  trente  et  un  varioliques,  en  avant 
soin  d'élaguer  les  cas  bénins,  et  les  résultats  obtenus  ont  été  très- 
favorables. 

M.  Guipon  termine  son  travail  par  les  conclusions  suivantes  : 

1*  La  médication  abortîve  constitue  un  des  plus  grands  progrès 
de  la  médecine  ;  —  2*  elle  est  possible  dans  la  plupart  des  mala- 
dies aiguës  ainsi  que  dans  les  névroses  et  les  fièvres  essentielles; 
—  3*  elle  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  prophylaxie,  quoique 
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certains  agents  puissent  eoilvenir  à  la  fois  à  la  médication  préven- 
tive et  à  là  ttoédication  abortive  ;  —  4®  elle  a  été  entrevue  ou  ten- 
tée par  différents  médecins  ;  —  5*  le  petchlorure  de  fer  agit  à  la 
manière  des  abortifs  dans  la  variole  déclarée,  en  exerçant  vrai- 
semblablement son  influence  sur  les  qualités  chimiques  du  sang, 
sur  le  virus  qui  y  est  contenu  et  sur  le  réseau  capillaire  de  la"  cir- 
culation périphérique  ;  —  6*  les  résultats  obtenus  sont  :  durée  et 
intensité  moindres  de  la  maladie  ;  développement  plus  faible  des 
pustules  ;  atténuation  ou  suppression  de  la  fièvre  secondaire;  odeur 
spécifique  moins  caractérisée  ;  stigmates  moins  visibles  ;  rareté  des 
complications  ;  convalescence  plus  franche  et  plus  rapide  ;  — 
7*  Taction  bienfaisante  duperchlorure  de  fer  n'a  pas  paru  aller  jus- 
qu*à  diminuer  sensiblement  la  mortalité  ;  cette  question  doit  être 
réservée  jusqu'à  ce  que  des  expériences  plus  nombreuses  et  plus 
variées  aient  pu  être  instituées  ;  -^  8*  le  perchlorure  de  fer  exerce 
parfois  dans  la  variole  une  influence  dépressive  sur  le  pouls,  sut 
la  chaleur^  en  diminuant  rapidement  la  fièvre,  ce  qui  doit  porter  à 
surveiller  et  à  modérer  son  emploi  ;  —  9»  il  s'administre  aux  doses 
ordinaires  où  ce  set  est  usifé  comme  hémostatique  ;  *^  10<»  ces 
doses  ont  varié  suivant  les  malades;  les  plus  fortes  n'ont  pas  coïQ' 
cidé  avec  les  cas  suivis  de  mort,  mais,  au  cotilraire,  avec  les  cas  de 
guérison  ;  —  !!•  si  ces  difi'érents  résultats  manquent  encore  d'une 
Sanction  pratique  suffisante,  ils  sont  assez  sérieux  et  assez  impor- 
tants pour  exciter  l'attention  des  médecins  et  appeler  le  contrôle 
d&  l'expérience.  —  {Bulletin général  de  thérapeutique.)' 

—  De  tétnï  de  la  pupille  pendant  Vanestkésie  chirurgicale  produite 
par  le  chloivforrfie.  Indications  pratiques  qui  peuvent  en  résulter , 
parM.  BuDt:^.  —  !•  Il  existe,  dans  l'anesthésie  chirurgicale  pro- 
duite par  le  chloroforme,  un  rapport  constant  entre  l'état  de  la  pu- 
Jîille  et  la  période  de  l'anesthésie  ;  —  2»  pendant  la  période  d'exci- 
tation, la  pupille  est  dilatée  ;  —  3"^  cette  période  passée^  la  pupille 
se  contracte  :  spn  atrésie,  très-marquée  durant  plusieurs  minutes, 
accompagné  en  général  Tanesthésie  complète  ;  —  4»  la  dilatation 
de  la  pupille  survenant  pendant  l'opération  indique  en  général  que 
l'anesthésie  est  moins  profonde  et  que  le  retour  de  la  sensibilité 
est  proche  ;  —  5*  l'état  de  la  pupille  peut  donc  servir  de  gukte 
dans  l'administration  du  chloroforme  ;  —  6«  pendant  les  opéra- 
tions de  longue  durée,  si  Ton  veut  que  le  malade  soit  complète- 
ment insensible  et  immobile,  il  faudra  diriger  Tanesthésie  de  telle 
façon  que  les  pupilles  restent  constamment  contractées  ;  —  7*  en- 
fin ,  les  efforts  dé  vomissement  peuvent  produire  la  dilatation  des 
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pupilles,  faire  disparaître  Tinsensibilité  et  amener  le  réveil  :  ils 
annihilent  en  partie  les  effets  de  Tanesthésie.  —  [Progrès  médical) 

—  DeiMX  applications  nouvelles  de  bromure  de  potassium  —  c  On 
arrive,  dit  M.  Bernard,  à  la  résolution  complète  de  l'intumesoeDce 
de  la  rate  dans  les  di£érentes  conditions  par  le  bromure  de  potas- 
sium à  la  dose  de  1  gramme  tous  les  jours  pendant  quinze  ou  vingt 
jours...  bien  rarement  il  a  fallu  prolonger  le  traitement  au  delà  de 
trente  jours,  d  II  faut  observer,  en  outre,  que  cette  médication 
exerce  la  même  influence  sur  les  hypertrophies  du  foie.  »  —  (Gazetu 
médicale  de  V Algérie.) 

L'autre  nouvelle  application  du  bromure  de  potassium  a  été  pro- 
posée par  M.  le  docteur  Peyraud  (de  Libourne)  et  vient  d'être  mise 
en  pratique  récemn\ent,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  par  M.  le  docteur 
Ernest  Besnier  ;  elle  consiste  à  appliquer  d'une  manière  générale 
le  bromure  de  potassium  en  poudre  au  traitement  de  plaies  fon- 
gueuses, hyperplasiques  ou  néoplasiques^  n'ayant  aucune  tendance 
à  la  cicatrisation. 

Un  homme  atteint  d'un  énorme  lichen  hypertrophique  ulcéré 
de  la  jambe,  contre  lequel  il  ne  semblait  y  avoir  d'autre  ressource 
que  l'amputation,  est  aujourd'hui  en  voie  de  guérison. 

Le  procédé  employé  par  M.  Besnier  est  des  plus  simples  :  il 
applique  avec  une  spatule,  sur  la  surface  de  l'exubérance  à  détruire, 
une  couche  de  bromure  de  potassium  en  poudre  fine,  de2à3 
millimètres  d'épaisseur,  et  recouvre  la  poudre  d'un  épais  plumas- 
seau  de  charpie  fine  et  sèche.  Cette  application  est  très-douloureuse 
immédiatement  ;  mais,  après  quelques  heures,  la  plaie  est  devenue 
insensible,  et  l'on  trouve  à  la  place  où  la  poudre  de  bromure  a  été 
déposée  une  escarre  livide,  comparable,  pour  l'aspect,  au  tissu 
placentaire,  infiltrée  de  sang,  très-exactement  limitée,  et  qui  finit 
par  se  détacher  après  un  temps  qui  varie  suivant  la  nature  du  tissa 
pathologique.  —  {Bulletin  général  de  thérapeutique.) 

I.  Origine  et  genèse  du  choléra;  endémicité  de  cette  maladie  dans 
VInde.  A  la  question  ainsi  posée,  la  Conférence  de  Vienne  a  fait 
deux  réponses  dont  la  seconde  renforce  la  première:  1^  le  cho- 
léra asiatique,  susceptible  de  s'étendre  (épidémique),  se  développe 
spontanément  dans  llnde,  et  c'est  toujours  du  dehors  qu'il  arrive 
quand  il  éclate  dans  d'autres  pays.  (Adopté  à  l'unanimité.)  2^  Il  ne 
revêt  pas  le  caractère  endémique  dans  d'autres  pays  que  l'Inde. 
(Adopté  à  l'unanimité). 

Par  ces  conclusions,  identiques  à  celles  adoptées  à  la  Conférence 
de  Gonstantinople,  se  trouvent  écartés  le  développement  spontané 
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du  choléra  asiatique  en  Europe  et  la  prétendue  origine  euro- 
péenne de  l'épidémie  qui  régna  en  Pologne  en  1 852  et  celle  qui  se 
manifesta  à  Kiew  en  1869. 

Ghroniqae  d'histoire  naturelle.  —  Pourquoi  les  oiseaux  man^ 
genl  des  cailloux,  par  M.  Jules  Benoît.  —  Chacun  sait  que  Ton 
trouve  dans  le  gésier,  estomac  des  oiseaux,  de  petites  pierres,  des 
fragments  de  silex,  du  sable,  etc.  C'est  à  la  suite  d'un  sentiment 
réfléchi  que  l'oiseau  ingurgite  ces]  petits  fragments  minéraux;  ils 
lui  sont  indispensables,  et  sans  eux  le  granivore  serait  dans  l'im- 
possibilité d'utiliser  ses  aliments. 

Les  oiseaux  ne  pouvant  broyer  leurs  aliments  pendant  1b  déglu- 
tition, ces  aliments  arrivent  intacts  dans  l'estomac  ;  c'est  là  que  les 
cailloux  remplissent  leur  rôle  utile.  Le  gésier  est  une  poche  mus- 
culaire, revêtue  à  l'intérieur  d'une  membrane  cornée  ;  lorsque  les 
aliments  du  volatile,  les  grains  par  exemple,  sont  introduits  dans 
cette  poche,  ils  sont  ramollis  par  le  suc  gastrique,  et  une  série  de 
contractions  du  gésier  met  le  bol  alimentaire  en  mouvement;  les 
grains  se  trouvent  heurtés,  serrés,  déchirés,  triturés  par  les  cailloux 
et  les  grains  de  sable  que  contient  le  gésier,  et  bientôt  suffisamment 
divisés  pour  passer  dans  les  intestins  et  être  digérés. 

Chez  les  oiseaux,  les  cailloux  et  le  sable  du  gésier  jouent  donc 
le  rôle  des  dents  chez  les  mammifères  ;  ils  servent  à  la  trituration 
des  aliments.  Comme  je  le  disais  plus  haut,  ils  sont  indispensables 
aux  volatiles,  et  dans  les  basses-cours  on  doit  toujours  se  préoc- 
cuper de  mettre  les  volailles  à  même  de  recompléter  leur  râtelier 
intestin  ;  car  ces  cailloux  s'usent  à  la  longue  par  le  frottement,  et 
eertains,  selon  leur  nature,  sont  décomposés  par  les  sucs  gastri- 
ques. 

L'instinct  des  oiseaux  en  domesticité  les  pousse,  lorsqu'ils  ne 
peuvent  se  procurer  les  fragments  de  silex  ou  les  grains  de  sable 
qu'ils  affectionnent,  à  rechercher  des  substances  équivalentes 
pouvant  remplir  le  même  rôle  ;  c'est  ainsi  qu'ils  avalent  des  frag- 
ments de  brique  concassée. 

Un  observateur  m'assurait  que  les  oiseaux  de  basse-cour  mangent 
dû  ciment.  Gela  est  exact  de  tout  point,  et  j'ai  pu  m'en  assurer  une 
fois  de  plus  en  mettant  une  certaine  quantité  de  cette  substance  à 
proximité  de  ma  basse-cour  ;  en  quelques  jours,  tout  avait  été 
absorbé. 

On  comprend  combien  doivent  souffrir  des  volatiles  parqués 
dans  une  volière,  une  cour  pavée  ou  tout  autre  endroit  où  ils  ne 
peuvent  reconstituer  leur  provision  de  molaires  du  gésier.  La  tri- 
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turation  des  aliments  est  pénible  et  incomplète  ;  les  digestions  en 
deviennent  difficiles,  des  maladies  d'intestins  se  déclarent.  Gomme 
la  cause  agit  sur  toute  la  basse-cour,  lestefféts  se  font  sentir  sur  la 
masse,  et  souvent  de  prétendues  épizooties  n'ont  d'autre  origine  que 
la  méconnaissance  des  principes  élémentaires  de  Tbygiènedes 
hôtes  de  basse-cour.  —  [La  Culture.) 

—  Observations  faites  sur  les  oiseaux  pendant  les  épidémies  de  ekû- 
Ura.^  A  Saint-Pétersbourg  et  à  Riga  en  1848,  dans  la  Prusse  oe- 
cidentale  en  1849,  dans  le  Hanovre  en  1850,  il  a  été  remarqué 
qu'à  l'irruption  de  la  maladie,  les  oiseaux  du  genrechoncas  (doklen]y 
les  moineaux  et  les  hirondelles  avaient  abandonné  U  ville  atta* 
quée  par  le  fléau,  et  n'étaient  revenus  que  quand  le  mal  était  en 
forte  décroissance  ou  qu'il  avait  complètement  cessé. 

En  Galicie,  le  26  septembre  1872,  les  passereaux  s'envolèrent 
de  la  ville  de  Przeraysl,  quelques  jours  avant  l'irruption  du  cho- 
léra, et  ne  rentrèrent  que  le  30  novembre,  c'est-à-dire  quand  il 
n'y  eut  plus  à  déplorer  aucun  cas  de  mortalité. 

De  même  à  Nuremberg,  tant  que  le  mal  y  régna.  Le  même  phé- 
nomène a  étc  observé  à  Munich,  où  le  retour  de  ces  oiseaux  a  été 
salué,  comme  bien  on  pense,  par  la  population  avec  des  senti- 
ments de  joie. 

Ce  retour  a  coïncidé  avec  la  cessation  de  l'épidémie.  Il  semble 
qu'un  agent  cholérique  répandu  dans  l'air  excite  ces  volatiles  à 
fuir  plus  loin. 

des  départs  ont  aussi,  bien  entendu,  lieu  quelquefois  sans  que 
le  choléra  apparaisse,  et  les  habitants  ont  souvent  conçu  des 
craintes  exagérées  en  voyant  partir  les  passereaux.  En  Allemagne, 
le  choléra  a  coïncidé  avec  le  temps  de  la  moisson,  époque  à  la« 
quelle  des  espèces  d'oiseaux  qui  habitent  les  villes  émigrent  aux 
champs  en  train  de  se  dégarnir,  et  y  établissent  pour  quelque 
temps  leur  quartier  général.  On  observe  le  même  fait  chez  les 
étourneaux.  En  juillet,  dès  que  les  foins  sont  coupés,  ces  oiseaux 
s'échappent  des  villes  et  villages,  et  se  réunissant  par  troupes,  ils 
s'en  vont  dans  les  champs,  faire  la  chasse  aux  sauterelles,  aux 
scarabées  et  autres  coléoptères,  passant  la  nuit  dans  les  roseaux, 
sur  les  rivières  et  les  étangs;  à  l'automne,  ces  troupes  rentrent  en 
ville,  pour  s'envoler  ensuite  détinitivement  au  bout  d'une  quinzaine. 

—  Sur  les  climats  et  les  plantes.  —  On  sait  que  le  climat  d'une 
localité,  d'une  région  donnée,  ne  re^te  pas  toujours  le  même.  La 
nature  du  climat  dépend  d'une  foule  de  causes  :  de  la  culture  du 
sol,  de  la  dérivation  des  eaux,  de  la  dessiccation  du  sol,  des  courants 
de  la  mer,  etc*,  etc. 
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Or,  dit  le  Chaniber's  Journal,  pour  une  de  ces  causes  ou  pour  une 
autre,  le  climat  de  l'Angleterre  a  subi  un  changement  notable.  Le 
fait  le  plus  saillant,  c'est  que  l'hiver  n'y  est  plus  aussi  rigoureux, 
Tété  plus  aussi  chaud  que  jadis;  il  y  a  eu  pour  ainsi  dire  un  revi- 
rement dans  les  saisons.  Il  fait  froid  quand  on  s'attend  à  de  la  cha- 
leur, et  vice  versa. 

Les  météorologistes  n'ont  pas  encore  expliqué  les  causes  de  ce 
phénomène  singulier.  La  culture  du  blé,  l'élève  du  bétail,  l'écono- 
mie forestière,  ne  se  sont  pas  jusqu'à  présent,  parait-il,  mal  trouvés 
de  cette  transformation.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  la 
culture  des  fruits.  Les  gelées  tardives  du  printemps  sontVeiTroi  des 
horticulteurs.  Or,  au  dire  du  journal  anglais,  les  ravages  occasion- 
nés en  ce  genre  ont  tellement  augmenté  en  Angleterre,  qu'on  a 
renoncé  à  y  cultiver  certaines  espèces  de  fruits,  qu'on  préfère  tirer 
de  l'étranger. 

Il  en  est  de  môme  enËcosse.  Dans  une  des  dernières  séances  de  la 
Société  de  botanique,  un  des  membres,  M.M'Nab,  a  traité  ce  sujet. 
Il  a  dit  que  de  vieux  jardiniers  et  amateurs,  y  compris  lui-môme, 
avaient  observé  qu'aujourd'hui,  en  Ecosse,  les  espèces  de  fruits 
ne  ressemblaient  plus  à  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  30  ou  50  ans.  Le 
CarseofGowrie^  où  Ton  produisait,  il  y  a  50  ans,  70  sortes  de  pom- 
mes et  36  de  poires,  tous  d'excellents  fruits,  existent  encore,  mais 
le  chiffre  de  production  a  considérablement  baissé.  Naguère,  la 
Caledonian  horlicuUural  society  donnait  des  prix  pour  les  poches 
cultivées  en  espaliers,  sans  aide  calorique  étranger.  Ces  concours 
existaient  depuis  1810;  mais,  dès  1837,  on  a  dû  y  renoncer;  les 
poches  qu'on  envoie  actuellement  poussent  en  serre  pour  la  plu- 
part. On  constate  le  môme  fait,  peu  encourageant,  pour  les  cerises 
et  les  groseilles  à  maquereau,  ainsi  que  pour  d'autres  espèces  culti- 
vées en  Ecosse.  La  noisette  elle-même  ne  vient  plus  si  abondam- 
ment que  par  le  passé.  De  1812  à  1826,  le  pavot  blanc  était  cultivé 
en  plein  champ  sur  divers  points  de  l'Ecosse  ;  on  en  tfrait  de 
l'opium.  Le  tabac  poussait  même  assez  bien,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années. 

—  Digestion  des  plantes,  —  Le  docteur  Hooker  a  constaté  que  la 
feuille  de  la  diouée,  éprouve  toutes  les  contractions  d'un  estomac 
d'animal  lorsqu'on  lui  présente  une  mouche.  Les  phénomènes  de 
succion  et  d'absorption  sont  absolument  identiques.  Lorsqu'une 
mouche  se  pose  sur  une  feuille  de  dionée,  celle-ci  se  ferme  aussi- 
tôt, et  ne  s'entr'ouvre  de  nouveau  qu'après  avoir  enlevé  toute  la 
N»  14,  t.  XXXV.  40 
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substance  humide  et  nutritive  de  sa  victime.  Le  docteur  Hooker 
ayant  placé  un  morceau  de  bœuf  sur  une  feuille  de  cette  plante,  le 
môme  fait  se  reproduisit.  Il  parvint  ainsi  à  engraisser  la  feuille  et 
la  plante.  Mais  elle  déteste  le  fromage,  qui  est  pour  elle  un  vérita- 
ble poison  ;  on  la  voit  alors  s'incliner,  puis  se  dessécher.  Les  subs- 
tances minérales  la  laissent  insensible. 

—  Coloration  artificielle  des  fleurs  naturelles.  —  Quand  on  expos 
des  fieurs  colorées  naturellement  en  violet  à  la  fumée  que  dégage 
un  cigare  en  brûlant,  on  voit  ces  fleurs  changer  de  couleur  et 
prendre  une  teinte  verte  d'autant  plus  prononcée  que  leur  propre 
coloris  était  plus  vif  auparavant.  C'est  ce  qu'on  voit  très-bien,  par 
exemple,  s'opérer  sur  les  fleurs  du  Thlaspi  violet  ou  Iberis  umbellaia 
et  de  la  Julienne  ou  Hesperis  matronalis.  Ce  changement  dé  couleur 
est  dû  à  l'ammoniaque  du  tabac.  Partant  de  cette  notion,  le  profes- 
seur italien  L.  Gabba  a  fait  une  série  d'expériences  en  vue  d» 
reconnaître  les  changements  que  Tammoniaque  détermine  dans  le 
coloris  de  différentes  fleurs.  Son  appareil  est  des  plus  simples:  il 
consiste  en  une  assiette  dans  laquelle  il  verse  une  certaine  quantité 
de  la  solution  d'ammoniaque  connue  vulgairement  sous  le  nom 
d'alcali  volatil. 

Il  pose  ensuite  sur  cette  assiette  un  entonnoir  renversé,  dans  le 
tube  duquel  il  place  les  fleurs  qu'il  veut  soumettre  à  l'expérience. 
En  oporant  de  cette  manière  il  a  vu,  sous  l'action  de  l'ammoniaque, 
les  fleurs  bleues,  violettes  et  purpurines  devenir  d'un  beau  vert, 
les  fleurs  rouge-carmin  intense  (œillets)  devenir  noires,  les  blanches 
jaunir,  etc.  Les  changements  de  couleur  les  plus  singuliers  lui  ont 
été  offerts  par  les  fleurs  qui  réunissent  plusieurs  teintes  diS'érentes 
et  dont  les  lignes  rouges  ont  verdi,  les  blanches  ont  jauni,  etc.  Un 
autre  exemple  remarquable  est  celui  des  fuchsias  à  fleurs  blanches 
et  rouges,  qui,  par  l'action  des  vapeurs  ammoniacales,  sont  deve- 
nues jaunes,  bleues  et  vertes. 

Lorsique  les  fleurs  ont  subi  ces  changements  de  couleur,  si  on  les 
plonge  dans  de  l'eau  pure,  elles  conservent  leur  nouvelle  coloration 
pendant  plusieurs  heures,  après  quoi  elles  retournent  peu  à  peu  à 
leur  coloris  primitif. 

Une  autre  obseivation  nitéressante,  due  à  M.  Gabba,  c'est  que 
les  fleurs  des  Aster^  qui  sont  naturellement  inodores,  acquièrent 
une  odeur  aromatique  agréable,  sous  Tinfluence  de  l'ammoniaque. 
Les  fleurs  de  ces  mômes  Aster ^  dont  la  couleur  naturelle  est  violette, 
deviennent  rouges,  quand  on  les  mouille  avec  de  l'acide  azotique 
(nitrique)  étendu  d'eau.  D'un  autre  côté,  ces  mêmes  fleurs,  si  on 
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les  enferme  dans  une  boîte  de  bois  où  elles  soient  exposées  aux 
vapeurs  de  l'acide  chlorhydrique,  deviennent,  en  six  heures,  d'un 
beau  rouge-carmin  qu'elles  conservent  quand  on  les  place  dans  un 
endroit  sec  et  à  l'ombre,  après  les  avoir  desséchées  à  l'air  et  à 
Tobscurilé.  —  {Journal  de  la  Société  centrale  d'horticulture.) 

Chronique  bibliographique.  —  L'Almanach  de  l'agriculture 
pour  1875  vient  de  paraître  à  Paris;  c'est  un  joli  petit  volume  în-18, 
de  168  pages,  tout  plein  de  charmantes  figures  et  d'indications 
utiles  ou  intéressantes;  comme  il  ne  coûte  que  50  cent.,  il  est  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses. 

Il  comprend,  après  un  calendrier  très-complet,  le  détail  des  tra- 
vaux agricoles  et  horticoles  à  exécuter  pendant  chaque  mois,  puis 
de  nombreux  articles  qu'il  serait  trop  long  de  citer  ici.  Au  preraief 
rang  se  place  l'histoire  agricole  de  l'année  1873-1874,  écrite  par  le 
savant  directeur  du  Journal  de  ragriculture ,  puis  des  articles  de 
M.  Chevreul,  sur  la  verse  des  blés  ;  de  M.  Dumas,  sur  les  moyens 
de  combattre  l'invasion  du  phylloxéra];  de  M.  Paul  de  Gasparin 
sur  la  composition  des  marnes  de  la  Sologne  ;  de  M.  Dubost,  sur  la 
comptabilité  agricole  ;  de  M.  Drouyn  de  Lhuys,  sur  les  progrès  de 
la  mécanique  agricole;  de  M.  Pouriau,  sur  la  frabrication  des  fro- 
mages ;  de  M.  Sagnier,  sur  les  pigeons  et  les  colombiers;  de 
M™*  Lebrun,  sur  l'élevage  des  carpes;  de  M.  Pélizet,  sur  la  des- 
truction du  colchique  d'automne;  de  M.  Gharmet,  sur  les  moyens 
de  garantir  les  vignes  contre  les  gelées  ;  de  M.  de  Lamberlye,  sur 
la  culture  du  melon  en  plein  air,  et  une  foule  d'autres. 

Pour  donner  une  idée  nette  de  l'incroyable  richesse  de  ce  petit 
livre,  il  me  suffira  d'affirmer  que  personne  ne  le  hra  sans  plaisir 
ou  prolit  ;  c'est  parce  que  cela  m'est  arrivé  que  j'ose  le  recom- 
mander à  tous  les  lecteurs.  —  Sagc,  professeur  à  l'Université  de 
Neuchâtel^  en  Suisse, 

—  Almanach  illmtré  de  la  Jeune  Mère,  par  le  D'  Brochard,  rédac- 
teur en  chef  de  La  Jeune  Mère,  1"  année,  1875,  1  vol.  in-16. 
Prix  :  50  c.  —  Il  suffit  de  parcouiir  V Almanach  illustré  de  la  Jeune 
Mère  pour  comprendre  Futilité  de  ce  petit  livre,  pour  apprécier  les 
services  qu'il  peut  rendre  dans  les  campagnes.  Voici  quelques-uns 
des  articles  qu'il  renferme  :  l'éducation  maternelle,  l'allaitement 
mercenaire,  la  naissance,  le  berceau,  le  baptême,  le  maillot,  la 
toilette,  le  régime,  les  croûtes  laiteuses,  la  bouillie,  etc....  En 
quelques  lignes  d'un  style  clair,  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences, le  D'  Brochard  fait  ressortir  les  avantages  de  l'allaitement 
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maternel,  les  dangers,  les  inconvénients  de  rallaitement  merce- 
naire; la  mortalité  des  enfants. 

Ghronlqne  aéronaatique.  —  Bibliographie.  —  C'est  un  grand 
regret  que  les  relations  des  voyages  en  ballon  exécutés  pendant  le 
siège  de  Paris  n'aient  pas  été  recueillies  et  publiées;  au  point  de 
vue  scientifique,  on  aurait  tiré  les  plus  précieuses  indications  de  cette 
série  longue  et  ininterrompue  d'ascensions. 

La  fatalité  a  pesé  sur  ceci,  comme  sur  tant  d'autre  choses;  les 
documents  sur  le  service  postal  pendant  le  siège  avaient  été  ras- 
semblés dans  le  château  de  l^Étoile,  près  de  la  porte  Maillot,  qui  fot 
incendié  par  les  obus,  pendant  la  commune.  Celui  qui  avait  recueilli 
ces  rapports,  M.  Feillet,  mourut  presque  subitement  un  peu  plus 
tard.  Aujourd'hui,  plusieurs  de  ces  aéronautes  improvisés  sont 
morts  ;  d'autres,  marins  pour  la  plupart,  sont  partis  pour  les  pays 
lointains 

A  la  place  de  Tœuvre  officielle  d'ensemble  qui  devait  se  faire,  il 
faut  se  contenter  de  relations  isolées,  publiées  çà  et  là.  M.  G.  Tis- 
sandier,  le  premier,  a  raconté  ses  campagnes  aéronautiques  et  ré- 
sumé celles  de  ses  collègues  dans  son  intéressant  volume  :  En  bal- 
lon (1).  M.  de  Glerval  a  réuni  en  brochure  une  dizaine  de  relations 
d'abord  publiées  dans  les  feuilles  de  province  (2);  M.  Wilfridde 
Fonvielle  a  traité  le  môme  sujet  dans  un  volume  récemment  inter- 
dit par  la  commission  du  colportage  (3)  ;  puis  sont  venus  les  récits 
isolés  :  Louis  Paul,  le  ballon-poste  le  Parmentier  (Patrie,  du  I'*'mars 
1871,  épuisé);  Relier,  En  ballon  de  Paris  en  Norvège,  voyage  de  la 
Ville-d' Orléans  (Monde  illustré,  1872-73)  ;  Janssen,  voyage  du  Volta 
(Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  21  août  1874),  reproduit 
dans  le  tome  IV  des  Études  et  Lectures  sur  rastronomie  de  Flamma- 
rion (4). 

Ensuite  les  brochures  séparées,  Dagron  :  Voyage  du  Niepc€{o\ 
(extrait  des  Mondes)  ;  Alfred  Martin,  voyage  du  Jules-Favre,  de  Paris 
à  Belle-Ile-en-Mer  (6)  ;  Cézanne,  voyage  du  Fulton  (7)  (extrait  des 

(1)  En  ballon  !  pendant  le  siège  de  Pam,  par  Gaston  Tissa ndier.  Denta,  édi- 
teur. 
())  Les  Dallons  pendant  le  siège  de  Paris,  par  G.  de  Glerval,  WateKer,  éditear. 

(3)  Les  Ballons  pendant  le  siège,  par  W.  de  Fonvielle  ;  bureau  de  VEclipse, 

(4)  Gaulhiers-Villars,  éditeur. 
{b)  La  Poste  par  pigeons  voyageurs  :  bureau  des  Mondes,  et  biographie  Dagr* 

(6)  Sept  Heures  cinquante  mintUes  en  ballon;  Lacroix  et  Verboekhoven,  ééi-| 
teurs. 

(7)  Relation  d'un  voyage  aéronautique;  Dunod,  éditeur. 
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Annales  des  ponts  et  chaussées)  ;  enfin,  le  dernier  venu  :  De  Paris  à 
Tournai  en  3  heures,  histoire  du  ballon-poste  le  Louis-Blanc,  par 
son  aéronaute  E.  Farcot  (1). 

Est-ce  tout?  Non  sans  doute  ;  d'autres  relations  ou  documents  ont 
probablementl^été  publiés,  et  nous  serions  reconnaissant  à  ceux  qui 
'nous  feraient  savoir,  au  bureau  du  journal  ou  à  notre  adresse  per- 
sonnelle, 174,  rue  de.  Grenelle-St.-Germain,  les  titres  et  noms 
d'auteurs  et  d'éditeurs  des  volumes  et  brochures,  les  dates  et  titres 
des  journaux  où  nous  pourrions  trouver  des  articles  sur  ce  sujet. 

En  dehors  des  relations  des  ascensions  exécutées  pendant  le  siège 
de  Paris,  suivant  l'exemple  donné  par  MM.  G.  Flammarion  et  Ch. 
Boissay,  qui,  les  premiers,  ont  publié  en  brochure  le  récit  de  leur 
ascension  scientifique  (de  Paris  à  Vaucouleurs  à  vol  d'oiseau^  une 
br.  in  8®  de  20  pages,  avec  carte  et  diagramme  ;  Paris»  Gauthier- 
Yillars,  1873),  les  aéronautes  prennent  la  bonne  habitude  de  réunir 
en  brochure  le  récit  des  voyages  aériens  remarquables.  M^Wilfrid 
de  Fonvielle  a  commencé  la  publication,  chez  l'éditeur  Ghio,  d'une 
série  de  petits  livres  in-18  sur  l'aérostation.  Dans  le  premier  :  La 
Conquête  de  l'air  (une  br.  de  36  p.;  Paris,  Ghio,  1874),  il  a  repro- 
duit, en  l'augmentant  de  nombreux  commentaires,  une  conférence 
sur  ce  sujet  faite  par  lui  le  21  mars  1874,  dans  laquelle  il  a  exposé 
le  projet  d'un  voyage  en  zigzag,  en  descendant  chaque  jour  près 
d'une  grande  ville  pour  y  faire  remplacer  legasf  perdu  par  le  ballon, 
et  repartir  ensuite.  Dans  le  second  :  Débuts  du  voyage  en  zigzag 
(une  br.  de  36  p.,  avec  2  gravures,  Ghio,  1874),  il  raconte,  avec  une 
bonne  ^âce  et  une  bonne  humeur  qui  désarment  la  critique,  ce 
qu'est  devenu  dans  la  pratique  le  projet  (pourtant  sérieusement 
séduisant,  j'en  conviens)  de  voyage  en  zigzag,  et  comment  la  mé- 
morable ascension,  qui  devait  durer  40  jours  et  le  promener  de  ca- 
pitale en  capitale,  a  duré  40  minutes,  et  l'a  conduit  de  la  Yillette  à 
Charentonneau. 

Le  troisième  de  ces  petits  livres  est  plus  important.  Sous  le  titre 
de  :  Aventures  de  M.  et  Âf"®  Duruof  (unebr.  de  78  p.,  avec  2  portraits, 
2  gravures  et  un  autographe,  Ghio,  1875),  il  a  résumé  la  biographie 
complète  des  aéronautes.  Aujourd'hui  que  l'émotion  publique  est 
calmée,  on  mesure  la  différence  qui  sépare  la  témérité  des  aéro- 
nautes, allant  au-devant  non  de  la  mort,  mais  d'un  péril  imminent, 
par  pure  vanité,  sans  nécessité  aucune,  sans  même  que  leur  hono- 
rabilité professionnelle  tût  en  jeu,  et  le  dévouement  sublime  de 
leurs  sauveteurs,  William  Oxley  et  James  Bascombe,  les  secourant 

(1)  LecheYalier,  éditeur. 
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au  risque  d'être  engloutis  cent  fois  à  la  moindre  secousse  imprimée 
par  le  ballon  au  canot  de  sauvetage,  et  cela  par  pure  liumanité, 
alors  que  les  règlements  internationaux  les  autorisaient  à  ne  pas 
s'occuper  des  aéronautes,  puisque  ceux-ci  n'étaient  pas  tombés  à  la 
mer  au  moment  où  le  bateau  pécheur  s'est  mis  en  devoir  de  les 
recueillir.  —  Charles  Boissat. 

Gliroiiique  de  chimie  appliquée.  —  Clarification  et  épuration 

des  jus  sucrés  et  sirops  par  l'emploi  de  la  baryte  et  du  phosphate  ba- 
sique  d'ammoniaque,  — 'Les  jus  de  betteraves  et  de  cannes  contien- 
nent, dans  des  proportions  qui  diffèrent  suivant  le  pays  d'origine, 
la  nature  et  le  traitement,  une  quantité  assez  notable  d'acides  mi- 
néraux et  organiques  combinés  à  certains  alcalis,  et  de  sels  de 
chaux  qui  ont  pour  eifet  d'empêcher  la  cristallisation  d'une  partie 
importante  de  sucre,  tant  dans  la  fabrication  que  dans  le  raffinage. 

La  baryte  et  le  phosphate  d'ammoniaque  opèrent  l'épuration 
chimique  suivante  : 

La  baryte,  introduite  dans  la  chaudière  en  proportion  équiva- 
lente à  la  quantité  à  éliminer  d'acides  minéraux  ou  organiques 
contenus  dans  les  jus  sucrés  ou  sirops,  s'empare  de  ces  acides  et 
forme  avec  eux  un  précipité  insoluble. 

Le  phosphate  basique  d'ammoniaque^  jeté  dans  la  chaudière  à 
raison  de  1  à  2  litres  à  10''  Baume  par  kilogramme  de  baryte 
employé,  forme  avec  la  chaux  un  précipité  de  phosphate  de  chaux 
insoluble. 

Après  l'introduction  de  la  baryte  et  du  phosphate,  on  porte  à 
TébulUtion  ;-  l'ammoniaque  se  volatilise,  entraînée  par  la  vapeur 
d'eau  et  sous  l'influence  des  alcalis  en  liberté;  puis  on  envoie  sur 
les  filtres  Taylor. 

Il  est  essentiel  de  n'employer  qoiàbsolumtrU  purs  la  baryte  et  le 
phosphate  basique  d'ammoniaque,  dont  on  doit  éviter  VexcèSy  ce 
qu'on  peut  vérifier  rapidement  à  Taide  de  l'acide  sulfurique  et 
du  chlorure  de  calcium. 

■ 

Outre  Yépuratio7i  chimique  expliquée  ci-dessus,  la  baryte  et  le 
phosphate  d'ammoniaque  opèrent,  au  sein  de  la  liqueur  sucrée, 
une  clarification  mécanique  de  beaucoup  préférable  à  celle  obienue 
jusqu'ici  par  le  sang  et  le  noir  fin;  le  sang,  en  effet,  apporte  dans 
les  jus  et  sirops  des  germes  de  fermentation,  ^at;^  incont^^nienf 
que  Ton  évite  par  l'emploi  de  la  baryte  et  du  phosphate  d'ammo- 
niaque. 

Les  précipités  barytiques  et  le  phosphate  de  chaux  se  forman 
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aa  sein  du  liquide  sucré,  ont  la  propriété,  comme  tous  les  préci- 
pités à  l'état  naissant^  d'entratner  avec  eux  une  quantité  considé- 
rable de  matières  organiqueSy  albuminoides  et  gélatineuses  qui  res- 
tent dans  les  dépôts. 

La  clarification,  pour  être  avantageuse ,  doit  être  appliquée 
en  fabrique  à  des  sirops  de  premier  ou  de  deuxième  jet,  et  en 
raftinerie  à  la  chaudière  à  fondre  sur  les  sirops  de  chargement. 
Ces  sirops  ne  devront  pas  dépasser  la  densité  de  25  à  30°  Baume 
pour  filtrer  facilement  dans  les  poches  des  taylors,  après  la  clarifi- 
cation opérée. 

Ce  procédé,  mis  en  pratique  industriellement  dans  plusieurs 
fabriques  et  raffineries  de  France,  des  colonies  et  de  l'étranger, 
donne  les  plus  beaux  résultats  sur  les  suot'es  de  betteraves  et  de 
cannes. 

Par  le  fait  de  Vépuration  et  de  la  clarification  que  Ton  vient  d'in- 
diquer, les  résultats  se  traduisent  en  sucrerie  par  un  rendement 
et  un  titrage  plus  élevés,  et  en  raffinerie,  par  un  arrêt  dans  la 
formation  progressive  du  glucose,  une  proportion  plus  grande 
de  sucre  raffiné,  et  par  une  diminution  notable  du  poids  normal 
des  mélasses. 

La  dépense  d'installation  est  insignifiante ,  pour  ne  pas  dire 
nulle.  Les  filtres  Taylor  sont  les  seuls  appareils  nécessaires,  en 
dehors  de  ceux  que  l'on  trouve  en  général  chez  tous  les  fabricants 
de  sucre. 

— Tannage  au  chlorure  de  zinc. — MM.deMeritens  et  Kresser  pro- 
posent d'employer  le  chlorure  de  zinc  au  tannage  du  cuir.  On 
plonge  le  cuir  pendant  environ  24  heures  dans  un  bain  de  chlorure 
de  zinc  au  dixième,  puis  on  le  fait  dégorger  dans  une  dissolution  de 
savon  au  20%  et  on  sèche.  —  La  facilité  avec  laquelle  le  chlorure 
de  zinc  agit  sur  la  gélatine  permet  d'améliorer  le  collage  du  papier  : 
on  dissout  pour  cela  la  gélatine  dans  du  chlorure  de  zinc  au  ving- 
tième; elle  devient  moins  hygrométrique  et  imputrescible. 

On  peut  utiliser  ce  procédé  pour  l'impression  sur  gélatine  aux 
encres  grasses.  Jusqu'ici  le  nombre  des  tirages  était  restreinte 
cause  du  défaut  de  consistance,  et  aussi  parce  que  la  gélatine  la 
plus  pure  n'est  pas  exempte  de  graisse, ce  qui  fait  qu'à  la  longue  les 
blancs  s'imprègent  d'encre.  Pour  éviter  ces  inconvénients,  on 
emploie  une  dissolution  de  gélatine  dans  le  chlorure  de  zinc  au 
vingtième,  avant  les  opérations  ordinaires  de  la  photographie,  puis, 
le  cliché  obtenu,  on  le  trempe  dans  une  dissolution  de  chlorure  de 
zinc  au  même  degré. 
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-^  Nouveau  procédé  de  transformation  du  sulfate  de  soude.  —  On 
emploie  à  Saint-Gobain  un  nouveau  moyen  de  fabrication  de'  la 
soude  donnant  en  même  temps  des  produits  accessoires  d'une  cer- 
taine importance.  Le  procédé  est  fondé  sur  la  propriété  que  pos- 
sède le  charbon  de  transformer  le  sulfate  de  soude  en  silicate  de 
soude  en  présence  de  la  silice,  en  donnant  de  l'acide  sulfureux  et 
du  soufre.  L'opération  se  fait  au  rouge  dans  une  cornue  analo- 
gue aux  cornues  à  gaz  et  chauffée  de  la  même  manière.  Le  soufre 
est  recueilli  par  simple  condensation.  Quant  à  l'acide  sulfureux, 
on  peut  le  transformer  directement  en  acide  suifurique,  ou  encore 
le  faire  absorber  par  du  carbonate  de  soude.  Dans  ce  cas,  on 
obtient  du  bisulfite  de  soude  qui,  traité  par  le  zinc,  donne  Thydro- 
suifitede  soude  dont  oh  se  sert  maintenant  pour  dissoudre  l'indigo. 

Nous  avons  dit  que  le  silicate  de  soude  était  le  résultat  principal 
de  l'opération  ;  tel  qu'on  Ta  recueilli,  il  peut  être  employé  avanta- 
geusement dans  les  verreries  ;  mais  si  on  veut  en  obtenir  de  la 
soude,  on  peut  le  traiter  de  deux  manières  différentes  :  en  le 
décomposant  par  Tacide  carbonique,  on  recueille  du  carbonate  de 
soude  ;  en  le  mettant  en  présence  de  la  chaux,  on  produit  de  la 
soude  caustique.  On  voit  que  par  ce  procédé  tout  le  soufre  contenu 
dans  le  sulfate  mis  en  œuvre  est  utilisé,  tandis  que  la  méthode  or- 
dinaire le  laisse  perdre. 

-^Distillation  des  pulpes  de  betteraves. — Quelqu'énergique  que  soit 
la  pression  à  laquelle  on  soumet  la  betterave  râpée,  il  est  impos- 
sible d'en  extraire  la  totalité  du  jus  qu'elle  contient  ;  d'un  autre 
côté,  le  lavage  des  pulpes  n'a  pas  donné  de  résultats  à  cause  de  la 
présence  des  sels,  nuisibles  à  la  cristallisation.  M.  Margueritte 
utilise  le  sucre  contenu  dans  ces  pulpes  en  le  transformant  en 
alcool.  On  jette  la  pulpe  sortant  des  presses  dans  un  appareil  divi- 
seur au  contact  de  Teau  acidulée  ou  en  présence  de  vinasse  prove- 
nant d'une  opération  précédente  ;  la  fermentation  a  lieu,  et  il  suffit 
de  distiller  le  contenu  des  cuves  soit  directement,  soit  après  avoir 
filtré  et  pressé,  de  manière  à  n'introduire  dans  les  appareils  distîU 
latoires  que  le  jus  limpide  et  débarrassé  de  la  pulpe.  On  peut 
admettre  qu'une  usine  traitant  cinquante  millions  de  kilogrammes 
de  betteraves  produit  onze  millions  de  kilog.  de  pulpe  renfermant 
encore,  après  une  pression  énergique,  cinq  ou  six  cent  mille  kilog. 
de  sucre,  correspondant  à  trois  mille  hectolitres  d'alcool. 

— Épuration  des  {aine^.— Quand  on  se  sert  de  l'acide  chlorhydri- 
que  gazeux  pour  épailler  les  laines,  il  est  difficile  de  mener  l'opé- 
ration de  telle  sorte  que  tous  les  produits  végétaux  soient  dcomposés 
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ou  rendus  friables  sans  que  la  laine  soit  en  aucune  façon  attaquée. 
M.  Raulin  indique  une  méthode  rationnelle  pour  y  arriver.  On 
commence  par  soumettre  la  laine  brute  à  un  courant  d*air  ayant 
une  température  de  30  à  40^,  puis  à  un  courant  de  gaz  acide  chlor- 
hydrique  préalablement  sécbé  et  refroidi  ;  dans  ces  conditions,  la 
laine  n'est  pas  attaquée,  tandis  que  les  matières  végétales  sont 
rapidement  décomposées.  On  fait  passer  ensuite  un  courant  d'air 
froid  pour  chasser  le  gaz  acide  cblorhydrique,  et  quand  on  juge 
qu'il  a  complètement  disparu,  on  élève  progressivement  la  tempé- 
rature jusqu'à  ISO"*,  afin  de  faciliter  la  destruction  des  matières 
végétales.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  faire  traverser  la  masse  de 
laine  par  un  courant  d'air  contenant  des  vapeurs  ammoniacales, 
ayant  pour  but  de  saturer  les  dernières  traces  de  gaz  acide  cblor- 
hydrique  qui  pourraient  rester  encore. 

Chronique  d'horticulture.  —  Léoustes  nouveaux.  ~-  Pomme 
de  terre  Chaumeiie  —  Cette  pomme  de  terre  n'est  point  une  nou- 

• 

veauté,  mais  je  ne  Tai  encore  rencontrée  dans  aucune  collection 
et  je  ne  lui  connais  pas  de  synonyme.  Elle  est  très-répandue  dans 
le  département  de  TAllier,  et  se  vend  dès  les  premiers  jours 
d'août  sur  le  marché  de  Vichy.  Elle  n'atteint  cependant  sa  matu- 
rité complète  qu'en  septembre.  Elle  est  ronde,  grosse,  ou  très- 
grosse»  à  peau  fine,  violet  foncé  légèrement  lavé  de  jaune.  L'œil  est 
presque  superficiel,  la  chair  blanche,  très-farineuse  et  d'un  goût 
exquis.  Cette  variété,  qui  est  une  des  plus  belles  et  des  meilleures 
que  je  connaisse,  germe  tard  et  se  conserve  parfaitement  pendant 
l'hiver.  Elle  croît  avec  vigueur,  donne  un  produit  très-abondant  et 
justifie  (Pleinement  la  réputation  dont  elle  jouit  dans  le  Bourbon- 
nais et  en  Auvergne. 

—  Courge  brodp^.  —  Jolie  variété  de  potiron  ou  pépo,  offerte 
Tannée  dernière  par  la  maison  Vilmorin.  La  plante  est  vigoureuse, 
à  tiges  rampantes  et  à  larges  feuilles,  mais  peu  fertile.  Elle  n'a 
donné  chez  moi  que  deux  ou  trois  fruits  par  pied.  Ils  sont  ronds, 
très-réguliers,  un  peu  aplatis  et  de  gi'osseur  moyenne.  Ils  ont  une 
couronne  d'un  vert  blanchâtre,  lavé  de  rose  ;  le  reste  de  l'écorce 
est  d'un  jaune-nankin,  d'abord  uni,  puis  se  couvrant  de  mailles  ou 
verrues  d'un  gris  jaunâtre  et  très-prononcées.  La  chair  est  jaune- 
serin,  épaisse  et  assez  ferme.  Je  crois  que  ce  joli  potiron  pourra 
être  avantageusement  cultivé  pour  la  cuisine. 

—  Melon  à  rames  ou  grimpam,  —  Cucurbitacée  également  nou- 
vellci  ou  tout  au  moins  cultivée  pour  la  première  fois  cette'^  année 
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dans  nos  jardins  de  province.  Plusieurs  horticulteurs  distingués  en 
ont  déjà  parlé  et  en  ont  indiqué  la  culture.  Quant  à  moi,  je  Tai  ex- 
périmenté suivant  les  indications  données  par  les  catalogues,  et 
voici  le  résultat  que  j'ai  obtenu.  J'ai  semé  en  petits  pots,  sur  cou- 
che, à  la  mi-mars.  J'ai  repiqué  en  pleine  terre,  fin  d'avril,  sans 
butte,  sans  couche  et  en  plein  carré.  La  plante  est  restée  assez  long- 
temps statiounaire  ;  mais  aux  premiers  beaux  jours  de  juin,  elle 
s'est  réveillée,  ses  courants  se  sont  élancés,  et  je  lui  ai  donné  deux 
ou  trois  rames  pour  chaque  pied,  à  peu  près  comme  on  le  fait  pour 
les  bouteilles  ou  courges  pèlerines.  Elle  s'est  bientôt  cramponnée  ;  il 
est  vrai  de  dire,  cependant,  que  quelques-uns  des  courants  secon- 
daires ont  eu  besoin  d'être  dirigés  et  môme  fixés  au  moyen  d'un 
petit  lien  aux  branches  des  rames.  J'ai  donné  peu  d*eau,  et  la  flo- 
raison a  eu  lieu  à  la  fin  de  juin.  Les  premières  formes  ont  coulé; 
mais  bientôt  la  plante,  sous  l'influence  des  chaleurs  de  juillet,  a 
retenu  ses  fruits,  et  j'en  comptais  déjà  seize  sur  un  seul  pied  vers 
le  milieu  d'août.  Ils  ont  mûri  dans  la  seconde  quinzaine  de  sep- 
tembre. Tous  ont  été  d'une  saveur  agréable,  très-sucrés  et  suffisam- 
ment parfumés.  Ces  melons  sont  petits;  les  plus  gros  mesurent  à 
peine  35  centimètres  de  circonférence  ;  les  uns  sont  oblongs,  les 
autres  presque  ronds,  d'un  vert  foncé,  se  couvrant  de  quelques  pe- 
tites mailles  grises  à  la  maturité.  La  chair  est  d*un  vert  assez  vif, 
plus  pâle  en  se  rapprochant  des  graines,  qui  sont  d*un  jaune-orangé. 
En  résumé,  cette  nouveauté  est  assez  rustique,  et  convient  aux  për* 
sonnes  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  faire  les  frais  ni  donner 
les  soins  nécessaires  pour  la  culture  des  melons  de  couche  ou  de 
châssis. 

•—  Melon  Caràba.  —  Envoi  de  notre  collègue,  M.  Gagnaire,  fils 
atné,  horticulteur  à  Bergerac.  Nous  en  avons  déjà  donné  une  des- 
cription ailleurs.  Je  dois  dire  que  cette  plante  est  assez  vigoureuse 
et  très-fertile,  mais  qu'elle  n'a  pas  produit  chez  moi  comme  chez 
M.  Gagnaire  des  fruits  gros  et  très-gros  ;  ils  étaient  tous  d'une  gros- 
seur moyenne  (50  centimètres  de  circonférence  environ),  allongés, 
légèrement  côtelés,  d'un  vert  très-foncé,  faiblement  maillés.  La 
chair  était  jaunâtre,  fondante  et  médiocrement  parfumée. 

—  Melon  de  Miramont.  ^  Donné  par  notre  honorable  correspon- 
dant M.  d'Ounous.  Excellente  petite  variété,  très-productive,  à  fruits 
ronds,  à  écoroe  très-mince,  à  chair  jaune  très-sucrée  et  très-par- 
fumée. 

—  Melon  de  M"^*  de  Larlinque.  —  Autre  don  gracieux  de  M.  Léo 
d'Ounous.  Variété  supérieure  au^  deux  précédentes,  de  moyenne 
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grosseur,  ovoïde.  Écorce  remarquablement  mince,  chair  jaune 
foncé,  fine  et  d'une  saveur  exceptionnelle. 

Ces  deux  melons  ont  mûri  plus  tôt  que  le  Caràba  (mi-juillet).  Je 
les  ai  cultivés  sur  couche  et  en  plein  air. 

—  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  quelques  mots,  en  finissant,  sur 
deux  nouvelles  solanées.  L'une,  la  tomate  Trophy,  m'a  été  envoyée 
par  M.  Gagnaire;  l'autre,  la  tomate  violette  de  Leuville,  m'a  été  adres- 
sée par  la  maison  Vilmorin.  Je  les  ai  semées  le  même  jour  en  ter* 
rine  et  sur  couche  chaude.  La  tomate  Trophy,  que  notre  collègue 
prétend  être  une  hybridation  obtenue  en  Amérique  par  le  pasteur 
d'une  petite  église,  est  bien  certainement  une  variété  très-distincte 
des  autres  tomates  déjà  cultivées.  C'est  une  plante  vigoureuse,  à 
feuilles  plus  découpées  que  celles  de  la  tomate  ordinaire,  plus  lar- 
ges et  d'un  vert  plus  pâle.  Les  fruits  sont  gros,  d'un  beau  rouge- 
vermillon  très-luisant;  la  chair  est  compacte,  douce  ou  très-peu 
acide.  Chaque  fruit  contient  très-peu  de  graines.  Chez  moi,  les 
pieds  de  cette  solanée  ont  atteint  plus  d'un  mètre  de  hauteur,  et 
j'ai  remarqué  que,  sur  le  nombre  total  des  fruits  produits,  le  tiers 
au  moins  atfectait  une  forme  parfaitement  ronde,  sans  aucune  côte 
ni  protubérance. 

La  tomate  violette  de  Leuville  est  également  un  fort  bon  gain 
d'une  belle  végétation  et  d'une  grande  fertilité.  Sou  feuillage  res- 
semble beaucoup  à  celui  de  la  tomate  ordinaire  ;  son  fruit  est  gros, 
très-côtelé  et  d'un  rouge-groseille  qui  tranche  parfaitement  avec  le 
rouge-vermillon  des  autres  variétés.  La  chair  est  également  d'un 
rose  vineux.  Elle  contient  beaucoup  plus  de  graines  que  la  tomate 
Trophy  ;  mais  je  me  hâte  d'ajouter  que  je  l'ai  trouvée  beaucoup 
plus  acide.  Ces  deux  tomates,  plantées  fin  d'avril,  n'ont  mûri  que 
dans  les  premiers  jours  d'août.  On  peut  donc  les  classer  parmi  les 
variétés  tardives. 

Du  reste,  une  expérimentation  plus  longue  et  plus  complète  me 
parait  nécessaire  pour  apprécier  le  mérite  de  toutes  les  nouveau* 
tés.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'après  les  avoir  plusieurs  fois  cultivées  et 
comparées  qu'on  pourra  se  mettre  d'accord  sur  leur  valeur  et  leur 
manière  de  végéter  ou  de  fructifier.  Alors  disparaîtront,  sans  doute, 
les  quelques  contradictions  qui  se  trouvent  dans  les  notes  déjà  pu- 
bliées par  les  correspondants  des  journaux  et  des  sociétés  horti- 
coles. —  E.  Bongënne,  dans  le  Journal  d'agriculture. 

—  Les  jardins  militaires»  —  Le  Journal  a  plusieurs  fois  appelé 
l'attention  sur  l'importance  que  pouvaient  avoir  les  jardins  mili- 
taires dans  les  villes  de  garnison,  où  se  trouvent  tant  de  terrains 
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laissés  infertiles,  particulièrement  dans  les  fossés  des  fortifications. 
La  Société  d'agriculture  de  Valenciennes  suit  l'œuvre  des  jardins 
militaires  avec  sollicitude,  et  elle  vient  de  décerner  des  médailles 
aux  officiers,  sous-officiers  et  soldats  qui  se  sont  le  plus  distingués 
par  l'entretien  des  jardins  de  la  garnison.  Malgré  la  grande  séche- 
resse qui  a  sévi  cette  année,  grâce  aux  soins  constants  apportés  à 
la  culture  des  légumes  de  ces  jardins,  qui  sont  d'ailleurs  tenus  avec 
une  propreté  remarquable,  ces  légumes,  quoique  plantés  sur  un 
sol  rapporté,  pierreux,  et  par  conséquent  se  desséchant  très-vite, 
paraissaient  ne  pas  avoir  souffert  des  circonstances  défavorables 
qui  se  sont  présentées.  Ils  étaient  de  la  plus  belle  venue,  et  conti- 
nuaient à  donner  des  produits  non-seulement  très-considérables, 
mais  surtout  très-remarquables.  Grâce  à  ce  résultat,  l'ordinaire  du 
soldat  a  pu  être  considérablement  amélioré,  puisque  chaque  jour 
on  peut  y  faire  entrer  une  quantité  véritablement  énorme  d'excel- 
lents légumes  frais  qui  ne  coûtent  à  l'État  qu'une  dépense  tout  à 
fait  insignifianU".  L'exemple  donné  par  la  garnison  de  Valenciennes 
devrait  être  suivi  dans  les  autres  villes  militaires,  et  notamment  à 
Paris,  où  se  trouvent  de  vastes  terrains  qu'on  pourrait  facilement 
transformer  en  jardins  militaires. 

Chronique  des  sciences  en  Autriche,  par  M.  le  comte 
Marschall.  —  Le  carbonate  ([ammoniaque  augmentant  l'action  de 
l'iodure  depotassium,  —  Un  moyen  très-simple  d'augmenter  les  eflFets 
de  riodure  de  potassium,  et  par  conséquent  d'en  diminuer  les  doses 
dans  des  proportions  considérables,  c'est  de  le  mélanger  au  carbo- 
nate d'ammoniaque,  comme  sir  J.  Paget  a  été  le  premier  à  le  dé- 
montrer :  15  centigrammes  de  ce  sel,  mélangés  avec  25  d'iodure  de 
potassium,  agissent  comme  40  centigrammes  de  ce  dernier^  sui- 
vant le  docteur  Sweeny.  Très-peu  de  temps  après,  l'administration 
de  ce  mélange  à  un  syphilitique  portant  au  bras  gauche  une  plaie 
de  mauvaise  nature  donnant  un  pus  abondant  et  fétide,  fit  dispa- 
raltrecomplétementla  mauvaise  odeur,  et  la  guérison  suivit  bientôt. 

Dans  les  anévrismesi  internes,  il  a  rapidement  soulagé  les  mala- 
des et  amené  le  durcissement  delà  tumeur. 

De  même  dans  le  rhumatisme  chronique,  en  augmentant  la 
dose  de  l'iodure  avec  une  grande  précaution,  en  raison  de  l'in- 
fluence multiplicatrice  du  carbonate  d'ammoniaque.  (Britischmed, 
Jbum.,  janvier.)  —  P.  G. 

—  Des  rétrécissements  de  Vurètre  et  de  leur  traUem£nt  par  le  mas- 
sage intrck'urétralj  par  M.  Bardinet,  directeur  de  l'École  de  méde- 
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cine  de  Limoges.  —  En  résumé  ;  j'estime  que  le  ya-et-vient  répété 
de  la  soude,  avec  ou  sans  mouvement  de  rotation  sur  son  axe,  ne 
produit  pas  sur  les  rétrécissements  une  simple  dilatation  mécani- 
que ;  il  assouplit  les  tissus,  les  échauffe,  réveille  en  eux  une  élasti- 
cité engourdie,  et  les  fait  graduellement  se  distendre  et  céder,  alors 
qu'ils  auraient  résisté  aux  attaques  de  la  dilatation  ordinaire. 

Il  met  à  la  disposition  du  chirurgien  un  moyen  simple  et  puis- 
sant de  massage  iutn»-urétral. 

Il  n'entraîne  habituellement,  les  cas  d'impéritie  ou  d'abus 
exceptés,  ni  inflammation  locale  ni  accidents  de  voisinage.  Je  me 
crois  autorisé  à  déclarer  que  les  cas  d'orchite,  de  fièvre  intermit- 
tente, etc.,  ne  sont  ni  plus  fréquents  ni  plus  graves  après  lui 
qu'avec  les  procédés  ordinaires. 

Je  ne  prétends  pas,  à  coup  sûr,  que  le  massage  intra-urétral  soit 
une  panacée  et  doive  multiplier  les  cures  radicales  ;  je  me  laisse 
seuleme.nt  aller  à  croire  que  c'est  un  nouveau  mode  d'action  com- 
plétant d'une  manière  avantageuse  les  divers  modificateurs  dont  on 
a  jusqu'à  présent  fait  usage.  Sommes-nous  assez  riches  en  moyens 
efficaces  pour  dédaigner  celui-ci  ? 

Il  sera,  je  crois,  particulièrement  utile  à  ces  nombreux  malades 
qui  ne  peuvent  jamais  arriver  qu'à  une  guérison  palliative,  mo- 
mentanée, provisoire,  et  qui  ont  si  souvent  besoin  d'appeler  le 
chirurgen  à  leur  aide.  Au  lieu  de  se  borner  à  leur  faire  une  dilata- 
tion lente  et  progressive,  qui  demande  beaucoup  de  temps  et  de 
manœuvres  répétées,  on  pratiquera  sur  eux  le  massage  iutra-uré- 
tral.  Si  l'attaque  parait  plus  vive,  elle  sera  plus  courte;  la  sou f- 
france,en  somme,sera  moindre;  et  l'on  obtiendra  des  résultats  plus 
prompts,  plus  complets  et  plus  durables.  —  (Union  médicale.) 

1).  Levure  alcoolique.  —  M.  Reess  a  constaté,  il  y  a  quelques 
années,  que  la  levure  ne  se  propage  pas  exclusivement  par  bou. 
tures  et  que,  cultivée  à  la  surface  des  substances  solides  et  au  sein 
d'un  milieu  humide,  elle  produit  par  voie  endogène  des  cellules 
nouvelles,  qui  sont  des  ascospores.  Quoi  qu'on  puisse  objecter  con- 
tre cette  interprétation  des  faits  observés,  on  ne  saurait  nier  que, 
sous  certaines  circonstances,  la  levure  puisse  se  multiplier  par  la 
formation  de  cellules  libres.  Les  résultats  précités  se  rapportent  à 
la  levure  de  bière*,  non  à  celle  de  liquides  alcooliques.  Cette  der- 
nière est,  selon  M.  Reess,  qui  d'ailleurs  ne  l'a  pas  soumise  à  des 
expériences  spéciales,  une  variété  du  saccharomytes  cerevisix 
Meyen,  obtenue  par  la  culture.  Des  expériences  récentes  ont  cons- 
taté que  Ton  peut  obtenir  des  utricules  des  cellules  de  la  levure 
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alcoolique,  lorsqu'on  la  cultive  au  sein  d'un  milieu  humide  et  à  la 
surface  des  substances  qui  s'y  conservent  longtemps,  comme  sur  la 
coupure  des  pommes  de  terre  fraîches.  Les  ascospores  ne  se  mon- 
trent généralement  qu'après  quelques  semaines,  tandis  que  ceux 
de  la  levure  de  bière  sont  complètement  développés  dans  l'espace 
de  quelques  jours.  M.  Cagoiart-Latour,  et  après  lui  M.  Melsens, 
ont  constaté  que  la  levure  est  apt^à  supporter  une  température 
de  —  60°  à  —  9i*  G,  sans  détriment  de  sa  Inculte  fermentatrioe. 
Toutefois,  M.  Manasseïn  ayant  prouvé  expérimentalement  que 
même  la  levure  morte  peut  provoquer  la  fermentation  du  sucre, 
bien  qu'en  quantité  ^limitée,  on  ne  saurait  conclure  des  faits  pré- 
cités que  la  vitalité  de  la  levure  puisse  résister  à  un  tel  abaisse- 
ment de  température,  et  néanmoins  conserver  sa  faculté  de  propa- 
gation. M.  Schumacher  a  constaté  que  la  levure,  soumise  au  plus 
grand  abaissement  de  température  ( —  IIS'^G.)  qu'il  ait  pu  obtenir 
par  le  mélange  d'acide  carbonique  solide  et  d'éther,  sous  la  cloche 
de  la  machine  pneumatique,  a  encore  poussé  des  boutures  au  sein 
de  solutions  sucrées.  La  levure  est  donc  un  des  organismes  les  plus 
résistants.  Elle  supporte  à  l'état  sec,  pendant  plusieurs  heures,  une 
température  de+100°C.  (Wiesner),  et  même,  pendant  un  temps 
moins  long,  de -{- 130*^0.  (Manasseïuj,  et,  à  l'état  normal  et  ren- 
fermant de  l'eau,  elle  est  capable  d'endurer  un  froid  de  — 113'' G. , 
et  probablement  même  au  delà,  sans  se  désorganiser. 

M.  E.  Schumacher. 
Académie  imp.  de  Vienne,  séance  du  11  juin  1874. 
2].  Théorie  des  gaz.  —  M.  le  prof.  Gh.  Puschl,  capitulaire  de 
l'abbaye  de  Seitenstetten,  en  Autriche  (bénédictins),  a  exposé  à 
l'Académie,  dans  sa  séance  du  9  juillet,  ses  vues  sur  cette  théorie, 
présentement  admise.  On  est  convenu  d'attribuer  la  pression  des 
substances  gazeuses  aux  chocs  de  leurs  atomes,  se  mouvant 
librement  dans  tous  les  sens.  Selon  celte  supposition,  l'équivalent 
calorique  requis  pour  provoquer,  dans  un  volume  de  gaz=i;,  une 

pression  =  p  serait  =  —,  A  étant  l'équivalentde  travail  de  l'unité 

A 

calorique.  Pour  un  gaz  ne  contenant  pas  d'autre  chaleur,  le  rap- 
port k  de  la  chaleur  spécifique  à  pression  constante  à  la  chaleur 
80\xs  volume  constant  serait  =  ^.  Le  maximum  de  valeur  trouvé 
en  réalité  étant /p  =  7/5,  à  peu  de  chose  près,  M.  Glaustus  et  les 
partisans  de  sa  théorie  se  sont  vus  dans  la  nécessité  de  supposer, 
même  dans  les  éléments  chimiques  à  l-état  gazeux,  une  chaleur 
atomique  interne  et  sans  action  sur  la  pression,  sans  pouvoir, 
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toutefois,  se  rendre  raison  en  quoi  cette  supposition  pourrait  servir 
à  corroborer  leur  théorie.  M.  Puschl  admet  qu'un  Tolume,  v,  d'un 
fluide  quelconque,  soumis  à  une  pression,  Py  contient  un  équiva- 

lent  calorique =—- y  résultant  des  condensations  et  des  raréfactions 

A 

de  ses  plus  petits  éléments  de  volume,  et  que,  bien  que  provoquant 
localement  des  différences  de  pression  et  de  température,  cet  équi- 
valent n'influence  ni  la  pression,  ni  la  température  dans  leur 
totalité.  En  tenant  compte  de  cet  équivalent  calorique,  le  minimum 

de  la  chaleur  qu'on  puisse  supposer  au  sein  d'un  gaz  est  =  ^  , 

3pv 
et  non  pas  =  -^d'après  la  théorie  généralement  reçue  et,  d'après 

le  !•' chiffre,  fe  serait  =  7/5.  Cette  nouvelle  théorie  expliquerait 
donc  complètement  les  maximums  de  A;  existant  en  réalité,  sans  qu'il 
fût  nécessaire  d'admettre  une  chaleur  atomique  interne.  Il  en  résul. 
terait  des  conséquences  importantes  pour  la  théorie  des  gaz  et  de  la 
chaleur,  de  môme  que  pour  la  chimie  théorique.  Les  expériences 
de  M.  Regnault  prouvent  que  la  chaleur  spécifique  vraie  des  élé- 
ments chimiques  à  l'état  gazeux  permanent,  est  d'accord  avec  la 
loi  de  Dulong  et  Petit,  dès  qu'on  multiplie  par  quatre  leur  poids 
atomique  généralement  adopté,  et  que  le  produit  de  la  chaleur 
spécifique  vraie,  multiplié  par  ce  même  poids  atomique,  quant 
aux  gaz  chimiquement  composés,  est  constamment  un  multiple 
entier  du  même  produit  pour  les  éléments  chimiques  à  l'état  gazeux 
permanent,  et,  à  partir  de  ceux-ci,  augmente  avec  une  régularité 
évidente  dans  la  proportion  de  1 :  2 :  3  :  4 :  5,  etc.  Par  suite,  la 
vraie  chaleur  spécifique  d'un  gaz  ou  d'un  mélange  de  gaz,  ne  peut 
changer  que  dans  un  rapport  exprimable  par  des  nombres  entiers, 
et  la  chaleur  atomique  intérieure  d'une  telle  combinaison 
variera  dans  la  proportion  de  nombres  entiers  par  rapport  à  la 
chaleur  de  laquelle  dérive  son  degré  de  tension. 

3).  Constante  de  friction  de  Vair  atmosphérique.  —  M.  J^Puluj 
s'est  servi,  pour  constater  les  relations  entre  cette  constante  et  la 
température,  d'un  vase  cylindrique  communiquant  avec  un  tuyau 
capillaire  et  un  manomètre.  Cet  appareil,  sauf  le  manomètre,  est 
placé  dans  une  auge  remplie  d'eau  chauffée  par  trois  flammes  à  gaz 
L'air  contenu  dans  le  vase  étant  raréfié,  l'eau  monte  dans  une  des 
branches  du  manomètre.  On  note  le  temps  que  le  sommet  de  la 
colonne  d'eau,  baissant  par  suite  du  courant  d'air  introduit,  met  à 
passer  un  des  points  de  repère  marqués  sur  le  tube.  On  a  exécuté 
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en  tout  33  expériences  sous  une  température  entre  1*  1  et  91«2  G. 
On  a  déduit  de  leurs  résultats,  à  l'aide  de  la  loi  de  Poiseu'dle,  les 
constantes  de  friction,  et  de  ces  constantes  on  a  obtenu,  par  la 
méthode  des  moindres  carrés,  la  formule  :  tj  =  A  -|-  B  6,  exprimant 
la  relation  entre  la  friction  de  l'air  et  la  température.  La  formule 
théorique  est  :  tj = rj»  (1  +  «  6)  ;,  ï)  étant  la  valeur  absolue  de  la  cons- 
tante de  friction,  a  le  coefficient  d'expansion  de  l'air.  Si  l'on  pose 
en   général:   ti  =  7i.  (l+aô)'»=7io+iioane  =  A+B6,  on    aura 

B 

A =ri.  :  n= — -    La  valeur  définitive  de  n,calculée  à  l'aide  des  cons- 
aA. 

tantes  A  et  B  s'exprime  par  l'équation  :  n=  0,590,609  ±  0,009,510. 
par  suite  d'expériences  faites  sur  des  températures  entre  13*,  4  et  27», 
2  G.  Il  serait  donc  probable  que,  même  pour  des  températures  exoé* 
dant  ces  limites,  l'exposant  potentiel  de  la  température  supposée  ab- 
solue ne  dépassât  pas  la  valeur  de  la  fraction  2/3  et  que  la  formule  : 
7)  =  7)0  (1  -|-  01  0)  î  exprimât  approxivement  la  relation  existant 
entre  la  friction  de  l'air  et  la  température.  —  Académie  Imp.  des 
sciences  de  Vienne,  séance  du  23  juillet  1874. 

1.  Ile  deSamoifirckce,  —  Le  ministère  autrichien  des  cultes  et  de 
Tinstruction  a  organisé,  eu  1873,  une  expédition  à  l'île  de  Saroo- 
thrace  sous  la  conduite  de  M.  le  docteur  R.  Gonze,  professeur  d'ar- 
chéologie à  l'Université  de  Vienne,  auquel  ont  été  associés  deux 
architectes,  MM.  G.  Niemann  et  A.  Hausser,  et  pour  la  partie  géo- 
logique, M.  Ho  lolfe  Hoernes.  L'expédition  a  quitté  Vienne  le 
17  avril,  et  est  arrivée  le  25  aux  Dardanelles,  où  l'attendait  la  cor- 
vette 2reni/i.  Le  26,  elle  a  visité  les  excavations  de  M.  le  docteur 
H.  Schliemami,prèsHiffarlik.  M.  Conze  pense  quecette  localité  était 
l'emplacement  de  la  nouvelle  Ilion  des  successeurs  d'Alexandre  le 
Grand  et  des  Romains,  plutôt  que  celui  de  l'antique  Troie  du  roi 
Priam.  On  y  a  trouvé  des  restes  de  l'âge  de  pierre.  Un  affleure- 
ment  de  calcaire  tertiaire,  renfermant  des  bivalves  du  genre  mac- 
tra,  se  voit  sur  la  colline  sur  laquelle  M.  Schliemann  a  opéré  ses 
excavations.  Le  29  avril,  on  a  visité  Enos,  où  se  trouvent'  des  dé- 
bris de  sculpture  provenant  de  Samothrace,  et  le  30  avril  on  a  dé- 
barqué sur  cette  île.  Le  temps  s'est  montré  fort  peu  favorable  aux 
travaux  de  l'expédition.  Une  construction  en  rond,  composée  d*une 
galerie  de  piliers  à  architrave  dorique  et  portant  une  inscription  du 
temps  des  successeurs  d'Alexandre,  a  été  mise  à  jour  sous  la  direc- 
tion de  M.  Niemann,  et  un  temple  oblong  en  marbre,  à  double 
rangée  de  colonnes  sur  le  fronton,  sous  celle  de  M.  Hauser.  Oa  a 
trouvé  dans  ce  temple  de  nombreuses  sculptures,  quelques-unes 
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provenant  évidemment  de  TÂttique.  Oit  a  pris  plusieurs  vues  pho- 
tographiqufis,  et  M.  J.  Riha,  enseigne  de  vaisseau,  a  dressé  une 
carte  topographique  du  terrain  entier  de  l'ancienne  ville.  Quant  à 
sa  structure  géologique,  Vile  de  Saroothrace  est  essentiellement  uu 
fragment  d'une  chaîne  de  roches  cristallines  à  noyau  de  granit, 
enveloppé  d'une  série  de  schistes  argileux  et  amphiboliques  à  cou* 
ches  de  calcaire  cristallin,  dirigés  du  sud-ouest  au  nord-est.  La 
crête  de  la  chaîne  est  dirigée  de  l'ouest  à  l'est  ;  sa  cime  la  plus  éle- 
vée est  le  Phengari,  haut  de  5,243  pieds  (1,665  5  mètres).  On 
trouve  dans  la  partie  nord  de  Ttle  des  roches  diallagiques  à  cMé 
de  sources  sulfureuses  d'une  température  de  60  à  80®  G.  Sur  la  c6te 
ouest,  des  calcaires  nummulitiques  de  la  période  éocène  reposent 
immédiatement  sur  les  schistes  argileux,  et  sont  recouverts  eux- 
mêmes  d'un  dépôt  alternant  de  grès,  de  conglomérats  et  de  tufs 
volcaniques.  Les  trachytes,  tant  en  masses  qu'en  fragments  isolés 
sur  la  cime  de  plusieurs  montagnes,  sont  superposés  à  ces  tufs.  La 
portion  basse  à  l'ouest  est  formée  par  des  dépôts  marins  ne  renfer- 
mant que  des  restes  de  mollusques  récents  méditerranéens.  L'eiipé- 
dition  a  quitté  l'tle  le  12  juin,  et  après  un  court  séjour  à  Athènes',  a 
débarqué  à  Trieste,  le  1'' juillet  1873. 

(Journal  mensuel  de  la  Société  impériale  de 
Géographie,  janvier  1874,  p.  21.) 

2.  Torsion.  —  Si  l'on  désigne  par  a  le  moment  de  torsion  agis- 
sant sur  la  dernière  section  inférieure  d'un  fil  métallique  suspendu 
à  son  bout  supérieur,  ce  moment  étant  susceptible  d'imprimer  au 
fil,  pendant  la  première  unité  de  temps  après  que  l'action  du  mo« 
mentacommencé,  une  torsion  équivalenteà  l'angle  t=:57»17'*47'45"; 
et  si  Ton  désigne  par  L  la  décroissance  logarithmique  des  oscilla- 
tions de  torsion  du  fil,  on  obtiendra  dans  trois  cas  différents  les 
résultats  suivants  :  * 

1"  Ca5.  —  Le  fil,  après  être  resté  non  tordu  depuis  le  temps  —  oo 
jusqu'au  temps  zéro,  sa  section  terminale  inférieure  a  éprouvé  une 
tension  constante  sous  l'angle  c.  Le  moment  de  torsion  D  qui^  à  un 
temps  positif  donné  t^  devra  agir  sur  cette  section  pour  tenir  cons- 
tante la  tension  c,  sera  exprimé  par  lajormule  suivante  : 

[2  L  1 

t  —  — ^  log.  nat  (t)A 

2*  Coi.  ~  Le  fil  resté  non  tordu  depuis  le  temps  —  oo  jusqu'au 

T 
tempB  —  ^  a  été  tordu  de  la  valeur  de  l'aogld  cofistant  y  pendant 

N»  i4,  t.  XXV.  41 


^ 
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T  T 

l'espace  de  temps  de  — j  à  -j — ,  puis  aucnne  force  n'a  plus  agi 

sur  lui.  Au  temps  {,  le  fil,  par  suite  de  l'action  élastique  secondaire, 

2  LyT 
restera  tordu  de  la  valeur  de  l'angle  6  =  — ^ — ,  si  toutefois  la  va- 

leur  de  T  est  petite  en  comparaisoô  de  celle  de  U 

3°  Cas.  —  Le  moment  de  torsion  D'  a  agi  pendant  un  très-long 

temps  sur  la  section  terminale  inférieure  du  fil,  puis  a  cessé  subU 

tement.  Le  temps  t  passé,  cette  section  sera,  comparativement  k 

l'instant  où  le  moment  de  torsion  a  eessé  d'agir,  tordue  de  la  valeur 

DT         2  L  1 

de  l'angle  0  =—  t+1  —  log.  nat.  (/).l 

M.  le  professeur,  L.  BoGHMANN,  j 

Académie  de  Vienne,  séance  du  8  octobre  1874« . 
3.  ElectriciU.  —  M.  le  professeua  Bolchmann  a  vérifié,  à  l'aidv 
d'un  appareil  de  son  invention,  une  série  de  formules  relatives  aia||. 
expériences  sur  l'action  di-électrique  à  distance,  ainsi  que  la  coi 
tante  di-électrique  du  soufre,  selon  la  diversité  des  directions 
rapport  aux  axes  optiques  dans  lesquelles  l'électricité  agit, 
constante,  en  effet,  diffère  selon  ces  directions  et  en  confori 
avec  la  théorie  de  M.  Maxvell,  si  toutefois  Ton  admet  que 
oscillations  lumineuses  ont  lieu  normalement  au  plan  de 
risation.  L'attraction  di-électrique  a  sa  raison  d'être  dans 
action  sur  l'intérieur  des  sphères  attirées,  et  est  indépendante 
la  surface.  L'auteur  a  encore  constaté  la  constante  di-électrique 
verre,  du  quartz,  des  spaths  calcaire  et  fluor,  ainsi  que  du 
nîum,  tant  à  charge  permanente  qu'à  charge  alternante. 

Le  Même.  —  (Môme  séance.) 


CORRESPOiNhANCK  DES  MONDES.  i^ 

Cher  moiisicui'  l'abbé  Mouitio, 

Me  voilà  revenu.  La  mer  est  trop  mauvaise  en  ce  moment  poi 
qu'on  puisse  y  travailler  tranquillement.  Dans  les  nombreuses  expé- 
riences ((ue  j'ai  faites  avec  ma  Taxi^pe-marine  daus  la  rade  de  Mar- 
seille, j'ai  vu  et  appris  beaucoup  de  choses. 

Je  suis  convaincu  maintenant  que  ce  sera  au  fond  de  l'eau  que 
l'on  résoudra  le  problème  de  la  navigation  aérienne  !  Je  n'hésite 
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pas  h  vous  dire  {qu'ayant  la  chance  de  posséder  une  macbinc  pa- 
reille, je  pourraijfouFuir  aux  amateurs  mon  contingent  d'observa- 
tions piécieusesà  cetégard. 

Je  me  suis  déjà  aperçuf;ue  ma  taupe-marine  est  un  véritable  et  très- 
aolide  ballon,  soumis  aux  mêmes  lois  naturelles  auxquelles  ne  peu- 
vent pas  échapper  les  aérostats.  —  Quoi  qu'elle  soit  toute  en  fer  et 


bronze,  d'un  poids  de  quatre  mille  kilogrammes,  lorsqu'elle  es^ 
sous  le  niveau  de  l'eau,  elle  ne  pèse  pas  même  autant  que  le  plus 
petit  grain  de  sable  ;  et  si  ArchimËde  avait  été  un  seul  instant 
avec  moi  dans  ma  machine,  il  aurait  vu  autre  chose ,  et  il  aurait 
crié  de  nouveau  :  Invtni  !  inveni  ! 
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Dans  la  masse  liquide  et  tranquille,  ma  machine  marche  très-bien 
par  la  seule  force  d'un  homme  appliquée  à  la  manivelle  d'un  ar- 
bre qui  fait  tourner  une  hélice  ;  mais  si  ma  taupe  rencontre  un  cou- 
rant, alors  c'est  le  courant  qui  l'emporte ,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de 
lutter  contre  lui,  pas  même  pour  s'arrêter.  —  (Tesi  cela  que  f  ai  vu, 
non  sans  en  deviner  la  cause...  Aussi  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que 
jaoiais  de  la  vie  on  n'arrivera  à  naviguer  ^^ns  l'air  contre  le  ywU 

Ce  que  j'ai  eu  l'honneur  dédire  et  de  démontrer  le  5  janvier  1871 
k  la  Société  d'encouragement  sur  la  navigation  aérienne  était  vrai« 
Pour  ma  part,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  marier  sitôt  la  solidité 
néce^aire  à  l'agencement  d'une  force  motrice  avec  la  légèreté  in- 
dispensable. Il  faudra  donc  que  les  aéreonautes  se  contentent  de 
marcher  avec  le  vent  et  de  se  placer  en  dehors  de  toute  agitation 
de  Tair  pour  pouvoir  se  diriger,  comme  j'ai  dit. 

La  science  d'aujourd'hui  possède  déjà  les  moyens  suffisants  pour 
pouvoir  y  arriver.  Il  ne  manque  plus  qu'un  peu  de  couraige. 

Une  autre  difficulté,  également  considérable  pour  la  directiot  dtt 
baUona  comme  pour  celle  des  bateaux  sous-marins,  est  Tomatatioiu 
liOdrséiu'uu  ballon  se  trouve  éloigné  de  la  terre,  oa  ne  sait  fim  dani 
quelle  direction  il  marche.  0»  consulterait  ea  vain  la  bouàM)le,  eiW 
n'apprendrait  absolument  rien.  Sans  la  taupe^marine  c'est  la  «adind 
ehiOse.  Dès  qu'où  est  d'un  seul  centimètre  au-dessous  du  niveau  et 
qiAe  Fou  ne  voit  plus  d'autres  êtres  en  mouvement  que  des  poiasonAi 
b(  houssn>le  ne  vous  apprend  plus  rien  ,  absolument  rien  1  -*  OU 
m^arclpke  en  aveugle,  c'est-à-dire  sans  savoir  où  l'on  va. 

RehiitixeflQimA  aux  ballons,  j.'ai  déjà  expliiqné  ee  qn'tt  fewiv%  Iw» 
ponr  s*of  ienter  d'une  manière  certaiue  au-<jbssi«s  de  t%  l^rtn^  WM 
ponr  la  direction  des  bateaux  sous-marins,  je  ne  penx  nen  vw» 
dife,  car  mes  id^^  sont  dans  ce  moment  très- confuses  tà-des$ivki 
—  Ainsi,  pour  pouvoir  m* orienter  et  marcher  vera  lua  ^int  donnA 
pour  y  prendre  un  objet  avec  ma  taupe  (qui  n'est  qu'un  embryon 
de  bateau  sous-marin),  j'ai  dû  imaginer  une  méridienne  artificiel b 
que  je  fais  placer  en  dehors  de  ma  machime.  l'ai  féu^si  de  cetlt 
man^re  à  me  diriger;  mais  cela  prend  un  temps  infini,  et  pois  In 
méridienne  airtificieUe  ne  serait  praticable  <|ne  sni  une  distance  de 
25.  ffiètrea  à  la  pfofondeur  de  10  mè^re»,  el  s«fp  une  dietamce  dn 
10  mètres  seulement  pour  une  profondeur  de  140  pieds. 

Une  autre  phénomène  qui  m'a  frappé  davantage  a  été  le  bruit 
extraordinaire  que  j'ai  entendu  à  la  profondeur  de  110  pieds. 
L'échappement  de  la  vapeur  et  la  percussion  des  ailes  de  Thélice 
d'un  bateau  à  vapeur,  qui  est  passé  à  600  mètres  environ  loin  de 


r 
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moi,  quoique  je  tusse  henaétiquement  f^mé  daos  ma  taupe^  a^Bst 
fait  entendre  avec  une  clarté  et  une  forc«  surprenantes,  oomme  si 
j'avais  été  dessous.  On  sait  déjà  depuis  longtemps  que  l'eau  conduit 
le  son  bien  mieux  que  l'air.  Et  combien  de  phénomènes &e  pourrais 
je  encore  enregistrer  avec  ma  ^taupe-marine  au  profit  de  ;  la 
science  1 

Aussitôt  que  le  beau  temps  sera  revenu»  j'irairecommencer  mes 
xplications  et  mes^travaux  sous-marins.  En  attendant  je  vous  en- 
voie le  cliché  de  mon  grand  engin  automateur  que  VlUusfmtion  du 
5  septembre  dernier  a  déjà  pjablié,  et  à  l'aide  duquel  j'ai  tiré  dll 
fond  de  l'eau  dans  le  port  de  Marseille  une  ebaloupe  chargée  de 
plomb. — Je  peux  vousassurer  que  jamais  mon  imagination  île  pbur^a 
créer  quelque  chose  de  plus  simple  ni  de  pIpis  utile. 

Veuillez,  mon  cher  abbé,  agréer  mes  salutations  empressées. 

Tout  à  vous, 

J.-B.    TOSBLLI. 

—  Imitation  des  montagnes  lunaires,  —  On  sait  que  Vliypothèse  la 
plus  accréditée  quant  à  la  formation  des  cratères  lunaires,  consiste 
à  admettre  qu'à  l'origine  de  gigantesques  bulles  gazeuses  se  préci-^ 
pilèrent  au  <iehor5  de  la  masse  encore  pâteuse,  produisant  ainsi 
des  cirques  dont  la  forme  dépendait  en  majeure  partie  de  la  plus  ou 
moins  grande  fluidité  de  l'astre. 

Lorsque  la  masse  était  encore  très-fluide  et  que  les  gaz  s'y  trou^ 
raient  en  grande  quantité,  ceux-ci  s'échappèrent»  formant  d'im** 
menses  cratères  ;  mais  par  suite  du  peu  de  oonsistance,  une  partie 
considérable  des  matières  rejetées  reflua  vers  Tintérieur,  comblant 
en  majeure  partie  l'excavation  produite  d'abords  Le  rebord  de  soft 
côté  se  trouvait  réduit  à  peu  de  chose>  oon^parativement  ant 
dimensions  du  cirque.  Telle  est  l'origine  probable  des  gigantesques 
circonvallations  lunaires. 

Plus  tard,  par  suite  du  refroidissement,  la  masse  devenant  plus 
consistante,  il  en  résulta  des  cratères  plus  petits  ^t  plus  profonds  : 
les  matériaux  rejetés  ne  pouvaient  plus  refluer  auâsi  facilement» 

Me  basant  sur  ces  hypothèses^  j'essayai  de  reproduiire  ces  diffé- 
rents aspects  au  moyen  d'argiles'  sableuses  plus  ou  moins  délayées ^ 

J'introduisis  d'abord  dans  une  ^capsule  de  l'argile  à  consistance 
sirupeuse  que  je  portai  à  Vébullition;  les  bulles  de  vapeur  venant 
crever  à  la  surface,  produisirent  des  cirques  à  rebords  faibles,  en 
tout  semblables  à  ceux  qu'on  observe  à  la  surface  de  la  lunev  et 
qui  appartiennent  à  la  première  formation.  Il  m'a  été  malheureu-^ 
sèment  impossible  de  les  photographier  à  cause  de  la  grande 
fluidité  de  la  masse. 
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J'employai  alors  des  argiles  moins  délayées  que  je  portai  égale- 
ment à  rébullition,mais  mes  tentatives  furent  infructueuses;  la 
vapeur  s'accumulait  entre  le  vase  et  l'argile,  puis  s' échappait  par 
de  petites  issues. 

Je  fis  alors  de  nouveaux  essais,  mais  en  élevant  seulement  la 
température  de  maniérée  mettre  en  liberté  l'air  dissous  dans  Teau. 
Ainsi  j'ai  réussi  à  reproduire  les  cratères  appartenant  aux  dernières 
formations. 

Une  photographie  représente  une  de  ces  imitations  agrandie 
36  fois. 

En  examinant  tour  à  tour  celle-ci  et  le  croissant  lunaire,  il  était 
aisé  de  s'assurer  de  la  ressemblance,  qui  portait  non-seulement  sar 
la  'structure^  mais  encore  sur  la  couleur.  -^  P.  de  Heer,  ingénieur. 


ACOUSTIOUE  PRATIQUE. 

Orgy^  Permis.  EmpUri  de  Vair  comprimé  pour  faire  parler  ks 
tuyaux.  —  Nos  lecteurs  n'ont  peut-être  pas  oublié  l'orgue  électrique 
de  M.  Barker,  constitué  par  deux  grandes  nouveautés,  le  levier 
pneumatique,  avec  emploi  d'électro-aimant  pour  ouvrir  les  soupapes 
et  faire  parler  les  tuyaux  au  commandement  des  doigts.  Théori- 
quement c'était  une  solution  complète  et  vraiment  admirable  da 
difficile  problème  de  la  transmission  du  mouvement  au  sein  du 
monde  organisé,  qui  constitue  nos  grandes  orgues,  et  nous  avions 
été  bien  heureux  de  la  voir  appliquée  au  grand  orgue  de  Saint- 
Augustin.  Mais,  pratiquement,  le  recours  aux  courants  électriques 
fut  une  idée  malheureuse,  quia  brisé  et  ruiné  son  ingénieux  auteur, 
et  qui  est  aujourd'hui  complètement  abandonnée.  Ce  n'est  qu'au  sein 
d'un  organisme  vivant,  alors  que  les  fils  conducteurs  sont  des  filets 
nerveux  absolument  cachés  et  protégés  par  les  chairs,  que  la  distri- 
bution du  fluide  électrique  moteur  peut  se  faire  avec  une  sécurité 
et  une  régularité  absolues.  Quand  son  action  doit  s'exercer  à  travers 
des  fils  extérieurs,  elle  est  par  trop  variable  et  éphémère.  La  trans- 
mission électrique  exigeait  en  outre  l'emploi  de  piles,  d'acides  plus 
ou  moins  corrosifs,  de  godets  pleins  de  mercure,  etc.,  tous  agente 
difficiles  à  loger  et  à  garantir  au  sein  d'un  orgue;  enfin  les  électro- 
aimants, dont  le  nombre  dans  un  grand  orgue  devait  être  de  plu- 
sieurs centaines,  constituaient  une  dépense  par  trop  considérable. 
En  résumé,  la  transmission  électrique  était  beaucoup  trop  savante 
et  coûteuse  pour  être  pratique  et  viable  ;  elle  n'est  plus  aujourd'hui 
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qu'un  souvenir.  Mais  elle  avait  réalisé  un  progrès  considérable,  un 
progrès  énorme.  La  combinaison  du  levier  pneumatique  et  des 
électro-aimants  avait  amené  la  suppression  radicale  de  tous  les 
organes  mécaniques  si  compliqués  des  grandes 'orgues,  connus  sous 
les  noms  de  vergettes,  d'équerres,  de  rouleaux,  d'abrégés,  etc. 
Témoin  des  avantages  incalculables  de  cette  suppression,  due  prin- 
cipalement au  jeu  si  excellent  du  levier  pneumatique,  témoin  aussi 
des  efforts  surhumains  que  M.  Barker  avait  tentés,  jusqu'à  la  fin, 
pour  régulariser  l'action  de  la  transmission  électrique,  M.  Permis, 
élève  et  continuateur  de  M.  Barker,  n'eut  plus  désormais  qu'une 
pensée  :  en  conservant  le  chef-d'œuvre  de  Barker,  le  levier  pneu- 
matique, remplacer  le  fluide  électrique  par  un  fluide  simplement 
élastique,  l'air  comprimé,  qu'on  trouve  partout,  et  qui  est  incom- 
parablement plus  facile  h  distribuer  d'une  manière  continue. 
Le  problème  n'était  pas  facile  ;  mais  M.  Fern\is  est  jeune,  intelli- 
gent, d'une  nature  forte,  de  cette  race  béarnaise  éminemment 
solide,  et  il  a  complètement  réussi.  Son  système  est  déjà  appliqué 
sur  deux  orgues,  deux  grandes  orgues,  celui  de  l'église  de  Saint- 
Yolusien,  à  Foix(Ariége),  et  celui  de  la  maison  mère  des  frères  des 
Ecoles  chrétiennes,  rue  Oudinot,  à  Paris.  Nous  avons  voulu  exa- 
miner ce  dernier  dans  tous  ses  détails,  le  voir  et  l'entendre  jouer 
par  un  organiste  très-exercé  ;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  constaté  par 
nous-mêmes,  comme  l'avait  déjà  fait  la  commission  de  Foix,  la 
réalité  incontestable  des  qualités  supérieures  attribuées  par 
M.  Permis  à  son  magnifique  instrument  :  la  simplicité  et  l'élégance 
du  mécanisme,  l'installation  facile  sous  un  volume  très-réduit  de 
l'ensemble  et  des  détails  de  la  construction,  la  douceur  extrême  du 
doigté,  la  sûreté  et  la  rapidité  de  l'attaque  de  tous  et  chacun  des 
tuyaux,  les  économies  réalisées,  etc.,  etc.,  que  je  me  suis  décidé  à 
me  faire  l'écho  du  progrès  immense  accompli  par  lui. 

En  conservant  dans  son  intégrité  le  levier  pneumatique  de 
M.  Barker,  qui  a  fait  ses  preuves  dans  tant  de  circonstances  et  avec 
tant  d'éclat,  il  s'agissait  donc,  par  une  circulation  toujours  prête 
d'air  pris  dans  le  réservoir  agrandi  du  levier  pneumatique,  soumis 
à  un  excédant  de  pression  de  quelques  kilogrammes,  d'ouvrir  ou  de 
fermer  les  soupapes  d'entrée  de  l'air  dans  les  tuyaux  pris  indivi- 
duellement ou  réunis  en  tel  nombre  qu'on  voudra,  sans  imposer  au 
doigt,  même  lors  que  les  claviers  sont  accouplés  deux  à  deux,  pu 
rendus  solidaires,  lîn  effort  plus  grand  que  lorsqu'il  a  un  seul  tuyau 
à  ouvrir.  A  ce  mécanisme  principal,  pour  remplacer  la  circula- 
tion électrique  et  le  jeu  des  électro-aimants,  M.  Permis  joint  une 
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série  de  mécanismes  particuliers  qui  comprennent  pour  chaque 
gravure  de  sommier  :  1<>  le  levier  ou  petit  soufflet,  d'environ  7  cen- 
timètres de  largeur  sur  30  centimètres  de  longueur  ;  2<'  une  pre- 
mière soupape  liée  àia  touche  du  clavier,  ouvrant  dans  un  réservoir 
au  sein  duquel  sont  disposés  autant  de  soupapes  qu'il  y  a  de  touches  au 
clavier,  soupapes  ayant  pour  fonction  d'introduire  Tair  comprimé 
dans  le  soufflet,  pour  qu'il  fasse  levier;  S^"  une  second^  soupape 
accouplée  h  la  première,  mais  destinée  au  contraire  à  vider  le  tube 
pour  que  la  détente  du  tirage  cesse  instantanément  (condition  essen- 
tielle du  bon  jeu  du  mécanisme  transmetteur)  et  qui  remplit  deux 
fonctions  :  l""  fermer  Torifice  qui  communique  à  Textérieur  quand  on 
introduit  le  vent  ;  2''  le  rouvrir  aussitôt  que  la  soupape  d'introduction 
se  ferme.  Le  jeu  des  soupapes  exige  naturellement  qu'elles  soient 
reliées  au  réservoir  d'air  par  des  tubes  métalliques  et  malléables  de 
longueur  convenable  et  qui  suivent  tous  les  contours  du  bufl'et  d'or- 
gue» Ce  sont  ces  sériés  de  tubes,  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  fa- 
ciles à  dissimuler,  qui  remplacent  en  réalité  l'ensemble  complexe, 
si  matériel,  du  mécanisme  ancien  de  transmission  et  les  fils  conduc- 
teurs de  la  transmission  électrique  de  M.  Barker.  Etablir,  par  la 
pression  du  doigt,  l'ouverture  du  soufflet-levier,  et  produire  son 
gonflement,  c'était  chose  facile.  Mais  obtenir  instantanément  que 
Tair  comprimé  djA  soufflet  gonflé  ne  soit  plus  refoulé,  que  le  soufflet 
revienne  à  son  volume  primitif,  assejs  lentement  pour  produire  un 
son  continu  qui  s'éteigne  au  moment  voulu,  devenait  un  problème 
très-ardu.  Il  ne  fallait  pas  songer  à  produire  cette  décharge  méca* 
niquement,  ou  par  une  action  intérieure  ou  extérieure,  il  fallait  abso- 
lument charger  Tair  comprimé  du  soufflet  de  produire  Lui-même  le 
dégonflement.  Toute  la  difficulté  était  là.  M.  Fermis  ne  parvint  à 
la  vaincre  qu'après  de  longs  mois  de  réflexions,  de  recherches  et 
de  tentatives  quelquefois  désespérées.  lia  réussi  enfin;  et,  dans  ma 
conviction  profonde,  le  dernier  mot  du  problème  de  la  transmission 
aux  tuyaux  d'orj^ues  des  mouvements  imprimés  aux  touches  par 
les  doigts,  est  tout  enlier  dans  le  mécaiûsme  très-simple  par  lequel 
il  opère  autoraatiqiiement  le  dégonflement  du  soufflet-levier.  Il  y 
est  parvenu  par  un  de  ces  tours  de  main  qui  sont  des  traits  de 
génie  et  qui  caractérisent  le  véritable  inventeur,  en  s'aidant  d'une 
simple  membrane  ou  d'un  simple  morceau  de  cuir,  faisant  fonction 
de  seconde  soupape.  Dans  la  base  en  bois  du  soufflet  il  a  ménagé 
une  entaille  semblable  à  celle  de  la  lumière  d'un  rabot,  dont  les 
deux  côtés  font  un  angle,  au  sommet  duquel  est  fixée  la  queue  de 
la  membrane  soupape.  Aussitôt  que  l'air  comprimé  est  introduit  et 
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vient  gonfler  la  soufflet,  la  membrane,  soulevée  par  la  pression 
môme  del' air,  va  s'appliquer  contre  la  pfiroi  supérieure  de  rentaille« 
et  ferme  l'ouverture  extérieure.  Mais  aussitôt  que  l'envoi  de  l'air 
cesse»  en  produisant  une  certaine  réaotion  ou  retour  en  arrière  de 
l'air»  par  l'effet  de  cette  réaction  at  par  son  propre  poids»  la  mem- 
brane retombe  et  le  dégonflement  s'opèroi  U  &»<•  avoir  suivi  de 
près  et  pendant  longtemps  le  jeu  de  ce  mécanisme  si  simple  pour 
être  forcé  de  croire  à  son  fonctionnement  vraiment  merveillenx.  Il 
ne  laisse  absolument  rien  à  désirer.  Voici  donc  que  de  légères  en- 
tailles associées  à  de  petits  morceaux  de  peau  de  gant,  sans  apprêt  au- 
cun, ont  remplacé  l'emploi  si 'coûteux  et  si  capricieux  de  plusieurs 
centaines  d'électro-aimants.  Voilà  aussi  comment  l'air  comprimé 
seul,  comme  cela  devait  être,  sans  aucune  intervention  de  leviers 
matériels,  est  devenu  le  seul  fluide  Vital  des  plus  grandes  orgues. 

he  succès  de  M.  Permis  est  complet*  Il  est  attesté  en  oes  termes 
par  la  commission  de  réception  de  l'orgue  de  SaîiIt^Voluaien  de  Foix^ 
a  Cette  invention  est  appelée  à  un  grand  avenir;  il  faut  Tavoil^  vu 
pour  juger  de  son  effieacité  inespérée»  Il  suffit  du  reste  d'une  mi«* 
nute  pour  s'en  rendre  compte»  et  se  convaincre  qu'aueuoe  objeot 
tiou  n'est  possible»  qu'aucune  pertubation  grare  n'est  à  oraindre  ni* 
h  redouter.  > 

Ce  succès  éclatant  est  affirmé  plus  encore  par  ce  oertifieat  que 
le  très-» honoré  supérieur  général  des  frères  des  Écoles  cfaré** 
tiennes,  le  frère  Jean  Olympe,  a  bien  voulu  délivrer  à  Theureui  et 
habile  constructeur. 

«  M.  Permis»  facteur  d'orgues,  vient  de  terminer  l'entière  re^- 
construelion  de  l'orgue  de  notre  Maisou  mère.  (3  claviers«S4  jeux» 
dont  10  à  chaque  clavier  et  4  aux  pédales.)  Il  a  introduit»  aveo  noire 
approbation,  son  système  de  transmission  de  mouvement  è  ùir 
comprimé ,  et  »  depuis  un  an ,  ce  mécanisme  fonctionne  avec 
succès  sans  qu'il  se  soit  produit  aucune  imperfection»  ni  eomme 
dérangement)  ni  comme  cornement.  Nous  reconnaissons,  en  outre, 
qu'avec  ce  système  de  transmission,  il  a  pu,  quoique  remplace^ 
ment  soit  très*restreint»  y  renfermer  cet  orgue  de  34  jeux»  et  en 
rendre  accessible  et  indépendante  chaque  partie»  en  y  ménageatit 
des  escaliers  et  plusieurs  passages. 

Nous  contatons  encore  que  tous  les  artistes  éminents  qui  ont  vu 
l'instrument,  sont  unanimes  à  en  reconnaître  la  supériorité  de 
Tattaque  et  la  beauté  des  sons  ;  tous  nous  félicitent  du  succès  du 
facteur.  » 

Je  le  répète^  le  succès  de  M.  Permis  est  complet»  c'est  un  véri* 
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table  triomphe.  Nous  nous  réjouissons  grandement  àla  pensée  de  voir 
disparaître  du  sein  des  grandes  orgues  cette  forêt  de  tiges  bruyantes 
qui  compliquaient  énormément  leur  mécanisme,  et  de  les  voir 
disparaître  avec  une  grande  économie  de  place  et  de  frais  inutiles. 
L'orgue  de  M.  Permis  est,  enfin,  devenu  un  organisme  rationnel 
dont  le  vent  ou  Taîr  comprimé  est  seul  le  moteur  et  l'âme. 

F.   MOIGNO. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  23  NOVEMBRE   1874. 

Astronomie.  -«*  Observations  méridiennes  des  petites  pfon^lesf ,  faiies 
à  toiservaSoire  de^  Greenwieh  (transmises  par  rastronome  royale 
M.  G.'B.  Airy)  et  à  l'<ri>serv€aaire  de  Pam,  pendant  h  troisième  tri^ 
mestre  de  f  année  1874,  communiquées  par  M.  Lb  YEiiRiEft.  — Tou- 
tes les  comparaisons,  à  Texception  de  celles  concernant  Lachésis, 
se  rapportent  aux  épbémerides  du  Berliner  Jahrbtich. 

—  Quelques  mots  sur  la  théorie  algO'lichénique,par  M.  H.-A.  Wei>- 
PBLU  -—  Les  botanistes,  après  être  restés  longtemps  d'accord  sur  la 
nature  et  l'origine  des  gonidies  ou  cellules  colorées  des  lichens^ 
sont  aujourd'hui  divisés  d'opinion.  Les  uns  veulent  qu'elles  se  dé- 
veloppent sur  l'hypha  ou  tissu  filamenteux  de  ces  végétaux  ;  les 
autres,  au  contraire,  soutiennent  qu'elles  ont  une  origine  indépen- 
dante; que  ce  sont,  en  un  mot,  des  algues  que  le  lichen  s'annexe 
pour  les  faire  contribuer  à  sa  nutrition. 

M.  Weddell  se  prononce  pour  cette  seconde  manière  de  voir. 

—  Note  sur  l'acacia  gommifère  de  la  Tunisie^  par  M.  DouxeT"- 
Adanson.  -*-  L'arbre  occupe^  dans  la  plaine  dite  elle-même  du 
rhala^  un  espace  d'environ  30  kilomètres  de  longueur  sur  12  de 
largeur;  cette  station,  la  seule  connue  en  Tunisie,  est  située  à  peu 
près  sous  33"*  30*  lat.  N.,  environ  à  mi-chemin  de  la  côte  orientale 
à  GaEsa,  au  pied  même  delà  chaîne  des  montagnes  de  Bou-Hedma, 
qui  lui  sert  d'abri  au  nord. 

Les  gommiers  ne  dépassent  pas  une  hauteur  de  7  à  8  mètres. 
Leur  tronc,  recouvert  d'une  écorce  rugueuse,  se  divise  en  plusieurs 
grosses  branches  à  la  hauteur  d'environ  1  à  2  mètres  ;  d'après  les 
mesures  que  j'ai  pu  prendre,  il  atteint  des  proportions  qui  vont  jus- 
qu'à 3'*,70  de*  circonférence.  Leur  tète,  élargie  et  extrêmement  ra- 
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meufie,  offre  généralement  nne  forme  arrondie,  plus  large  que 
haute,  et  presque  tabulaire  à  la  partie  supérieure. 

Us  doivent  être  rapportés  à  VA.  tortUU,  Hayne,  dont  Taire  géo- 
graphique comprend  1  Arabie,  l'Egypte,  la  Nubie  et  le  Sénégal. 

—  Sur  les  nouveaux  perfectionneiménts  apportés  aux  machines 
magnéUhélectriques.  Note  de  M.  Z.-T.  Grâmmb,  présentée  par  M.  Bré- 
guet.  —  Le  nouveau  type  de  machine  à  galvanoplastie  que  je  viens 
de  combiner  n'a  qu'un  anneau  central  au  lieu  de  deux  et  deux  barres 
d'électro-aimants  au  lieu  de  quatre.  Son  poids  est  de  177  kilogr. ,  le 
poids  de  cuivre  garnissant  l'anneau  et  les  barres  d'électro-aimants 
de  47  kilogrammes.  Ses  dimensions  sont  de  ù^jbb  de  c6té  sur 
0",60  de  hauteur  ;  il  dépose,  comme  Tancien  type,  0^,600  à  l'heure. 
Sa  marche  est  bonne  en  tous  points,  ainsi  que  viennent  de  le  cons- 
tater MM.  Christofle  et  die.  La  force  motrice  nécessaire  à  son 
fonctionnement  n'est  plus  que  de  50  kilogrammes. 

Comparé  au  modèle  de  1872,  celui  de  1874  possède  les  avanta- 
ges suivants  :  1*  il  exige  un  espace  moitié  moindre  pour  son  instal- 
lation  ;  2*  son  poids  total  est  réduit  de  plus  des  trois  quarts  ;  3*  le 
cuivre  nécessaire  h  sa  construction,  est  réduit  de  près  des  trois 
quarts  ;  4®  il  économise  30  p.  100  sur  la  force  motrice. 

Ces  perfectionnements  ont  été  obtenus  par  la  suppression  de  la 
bobine  excitatrice^  en  mettant  l'électro-aimant  dans  le  circuit  même 
du  courant  y  par  la  meilleure  disposition  des  garnitures  de  cuivre 
des  barres  des  électro-aimants,  et  par  une  faible  augmentation  de 
vitesse. 

Mon  nouveau  type  de  machine  à  lumière  est  composé  d'un  bftti 
en  fonte,  de  deux  barres  d'électro-aimants  et  d'un  seul  anneau 
mobile  central.  Il  pèse  183  kilogrammes  et  ne  nécessite  que  47  kilo- 
grammes de  cuivre,  tant  pour  la  garniture  de  son  anneau  que  pour 
ses  électro-aimants.  Sa  longueur  est  de  0",55,  sa  largeur  ég^ement 
de  0,55,  et  sa  hauteur  est  de  0'',60.  Sa  puissance  normale  est 
de  200  becs,  mais  elle  peut  atteindre  beaucoup  plus. 

Une  machine  de  l'Alliance,  établie  au  phare  de  la  Hève,  pro- 
duisant 200  becs,  pèse  environ  2,000  kilogrammes  et  nécessite  un 
espace  de  1  m.  70  de  longueur  sur  1  m.  30  de  largeur  et  1  m.  50 
de  hauteur.  Ma  nouvelle  machine  pèse  donc  le  douzième  de  celle 
qui  existe  à  la  Hève,  et  tient  dans  un  espace  sept  fois  moindre  en 
surface  et  dix-huit  fois  moindre  en  volume. 

Les  appareils  à  courants  continus,  n'ayant  ni  bielles,  ni  mani- 
velles, ni  point  mort,  conviennent  éminemment  pour  des  expériences 
de  transformation  d'électricité  en  travail. 
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Une  machina  magnéto-élecirique  raci9v«it  le  mouvement  d'un 
moteur  à  vapeur,  et  néoeMÎtait  pour  sa  miie  en  marche  une  force 
égale  à  75  kilogranmàtres,  meeunée  au  tteiu  ;  réldctricité  produite 
était  envoyée  dans  une  deuxième  machine  qui,  également  munie 
d'un  frein  de  Prony,  produisait.  39  kilognmimètres»  c'est-àKlîre  un 
peu  plus  de  la  moitié  de  la  fome  prUnitivOi»  Gomme  réleotricité 
passait  par  deux  maobines^  0U|  oe  qui  revient  au  même,  oommo  il 
y  avait  une  double  transformation  de  travail  en  électricité  et  d'é» 
lattrioité  en  travail»  chaque  machine^  bien  qu'elle  n'eût  pas  été 
faite  pour  eet  usage»  avait  un  rendement  supérieur  à  70  p.  100* 

Une  petite  machine  dans  laquelle  Tanneau  est  formé  de  deux  fils 
de  diamètres  différents  et  d'un  double  collecteur  de  courants  a  la 
propriété  de  convertir  l'éleotricité  de  quantité^  provenant  d'une 
pile  ou  d'une  autre  machine,  en  électricité  de  tension,  ce  qui  per* 
met,  par  exemple^  de  faire  de  U  télégraphie  aveo  doua  éléumits 
Bunsen. 

*^Dêla  maUèn  $uùré$  contenue  dans  les  champisn0ns^  par  M«  A. 
Mdnîz.  *^  Le  PenicUlium  glaucum^  oultivé  sur  des  solutions  d'ami-- 
don^  de  sucre  interverti»  d'acide  tartrique»  de  gélatine^  auxquelles 
on  avait  ajouté  les  éléments  minéraux  nécessaires»  contenait  con- 
stamment dans  ses  tissus  des  quantités  tràs-appréeiables  de  man- 
nitoi  qu'on  pouvait  en  extraire  par  l'alcool  bouillant»  après  une 
dessiccation  préalable, 

La  production  de  mannite  aux  dépens  des  éléments  de  Tacide 
tartrique  mérite  d'attirer  l'attention.  En  effet,  la  constitution  de  ces 
deux  corps  est  très-différente  ;  la  molécule  d'aoide  tartrique  est 
plus  simple,  et  contient  une  quantité  moindre  d'équivalents  de 
carbone  ;  c^est  donc  une  véritable  synthèse  qu'accomplit  le  PmicU' 
Immi»!  aoeessoirement  à  aa  fonction  principale^  qui  est  une  combus- 
tion complète  inverse  de  la  fonction  syntbétlquei  plus  spéciale- 
ment propre  aua  végétaux  à  chlorophylle. 

Le  MiLcor  muçêdo^  cultivé  sur  du  crotin  de  chevali  sur  des  hari« 
cots  pourris»  sut  des  graines  de  colza  en  voie  de  germination,  et 
traité  également  par  l'alcool  bouillant»  a  donné  du  tréhalose  sans 
mélange  de  mannitCé  La  facilité  aveo  laquelle  ces  deux  sucres  cris- 
tallisent an  a  permis  la  détermination  certaine*  Sous  le  point  de 
vue  de  la  présence  des  matières  sucrées  dans  leur  organisme^  les 
moisissures  rentrent  donc  dans  le  cas  des  Champignons  supérieurs, 

**-  Effets  du  sulfocarbonaîe  de  potassium  sur  le  pylloxera,  par 
M»  Mouau^aaT.  *—  En  résumé,  de  ces  deux  catégories  d'expé- 
riences, il  résulte  que  la  quantité  d'eau»  strictement  nécessaire. 
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dont  il  falit  étendre  le  sulfocarboflate  peut  varier,  suivant  les  sols, 
de  eéro  à  10  litres  (expériences  dTiiver)  ;  que  plus  les  sols  seront 
profonds  et  imperméables,  plus  la  quantité  d'eatl  ajoutée  devra 
être  considérable  ;  que,  dans  les  sois  perméables  peu  profonds  et 
lorsqu'on  pourra  compter  sur  une  forte  pluie,  l'ëaU  employée 
comme  véhicule  pourra  être  rédwjte  au  minimum. 

D'où  il  ressort  que  ce  sera  à  chaque  viticulteur  à  déterminer 
préalablement,  par  une  série  d'expériences,  cette  quantité  minîma 
d'eau  dont  il  devra  étendre  son  sulfocari>onate  avant  de  l'appliquer 
sur  ses  vignes. 

Le  procédé  qui  consiste  à  se  servir  de  l*eau  comme  véhîcnl»î  des 
mlfocarbonates  me  paraît  infaillible,  mais  à  h  condîtloii  qu'on 
traitera  toute  la  Surface  infestée,  et  que  la  quantité  d"eau  employée 
ou  pluviale  sera  suffisante  pour  porter  le  toxique  jusqu'aux  phrs 
grandes  profondeurs,  ou,  en  d^autres  termes,  qu'il  parviendra  par- 
tout où  il  y  aura  des  phylloxéras. 

La  felble  solubilité  de  ce  sulfocarbonate  de  baryum  serait  xm 
obstacle  à  son  aetkm  délétère  ;  11  n'arriverait  pas  en  assez  forte 
quantité  dans  les  couches  inférieures  du  sol  pour  prodvire  un  effet 
toxique  sur  le  phylloxéra.  Néanmoins,  comme  il  se  conserve  long- 
temps dans  le  sol,  on  pourrait  Remployer  avantageusement  peut- 
être  comme  préservatif.  Je  compte  m'en  assurer  ultérieurement.  ' 

Le  schiste  bitumineux^  le  sulfure  de  baryum,  le  tanin  pur,  te  tan 
de  chêne,  VEuphorbi^  sylvatica  sont  également  sans  action,  mèmc^ 
sur  les  phylloxéras  des  vignes  en  pots,  à  plu»  forte  raison  sur  celles 
des  ceps  de  la  grande  culture. 

—  Méthode  suivie  pour  la  recherche  de  la  substance  la  plus  efftccu^e 
pour  combattre  le  phylloxéra  à  la  station  vi^ôle  de  Cognât  (suite). 
Note  de  M.  Max.  Gornu. 

—  Expériences  faites  sur  des  rameaux  de  fHgne  immergée  dans  dé 
Veau  contenant  divers  produits  en  dissolution  (deuxième  partie) ,  par 
M.  A.  Baudrimont.  —  Dans  ces  expériences,  comme  dans  les  pré- 
cédentes, de  l'eau  distillée  et  de  l'eau  ordinaire  ont  été  employées 
pour  servir  de  termes  de  comparaison.  Généralement  les  vases  ren- 
fermaient deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  rameaux. 

Résumé  et  conclusions.  — •  Les  expériences  démontrent  d'une 
manière  précise  que  les  agents  toxiques  exercent  des  actioli»  de 
divers  ordres,  auxquelles  on  ne  pouvait  s'attendre.  Les  un^  parais^ 
sent  embellir  la  vigne  et  prolonger  son  existence  i  telle  est  Taction 
produite  par  le  chlorure  potassique;  led  autres  la  flétrissent  et  }a> 
dessèchent  même  avec  rapidité,  comme  la  Créosote  et  l'acide  phé- 
nique. 
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La  bromure  et  l'iodure  potassiques  agissent  dans  le  même  sens 
que  le  chlorure  potassique,  mais  avec  moins  d'énergie,  énergie 
qui  va  en  diminuant  à  mesure*  que  l'équivalent  du  chloroide  qui 
entre  dans  leur  composition  augmente. 

Le  chloral  hydraté  a  exercé  une  action  puissante  et  funeste  :  en 
trois  jours^  le  rameau  était  mort,  mais  les  signes  n'étaient  pas  les 
mêmes  qu'avec  l'adde  phénique. 

On  ne  pouvait  soupçonner  que  ces  agents  produiraient  des  efiets 
aussi  variés,  et,  par  suite,  que  la  vigne  pouvait  être  affectée  de  tant 
de  manières  différentes  :  feuilles  demeurant  largement  étalées  ou 
se  plissant,  se  flétrissant  et  se  desséchant  avec  une  rapidité  ex- 
trême, quoique  le  rameau  soit  plongé  dans  un  liquide;  variation 
dans  la  couleur  verte  des  feuilles,  brunissant  ou  jaunissant,  se  cou- 
vrant de  taches  dans  le  centre  des  parties  libres  de  leur  limbe  ou  à 
partir  des  divisions  du  pétiole  ;  Ûexion  de  ce  dernier,  plissement  de 
la  feuille,  sommeil  apparent  comme  avec  le  chlorhydrate  de  mor- 
phine ;  action  rapide  d'agents  anesthésiants  sur  un  être  auquel  on 
ne  connaît  pas  de  système  nerveux  ;  empoisonnements  variés,  con* 
servation  apparente  ;  chute  des  feuilles  par  la  séparation  du  pé- 
tiole d'avec  le  rameau  ou  par  celle  du  limbe  ou  du  pétiole  :  ce  sont 
là  autant  de  faits  qui  me  paraissent  ouvrir  une  nouvelle  voie  pour 
arriver  à  connaître  et  à  comprendre  la  vie  des  végétaux. 

—  Sur  quelques  faits  relatifs  au  phylloxéra.  Note  de  M.  G.  6ri- 
HAUB  (de  Gaux).  —  Les  faits  s'accumulent  pour  démontrer  que, 
partout  où  la  submersion  des  vignes  est  praticable,  le  succès  est 
certain  et  se  traduit  par  une  récolte  abondante  et  d'excellents  pro- 
duits. 

Un  paysan,  propriétaire  dans  les  Basses-Âlpes,  eut  l'idée  d'ar* 
roser  son  champ  quelques  jours  avant  que  le  blé  fût  complètement 
mûr.  Dix  jours  après,  au  dépiquage,  il  constata  qu'au  lieu  de  quatre 
charges,  que  son  champ  n'avait  jamais  dépassées,  il  en  avait  six 
d'un  excellent  blé  bien  nourri. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  à  l'Académie  l'arrivée  à 
Sydney  de  l'expédition  qui  doit  observer  à  Nouméa  le  passage  de 
Vénus,  expédition  qui  se  compose  de  MM.  André  et  Angot. 

—  Sur  la  stc^ilUé  de  l*équilU?re  d'un  corps  pesant  posé  sur  un 
appui  courbe.  Note  de  M.  G.  Jordan.  —  Le  but  de  ce  mémoire  est 
de  compléter  la  méthode  célèbre  par  laquelle  Lagrange^  dans  sa 
MécaniqM  analytique^  déterminait  les  conditions  de  stabilité  d'é- 
quilibre d'un  système  matériel. 

-*  Influence  de  la  température  sur  le  coefficient  d^écoulement  ca- 
pillaire des  liquides.  Mémoire  de  M.  A  Gukrout.  —  Le  coefficient 
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d'écoulement  augmente  en  progression  géométrique  dont  la  raison 
est  1,025  à  mesure  que  la  température  du  liquide  s'élève,  et  la 
courbe  qui  lui  correspond  est  une  ligne  droite.  On  peut  donc  dire 
que  la  mobilité  de  l'eau  augmente  d'une  manière  uniforme  à  me- 
sure que  la  température  croit. 

Le  coefficient  d'écoulement  des  solutions  salines  s'accroît  de  la 
même  manière  que  pour  l'eau,  à  mesure  que  la  température  aug- 
mente. L'augmentation  a  encore  lieu  suivant  une  progression  géo- 
métrique ;  mais  la  raison  de  cette  progression  varie  avec  la  nature 
du  sel  et  la  concentration  de  la  solution. 

Cette  influence  de  la  température  sur  la  mobilité  des  molécules 
liquides  pourrait  peutrétre  encore  se  faire  sentir  dans  l'écoulement 
des  liquides  au  travers  des  capillaires  de  l'organisme. 

L'action  du  froid,  qui,  on  le  sait,  arrête  la  circulation  dans  les 
tissus,  pourrait  être  due,  non  pas  à  une  congélation»  mais  à  la 
destruction  partielle  de  la  mobilité  des  liquides  organiques. 

—  Sur  le  produit  d'addition  du  propylène  à  Vacide  hypochUormx^ 
par  M.  L.  Henry.  —  Ces  recherches  récentes  tendent  à  faire  res- 
sortir de  mieux  en  mieux  la  vérité  de  cette  loi  générale  : 

<K  Lorsqu'à  un  composé  non  saturé  CH*",...  Y,  renfermant  des 
chaînons  carbonés  non  saturé?»  inégalement  hydrogénés,  tels  que 
CH^  GH  et  C,  s'ajoute  un  système  moléculaire  XX',  formé  de  radi- 
caux simples  ou  composés,  différents  de  nature,  de  qualité  et  d*é- 
nergie  chimique,  le  radical  X,  négatit  ou  le  plus  négatif,  se  fixe 
sur  le  chaînon  carboné  le  moins  hydrogéné,  et  le  radical  X',  le 
moins  négatif,  radical  positif  d'une  manière  absolue  ou  par  oppo- 
sition^ se  fixe  sur  le  chaînon  carboné  le  plus  hydrogène.  > 

Dans  cette  note,  M.  Henry  étudie  cette  loi  dans  son  application 
aux  dérivés  allyliques. 

—  Sur  les  Actinies  des  côtes  océaniques  de  France.  —  Note  de 
M.  P.  Fischer.  —  Les  Actinies  des  côtes  océaniques  de  France  (en 
comprenant  dans  cette  région  géographique  les  lies  anglo-nor- 
mandes), sont  au  nombre  de  trente  et  une  espèces. 

Sur  ces  trente  et  une  espèces,  vingt-cinq,  c'est-à-dire. les  cinq 
sixièmes  environ,  habitent  les  mers  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  vingt-cinq  espèces  de  nos  côtes  qui  habitent  les  mers  d'Angle- 
terre ne  fournissent  que  trois  espèces  s'étendaut  jusque  dans  la 
Méditerranée. 

Les  Actinies  vivent  presque  toutes  dans  des  eaux  peu  profondes'. 

Le  nombre  des  cycles  n'est  pas  absolu  ;  il  n'est  pas  rare  de  trou- 
ver un  cycle  de  plus  ou  de  moins  chez  des  exemplaires  adultes 
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d'une  même  espèce  ;  ainsi  le  Tealia  felina  a  5  cycles  (10, 10^  20,  40, 
80)  sur  les  côtes  ^e  Normandie. 

Le  nombre  des  tentacules  p'a  pas  la  valeur  qu'on  lui  attribue  ; 
le  type  n'a  même  pas  l'importance  d'un  caractère  générique,  puis- 
que certaines  espèces  ont  8  et  les  autres  12  tentacules  et  leurs 
multiples. 

Quelques  espèces  d* Actinies  semblent  se  reproduire  avec  h  plus 
grande  facilité  au  moyen  des  petits  fragments  abandonnés  par  le 
pied. 

La  scissiparité  spontanée  est,  au  contraire,  le  mode  de  propaga* 
tion  le  plus  commun  chez  quelques  autres  espèces. 

—  Sur  Vhétéroplastie.  Note  de  M.  B.  Angbr.  —  En  donnant  des 
soins  à  un  blessé  atteint  d'une  vaste  brûlure  du  pied  et  de  la  jambe, 
|e  songeai  h  activer  la  cicatrisation  en  employant  des  greffes  épi- 
dermiques  autoplastiques  sur  des  membres  amputés  à  d'autres 
sujets,  et  je  réussis. 

Ce  premier  succès  de  greffes  hétéroplastiques  me  donna  l'idée 
d'opérer  avec  des  greffes  dermo-épidermiques,  obtenuesde  la  inéme 
façon.  Je  réussis  encore^  et  îe  fus  ainsi  conduit  à  présumer  que  pro- 
bablement je  réussirais  également  en  transplantant  des  greffes  qui 
comprendraient  toute  Tépaisseur  de  la  peau  et  même  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané. 

Une  première  greffe  cutaqée  hétéroplastique  fut  pratiquée,  à 
t'aide  de  lambeaux  qui  comprenaient  toute  l'épaisseur  de  la  peau  et 
qui  avaient  été  pris  sur  la  face  palmaire  d'un  doigt  amputé.  Les 
greffes  cutanées  avaient  1  ou  2  centimètres  de  circonférence,  et 
furent  appliquées  sur  la  jan^ibe  ulcérée  d'un  autre  sujet  une  ou  deux 
minutes  après  l'amputation;  elles  furent  maintenues  à  l'aide  de 
bandelettes  de  diachylon.  Trois  jours  après,  j'enlevailes  bandelettes 
et  je  constatai  que  les  parties  greffées  étaient  intimement  unies  à  la 
surface  de  la  brûlure,  et  manifestement  vascularisées. 
—  Nouvelles  recherches  sur  Vorgaiiogeniô^duhophos^evmvim  erubens. 
Note  de  M.  Frémineau. 

—  M.  J.  Lan^  propose  la  substitution  delà  pondre  de  liège  à  la 
poudre  de  lycopode  pour  la  plupart  de  ses  applications. 


't^ammfmi^^mtmritÊÈÊ 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  MoKaio. 


SaiJit-D«Blf.— iBp.  CB.  LiMllBftt,  17,  rue  d« Parti. 


NOUVELLES  bfe  tA  SEMAINE. 


Liberté  de  renseignement  supérieur^  —  L'Assemblée  législative  a 
enfin  abordé  la  loi  sur  la  liberté  de  renseignement  supérieur,  que 
je  suis  condamné,  pour  mon  propre  compte,  à  attendre  depuis 
1852,  d'après  un  avis  officiel  du  ministre  de  Tiustruction  publique. 
Cette  liberté^  appelée  de  tant  de  vœux,  est  admise  en  principe  et 
par  le  projet  de  loi  dont  Vinitiative  appartient  à  M .  le  comte  Jaubert, 
par  la  majorité  de  la  commission,  et  par  les  conclusions  du  rap- 
porteur, M.  Edouard  Laboulaye.  Elle  a  été  acceptée,  mais  avec  des 
réserves  quelque  peu  perfides,  par  MM.  Paul  Bertet  Beausire;  sa 
cause  a  été  très-éloquemment,  très-largement  plaidée,  et,  nous 
Tespérons,  gagnée  par  Mgr  Dupanloup,  évoque  d'Orléans.  Elle  a 
été  toutefois  violemment  repoussée  par  M.  Ghallemel-Lacour,  un 
des  chefs  principaux  du  parti  haineux  que  préside  M.  6am- 
betta,  et  dont  le  journal  la  République  française  est  Torgane,  par  ce 
seul  motif  qu'elle  serait  surtout  exploitée  avec  succès  par  les  catho- 
liques, et  qu'elle  contribuerait  trop  à  refaire  une  France  chrétienne, 
dont  les  révolutionnaires  ne  veulent  à  aucun  prix.  Un  de  ces  mes- 
sieurs me  disait  l'autre  jour  qu'ils  sont  prêts  à  tout  sacrifier,  voire 
même  la  science  et  la  vérité,  si  la  science  et  la  vérité  devaient  tour- 
ner à  l'avantage  du  cléricalisme,  dont  il  faut  se  débarrasser  à  tout 
prix.  Et  ces  énergumènes  ne  s'aperçoivent  pas  qu'en  nous  acca- 
blant de  leur  haine,  ils  attestent  notre  origine  divine  et  nous  glo- 
rifient. Il  n'est  pas  douteux,  que  si  la  révolution  triomphait  encore, 
elle  tuerait  de  nouveau  la  science,  comme  en  1792  elle  a  détruit  les 
vingt-trois  glorieuses  universités  dont  la  France  était  justement 
fière,  pour  les  remplacer  par  une  université  unique  dont  tout  le 
monde  proclame  l'impuissance  et  la  nullité  ;  comme  elle  a  ren- 
versé les  trente  observatoires  très-renommés  que  nous  comptions 
sur  notre  sol,  pour  n'en  laisser  qu'un  seul,  condamné  par  elle  à 
qne  nullité  désolante,  où,  après  quatre-vingts  ans,  ou  fait  encore 
des  observations  volontairement  fausses  et  en  si  grand  pombre, 
que  force  est,  pour  les  rectifier,  d'implorer  un  crédit  de  10,000  fr. 
Ou  le  monde  finira  bientôt  avec  la  science,  ou  la  science,  anéan- 
tie par  la  révolution,  sera  forcée  de  venir  s'abriter  de  nouveau  à 
No  IS,  t.  XXXV,  \0  décembre  d874,  42 
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Tombre  de  nos  -vieilles  cathédrales,  ou  dans  le  silence  de  nos  clôt- 
très.  En  tout  cas,  si  l'on  veut  que,  quoique  salariés  par  l'État,  les 
professeurs  de  l'Université  soient  absolument  libres  dans  leur 
enseignement,  et  puissent  à  leur  gré  enseigner  le  matérialisme 
athée,  il  faudra,  bon  gré  mal  gré,  que  la  liberté  de  renseignement 
supérieur  soit  décrétée.  Sans  cela  l'injustice  serait  par  trop  flagrante 
et  violente.  —  F.  Moigno. 

—  V ignorance  af^hée  par  la  science.  —  Ce  qui  affligeait  et  in- 
quiétait le  plus  M.  Paul  Bert,  ce  n'était  pas  la  science  fausse  et 
impie,  c'était  la  science  orthodoxe  et  chrétienne.  Et,  là-dessus,  il 
s'est  apitoyé  sur  le  sort  du  professeur  de  philologie  qui  serait 
contraint  malgré  lui  d'enseigner  que  tous  les  idiomes  du  monde 
sont  dérivés  de  Thébreu,  tandis  que  la  science  moderne  démontre 
rigoureusement  qu'il  n'en  est  rien.  Où  donc  le  savant  professeur 
du  Collège  de  France  a-t-il  puisé  cette  prétendue  nécessité?  Se 
serait-il  fait  disciple  de  M.  Chavé  ;  croirait  il  que  cette  origine  com- 
mune des  langues  soit  un  argument  indispensable  à  l'établissement 
du  dogme  de  l'unité  d'origine,  adamique  et  noachiqne,  du  genre 
humain?  Il  l'a  cru,  sans  doute,  mais  c'est  une  grosse  erreur,  et  en 
même  temps  un  oubli  assez  excusable  chez  un  libre  penseur.  Il  n*a 
pas  tenu  compte  du  phénomène  que  la  sainte  Bible  appelle  la  con- 
tusion des  langues  à  Babel.  Ce  phénomène  mystérieux,  ce  miracle 
admis,  non-seulement  nous  sommes  dispensés,  mais  nous  aurions 
tort  de  chercher  Torigine  des  langues  modernes,  même  dans  les 
langues  propres  aux  trois  grandes  races  humaines  sémitique,  cha- 
mique,  japhétique,  dans  une  même  langue  primitive  que  M.  Bert 
désignait,  sans  doute,  sous  le  nom  d'hébreu.  Nous  sommes,  au 
point  de  vue  de  la  philologie  comme  au  point  de  vue  de  la  géologie, 
de  l'archéologie,  beaucoup  plus  forts  qu'il  ne  pense.  Qu'il  ne 
craigne  donc  pas  la  science  orthodoxe,  car  la  science  orthodoxe 
est  la  science  vraie  et  la  science  la  plus  avancée. 

—  Action  du  magnétisme  sur  les  gaz  illurninés  par  le  courant  élec- 
triqtAe,  —  Nous  avons  été  heureux  d'exalter  à  sa  juste  valeur  le 
mérite  de  la  belle  découverte  de  M.  Chautard  ;  mais  la  justice  nous 
fait  un  devoir  de  rappeler  que  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Trêve,  a 
fait  connaître  à  l'Académie,  dans  la  séance  du  3  janvier  1870,  des 
phénomènes  du  même  ordre  très-curieux  et  très-intéressants.  Sa 
note  insérée  aux  Comptes  rendus^  tome  LXXII,  pag.  35,  a  pour 
titre  :  Action  du  magnétisme  sur  les  gaz.  Sa  manière  d'opérer  est 
semblable  à  celle  de  M.  Chautard,  il  prend  des  tubes  de  Geissler, 
renfermant  de  l'hydrogène, de  Toxygène,  de  lazote,  de  l'acide  car- 
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bonique,  du  fluorure  de  sélénium;  il  les  place  entre  les  pôles  d'un 
aimant,  il  les  illumine  par  le  courant  de  la  bobine  d'induction  de 
Ruhmkorfif,  et  il  les  examine  ultérieurement  et  constate  que  le 
mode  normal  d'illumination  de  ces  gaz  est  considérablement  mo- 
diGées,  que  les  bondes  lumineuses  changent  d'aspect,  d'intensité  et 
de  place.  La  seule  différence  avec  M.  Ghantard,  est  qu'il  n'a  pas 
observé  au  spectroscope,  qui  définit  mieux  les  phénomènes;  mais 
c'est  toujours  une  certaine  magnétisation  de  la  lumière 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  27  au  4  décembre  1874.  — Variole,  3;  rougeole,^;  scarla- 
tine, »;  fièvre  typhoïde,  14;  érysipèle,  11  ;  bronchite  aiguë,  40; 
pneumonie,  67  ;  dyssenterie,  1;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  2;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  10;  croup,  9;  affec- 
tions puerpérales,  4  ;  autres  affections  aiguës,  235  ;  affections 
chroniques,  379,  dont  168  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affec- 
tions chirurgicales,  36;  causes  accidentelles,  10;  total:  830  contre 
785  la  semaine  précédente.  v 

A  Londres^  le  nombre  .des  décès,  du  22  au  28  novembre  1874, 
a  été  de  1,795. 

—  Dangers  de  l'ètamage.  — Notre  collaborateur  et  ami  R.  Fran- 
cisque-Michel, nous  communique  la  note  suivante,  que  nous  nous 
empressons  d'insérer  : 

a  On  dit  dans  les  Mondes  du  !•'  octobre  1874,  un  extrait  d'une 
communication  de  M.  Fordos  à  l'Académie  des  sciences  (séance  du 
21  septembre  1874),  au  sujet  des  dangers  que  présentent,  au  pointde 
vue  de  l'hygiène,  les  vases  d'étain  contenant  des  alliages  de  plomb. 

«  On  nous  fait  observer  que  des  recherches  analogues  à  celles 
dont  le  savant  M.  Fordas  vient  de  donner  les  résultats,  ont  été 
publiées  en  1865  par  M.  Jeannel  et  par  M.  Roussin,  pharmaciens 
militaires,  soit  dans  le  Recueil  d^s  mémoires  de  médecine  et  de  phar- 
macie militaires^  soit  dans  le  Journal  de  médecine  de  Bordeaux.  Un 
mémoire  sur  ce  sujet  concluait  :  que  Tusage  des  poteries  d*étain 
devrait  être  proscrit  du  service  des  hôpitaux,  tant  que  Tindustrie 
n'aurait  pas  adopté,  pour  donner  de  la  solidité  à  l'étain,  un  autre 
alliage  que  le  plomb  ;  que  les  étamages  devraient  être  faits  à  l'é- 
tain fin,  et  qu'une  surveillance  efficace  devrait  être  exercée  sur 
Tindustrie  des  étameurs,  car,  à  cet  égard,  la  santé  publique  n'est 
protégée  que  sur  le  papier  ;  enfin,  l'auteur  avançait  que  les  pro- 
grès de  rindustrie  céramique  permettraient  de  remplacer  économi- 
quement, dans  les  hôpitaux,  la  vaisselle  et  la  poterie  d'étain  par  des 
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cristaux  ou  4^6  porceiaiqes.  Un  rapport  détaillé  sur  c^  mémoire  a 
été  présenté  à  l'Académie  (|p  qiédecine  par  Af .  Gobley.  (Voy.  BulU 
de  l'Acad,  de  médecine,  1868,  p.  940.) 

a  Or,  la  surveillance  des  étameurs  civils  est  toujours  à  peu  près 
nulle,  et  la  santé  publique  reste  à  cet  égard  à  la  merci  des  ou- 
vriers les  plqs  ignares  et  les  plus  routiniers ,  mais  dans  les  bôpi- 
taux  militaires  les  précautions  les  plus  eflicaces  sont  ordonnées  et 
sont  prises  afin  d'assurer  les  étamages  à  Télain  fin  ;  une  réforme 
importante  commencée  dans  ces  hôpitaux,  vers  l'année  1869,  est 
aujourd'hui  terminée  ;  les  cristaux  et  les  porcelaines  ont  remplacé 
dans  les  salles  de  malades  toute  la  poterie  et  toute  )a  vaisselle  d'é- 
tain.  Les  vases  de  cette  sorte  ne  sont  plus  admis  que  dans  les  phar* 
macies,  où  ils  n'offrent  pas  d'inconvénient,  puisqu'ils  n'y  sont 
jamais  employés  pour  contenir  des  liquides  acides,  b 

—  Effets  produits  sur  le  fœtus  par  le  chloroforme  donné  pendant  le 
travail,  —  Le  D'  Zweifel,  de  Strasbourg  [Berl.  Klin.  Wochensc.)^  a 
fait  récemment  des  recherches  sur  ce  sujet.  Paul  Dubois  avait  déjà 
remarqué  que  l'anesthésie  de  la  mère  augmentait  la  rapidité  des 
battements  du  cœur  du  fœtus.  L'auteur  avait  souvent  observé  de 
l'ictère  chee  les  nouveau-nés  lorsqu'on  s'était  servi  de  ohloroforme 
pour  )a  mère,  mais  il  ne  pouvait  encore  le  rattacher  avec  certitude 
à  cette  influence.  Son  attention  fut  sérieusement  attirée  sur  ce  fait 
en  sentant,  dans  l'air  expiré  par  un  enfant  né  depuis  quelques 
heures,  une  odeur  très-nette  (}e  chloroforme,  La  mère  était  accou- 
chée sous  l'influence  de  l'anes^hésique,  jnais  aussitôt  après  sa  nais- 
9^pc^  l'enfant  avait  été  porté  dans  une  pièce  voisine  où  il  n'y  avait 
pas  de  chloroforme.  Dans  le  but  de  déterminer  si  l'anesthésique 
était  transmis  jusqu'à  l'enfant  au  moyep  de  la  circulation  mater- 
nelle, Zweifel  institua  ^'expérience  suivante  :  il  prit  le  placenta 
d'une  femme  qui  venait  4'accoucher  et  a  laquelle  il  avait  donné  du 
chloroforme  pendant  quinze  jipinutes  seulement,  plus  d'une  heure 
auparavant,  et,  après  l'avoir  débarrassé  des  caillots  qui  y  étaient 
restés  adhérents,  il  le  plaça  dans  un  vase  bien  clos.  Le  lendemain, 
lorsqu'il  ouvrit  le  vase,  il  en  sortit  upp  odeur  très-distincte  de 
chloroforme  et  un  examen  plus  approfondi  démontra  )a  présence 
de  ce  corps*  En  examinant  en  outre  l'urine  de  Venfant,  l'auteur  pat 
s'assurer  définitivement  de  l'influence  de  l'anesthésique  sur  le 
fœtus.  —  Puisque  l'usage  des  narcotiques  est  contre-indiqué  chtt 
les  enfants,  il  est  important  de  décider  jusqu'à  quel  point  il  est 
permis  4'^esthésier  Les  femmes  en  travail  sans  pr^udice  pour  les 
fjoetus.  —  [Chronique  médicale.) 
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Ghroniqne  des  sciences.  —  Poudre  coton.  Faits  relatifs  à  son 
explosion,  par  M.  Absl.  —  Tout  d'abord  il  a  constaté  que  la  poudre 
coton  est  en  quelque  sorte  sympathique,  c'est-à'^ire  qu'elle  varie 
selon  la  manière  dont  elle  est  déterminée. 

Si  la  poudre-coton  disposée  en  forme  de  câble  et  enflammée  par 
une  étincelle,  elle  brûle  lentement  et  sans  flamme;  si  elle  est 
allumée  par  une  flamme,  elle  brûlera  rapidement;  si  c'est  au 
moyen  d'une  poudi^e  fulminante  que  Ton  provoque  l'explosion  de 
la  poudre-coton,  celle-ci  agit  avec  une  violence  terrible. 

Toutes  les  poudres  fulminantes  ne  peuvent  pas  déterminer  l'in- 
flammation du  coton-poudre  ;  il  semble  qu'il  faille  pour  cela  une 
certaine  forme  de  vibrations.  Le  fulminate  de  nierctire,  la  poudre 
ordinaire,  les  capsules  à  percussion,  paraissent  être  les  meilleurs 
agents  d'explosion  du  coton-poudre. 

Si  un  certain  nombre  de'  gâteaux  de  poudre-coton  comprimée 
sont  rangés  sur  une  ligne  et  que  l'explosion  soit  provoquée  à  une 
extrémité  à  l'aide  du  fulminate,  les  détonilations  se  suivent  tout  le 
long  de  la  ligne  avec  une  merveilleuse  rapidité;  cette  vitesse  mesurée 
au  chronoscope  électrique  est  d'environ  S0,60ô  pieds  ou  près  de 
quatre  mille  à  la  seconde.  Quand  on  réfléchit  qu'une  balle  né  par- 
court que  1 ,300  pieds  et  que  le  son  n^en  parcourt  que  0,090  par 
seconde,  on  peut  à  peine  se  rendre  compte  db  cette  vitesse.  Seules  la 
vitessedes  planètes  et  cellede  la  lumière  peuvent  lui  être  comparées. 

Un  autre  fait  non  moins  remarquable,  observé  par  le  professeur 
Âbel,  est  le  suivant  :  A  l'aide  de  la  poudre  fulminante,  la  poudre- 
eoton  mouillée  peut  être  enflammée  aussi  facilement  que  si  elle 
était  sèche. 

Mirage  sSnçulier.  —  Il  y  a  quelques  jours,  le  12  novembre^  J'ai 
été  témoin  à  Dijon  d'un  phéiioméne  de  mirage  assez  curieux.  li» 
soleil  était  déjà  levé  depuis  lt4  d'heuire  environ  ;  je  \is,  îfeti  7  V. 
10  ni.,  h  quelques  degrés  au-dessus  de  Thorizon^  quatre  imagés 
du  soleil  superposées  et  se  touchant  presque.  Elles  n'étaient  se- 
parées  Tune  de  l'autre  que  par  tin  mince  'filament  de  stratus. 
L'image  supérieure  était  la  plu^  éclatattte  et'la  plus  aécentuée.  J'ai 
lieu  de  croire  qu'aucune  de  ces  cjuatrô  Images  ne  cotrespondait  à  ta 
position  réelle  du  soleilV  caché  sans  doute  plus  bas,  de^Hère  les 
nuages.  Ce  phénomène  a  persisté  petodàiàt  plusieurs  minutes* 

Ch.  Laket. 

duNmiqae  de  l'hlstolpe  paturejle.  —  Histoire  natiureUe 
des  champignons,  par  M.  RsvERctHOiï-GHAiaTSST,  régisseur  des  eaux 
minérales  de  la  Btliche  (SavoUlj;  à  Qiambéry,  librairie  et  Utho- 
graphie  Vi^uzi  (Saook).  —  ^  petit  Uvre,  guide  intis^enfliMe  de 
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toute  personne  qui  désire  acquérir  par  des  signes  certains  la 
connaissance  des  qualités  comestibles  ou  vénéneuses  des  cham- 
pignons, ainsi  que  de  leur  culture  artificielle,  est  conçu  dans 
des  termes  clairs  et  simples,  qui  en  font  un  ou\Tage  utile  au 
premier  degré  pour  les  cultivateurs  et  tes  amateurs.  Un  gruôd 
nombre  de  gravures  très-bien  dessinées,  viennent  compléter  les 
détails  du  texte,  et  terminer  pour  ainsi  dire  l'éducation  des  per- 
sonnes qui  étudieront  ce  petit  volume  :  ajoutons  que  plusieurs 
sociétés  savantes  ont  couronné  cet  ouvrage,  et  on  aura  la  certitude 
de  sa  sérieuse  valeur.  —  G.  Mènb. 

—  Emploi  des  éléphants.  —  Depuis  deux  ans  environs,  des  obser- 
vations intéressantes  sur  l'emploi  des  éléphants  ont  été  communi- 
quées à  l'association  vétérinaire  et  médicale  de  Londres  par  le 
lieutenant  J.-W.  Ochterlony,  chargé  du  soin  des  éléphants  faisant 
partie  des  forces  de  guerre  en  Abyssinie. 

D'après  cet  officier,  la  campagne  d'Abyssiniea  démontré  la  valeur 
extraordinaire  de  l'éléphant  domestique  employé  comme  bète  de 
somme.  En  effet,  au  milieu  des  difficultés  exceptionnelles  de  la 
campagne,  cet  animal  a  été  reconnu  capable  de  supporter  de 
grandes  fatigues  et  de  grands  changements  de  climat,  pourvu  qu'il 
fût  l'objet  de  Tattention  et  des  soins  constants  de  ses  conducteurs. 

Le  froid  est  l'ennemi  le  plus  difficile  à  combattre  pour  les  élé- 
phants, dont  la  peau  est  extrêmement  sensible.  Quand  ils  ont  attrapé 
un  rhume,  ce  qui  résulte  souvent  de  la  négligence  de  leurs  cornacs, 
il  est  très-difficile  de  rétablir  la  circulation  normale.  Le  lieutenant 
Ochterlony  recommande,  dans  ce  cas,  l'emploi  d'un  stimulant 
énergique  que  l'on  doit  administrer  une  fois  par  jour  ou  plus  selon 
les  localisés.  Ce  remède  se  compose  d'une  pinte  ou  d'une  pinte  et 
demie  d'eau-de-vie,  de  rhum  ou  d'arrack,  dans  laquelle  on  met  du 
gingembre  en  poudre,  des  clous  de  girofle,  de  l'ail,  du  poivre  de 
Guinée,  etc.  Â  ce  mélange,  on  ajoute  de  la  mélasse  et  de  la  farine 
de  manière  à  en  faire  un  gâteau. 

L'éléphant  est  peut-être,  parmi  les  animaux  de  charge,  celui 
dont  le  pied  est  le  plus  sensible.  Aussi  les  blessures  et  les  plaies 
sont-elles  fréquentes  sur  cette  partie  de  son  corps. 

L'éléphant,  à  l'aide  de  ses  puissantes  m&choires  et  de  sa  trompe» 
peut  soulever  des  poids  énormes  ;  il  peut  auàsi  pousser  des  fardeaux 
considérables  devant  lui  avec  son  front  ;  mais  ce  genre  de  travail 
le  fatigue  vite.  Si  la  charge  est  placée  sur  son  dos,  il  la  portera 
sans  fatigue  pendant  des  journées  entières,  et  si  la  température 
n'est  pas  trop  élevée,  il  fournira  des  journées  de  15  à  20  milles. 

L'expérience  a  démontré  qu'un  éléphant  adulte  et  qui  est 
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portant,  peut  parler  un  poids  de  1,500  à  1,600  livres  en  faisant 
régulièrement  une  moyenne  de  15  à  20  milles  par  jour.  En  Abys- 
sinie,  les  éléphants  avaient  une  charge  de  1,400  à  1,800  livres  et 
plus.  Certains,  qui  servaient  d'affûts  vivants,  portaient  un  poids 
de  1,844  livres,  et  Tun  d'entre  eux,  qui  portait  les  munitions,  n*a- 
vait  pas  une  charge  inférieure  à  2,000  livres.  Ces  éléphants  restaient 
quelquefois  vingt  heures  sans  être  déchargés. 

—  Les  pigeons  voyageurs.  —  On  lit  dans  la  chronique  du  Bulletin 
français.  —  On  va  bientôt  commencer  la  construction  d'un  grand 
pigeonnier  militaire  au  Jardin  d'acclimatation.  Les  études  faites 
par  le  ministre  de  la  guerre  et  par  l'administration  des  postes  ont, 
en  effet,  démontré  la  nécessité,  pour  la  France,  de  posséder  un 
système  de  télégraphie  volante  que  la  Russie,  l'Italie,  l'Autriche  et 
r Allemagne  ont  déjà  adopté. 

»  Le  pigeonnier  du  Jardin  d'acclimatation  serait  installé,  paraît- 
il,  d'après  le  plan  qui  a  servi  à  la  construction  du  pigeonnier  de 
Berlin.  Il  doit  être  aménagé  de  façcm  à  recevoir  deux  mille  paires 
de  pigeons  reproducteurs.  La  direction  de  cet  établissement-type 
sera  chargée  d'élever  et  d'entratner  des  pigeons  de  race  qui  seront 
ensuite  répartis  CQtre  les  différents  postes  militaires.  On  doit  arri- 
ver, dans  un  avenir  prochain,  à  pouvoir  relier,  par  ce  moyen,  toutes 
les  places  fortes  de  la  France. 

«  En  attendant,  on  cherche  à  développer  dans  notre  pays  le  goût 
des  concours  de  pigeons  voyageurs.  On  peu  t  voir  en  ce  moment  au 
Jardin  d'acclimatation  une  exposition  de  pigeons  dans  laquelle 
figurent  les  vainqueurs  des  courses  des  trois  dernières  années. 

c  Les  races  anglaise  et  belge  y  sont  représentées  par  des  types 
admirables.  Ces  oiseaux*  achetés  par  le  Jardin  d'acclimatation, 
portent  encore  sous  l'aile  les  cachets  imprimés  qui  indiquent  la 
Société  colombophile  k  laquelle  ils  appartenaient  précédemment 
et  les  prix  qu'ils  ont  remportés. 

«  Depuis  1872,  il  nous  a  été  permis  plusieurs  fois  d'assister  à  des 
concours  de  pigeons  voyageurs.  C'est  vraiment  un  spectacle  curieux 
dans  tous  ses  détails. 

<x  Les  pigeons  que  nous  avons  vus  étaient,  pour  la  plupart,  en- 
voyés à  Paris  par  des  sociétés  belges.  Ils  arrivaient  par  la  gare  du 
Mord,  enfermés  vingt-cinq  par  vingt-cinq  dans  des  paniers  d'osier 
longs  et  plats,  garnis  sur  les  c6tés  de  mangeoires  et  de  petites  ou- 
vertures pour  le  passage  de  Tair. 

«  Le  moment  de  la  course  venu,  on  dispose  tous  ces  paniers  sur 
une  même  ligne,  comme  les  chevaux  sur  la  piste.  Un  signal  est 
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donné,  et  aussitôt  des  hommes  d'équipe  soulèvent  simultanément 
tous  les  couvercles. 

«  Les  pigeons  sont  libres. 

«  Surpris  par  ce  brusque  passée  de  l'obscurité  du  panier  à  la 
lumière  du  jour,  ils  restent  indécis  pendant  quelques  secondes; 
uis,  tout  à  coup,  c'est  un  envolement  immense ,  unanime.  Tous 
es  oiseaux  piquent  droit  sur  le  ciel.  On  dirait  un  grand  nuage  qui 
s'élève  de  terre  avec  un  bruissement  d'ailes.  Arrivés  k  une  certaine 
hauteur  au-dessus  des  arbres  et  des  toits^  les  pigeons  prennent  tous 
la  direction  du  nord,  sans  qu'un  seul  d'entre  eux  ait  paru  s'orienter 
pu  avoir  le  moindre  doute  sur  la  route  à  suivre. 

«c  Encore  un  fait  intéressant  à  signaler.  Ite  pigeon  qui  voyage  ne 
mange  pas.  Si  la  distance  à  parcourir  est  longue,  il  va  toujours  sans 
s  arrêter  pour  prendre  de  la  nourriture,  et  il  arrive  enfin,  ma|gre, 
épuisé,  mourant.  Si  on  lui  présente  alors  des  graines,  il  les  refuse. 
U  se  contente  de  boire  un  peu  d'eau,  puis  il  s'endortc  Deux  heures 
après,  il  commence  à  manger  avec  beaucoup  de  modération  et  se 
rendort  immédiatement  après.  Si  la  course  qu'il  a  faite  a  été  très- 
longue,  le  pigeon  se  traite  ainsi  quelquefois  pendant  quax*ante-buit 
heures  avant  de  revenir  à  sa  nourriture  normale.  N'est-ce  pas  là 
une  preuve  admirable  d'instinct  ?  » 

Chronique  archéologique.  —  Note  sur  la  taille  des  silex  à 
Vépoque  préhistorique,  —  La  taille  des  silex  se  faisait  de  deux 
façons  : 

1"  Par  la  percussion  d'une  roche  quelconque  sur  le  silex; 

Exemple  :  Haches  de  Saint-Àcheuil,  pointes  de  lances  de  Solutré, 
haches  polies  avant  le  polissage; 

2®  Par  la  pression  du  silex  sur  Tos  ; 

Exemple  :  La  plupart  des  grattoirs  ou  couteaux-grattoirs.  La  taille 
par  la  pression,  ou  par  le  frottement  du  silex  sur  l'os,  avait  lieu 
comme  suit:  l'ouvrier  enlevait  du  bloc  matrice  un  nucléus,  au 
moyen  d]un  percuteur  en  silex,  ou  en  toute  autre  roche,  la  croûte 
blanchâtre  dite  cacholong,  puis,  au  moyen  de  coups  secs,  il  déta- 
chait de  ce  bloc  des  lames  où  longs  éclats.  Ces  derniers,  à  bord 
très-tranchant,  servaient  à  scalper  la  chair,  et  par  l'usure  devenaient 
couteaux-scies,  et,  avec  plus  de  facilité,  coupaient  en  scisant  les  par- 
ties dures  et  tendineuses.  Enfin,  s'usant  encore  davantage  par  son 
frottement  presque  continu  sur  l'os,  la  partie  tranchante  changeait 
d'aspect,  en  devenant  obtuse  et  le  grattoir,  arrivé  ainsi  à  son  état 
complet  de  retouche,  était  abandonné  « 
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On  se  sert  de  nos  jours  de  fragments  de  verre  à  vitre  pour  racler 
le  cuir,  le  bois  ou  Tos.  Si  Ton  regarde  avec  précaution  le  tranchant 
du  verre  ne  pouvant  plus  racler  (et  que  par  conséquent  oh  aban- 
donne)* on  le  trouvera  aussi  bien  retouché  que  nos  plus  beaux 
grattoirs". 

C'est  du  reste  cette  observation  qui  m'a  donné  l'idée  de  la  taille 
par  la  pression,  système  que  j'ai  expérimenté,  soit  sur  le  silex  ou 
sur  le  verre. 

Si  le  silex  était  commun  dans  le  localité  où  se  trouvait  la  station, 
les  grattoirs  complets  étaient  laissés  en  place.  Si  aii  contraire  elle 
se  trouvait  dans  un  milieu  où  on  était  obligé  d'apporter  ces  roches, 
l'ouvrier  conservait  l'outil  qu'il  eût  abandonné  dans  le  premier 
cas. 

Au  moyen  de  deux  coups  donnés  à  la  partie  inférieure  de  la  lame, 
il  refaisait  deux  tranchants  latéraux,  qui  de  nouveau  étaient  utilisés. 
Ce  grattoir  à  base  pointue  ^servait  de  perçoir,  et  à  inciser  longitu- 
dinalement  les  os  et  les  bois  de  cervidés. 

Les  deux  éclats  résultant  de  ces  chocs,  retouchés  d'un  côté 
seulement,  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  pointes  de  flèchejs, 
comme  cela  a  lieu  la  plupart  du  temps.  Voici  maintenant  les  faits 
qui  viennent  à  l'appui  de  mon  assertion  surles  grattoirs  retouchés, 
que  je  considère  comme  instruments  abandonnés. 

Généralement,  on  trouve  dans  les  grottes  ou  abris  proches  (Je  la 
craie  un  nombre  de  grattoirs  complètement  retouchés,  beaucoup 
plus  considérable  que  des  lames  intactes,  et  la  plupart  du  temps 
ces  outils  sont  groupés  en  certains  nombres,  comme  si  l'ouvrier  les 
avait  rejetés  autour  de  lui  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  usait. 
Il  est  certain  que  si,  ces  outils  avaient  coûté  un  travail  de  retou- 
che au  moyeâ  d'un  percuteur  quelconque,  on  ne  les  trouverait  pas 
intacts  en  aussi  grand  quantité,  car  les  instruments  en  os  et  bois  de 
cervidés,  qui  ne  demandaient  pas  un  travail  beaucoup  plus  long 
que  la  retouche,  sont  très-rarement  complets  quand  ils  sont  épars. 
Je  dis  èpars^  parce  qu'on  en  rencontre  d'intacts,  qui  ont  dû  être  ou- 
bliés dans  des  cachettes.  Dans  le  cas  contraire,  on  ne  doit  les  consi- 
dérer que  comme  instrument  égarés. 

Je  termine  en  disant  que  les  grattoirs  complets  sont  des  outils 
usés,  et  par  conséquent  abandonnés  intentionnellement,  tandis  que 
les  instruments  en  os,  ou  bois  de  cervidés,  les  dents  et  les  coquilles 
percées,  font  partie  des  objets  égarés  par  les  Troglodytes. 

Quant  à  la  diversité  .des  formes,  des  couteaux  et  des  grattoirs,  à 
laquelle  on  attache  souvent  tant  d'importance;  je  crois,  quelle  est 


due  généralement  beaucoup  plus  k  la  l'orme  primitive  de  la  lame, 
qu'au  goût  réel  de  l'ouvrier.  F.  D. 

Chronique  aâronaatique.  —  Un  moyen  de  faire  monter  et  det- 
cendre  à  volonté  les  talions  sans  ouvrir  la  soupape  et  sans  jeter  dé 
lest.  —  M.  Crocé-Spinelli  a  proposé  à  la  Société  française  de  naviga- 
tion aérienne  l'emploi  d'une  petite  hélice  à  axe  horizontal  mauœu- 
vrée  à  la  main,  placée  au  bout  d'une  perclie  et  permettant  à  un 
aéroaaute  de  faire  tourner  le  ballon  sur  lui-même  ou  de  le  faire 
relier  immobile,  en  résistant  à  une  rotation  provenant  de  causes 
étrangères  à  sa  volonté. 
Tous  les  membres-dela  Société  ont  pensé  que,  vu  la  faible  force 
nécessaire  pour  faire  toup 
ner  un  ballon  sphérique 
sur  lui-même,    l'emploi 
de  cette  hélice  maoœu- 
vrée  àla  main  serait  très* 
suffisant. 

Mais  de  cette  possibi- 
lité de  faire  tourner  le 
ballon  sur  lui-même  j'ai 
tiré  une  application,  que 
je  crois  pratique,  pour 
fairemonter  ou  descendre 
à  volonté  le  ballon.  Cha- 
cun sait  combien  est 
active  sur  uu  aérostat 
l'action  des  rayons  du 
soleil  ;  on  sait  de  plus  que 
cette  action  varie  consi- 
dérablemeot  d'intensité 
suivant  que  l'étoffe  est 
blanche,  noire  ou  d'une 
couleur  différente. 

Supposons  donc  que 
nous  divisions  un  ballon 
en  deux  hémisphères  sé- 
parés par  deux  méridiens  opposés  et  non  par  l'équateur,  c'est-à- 
dire  que  la  ligne  de  séparation  passe  par  la  soupape  supérieure 
et  par  l'appendice;  supposons  que  l'un  de  ces  hémisphères 
soit  blanc  et  l'autre  noir.  Nous  savon»  que  l'hémisphère  ooir 
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absorbera  les  rayons  solaires  bien  plus  que  l'hémisphère  blanc. 
Si  donc,  par  l'action  de  notre  petite  hélice,  nous  présentons  au 
soleil  l'hémisphère  noir,  les  rayons  seront  facilement  absorbés,  le 
gaz  s'échauffant  se  dilatera,  et  le  balfon  montera.  Si  à  ce  moment 
nous  présentons  au  soleil  l'hémisphère  blano,  l'absorption  des 
rayons  solaires  sera  bien  moins  considérable  ;  le  côté  noir  radiera, 
perdra  de  la  chaleur,  et  le  ballon  descendra.  Si,  au  contraire,  on 
présente  au  soleil  moitié  du  côté  blanc  et  moitié  du  côté  noir,  lé 
ballon  restera  immobile.  Telle  est  la  manœuvre  très-simple  que  je 
propose,  et  je  suis  convaincu  qu'elle  peut  être  d'un  emploi  fort 
avantageux  dans  les  observations  météorologiques.     (rAéronauîe.) 

Chronique  de  rindnstrie. — Alimentation  des  chaudières  à  Veau 
salée.  —  Dans  les  eaux  salées,  on  rencontre  beaucoup  de  sels  de 
différentes  natures;  mais  il  en  est  trois  qui  méritent  de  fixer  l'at- 
tention de  l'industriel,  ce  sont  :  le  sel  ordinaire  ou  chlorure  de 
sodium,  le  chlorure  de  calcium,  et  enfin  le  chlorure  de  magné- 
sium ;  dans  les  eaux  salées,  on  ne  les  rencontre  jamais  l'un  sans 
Tautre.  Dans  tontes  les  chaudières  alimentées  par  de  l'eau  salée,  la 
tôle  est  attaquée,  une  partie  du  fer  se  dissout,  et  on  le  retrouve  dans 
les  calcins  ou  la  boue,qu'il  colore  en  rouge  brique. 

On  a  de  tout  temps  attribué  cette  action  aux  chlorures  de  cal- 
cium et  de  sodium;  c'est  là  une  grave  erreur.  Ces  deux  sels 
n'éprouvent  aucune  décomposition,  aucune  altération  aux  tempé- 
ratures les  plus  élevées;  ils  ne  peuvent  donc  altérer  la  tôle  à  la 
chaleur  des  générateurs. 

Mais,  à  côté  des  chlorures  de  sodium,  et  de  calcium,  nous  trou- 
vons le  chlorure  de  magnésium,  dont  l'action  est  bien  différente. 
Il  est  impossible  de  dessécher  le  chlorure  de  magnésium;  il  se 
décompose  alors  en  acide  chlorhydrique  et  en  magnésie.  Si  l'acide 
chlorhydrique  se  trouve  en  contact  avec  le  fer,  il  l'attaque  en 
forme  de  chlorure  de  fer  soluble  dans  l'eau.  C'est  précisément  ce 
qui  arrive  dans  les  chaudières  à  vapeur  alimentées  par  de  l'eau 
salée:  le  chlorure  de  magnésium  est,  comme  tous  les  autres  sels, 
entraîné  avec  l'eau  liquide.  Cette  eau  s'évapore  sur  les  parois  très- 
chauffées  de  la  calotte  de  la  chaudière  et  des  tuyaux  qui  conduisent 
la  vapeur  au  piston;  elle  laisse  sur  les  parois  le  chlorure  de  magné- 
sium, qui  se  décompose,  comme  je  viens  de  le  dire,  et  attaque  avec 
violence  la  tôle  et  la  chaudière,  le  cuivre  et  des  tuyaux,  le  laiton  des 
robinets.  Cette  altération  se  remarque  encore  sur  les  bouilleurs 
dans  la  partie  où  se  trouvent  des  chambres  de  vapeur.  Dans  ces 
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circonstances,  il  se  forme  du  chlorure  de  fer  qui  se  dissout  dans 
l'eau,  au  contact  du  carbonate  de  chaux  qu'elle  contient  ;  il  se 
décompose  en  chlorure  de  calcium  et  oxyde  de  fer  rouge,  que  l'on 
retrouve  dans  les  calcins.Le  chlorure  de  naagnésium  peut  être  con- 
sidéré comme  un  sel  désastreux,  même  à  très-faible  dose.  Nous  en 
avons  eu  un  exemple  aux  environs  de  Rouen,  dans  une  des  plus 
importantes  usines,  dont  les  chaudières  étaient  alimentées  par  de 
Teau  salée  ne  contenant  que  6  gr.  de  chlorure  de  magnésium  par 
hectolitre. 

C'est  un  accident  qui  arrive  souvent  dans  les  ports  de  mer.  J'ai 
rencontré  une  eau  dans  ces  conditions  dans  un  seul  puits  artésien, 
à  Ëlbeuf. 

Malheureusement,  je  ne|connais  aucun  moyen  économique  de  se 
débarrasser  de  ce  sel. 

Je  tenais  essentiellement  à  faire  connaître  cette  actioi^du  chlo- 
rure de  magnésium,  parce  que  trop  souvent  elle  donne  naissance  à 
des  procès  entre  le  constructeur  et  l'industriel. 

L'industriel  éprouve  une  avarie  dans  la  tôle  ;  il  l'attribue  à  la 
mauvaise  qualité  du  fer,  de  là  contestation.  • 

Je  serais  très-heureux  si  mes  indications  pouvaient  éviter  tout 
débat.  —  [Annales  de  rindustrie.) 

Chronique  de  rindustrie  sucriëre.  —  Appelé  à  la  Guade- 
loupe, par  M.  Pasquier,  pour  terminer  sa  campagne  de  sucre,  j'ai 
pu  étudier  les  résultats  étonnants  donnés  par  le  concretor  Fryer, 
et  je  cède  volontiers  au  désir  de  les  communiquer  à  mes  compa- 
triotes. 

Après  un  exposé  sommaire  de  ce  nouveau  procédé,  j'étudierai 
le  concretor  au  point  de  vue  de  l'économie  industrielle. 

Je  diviserai  la  fabrication  en  trois  parties  :  la  défécation,  l'éva- 
poration  et  la  cuite  : 

l*"  DÉPÊGATioN.  —  Le  jus  de  canne,  à  sa  sortie  du  moulin,  est  en- 
voyé par  un  monte-jus  dans  les  défécateurs.  Ici,  comme  dans  nos 
usines,  on  se  sert  de  la  chaux  pour  neutraliser  les  acides  orga- 
niques, qui,  par  leur  présence,  empêchent  la  cristallisation  du 
sucre.  Cette  opération  est  sans  contredit  la  plus  importante;  car,  si 
le  vesou  est  acide,  l'interversion  du  sucre  de  canne  en  sucre  incris- 
tallisable  est  fort  rapide  ;  s'il  est  alcalin,  le  changement  de  couleur 
est  de  suite  plus  prononcé.  Pour  obvier  à  ces  deux  graves  inconvé- 
nients, pn  vérifie  chaque  défécation  à  l'aide  de  rhydrotimètre. 

Comme  on  le  voit,  le  but  du  concretor  n'est  point  de  produire 
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du  sucrate  de  cbaux,  mais  bien  de  convertir,  en  maëse  solide,  sans 
altérations,  le  vesou  bien  déféqué,  par  l'évaporation  de  Téau  y 
contenue. 

Gela  dit,  occupons  nous  de  la  seconde  partie  delà  fabrication. 

2°  ÉVAPORATiON.  —  Le  jus  déféqué  s'écoule  par  une  valve-jauge 
(qui  permet  de  régler  la  vitesse  d'écoulement),  sur  trois  plateaux 
rectangulaires  en  tôle,  nommés  trays,  portant  des  nervures  paral- 
lèles, placées  dans  le  sens  de  l'écoulement  du  liquide.  A  l'aide  de 
ces  nervures,  le  jus  coule  en  zigzags  suivant  la  pente  de  ces  pre- 
miers trays,  puis  passe  sur  une  série  de  sept  plateaux  en  fonte, 
placés  avec  une  plus  forte  inclinaison,  afin  de  faciliter  l'écoulement 
du  sirop  devenu  plus  dense. 

Ces  plaques  rectangulaires  offrent,  comme  on  le  voit,  une 
grande  surface  d'évaporation. 

En  résumé,  le  vesou,  parti  delà  valve-jauge  à  14» Baume,  arrive, 
dans  deux  minutes,  au  dernier  plateau  à  30»  Baume. 

Dans  nos  usines,  on  n'obtient  le  même  résultat  qu'après  la  pre- 
mière filtration,  l'évaporation  dans  le  triple-effet,  seconde  filtra- 
tion  et  commencement  de  cuite.  Le  travail  produit  dans  une  fa- 
brique de  sucre  concret  dans  deux  minutes,  est  celui  effectué  dans 
trois  heures  dans  une  de  nos  usines,  et  Dieu  sait  à  quel  prixl 
Gomment  donc  ne  point  s*extasier  en  présence  de  pareils  résul- 
tats? 

Maintenant  suivons  le  trajet  de  la  flamme  destinée  à  commu- 
niquer ses  calories  aux  plaques  : 

Un  feu  très-vif,  alimenté  rien  que  par  la  bagasse,  entretient  une 
forte  ébuUition  sur  les  premiers  trays.  La  chaleur  diminue  de  plus 
en  plus  jusqu'au  dernier  plateau.  Des  murs  en  chicanes,  placés 
dans  le  cameau,  assurent  un  mélange  complet  des  gaz  et  les  for- 
cent à  lécher  les  parois  inférieures  des  trays.  Les  produits  de  la 
combustion,  après  avoir  brillé  dans  le  carneau,  passent  dans  un 
calorifère  multitubuiaire  avant  d'arriver  à  la  cheminée. 

Le  but  de  ce  calorifère  est,  comme  on  le  verra  bientôt,  de  four- 
nir de  l'air  chaud  pour  la  cuite. 

3*  curTE.  —  Le  sirop  à  30*  Baume  coule  des  trays  dans  un  réser- 
voir, d'où,  à  l'aide  d'une  deuxième  valve-jauge,  il  est  envoyé  dans 
le  concretor. 

Le  concretor  est  un  cylindre  dont  l'intérieur  est  garni  de  tym- 
pans. Il  tourne  lentement  entre  deux  calottes  fixes,  au  moyen  des 
dents  qu'il  porte  sur  son  pourtour,  et  qui  engrènent  avec  celles' 
d*un  petit  pignon  ;  ce  dernier  reçoit  le  mouvement  d'une  petite 
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machine  de  quatre  chevaux  vapeur  (la  seule  qui  existe  dans  l'usine). 

tin  ventilateur,  fixé  à  l'un  des  bouts  du  cylindre,  aspire  l'air  qui 
s'échauffe  en  passant  autour  des  tubes  du  calorifère.  Cet  air  chaud, 
pénétrant  dans  le  concretor^  sert  à  cuire  le  sirop  qui  le  traverse  en 
sens  inverse;  en  effet,  grâce  au  mouvement  de  rotation  de  l'appa- 
reil, les  lames  des  tympans  se  recouvrent  complètement  delà  masse 
sirupeuse,  et  l'air  chaud,  suivant  une  marche  opposée,  achève 
d^enlever  Teau  de  dissolution. 

Le  liquide,  bientôt  transformé  en  sucre,  coule  par  une  ouverture 
pratiquée  à  l'extrémité  du  cylindre. 

Cette  dernière  opération  dure;quinze  minutes. 

Cette  masse  cuite  est  jaune  clair,  elle  durcit  rapidement  à  l'air  et 
est  exempte  de  tout  sirop.  Elle  a  un  goût  exquis  qui  dénote  la  pré- 
sence de  cette  matière  aromatique»  recherchée  dans  la  canne. 
Turbinée,  elle  présente  l'aspect  du  sucre  raffiné,  à  cause  de  sa 
blancheur  et  de  la  petitesse  de  ses  cristaux. 

tJn  semblable  résultat  est  bien  la  juste  récompense  due  à  une  si 
belle  découverte  :  cette  évaporation,  faite  dans  deux  minutes,  dans 
nn  courant  continu,  dans  des  vases  peu  profonds  ;  cette  chaleuri 
qui  diminue  constamment  à  mesure  que  la  densité  du  jus  aug* 
mente;  celte  cuite  effeetuée  dans  quinze  minutes;  cet  air  chaud 
qui  évite  de  bomuniquer  la  chaleur  au  sirop,  à  Taide  de  surfaces 
métalliques,  sont  des  moyens  très-avantageux  pour  évaporer  et 
cuire  le  jus  de  canne;  et,  pour  moi,  restent  le  dernier  progrès 
opéré  dans  notre  fabrication  de  sucre. 

Ôi,  maintenant,  nous  étudions  le  concretor  au  point  de  rue  de 
l'économie,  nous  ne  serons  pas  moins  surpris  des  résultats  obtenus  ; 
ainsi»  pour  100,000  francs,  on  peut  avoir  une  fabrique  pouvant 
donner  la  même  quantité  de  sucre,  dans  le  même  temps,  qu'une 
usine  de  800,000  fr. 

L'économie  de  combustible  est  considérable»  puisqu'ou  n'a  besoin 
de  charbon  que  pour  la  défécation  ;  soit  500  fr.  par  jour  d'économie 
pour  charbon  seulement. 

Que  dire  du  rendement,  qui  s'élève  à  14  et  16  pour  cent? 

Quant  au  personnel,  il  ne  se  compose,  ckns  l'intérioar  de  Tosine» 
que  de  dix  manœuvres.  —  Albert  Godé,  inginievr,  —  (Jeumt^  ete 
Fabricants  de  sucre.) 

Chronique  agricole.  —  Le  sang  de  rate  des  ruminants»  —  La 
note  si  intéressante  de  M.  le  comte  de  Lauuay  sur  le  traitement  du 
sang  dé  rate  des  bêtes  bovines  par  le  carbonate  de  chaux^  a  attiré. 
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dit  M.  Barrai,  l'attention  d'un  grand  nombre  de  lecteurs.  Lui- 
même  nous  écrit  à  ce  sujet  la  lettre  suivante  : 

c  Monsieur  le  directeur,  vous  avez  inséré  dans  le  numéro  du  19 
septembre  (tome  III  de  1874,  page  472)  du  journal  de  Vagriculturej 
ma  lettre  relative  au  sang  de  rate,  sous  ce  titre  :  Sur  U  sang  de  rate 
des  bêtes  bovines.  Je  prends  la  liberté  de  Vous  faire  observer  que  je 
crois  le  remède  applicable  aux  bétes  ovines  comme  aux  bétes  bovi- 
nes et  que  je  l'ai  employé  avec  succès  pdut*  les  Unes  comme  pour  les 
autres.  Le  fait  que  les  bétes  bovines  M  position  de  lécher  la  mu- 
raille enduite  de  chaux  n'avaient  jamais  été  atteintes^  tU'a  amené 
k  penser  que  le  carbonate  de  chaut  était  tin  préservatif  du  sang  de 
rate,  non-seulement  pour  les  vaches,  mais  aussi  pour  les  moutons, 
et  mon  expérience  a  conGrmé  mon  idée»  Le  vrai  titre  de  l'article 
devrait  donc  être  à  mon  avis  :  Sur  le  sang  de  raie  deê  i^Uminants^  ou 
de  races  bovine  et  ovine. 

«  Je  désirerais  vivement  que  des  essais  fusêetit  laits  et  que  l'on 
vous  tint  au  courant  des  effets  produits  par  le  carbotiate  de  chaux. 
Le  moment  est  opportun,  car  il  parait  que  le  sartig  de  rate  exerce 
des  ravages  en  Beauce  dans  ce  moment.  Le  remède  préventif  que 
je  propose  est  tout  à  fait  sans  dangei^i  il  ne  coûte  que  quelques  sous 
et  j'engage  de  toutes  mes  forces  les  éleveurs  à  répéter  mon  expé- 
rience et  à  en  faire  connaître  le  résultat.  G'est  ta  seule  mattière  de 
savoir  s'il  est  efficace  ou  si  ce  qui  s'est  passé  cbes  moi  n*est  qu'un 
cas  accidentel.  Mais  il  serait  bien  extraordinaire  que  le  sang  de  rate 
qui  a  sévi  chez  moi  tous  les  ans^  sans  eiecepHon^  n'ait  pas  fait  son 
apparition  justement  l'année  ou  j^ai  emple)r4 1^  carbonate  de  chaux, 
el  que  cette  matière  n'y  fût  pour  rien.  -^  (JoUfMl  d'c^riculture,) 

—  Charrue  défonceuse  du  duc  ée  Suiherlandi  ">■  Parmi  les  hom- 
mes les  plus  dévoués  aux  progrès  agricolei  eu  Angleterre,  il  faut 
compter  le  duc  de  Sutherland.  fitl  SdOssôi  le  eomté  qui  porte  son 
nom,  le  Sutherlanshire,  à  une  êUperRcie  d'eUviron  519,700  hec- 
tares, dont  470,735  hectares  appartiennent  tu  tluc  de  Sutherland, 
qui  ne  tire  de  cet  immense  pays  ((U*un  revenu  brut  de  1 ,452,750fr. 
par  an,  soit  seulement  3  fr.  09  ptf  hectare^  Le  sol  est  marécageux 
et  pierreux;  il  y  a  peu  ou  presque  point  de  culture»  mais  de  vastes 
pâturages  sur  lesquels,  pendant  l*été|  on  élève  une  grande  quan- 
tité de  moutons.  Mais  pendant  les  mois  d'hiver,  on  est  obligé  de 
faire  venir  des  comtés  avoisinants  la  nourriture  nécessaire  aux 
bestiaux.  C'est  dans  le  but  de  permettre  aux  fermiers  du  Sutber- 
lanshire  de  pourvoir  eux-mêmes  à  l'entretien  de  leurs  troupeaux 
pendant  Thiver,  que  le  duc  de  Sutherland  a  entrepris  de  défri-- 
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cher  une  psrtie  de  son  cormlÉ,  et  d'en  tirer  ainsi  un  plus  fort  re- 
venu. 

Mais  YU  la  nature  du  sol,  U  lui  Tallait  un  engin  puissant  mû  par 
la  vapeor.  Il  s'adressa  à  M.  John  Fowlep  et  C,  qui  construisirent  b 
charme  représentée  par  h 
iJpjrRfi -contre.  Cette cliarrue 
est  double;  elle  se  compose 
d'un  cadre  en  ter  monté  sur 
quatre  larges  rouleaux  en 
bois;  au  centre  on  voit  un 
couteau  plat  auquel  est  atta- 
chée une  oreille  au  moyen 
de  gonds  ;  en  avant  de  ce  cou- 
teau se  trouve  un  disqne  cou- 
pant, en  fer,  qui  peut  péné- 
trer en  terre  il  volonté  de  10  à 
35  centimètres.  Eofin,  à  l'ei- 
trémilé  de  la  charrue,  on  voit 
un  grand  croc  en  fer,  ayant 
pour  but  d'arracher  les  gros- 
ses pierres  et  les  grosses  ra- 
cines. 

Cette  cliarrue  est  mue  par 
deux  locomobiles,  placées  à 
chaque  extrémité  du  terrain 
àdéfoneer;  elles  ont  chacune 
une  force  de  20  chevaux.  Le 
cflbie  est  en  fil  d'acier. 

Le  travail  de  cette  chanue 
est  tel  que,  excepté  poar  les 
blocs  de  pierre,  qu'on  faitsau- 
ter  par  lu  dynamite,  le  sol  se 
trouve  parfaitement  défoncé, 
et  que  déjà  plus  de  100  hec- 
torcs  de  terre,  qui  n'avaient 
jamais  pu  élre  mis  en  cul- 
ture, ont  produit  celte  année 
une  première  et  très-satisfai- 
sante récolle  d'avoine. 
La  rapidité  avec  laquelle  les  arbres  sont  abattus  dans  le  défri- 
chement entrepris  par  le  duc  de  Sutherland,  mérite  d'être  men- 


s. 
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tioDDée.  Les  bouleaux  sont  en  grand  nombre  dans  le  pays,  et  se 
trouvent  à  rextréraité  des  champs  soumis  au  défrichement.  — 
(Journal  de  l'agriculture,) 


ACOUSTIQUE. 

DE   hk   RÉFRACTION  BU    SON  PAR  t/aTÏIOSFHÈRE, 
par  le  professeur  Osberne  Retnolds. 

Mon  but,  dans  cette  publication,  est  de  donner  quelques  expli- 
cations relatives  aux  circonstances  les  plus  ordinaires  de  la  trans- 
mission du  son  ;  et  je  veux  donner  aussi  les  résultats  des  expé- 
riences qui  se  rapportent  à  mes  explications.  Je  consacre  la 
première  partie  à  l'action  du  vent  sur  le  son.  Dans  cette  partie, 
je  me  trouve  devancé  par  le  professeur  Stokes.  En  1857  il  a  donné 
une  explication  qui  est  la  même  que  celle  qui  s'est  présentée 
à  mon  esprit.  J'ai»  toutefois,  l'avantage  de  citer  des  expériences 
qui  font  ressortir  la  vérité  des  explications;  aussi  on  me  pardon- 
nera de  revenir  sur  ce  sujet,  d'autant  plus  que  les  considérations 
qui  y  sont  relatives,  forment  la  base  des  faits  que  j'établis  dans  la 
seconde  partie.  Dans  le  second  détail  de  mon  sujet,  je  me  suis 
occupé  de  l'effet  de  Tatmosphère  pour  réfracter  le  son  en  l'élevant, 
effet  qui  est  dû  à  la  variation  de  la  température,  et  dont,à  ma  con- 
naissance, on  ne  s'est  pas  occupé  jusqu'ici.  J'ai  pu  parvenir  à  dé- 
montrer que  cette  réfraction  explique  la  différence  bien  connue  qui 
existe  entre  le  plus  ou  moins  de  distinction  des  sons  transmis  de 
jour  et  de  nuit,  et  qu'elle  explique  aussi  les  diflérences  de  la  trans- 
mission du  son  provenant  de  la  température  ;  j'ai  appliqué  mes 
vues,  en  particulier,  à  l'analyse  des  différents  résultats  obtenus 
par  le  professeur  Tyndal  sur  notre  pointe  sud. 

—  Effet  du  vent  sur  le  son,  —  Ce  sujet  est  une  occasion  d'obser- 
vations des  plus  communes.  On  a  éprouvé  souvent  que  le  bruit 
d'un  canon  tiré  dans  une  direction  opposée  à  un  vent  violent,  ne 
peut  être  entendu  à  une  distance  de  500  mètres,  tandis  que,  par  un 
temps  calme,  le  bruit  du  même  canon  peut  s'entendre  à  quatre  ou 
même  huit  lieues.  Et  ce  n'est  pas  seulement  lorsque  le  vent  est 
très-fort  que  l'effet  du  vent  se  fait  sentir,  tous  les  amateurs  de 
chasse  savent  combien  il  est  important  de  parcourir  la  campagne 
sous  le  vent,  même  quand  il  n'y  a  qu'une  brise  légère.  Il  faut  dire» 
cependant,  qu'avec  une  faible  brise,  le  résultat  ne  se  prononce  pas 
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toujours  (le  la  même  manière  qu'avec  des  ventç  trè$- forts  ;  e^,  daoi 
une  certaine  mesure,  autant  que  nos  oreilles  peuvent  en  juger,  1^ 
sons  qui  parcourent  une  petite  distance  prennent  4e  la  fprca  plutèt 
que  d'être  diminués,  lorsqu'ils  se  transmettent  dans  une  direction 
opposée  à  des  vents  assez  faibles.  Dans  tous  les  cas,  l'effet  du  vent 
semble  agir  comme  influant  sur  la  disUince  plutôt  que  sur  la  net- 
teté avec  laquelle  on  le  perçoit.  Des  sons  entendus  dans  la  direc- 
tion du  vent  sont  presque  toujours  entendus  avec  leurs  qualités 
propres;  et,  par  comparaison  avec  la  distance  qu'un  son  parcourt, 
il  n'y  a  qu'un  très-petit  espace  entre  le  point  auquel  le  son  com- 
mence k  diminuer  et  celuj  auquel  i)  cesse  d'être  entendu. 

A  première  vue,  il  parait  très-rationnel  qu'un  son  sqit  ramené 
ep  arrière  par  un  vent  très^fort.  On  sait  que  ]e  son  se  transmet  |k|i 
travers  de  l'air,  ou  bien  ^st  transmis  par  l'air;  or,  si  l'air  e$t  lui- 
m^ipe  en  mouvement,  et  se  meut  en  sens  contraire,  il  doit 
entraîner  le  son  avec  Iqi,  par  conséquept,  il  doit  retarder  son  moa- 
yçmei)!,  absolument  comme  le  courant  d'une  rivière  retarde  le 
jaftQuvement  des  navires  qu'elle- charrie.  Il  y  a,  cependaiit,  up^  lé- 
gère remarque  qui  tend  h  faire  voir  qu'un  ne  peut  expliquer  de 
pett^  manière  l'effet  du  vent  sur  le  ^on.  La  vitesse  dp  son  est 
de  l,l|iO  pieds  par  seconde;  c'est  un  chiffre  très-élevé  lorsqu'on 
le  pompare  à  )a  vitesse  du  veqt  Iç  plus  violent,  qui  est  de  50  h 
lOQ  pieds  par  seconde,  il  Qp  résulte  que,  s'il  n'y  avait  que  la  vitesse 
du  vept^  pour  retarder  le  son,  le  retard  sprait  insensible.  J^  son 
marcherait  contre  Ip  vept  avec  upe  vitesse  très-peu  réduite,  d'en- 
yirop  1|0Q0  pieds  par  seconde,  et  l'iptepsité  lirait  très-peq  réduite 

aussi. 

yeffet  produit  par  le  v^at  pe  pept  pas  être  dû  non  plus  à  une 
açtiop  sur  notre  oreille,  Certainement,  lorsqu'il  fait  beaucoup  de 
vent,  notre  faculté  d'audition  est  altérée;  mais  cette  altération  est 
la  même  quel  que  soit  le  seps  dans  lequel  le  son  pous  parvient,  et 
par  ponséquent,  quelle  que  soit  sa  direction,  le  vent  devrait  dimi- 
fiper  1^  distance  à  laquelle  le  son  se  transmet;  c'est  ce  qui  n'a  pas 
lieu,  on  le  constate  bien.  Des  sops  marchant  à  angle  droit  avec  le 
vent  ne  sont  que  très-peu  modifiés;  et  même^  si  le  veut  est  modéré, 
le  son  s'étendra  plus  loin  que  s'il  n'y  ep  avait  pas. 

Op  peut  faire  la  même  réQexiop  ppur  combattre  les  théories  daus 
lesquelles  on  prétend  que  le  vent  détermine  une  constitution  parti* 
çplièrp  de  Vair  qui  lui  permet  de  réfléchir  le  son,  Pe  tels  résultats 
seraient  les  mêmes  dans  le  seps  du  vent  ou  dans  le  s^iis  contraire. 

Cette  question  a  pendant  longtemps  dérouté  les  savants,  parce 
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(|[u'ils  OQt  attribué  au  mouverpent  de  Vbav  la  cause  peftqt^ji^fic^^ 
tandis  qu'elle  ne  lui  est  qu'accidentelle.  En  effet,  cette  c^yse  Qd 
paratt  pas  due  simplement  au  vent«  mais  à  la  différence  ^Y|^ 
laquelle  l'air  est  entraîné  à  la  surface  du  sol  et  à  quelque  ligu^eyr 
au-desçus.de  lui  j  c'est-à-dire  que,  si  nops  avions  un^  supl^ce  parfai- 
te^nent  unie  qui  ne  retarderait  pas  le  vent  dutout,  Iç  vent,  s^  mpt)r 
vaut  partout  avex  la  même  vitesse,  n'opposerait  auçnn  obstacle  au 
son  ;  raajs  par  suite  de  la  rugosité  de  U  terre  et  des  obstacles  qu}  la 
recouvrent,  il  y  a  une  diminution  graduelle  dans  la  vjtes^edii  vent^ 
lorsqu^on  approche  de  la  surface.  L'intensité  de  cette  diminution 
dépend  de  la  pâture  de  la  surface;  ainsi  dans  une  prairje,  à  une 
hauteur  d'un  pied  au-dessus  du  sol,  la  vitesse  n'pstque  la  nioitié  de 
ce  qu'elle  est  à  une  hauteur  de  huit  pieds,  et  la  différence  est  beau- 
coup plus  grande  lorsqu'on  s'élève  à  de  grapdes  hauteurs. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  le  sop  est  afTept^ 
par  ces  variations  de  vitesses,  il  faut  faire  attention  aue  la  vitesse 
des  ondes  sonores  dépend  de  la  vitesse  du  yent^  quoiqu'à  un  degré 
peu  élevé.  Pour  obtenir  la  vitesse  du  son  dans  le  sens  du  vept,  |1 
faut  ajouter  la  vitesse  du  vent  à  la  vitesse  pormale  du  son;  et  lore- 
que  le  sens  est  contraire,  il  faut  soustraire  la  vitesse  çlu  vent  de 
1,100  pieds  par  seconde,  en  un  mot,  du  chiffre  qu'on  adopte  pour 
1^  vitesse  du  son.  Alors,  si  le  vent  se  meut  ^veo  une  vitesse  de 
10  pie^s  par  seconde  à  la  surface  d'une  prairie,  avec  la  vitesse  de 
20  pieds  par  seconde  à  la  hauteur  de  8  pieds,  la  vitesse  du  son  con- 
tre le  vent  sera  de  1,090  pieds  par  seconde  à  la  surface,  et  de 
1,080  pieds  par  seconde  à  une  hauteur  de  8  pieds  :  Ainsi,  d^ns  une 
seconde,  la  même  onde  sonore  aura  franchi  10  pieds  de  plus  à  la 
surface  qu'à  une  hauteur  de  8  pieds.  Cette  (tifiTérence  4^  vitesf^ 
forcera  1  onde  à  se  redresser  légèrement,  et  à  noarcl^er  en  s'él^va^t 
au  lieu  de  marcher  horizontalement.  Car,  si  nous  supposons  qu'au 
départ.  Tonde  à  la  surface  soit  verticale,  au  bout  d'une  seconde  de 
trajet  contre  le  vent,  elle  sera  inclinée  d'un  an^Je  de  plus  de  45^  ou 
de  plus  de  la  moitié  d'nn  angle  droit;  et  comme  les  ondes  sonores 
se  meuvent  toujours  dans  une  direction  perpendiculaire  à  leur  sur- 
face, c'est-à-dire  que,  si  les  ondes  sont  verticales,  elles  se  transmet- 
tront horizontalement  et  non  autrement,  il  en  résulte  que  les  ondes 
marcheront  en  s'élevant  sous  un  angle  de  45*  ou  plus.  En  réalité, 
Tonde  se  sera  à  peineavancée  d'une  seconde  qu'ellecommencera  déjà 
à  monter,)e  moindre  mouvement  en  vivant  sera  suivi  d'un  mouvement 
d'inclinaison  de  Tonde  de  bas  en  haut.  Un  effet  semblable  aura  lieu  si 
le  son  marche  dans  une  direction  opposée  au  vent;  seulement  c'est 
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la  partie  supérieure  qui  se  mouvra  plus  vite  que  la  partie  inférieure, 
les  ondes  s'inclineront  en  avant  et  se  raouveront  vers  le  bas.  Donc 
re£fet  du  vent  est  d'élever  les  ondes  qui  marchent  contre  le  vent, 
et  d'abaisser  celles  qui  marchent  avec  lui. 

Ainsi  l'effet  du  vent  n'est  pas  de  détruire  le  son,  mais  d'élever, 
à  une  hauteur  telle  qu'elles  passent  au-dessus  de  nos  têtes,  les  ondes 
qui,  autrement  suivraient  le  sol. 

Lorsque  les  deux  extrémités  des  ondes  sont  élevées  au-dessus  du 
sol,  elles  tendent  à  diverger  vers  la  partie  inférieure,  et  à  donner 
lieu  à  des  ondes  secondaires,  ou  à  ce  que  j'appellerai  des  ondes 
divergentes,  en  reconstituant  le  vide  qui  s'est  ainsi  fait.  Les  ondes 
secondaires  seront  entendues  comme  formant  la  continuation  du 
son  plus  ou  moins  faible,  après  que  les  ondes  primitives  sont 
entièrement  au-dessus  de  nos  têtes.  (Ce  phénomène  de  divergence 
est  d'une  étude  très-difficile,  et  on  ne  s'en  est  bien  rendu  compte 
qu<^  dans  quelques  cas  particuliers.  )  On  peut  dire,  cependant,  que, 
dans  le  cas  où  le  son  est  élevé  au-dessus  du  sol  par  la  réfraction,  ou, 
ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose,  lorsqu'il  a  passé  au-dessus  du 
sommet  d'un  coteau,  de  manière  à  ce  que  le  sol  se  trouve  à  un 
niveau  inférieur  par  rapport  aux  rayons  du  son,  les  ondes  diver- 
gentes seront  alors  engendrées  rapidement  et  à  une  grande  distance 
qui  dépend  de  la  longueur  d'onde  du  son;  mais  à  mesure  que  le 
son  gagne  du  terrain,  les  rayons  divergents  deviennent  plus  faibles, 
et  se  rapprochent  du  parallélisme  avec  les  rayons  directs,  jusqu'à  ce 
que,  lorsque  la  distance  est  suffisante,  ilsn'existent plus  pratiquement 
parlant,  et  ne  sont  pas  plus  prononcés  en  quelque  sorte  que  ceux  qui 
causent  les  bandes  de  diffraction  dans  un  mince  pinceau  de  lumière. 
Gomme  dans  le  cas  de  la  lumière,  la  divergence  donnera  lieu  à  des 
bandes  de  diffraction  ou  d'interférence  sur  le  trajet  direct  et  géo- 
métrique du  son.  Ces  effets  sont  compliqués  aussi  par  la  réflexion 
sur  le  sol  des  ondes  divergentes;  ces  ondes,  en  se  croisant  avec  les 
autres  sous  un  angle  très-faible,  donneront  lieu  aussi  à  des  bandes 
d'interférence.  Les  résultats  engendrés  par  ces  causes  sont  très- 
compliqués,  mais  leur  effet  général  sera  d'affaiblir  rapidement 
le  son  le  long  du  sol,  à  partir  du  point  où  il  aura  commencé  à  se 
redresser;  et  à  mesure  que  le  son  deviendra  plus  faible,  il  sera  croisé 
par  des  bandes  d'un  son  encore  plus  faible,  après  quoi  les  rayons 
divergents  se  seront  élevés  aussi  bien  que  les  rayons  directs,  et  on 
n'entendra  plus  de  son  auprès  du  sol.  —  (Septembre  1874.) 

Si  nous  laissons  de  côté  le  fait  de  la  divergence,  nous  pourrons 
nous  faire  une  idée  de  la  trajectoire  suivie  par  le  centre  du  son,  ou 
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que  suivraient  les  rayons  du  son  considérés  comme  des  rayons  de 
lumière.  Si  la  variation  de  la  vitesse  du  vent  était  uniforme  à 
mesure  ^u'on  s'élève  au-dessus  de  la  surface,  les  rayons  du  son  se 
transmetteraient  à  peu  près  en  cercles,  en  s'élevant.  On  peut 

démontrer  que  les  rayons  de  ces  cercles  sont  égaux  à  1100  x , 

en  désignant  par  vt  et  V2  les  vitesses  du  vent  en  pieds  par  seconde, 
à  des  hauteurs  exprimées  en  pieds  par  h.  En  réalité,  la  variation  est 
plus  grande  vers  le  sol,  et  diminue  à  mesure  que  l'on  s'élève  ;  de 
sorte  que  la  trajectoire  est  même  plus  prononcée  qu'une  parabole. 

De  même,  eu  égard  à  cette  variation  inégale  dans  la  vitesse,  les 
parties  des  ondes  immédiatement  adjacentes  au  sol,  s'élèveront  plus 
rapidement  que  cela  n*aura  lieu  dans  la  partie  située  au-dessus 
d'elles  ;  par  conséquent  à  quelques  pieds  au-dessus  du  soi,  les  ondes 
se  trouveront  serrées,  et  le  son  en  ce  point  augmentera  d'intensité. 
Par  conséquent,  malgré  la  divergence,  il  faut  s'attendre  à  ce  que  les 
'  ondes  en  opposition  au  vent  conservent  toute  leur  intensité,  aussi 
longtemps  qu'elles  seront  situées  assez  bas  pour  être  entendues.  Ce 
résultat  est  d'accord  avec  le  fait  souvent  observé,  que  les  sons  à  une 
petite  distance  ne  diminuent  pas  d'intensité,  mais  qu'ils  est  plus 
intenses  au  contraire  en  marchant  contre  le  vent. 

On  voit  aussi  que  par  suite  de  cette  action  du  vent,  la  distance  à 
laquelle  on  peut  entendre  les  sons  marchant  contre  le  vent  doit 
dépendre  de  la  hauteur  de  l'observateur,  ainsi  que  de  la  hauteur  du 
corps  qui  émet  le  son.  On  ne  s'aperçoit  pas  toujours  de  ce  fait  dans 
les  observations  ordinaires.  Il  serait  difficile  de  voir  pourquoi  on  le 
laisse  échapper,  si  l'on  ne  réfléchissait  que,  dans  neuf  circonstances 
sur  dix,  les  sons  ne  sont  pas  continus,  et  par  conséquent  ne  per- 
mettent pas  d'établir  des  comparaisons  sur  leurs  intensités  dans 
différentes  positions.  Toutefois,  j'ai  souvent  été  surpris,  me  trouvant 
à  la  chasse,  de  voir  que  le  vent  ne  paraissait  avoir  aucune  influence 
sur  la  direction  dans  laquelle  je  pouvais  entendre  distinctement  des 
sons  peu  élevés,  pendant  que  néanmoins  il  détruisait  le  bruit  d'ap- 
proche des  perdrix,  et  plus  encore  celui  des  lapins,  jusqu'au  moment 
où  l'on  neise  trouve  qu'à  quelques  pas  d'eux.  Ce  fait  prouve  que  le 
vent  apporte  au  son  un  obstacle  bien  plus  prononcé  auprès  du  sol 
qu'à  quelques  pieds  d'élévation 

L'élévation,  cependant,  permet  de  constater  la  véritédu  principe  sur 
lequel  je  me  suis  appuyé  pour  déterminer  lacausede  l'effetdu  vent  sur 
le  son.  Une  fois  cette  idée  adoptée,  il  a  été  possible  de  se  livrera  des 
expériences  à  son  sujet.  Si  le  son  est  soumisà  des  actions  dece  genre,  il 


doit  3e  passer  q[nplque  chose  d'analogue  daiis  le  cas  de$  Qn4^s  (^\\\ 
fiie  manifestent  dans  l'eau  à  la  surface  d'ua  courant,  par  exeinple 
pour  les  ondes  produites  près  du  rivage  d'une  l'ivière. 

J'en  étais  arrivé  à  la  pensée  de  me  livrer  à  ces  expérience^  corp- 
paratives,  lorsque  j'ai  appris  que  des  idées  semblables  avaient  été 
mises  en  avant,  il  y  a  déjà  longtemps,  par  la  profess^rs  Stokes, 
en  1857.  Naturellement,  après  sa  découverte,  il  ne  devait  plus 
paraître  nécessaire  de  pousser  mon  étude  plus  loin;  toutefois,  il  y 
avait  un  ou  deux  points  que  je  ne  trouvais  pas  tout  à  fait  éclaircis  ; 
et  comme  la  publication  du  professeur  Stokes  n'est  pas  très-connue, 
que  mên^e  je  ne  connais  aucun  écrivain  qui  ait  adopté  son  expli- 
cation, j'ai  pensé  qu'il  serait  opportun  de  me  livrer  ^  quelques  ex- 
périences à  ce  sujet.  C'est  pourquoi  j'ai  entrepris  les  expériences 
que  je  vais  décrire,  et  je  m'applau(jis  d'avoir  donné  suite  à  cette 
idée,  car  ce  sont  ces  expériences  qui  m'ont  conduit ,  j'ai  lieu  de  le 
penser,  à  la  découverte  de  la  réfraction  d\\  son  par  l'atmosphère. 

Les  résultats  de  ma  première  observation  sont  consignés  dans  une 
première  ligure,  qui  fait  voir  la  forme  que  prennent  les  ondes  lors- 
(ju'elles  partent  d'un  point  situé  près  du  courant  d'une  rivière  de 
douze  pieds  de  profondeur.  Si  Teau  avait  ("té  une  eau  tranquille,  les 
ondes  eussent  été  des  anneaux  semi-circul  tires;  avec  le  courant,  les 
ondes  ont  fait  dn  côté  en  amont  des  angles  obtus  dont  elles  se  sont 
éloignées  graduellement.  Les  extrémités  des  ondes»  s'affaissent 

([raduellement,  faisant  ressortir  la  divergence,  [.es  ondes  marchant 
e  long  de  l'eau,  se  sopt  inclinées  du  côté  du  rivage  situé  auprès 
d'elles. 

J'ai  pu  faire  une  observation  dans  de  meilleures  conditions,  dans 
le  Medlock,  près  d'Oxfort  Bead  Bridge,  à  Manchester.  Un  tuyau 
laissait  tomber  dans  l'eau  une  suite  de  gouttes  à  quelques  pouces  du 
rivage;  la  hauteur  de  la  chute  étant  très-grande,  on  avait  des 
ondes  bien  définies. 

Dans  la  figure  qui  donne  le  tracé  de  ces  ondes  pris  sur  place; 
on  voyait  bien  clairement  les  ondes  divergentes  à  Tex^rémité  des 
ondes  directes,  ainsi  que  les  bandes  d'interférence.  Ces  deux  figures 
s'accordent  avec  les  explications  que  l'on  a  données  relativement  à 
l'eifet  du  vent  sur  le  son. 

Dans  cette  dernière  localité»  j'ai  essayé  de  constater  l'effet  que 
l'élévation  peut  avoir  sur  la  distance  à  laquelle  le  son  peut  être  en- 
tendu lorsqu'il  ^st  en  opposition  avec  le  vent.  En  faisant  ces  ex- 
périences, j'ai  découvert  quelques  faits  qui  se  rapportent  à  la 
transmission  du  son  sur  une  surface  rugueuse;  c'est  taits^  <|aoi- 
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qu'ai&6z  évidents,  n'ont  pas,  je  crois,  attiré  ratteution  jusqu'ici. 

MoB  appareil  consiste  en  un  timbre  ou  cloclie  électrique  montée 
sur  une  botte  contenant  une  pile.  Le  timbre  ou  clocbe  était  placé 
horizontalement  au*des«u$  de  la  boite,  de  manière  à  pouvoir  être 
entendu  également  bien  dans  toutea  les  directions,  et  lorsqu'oq 
plaçait  la  bofte  sur  le  ^1,  le  timbre  était  à  un  pied  au-deasus  de  la 
surface.  J'^i  employé  ausai  m  anémomètre. 

Cest  expériences  ont  été  faites  en  quatre  jours,  le  6,  le  9,  le  10 
et  le  11  mars.  Is  premier  jour  le  vent  était  très-faible;  les  autres 
jpurs  il  avait  une  certaine  force,  et  c'est  le  lecopd  et  le  quatrième 
jour  qu'il  était  le  plus  fort;  dans  les  quatre  jours.  |a  direction  du 
vfnt  était  le  même;  c'était  celle  du  nord.  Les  deux  derniers  jours, 
]^  ^o}  était  couvert  de  neige,  ce  qui  a  rendu  les  expériences  plus 
iptér^s^antefs,  puisque  cela  m'a  permis  de  me  rendre  compte  d'unç 
viriété  dans  les  surfaces.  Les  deui^  premiers  jours,  j'étais  seul  ; 
fpai»  les  deui^  derniers  j'ai  été  aidé  par  M.  MHUr,  du  collège 
d'pwen,  dont  l'ouïe  était  plus  déUcate  que  h  mieune,  quoique, 
(^pe^(]antt  Im  lY^iônne  ne  fût  pa$  mauvaise. 

Toutes  les  expériences  ont  été  faites  i^u  m^me  endroit.  C'était  une 
prairie  d'une  grande  étendue. 

Résultats  généraux  des  expériences,  —  Delà  Roche  (1)  dans  ses 
expériences,  a  trouvé  que  le  vent  n'avait  que  peu  d'effet  sur  le  son 
lorsqu'il  soufflait  à  angle  droit  de  sa  direction  ;  les  sons  pouvaient 
nqéme  alors  être  entendus  plus  loin.  Toutefois,  son  mode  d'expé- 
riences n'était  pas  le  môme  que  le  mien.  Il  comparaît  les  sons  ve- 
nant de  deux  cloches  pareilles,  et  dans  tous  les  cas,  il  plaçait  les  clo- 
ches à  des  distances  telles,  que  les  sons  fussent  également  distincts. 

Pour  moi,  au  contraire,  j'ai  mesuré  la  distance  extrême  à  laquelle 
les  sons  ne  pouvaient  plus  être  entendus,  et  l'observation  consis- 
tait à  voir  si  l'observpteur  saisissait  une  solution  de  continuité  dans 
le  son,  un  arrêt  de  la  cloche.  La  différence  dans  notre  manière 
d'expérimenter,  explique  la  différence  des  résultats.  Dans  tous  les 
cas,  j'ai  trouvé  que  le  son  s'entendait  plus  }oin  lorsqu'il  marchait 
dans  le  3ens  du  vent  que  lorsqu'il  était  à  angle  droit  de  sa  direc- 
tion ;  et  lorsque  le  vent  souftlait  très-fort,  la  portée,  dans  le  sens 
du  vent,  était  plus  que  double  de  ce  qu'elle  était  à  angle  droit.  Cepen- 
dant, en  ce  qui  est  de  l'intensité,  11  n'en  résulte  pas  qu'à  des  dis- 
tances relativement  assez  faibles^  elle  doive  être  plus  intense  dans 
le  sens  du  vent  qu'à  angle  droit,  et  le  fait  n*a  pas  été  observé. 

(t)  Annales  de  chimie,  vol.  I,  page  177  (1816). 
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Les  expériences  ont  toutes  pu  servir  à  donner  rexplication  de  ce 
fait  ;  il  provient  de  ce  que  le  son  lorsqu'il  arrive  immédiatement 
en  contact  avec  le  sol,  est  détruit  d'une  manière  continue  par  une 
surface  rugueuse,  tandis  que  le  son  qui  vient  d'en  haut,  est  ramené 
en  bas  d'une  manière  continue  pour  remplacer  celui  qui  a  été 
détruit.  Les  ondes  divergentes  sont  détruites  à  leur  tour  ;  ainsi  il 
y  a  un  affaiblissement  graduel  de  Tintensité  des  ondes  près  du  sol 
et  cet  établissement  s'étend  à  mesure  que  les  ondes  avancent.  Par 
conséquent,  dans  les  circonstances  ordinaires,  lorsqu'il  n'y  a  pas 
de  vent,  les  sons  partis  de  sources  éloignées  qui  passent  au-dessus 
de  nos  têtes  sont  plus  intenses  que  ceux  que  nous  entendons.  J'û 
plusieurs  preuves  de  ce  fait.  Dans  les  expériences  du  6,  lorsque  le 
vent  était  faible,  à  toute  distance  plus  grande  de  la  cloche  que 
18  mètres,  le  son  était  beaucoup  moindre  auprès  du  sol  qu'à 
quelques  pieds  au  dessus;  et  alors  que  le  sonne  s'entendait  plus  et 
qu'il  paraissait  comme  perdu  dans  toutes  les  directions,  j'ai  pu  le 
retrouver  en  montant  sur  un  arbre,  et  encore  plus  efficacement  en 
élevant  la  cloche  à  une  position  plus  haute  de  quatre  pieds  ;  on  ob- 
tient ainsi  pour  effet  de  doubler  la  portée  dans  toutes  les  direc- 
tions, excepté  dans  celle  du  vent,  quoique,  même  dans  ce  sens,  la 
portée  se  trouvât  sensiblement  augmentée. 

Il  est  évident  que  la  quantité  dont  le  son  est  diminué  par  le  sol, 
dépend  de  la  rugosité  de  la  surface.  Sur  du  gazon  on  peut  s'attendre 
à  voir  un  son  annihilé  près  du  sol,  alors  que  sur  l'eau  il  serait  à 
peine  affecté.Ce  cas  s'est  présenté  dans  les  expériences  faites  sur  du 
gazon  et  sur  de  la  neige,  et  la  différence  de  transmission  à  angle 
droit  a  été  frappante.  Dans  le  second  cas,  je  pouvais  entendre  le 
son  à  183  mètres,  tandis  que  dans  le  premier»  je  pouvais  à  peine 
l'entendre  à  61  «u  73  mèfres. 

Maintenant,  eu  égard  au  fait  que  le  son  est  plus  fort  au-dessus  de 
nos  têtes  qu'auprès  du  sol,  tout  ce  qui  tend  à  faire  doucement  des- 
cendre le  son  augmentera  la  portée.  Dès  lors,  admettant  que  l'action 
du  vent  abaisse  le  son  dans  la  direction  dans  laquelle  il  souffle, 
nous  devrons  en  conclure  que  la  portée  augmentera  dans  ce  sens. 
Et  on  peut  en  conclure  aussi  que,  dans  cette  direction,  il  y  aura 
moins  de  différence  entre  l'intensité  du  son  sur  le  sol  et  au-dessus 
que  dans  les  autres.  C'est  ce  que  l'on  a  toujours  observé..  Dans  la 
direction  du  vent,  s'il  souffle  avec  force,  le  son  sera  entendu  aussi 
bien  en  plaçant  la  tête  sur  le  sol,  ou  en  la  conservant  élevée,  même 
si  la  cloche  est  dans  un  enfoncement  caché  à  la  vue  par  les  pentes 
du  terrain  ;  et  l'on  n'a  trouvé  aucun  avantage  à  élever  la  cloche  au 
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lieu  de  la  laisser  à  sa  place  inférieure.  Ainsi  dans  le  sens  ou  le  vent 
souffle ,  on  peut  entendre  le  son  sur  du  gazon  à  128  mètres,  et  sur 
la  neige  à  329  mètres,  soit  qu'on  ait  la  tête  contre  le  sol  ou  élevée  ; 
tandis  qu'à  angle  droit  avec  le  vent,  dans  toute  circonstance  de 
sol,la  portée  est  augmentée  si  l'observateur  et  la  cloche  se  trouvent 
plus  élevés. 

On  a  jugé  qu'il  était  nécessaire  de  faire  ressortir  ces  points;  car, 
comme  on  le  verra,  ils  ont  un  rapport  direct  avec  la  question  de 
l'effet  que  produit  l'élévation  sur  la  portée,  lorsque  le  son  marche 
contre  le  vent. 

On  a  trouvé  que  l'élévation  affecte  le  son  qui  marche  contre  le  vent 
beaucoup  plus  que  lorsque  le  vent  rencontre  le  son  à  angle  droit. 

Sur  l'herbe,  en  plaçant  la  tête  près  du  sol,  on  ne  peut  entendre 
aucun  son  à  18  mètres  de  la  cloche  ;  à  27  mètres,  le  son  se  perd 
par  intervalles,  lorsqu'on  a  la  tête  élevée  de  trois  pieds  au-dessus 
du  sol,  et  son  intensité  n'est  pas  complète  à  27  mètres  lorsqu'on  se 
tient  debout.  A  64  mètres,  lorsqu'on  se  tient  debout,  le  son  se  perd 
à  de  longs  intervalles,  et  lorsqu'il  se  fait  entendre;  ce  n'est  que  fai- 
blement ;  mais  il  redevient  continu  de  nouveau  lorsque  l'oreille  est 
élevée  à  9  pieds  au-dessus  du  sol,  et  ne  retrouve  son  intensité  com- 
plète que  lorsqu'on  s'élève  à  12  pieds. 

Sur  la  neige^  les  effets  observés  ont  été  les  mêmes  à  peu  près  aux 
mêmes  distances.  Il  y  avait  cette  différence  que  le  son  n'était  pas 
entièrement  perdn  lorsque  la  tête  était  abaissée  ou  même  contre  le 
sol.  Ainsi,  à  27  mètres,  j'entendais  encore  un  faible  son.  M.  Millar 
l'entendait  mieux  que  moi,  et  cependant  il  s'apercevait  aussi  d'un 
accroissement  en  relevant  la  tête. 

A  82  mètres,  je  ne  pouvais  être  sensible  au  son  lorsque  ma  tête 
était  contre  le  sol,  mais  je  le  retrouvais  en  élevant  ma  tête  à  neuf 
pieds.  M.  Millar  entendait  le  son  faiblement  et  par  intervalles  à 
146  mètres,  mais  non  avec  sa  tête  contre  le  sol.  Pour  moi,  à  cette 
distance,  il  m'était  impossible  de  l'entendre,  même  en  élevant  la 
tète  à  25  pieds.  Gomme  M.  Millar,  en  s'élevant  de  dix  pieds,  par- 
venait à  mieux  entendre,  je  voulus  aussi  continuer  à  m'élever;  et, 
arrivé  h  33  pieds,  je  l'entendis  aussi  distinctement  que  quand  je  me 
trouvais  à  82  mètres  de  la  cloche.  Cinq  pieds  plus  bas,  je  ne  l'en-* 
tendais  plus.  Ainsi  ce  sont  les  cinq  derniers  pieds  qui  m'avaient 
amené  à  la  base  de  l'onde.  M.  Millar  fut  sensible  aussi  à  un  chan- 
gement dans  l'intervalle  de  ces  cinq  pieds.  Et  comme  alors  le  son  se 
traduisait  avec  la  même  force  qu'à  la  même  distance  dans  le  sens  du 
vent,  nous  eûmes  la  pensée  que  nous  avions  atteint  l'intensité  com- 
plète des  ondes. 
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C'est  ce  qui  n'était  pas  cependant;  car  la  moindre  élévation  de 
la  cloche  était  suivie  immédiatement  d'une  augmentation  consi- 
dérable du  son  ;  et  lorsque  cette  élévation  était  de  six.  pieds,  je  pou- 
vais entendre  distinctement  chaque  coup  de  battant,  quoique,  kh 
môme  moment,  un  disque  de  laiton  fût  agité  à  cette  même  dis- 
tance. 11  m'a  semblé  que  j'entendais  aussi  distinctement  qu'à  une 
dislance  de  27  mètres  sous  le  vent  de  la  cloche.  Tous  ces  résultats  se 
sont  répétés  pendant  les  deux,  jours  avec  une  grande  uni- 
formité. 

En  se  plaçant  à  plus  de  27  mètres  de  la  cloche  contre  le  vent, 
l'élévation  de  la  cloche  était  accompagnée  d'une  augmentation  mar- 
quée d'intensité  du  son,  particulièrement  sur  l'herbe.  Je  ne  pouvais 
entendre  la  cloche  qu'à  64  mètres  avec  la  tête  contre  le  sol  ;  à  cinq 
pieds  de  hauteur,  j'entendais  à  une  distance  de  146  mètres,  c'est-à- 
dire  une  distance  plus  que  double.  C'est  ce  qui  prouve  ce  que  j'ai 
dijà  signalé,  à  savoir  que  les  ondes  s* élèvent  plus  vite  auprès  du  sol 
que  plus  haut,  et  qu'en  se  serrant  entre  elles,  ellss  accroissent  Tin- 
tensilé.  Dans  tous  les  cas,  le  son  était  clairement  plus  distinct  à  de 
petites  distances  contre  le  vent  que  dans  le  lit  du  vent  ou  à  angles 
droits. 

Le  son  n'était  uniforme  que  dans  les  circonstances  où  oïl  l'en- 
tendait dans  toute  sa  force.  La  cloche  donnait  deux  sons  :  celui  du 
battant  et  celui  du  timbre ,  qui  pouvaient  se  distinguer  aisé- 
ment; et  dans  de  certains  moments  on  n'entendait  que  le  tim- 
bre, dans  d'autres  on  n'entendait  que  le  battant.  Le  son  du 
timbre  paraissait  avoir  plus  de  durée;  cependant  il  se  perdait  le 
premier  près  du  sol  et  à  une  petite  distance.  Ceci  s'explique  par 
ce  fait  :  qne  le  point  auquel  les  ondes  sonores  divergent  dépend  de 
leur  ton;  plus  les  notes  sont  basses,  plus  elles  divergent.  Aussi  les 
coups  du  battant  divergent  plus  rapidement  que  le  son  du  timbre,  et 
par  conséquent  s'éteignent  plus  tôt;  et  lorsqu'on  tient  la  tête  sur  le 
sol  près  de  la  cloche,  on  n'entend  que  les  ondes  divergentes,  et  ce 
sont  les  coups  du  battant  qui  dominent.  L'intensité  du  sou  semble 
toujours  vaciller,  et  en  s'approchant  la  cloche  lorsqu'on  est  en  op- 
position avec  le  vent,  le  son  n^augmente  pas  d'intensité,  uniformé- 
ment ou  graduellement^  mais  par  accès  ou  par  secousses  :  c'est  le 
résultat  du  croisement  de  l'interférence  des  rayons,  comme  le  oion- 
trait  la  seconde  figure. 

Pendant  les  expériences,  la  vitesse  du  vent  était  observée  de 
temps  en  temps  à  des  points  situés  de  1  à8  pieds  de  la  surface. 

Dans  les  expériences  du  9,  qui  eurent  lieu  sur  l'herbe^  la  vitesse 
du  vent  a  varié  de  4  pieds  par  seconde  vers  1  pied  et  8  pieds  par 
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seconde  vers  8  pieds  de  hauteur,  à  10  pieds  vers  i  pied,  et  20  pieds 
vers  8  pieds  ;  la  vitesse  était  environ  le  double  à  8  pieds  de  c6 
qu'elle  était  à  un  pied  au-dessus  du  sol. 

Sur  la  neige,  il  n'y  avait  pas  autant  de  .différence  suivant  la  hau- 
teur. Dans  les  expériences  du  10,  la  vitesse  dti  vent  variait  dé 
3  pieds  vers  1  pied  de  hauteur,  à  4  pieds  vers  8  pieds.  Le  11  le  Vetit 
à  varié  de  12  vers  1  pied  et  19  vers  8  pieds  à  1  pied  et  20  pieds  Vers 
8  pieds.  Ainsi,  sur  la  neige,  les  variations  dans  la  vitesse  n'étaieHI 
que  d'à  peu  près  le  tiers,  au  lieu  d'être  la  moitié. 

Depuis  que  j'ai  mis  sur  le  papier  les  notes  qui  précèdent,  j'ai  éti 
l'occasion  de  faire  les  expériences  par  un  fort  Vent  d'ouest  le 
1 4  mars,  et  les  résultats  des  expériences  sont  encore^  s'il  est  possi- 
ble, plus  concluants  que  ceux  des  précédentes. 

Le  vent  dans  cette  circonstance  avait  une  vitesse  de  37  pieds  pat* 
seconde  à  une  élévation  de  12  pieds,  de  33  à  8,  et  de  8  pieds  par 
seconde  à  1  pied  de  hauteur.  On  expérimentait  dans  les  mériaes 
prairies  qu'auparavant  ;  la  neige  était  ïondue,  et  par  suite  iMlerbe 
était  à  nu. 

Avec  le  vent  j'ai  pu  entendre  la  cloche  à  liO  mètres,  soit  ((uë  la 
cloche  fût  sur  le  sol,  ou  qu'elle  fût  élevée  de  4  pieds.  A  angle  droit 
avec  le  vent,  la  portée  du  son  était  de  60  mètres  lorsque  la  clbcfae 
était  sur  le  sol,  ei  de  80  mètres  lorsque  la  cloche  était  élevée. 

Contre  le  vent,  avec  la  cloche  sur  le  sol  (ce  qui,  comme  on  peut 
se  le  rappeler,  veut  dire  que  la  cloche  était  à  1  pied  au-dessus  de 
la  surface)»  le  son  se  fit  entendre  en  donnant  les  résultais  Sui- 
vants : 

Son  plein,  perdu. 

La  léte  contre  le  sol  à    9  mètres,    à  18  mètres. 
Debout  —  27      —  36      — 

A  une  hauteur  de  25  pieds.  ^^  Insensible  à  82  mètres. 

La  cloche  élevée  de  4  pieds  6  pouces  : 

Plein,  perdu. 

La  tête  contre  le  sol  à  16  mètres,  à  27  mètres. 

Debout  —  36      —  54      — 

A  une  hauteur  de  12  pieds^  82      — 

A  une  hauteur  de  18    —     82  »       — 

Ces  résultats  confirment  entièrement  ceux  des  expériences  anté- 
rieures, et  l'accroissement  d'intensité  des  sons  contre  le  vent  en 
élevant  la  cloche  est  encore  plus  marquée  qu'avant  ;  car  à  82  mètres 
contre  le  vent,  avec  la  cloche  élevée,  j'ai  pu  l'entendre  plus  dis* 

(1)  Le  Tent  s'est  abaissé  promptement  dans  les  expériences  de  ce  jour. 
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tinctement  qu'à  la  distance  correspondante  sous  le  vent.  Ce  fait 
demande  quelques  mots  d'explication  ;  il  provient  évidemment  de 
ce  que  la  variation  de  la  vitesse  de  l'air  est  beaucoup  plus  grande 
près  du  sol  qu'à  quelques  pieds  au-dessus  de  lui.  Lorsque  la  cloche 
est  sur  le  sol,  tous  les  sons  doivent  passer  près  du  sol,  et  seront 
alors  soulevés  à  peu  près  à  la  même  quantité  ;  mais,  quand  la  cloche 
est  élevée,  les  rayons  sonores  qui  marchent  horizontalement,  seront 
moins  soulevés  que  ceux  qui  s'abaissent  vers  le  sol,  et,  par  consé- 
quent, après  un  trajet  de  quelque  distance,  ces  rayons  se  rencontre- 
ront ou  se  croiseront,  et  si  la  tête  se  trouve  au  point  où  ils  se  font 
entendre  ensemble,  le  son  aura  une  intensité  double.  C'est  un 
croisement  semblable  de  rayons  qui  donne  lieu  à  l'interférence  que 
manifestait  la  seconde  figure. 

Ces  expériences  constatent  trois  points  qui  se  rapportent  à  la 
transmission  du  son. 

V  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  vent,  le  son  qui  avance  sur  une  surface 
rugueuse  est  plus  intense  en  haut  qu'en  bas. 

2^  Tant  que  la  vitesse  est  plus  grande  en  haut  qu*en  bas,  le  son 
s'élève  contre  le  vent,  et  n'est  pas  détruit. 

3**  Dans  les  mêmes  circonstances,  il  reste  abaissé  en  marchant 
avec  le  vent,  et  à  la  surface  du  sol  sa  portée  s'étend. 

Ces  expériences  prouvent  aussi  qu'il  y  a  moins  de  variation 

dans  la  vitesse  du  vent  sur  une  surface  unie  que  sur  une  surface 
mgueuse. 

Il  me  semble  que  ces  expériences  sont  une  confirmation  entière 
des  hypothèses  mises  en  avant  par  le  professeur  Stokcs,  qu'elles 
mettent  l'action  du  vent  hors  de  doute,  et  qu'elles  expliquent  un 
grand  nonpibre  des  anomalies  observées;  elles  expliquent,  par 
exemple,  pourquoi  les  sons  sont  entendus  plus  loin  au-dessus  de 
l'eau  qu'au-dessus  de  la  surface  terrestre,  et  aussi  pourquoi  en 
mer  une  brise  légère  ne  paratt  affecter  le  son  en  rien  ;  ce  fait  pro- 
venant de  ce  qu'une  eau  unie  n'altère  ni  le  son,  ni  le  vent  qui 
glisse  sur  elle.  Lorsque  le  vent  et  la  mer  sont  agités,  il  n'en  est 
plus  ainsi. 

Effet  des  variations  de  température.  —  Après  avoir  réfléchi  à  la 
manière  dont  le  vent  soulève  les  ondes  sonores,  en  diminuant  la  vi- 
tesse de  leur  partie  supérieure  par  rapport  à  celle  de  leur  partie 
sinférieure,  il  est  devenu  évident  pour  moi,  que  toute  cause  atmo- 
phérique  donnerait  lieu  au  même  résultat,  lorsqu'elle  diminuerait 
la  vitesse  de  la  partie  supérieure,  et  augmenterait  celle  de  leur  par- 
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On  irouvc  par  moments  une  cause  de  ce  genre  dans  les  varia- 
tions de  l'état  atmosphérique,  lorsqu'on  s'élève  au-dessus  de  la 
surface  de  la  terre. 

Quoique  la  pression  barométrique  n'ait  pas  d'influence  sur  la 
vitesse  du  son,  cependant,  ou  sait  que  la  vitesse  du  son  dépend  de 
la  température,. et  que  chaque  degré  de  température  entre  4,et  22, 
ajoute  approximativement  l  pied  par  seconde  h  la  vitesse  du  son. 
Celte  vitesse  augmente  aussi  avec  la  quantité  d'humidité  de  l'air  ; 
mais,  généralement,  cette  quantité  est  trop  faible  pour  donner 
lieu  à  un  résultat  appréciable.  Toutefois,  cette  vapeur  joue  un  rôle 
important  dans  Je  phénomène  dont  nous  nous  occupons  :  car  elle 
donne  à  l'air  un  pouvoir  de  radiation  et  d'absorption  de  chaleur 
beaucoup  plus  grand,  et,  par  suite,  elle  le  rend  plus  apte  à  modi- 
fier l'action  du  son. 

Ainsi,  si  l'air  était  partout  à  la  même  température  et  également 
saturé  d'humidité»  la  vitesse  du  son  serait  la  môme  à  toutes  les 
hauteurs;  mais  si  la  température  est  plus  grande,  ou  si  l'air  con- 
tient plus  d'euu  en  bas  qu'en  haut,  alors  l'onde  du  son  marchera 
plus  vite  en  bas  qu  en  haut,  et  sera  soulevée  de  la  même  manière 
que  lorsqu'elle  marche  contre  le  vent.  Cette  action  de  l'atmos- 
phère est,  pour  parler  exactement,  analogue  k  la  réfracton  de  la 
lumière. 

Pour  la  lumière,cependant,c'est  la  densité  qui  retarde  le  mouve- 
ment; la  température  et  la  pression  n'agissent  en  rien;  et  puisque  la 
densité  augmente  en  descendant,  les  rayons  de  lumière  se  meu- 
vent plusjentement  en  bas  qu'en  haut:  et  ainsi  se  trouve  aug- 
mentée la  distance  à  laquelle  nous  pouvons  apercevoir  les  objets. 
Avec  le  son,  au  contraire,  comme  c'est  la  température  qui  affecte 
la  vitesse,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu;  les  rayons  sont  infléchis  en 
montant,  et  la  distance  de  l'audition  est  réduite. 

C'est  un  fait  bien  connu  que  la  température  de  l'air  diminue 
lorsqu'on  s'élève,  et  que  par  conséquent  il  contient  moins  de  vapeur. 
11  en  résulte  que  les  ondes  du  son  avanceront  plus  vite  en  bas 
qu'en  haut,  et  qu'ainsi  elles  seront  réfractées  ou  soulevées. 

Toutefois  la  température  de  l'air  est  loin  d'être  constante,  et  il 
suffit  d'un  peu  dé  réflexion  pour  voir  qu'elle  doit  être  très-grande 
lorsque  l'atmosphère  est  calme  et  que  le  soleil  brille.  Les  rayons 
du  soleil,  agissant  avec  plus  do  puissance  sur  l'air  qui  contient  le 
plus  de  vapeur,  échaufl'ont  les  couches  inlérieui*es  plus  que  les 
couches  supérieures  ;  et  de  plus,  ils  échaufi'ent  la  surface  de  la 
terre,  etcette  chaleur  se  répand  dans  l'air  en  contact. 

N«  i;i,  t.  XXXV.  44 
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Mais  ce  n'est  pas  sur  ces  considérations  que  nous  pouvons  nous 
appuyer  pour  déterminer  les  lois  de  la  variation  des  températures 
atmosphériques.  M.  Glaisher  nous  a  donné  à  ce  sujet  des  rensei- 
gnements qui  nous  affranchissent  des  hypothèses. 

J'ai  trouvé  les  lignes  suivantes  dans  son  rapport  sur  huit 
ascensions  aériennes  en  1862.  (A$sociatio?i  brUannique^  1862, 
p.  462)  : 

a  De  ces  résultats  on  déduit  la  diminution  de  température  lors- 
que le  ciel  était  chargé  de  nuages  : 

pour  les  premiers  300  pieds,  on  a  0*,5  par  chaque  centaine  de  pieds; 
de     300  à  3,400    —  0%4; 

de  3,400  à  5,000    —  0%3. 

<i  Ainsi  avec  le  ciel  à  l'état  nuageux, la  température  de  l'air  décroît 
uniformément  avec  la  hauteur  au-dessus  de  la  terre,  presque  jus- 
qu'au nuage. 

<c  Lorsque  le  ciel  n'était  qu'en  partie  nuageux,  la  diminution  de 
température  était  : 

pour  les  premiers  100  pieds,  de  0o,9  par  chaque  centaine  de  pieds  ; 
de  2,900  à  5,000    —         0^,3. 

«La  diminution  de  la  température  près  de  la  terre,  avec  un  ciel 
d'une  clarté  moyenne,  était  presque  le  double  de  ce  qu'elle  était 
avec  un  ciel  nuageux. 

«Dans  quelques  cas,  par  exemple  le  30  juillet,  la  diminu- 
tion de  la  température,  dans  les  premiers  100  pieds,  s'élevait 
à  l.,l.  » 

D'aprè  cela,  nous  pouvons  dire  qu'avec  un  ciel  pur,  en  nous 
élevant  de  1  à  300  pieds,  la  diminution  de  température  sera  plus 
du  double  de  ce  qu'elle  est  quand  le  ciel  est  nuageux. 

Et  puisque,  pour  ces  petites  variations,  la  variation  dans  la 
vitesse  du  son,  c'est-à-dire  la  rétraction,  est  proportionnelle  à  la 
température,  cette  rétraction  sera  deux  fois  aussi  grande  avec 
un  ciel  pur  qu'avec  un  ciel  nuageux. 

Cette  différence  est  la  différence  moyenne;  et  il  y  aura  évidem-» 
ment  des  cas  exceptionnels  dans  lesquels  les  variations  seront 
toutes  les  deux  plus  grandes  et  moins  grandes  que  ce  que  nous 
venons  de  dire  ;  les  variations  sont  moindres  la  nuit  que  le  jour,  et 
aussi  moindres  en  hiver  qu'en  été. 

Ces  raisonnements  donnent  ainsi  nne  explication  du  fait  bien 
connu,  qui  consiste  en  ce  que  les  sons  ont  moins  d'intensité  pen- 
dant le  jour  que  pendant  1b  nuit.  C'est  un  sujet  d'observations  bien 
communes,   et  il  a  été  l'objet  de  recherches  scientifiques.  De  La 
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Roche  Ta  soumis  à  la  discussion,  et  a  fait  ressortir  les  erreurs  de 
plusieurs  théories  qui  s'y  rapportent.  Il  cite  à  ce  sujet  quelques 
remarques  de  Humbodlt,  suivant  lesquelles  la  différence  ne  serait 
pas  due  au  calme  de  la  nuit  ;  car  il  a  observé  la  même  chose  sur  la 
zone  torride,  où  le  jour  paraît  plus  calme  que  la  nuit,  lorsque 
celle-ci  est  agitée  par  le  bruit  des  insectes. 

Mais  on  doit  dire  que  le  fait  n'a  été  complètement  éclairci 
que  par  les  expériences  du  professeur  Tyndall  ;  leur  caractère 
bien  précis  donne  le  moyen  de  formuler  une  explication,  et  ma- 
nifestent la  perspicacité  développée  à  leur  sujet. 

En  négligeant  la  divergence  à  la  partie  inférieure  des  ondes,  une 
difierence  de  1  degré  sur  100  pieds  amènera  les  rayons,  qui^  sans 
elle,  seraient  horizontaux,  à  se  mouvoir  sur  un  cercle  dont  le 
rayon»  par  suite  des  lois  données  antérieurement,  doit  être  de 
1100Xt=  110,000  pieds.  Une  variation  de  moitié  les  fera  mou- 
voir sur  un  cercle  de  220,000  pieds  de  rayon.  D'après  les  rayons 
de  ces  cercles,  nous  pouvons  calculer  la  portée  du  son  à  diffé- 
rentes hauteurs. 

D'une  hauteur  de  235  pieds,  avec  un  ciel  pur,  c'est-à-dire  avec  un 
rayon  de  110,000  pieds,  le  son  se  fera  entendre  dans  toute  sa  force 
h  1  mille  30  ;  le  son  direct  est  alors  soulevé  au-dessus  de  la  sur- 
face, et  on  n'entend  que  le  son  divergent.  D'une  hauteur  de  15  pieds, 
cependant,  le  son  direct  pourrait  être  entendu  à  0,36  ou  1/3  de  mille 
plus  loin,  c'est-à-dire  à  1  mille  72,  1  mille  3/4. 

Si  le  ciel  est  nuageux,  c'est-à-dire  avec  un  rayon  de  220,000  pieds, 
le  son  direct  serait  entendu  à  2  milles  4  d'une  hauteur  de  15  pieds,  ou 
une  fois  -^  plus  loin  qu'avec  un  ciel  clair.  Ces  résultats  ont  été  ob- 
tenus en  prenant  les  variations  extrêmes  de  température  à  la  sur- 
face de  la  terre.  A  certains  moments,  cependant,  le  soir  ou  lorsqu'il 
pleut,  la  variation  pourrait  être  moindre,  et  le  son  serait  entendu 
beaucoup  plus  loin. 

Je  n'ai  ici  parlé  que  des  rayons  directs  ou  géométriques  dii  soa^ 
c'est-à-dire  que  j'ai  supposé  la  trajectoire  du  son  bien  déffnie.  eX  à 
l'abri  des  modifications  des  rayons  divergents;  mais,  ainsi  qu'on  Ft 
déjà  expliqué,  le  son  doit  diverger  vers  le  bas,  et  par  conséquent 
être  entendu  à  une  distance  considérable  au  delà  du  point  auquel 
les  rayons  directs  commencent  à  quitter  le  sol.  Toutefois,  à  pardr 
de'ce  point,  le  son  ira  en  s'affaiblissant  continuellement  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  perdu.  L'accroissement  que  la  divergence  apportera  ainsi 
dans  la  portée  du  son  dépendra  évidemment  de  Ja  réfraction  ;  c'est-^ 
à-dire  que  c'est  lorsque  les  rayons  directs  mettront  plus  de  temps 
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à  se  réfracter  vers  le  haut,  que  l'augmentation  de  la  portée  due  à 
la  divergence  sera  la  plus  grande.  Il  est  difficile  d'annoncer  quel 
sera  l'effet  précis  de  la  divergence;  mais  nous  pouvons  affirmer 
qu'elle  sera  semblable  à  ce  qui  arrive  dans  le  cas  du  vent;  seule- 
ment, la  réfraction  étant  plus  petite,  Taccroissement  de  portée  par 
la  divergence  sera  plus  grand.  Eu  somme ,  les  résultats  calculés 
d'après  les  données  de  M.  Glaislier  s'accordent  d'une  manière 
remarquable  avec  les  laits  d'observation;  car,  si  nous  ajoutons 
1/i  de  mille  pour  l'augmentation  de  la  portée  par  la  divergence, 
la  distance,  calculée  avec  un  ciel  clair,  sera  de  2  milles  pour  le 
son  parti  d'un  rocher  de  i35  pieds  de  haut.  (Septembre  1874.) 

Maintenant,  le  professeur  Tyndall  a  trouvé  que,  partant  des  ro- 
chers de  la  pointe  sud,  élevés  de  235  pieds,  la  portée  minimum  du 
sou  était  un  peu  plus  de  2  niilleS;  et  le  résultat  s'est  présenté 
dans  un  jour  calme  de  juillet  avec  un  soleil  très-chaud.  La  portée 
ordinaire  du  son  paraissait  être  de  3  à  5  railles,  lorsque  le  temps 
était  sombre,  quoique  quelquefois,  particulièrement  sur  le  soir, 
les  sons  fussent  entendus  jusqu'à  15  milles.  Mais  cela  n'arri- 
vait que  dans  des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles.  Le  pro- 
fesseur Tyndall  a  trouvé  aussi  qu'un  nuage,  en  s'interposant,  ame- 
nait une  augmentation  presque  immédiate  de  la  portée  du  son. 
J'extrais  les  passages  suivants  du  rapport  de  M.  Tyndall  : 

tt  Le  2  juin,  la  portée  maximum  fut  d'abord  seulement  de  3  mil- 
les, après  quoi  elle  s'éleva  jusqu'à  6  milles. 

c<  Au  point  de  vue  optique,  le  3  juin  ne  s'annonçait  pas  bien  ;  les 
nuages  étaient  sombres,  et  l'air  était  rempli  d'une  faible  brume; 
toutefois,  on  pouvait  très-bien  entendre  les  cornets  à  9  milles.  Une 
pluie  très-forte  se  prit  à  tomber,  et  le  son  ne  fut  pas  altéré  sensible- 
ment pendant  la  pluie. 

«  Le  3  juillet,  la  matinée  était  belle;  le  ciel  était  d'un  bleu  sans 
tache,  l'air  et  la  mer  calmes.  Je  pensais  que  je  pourrais  entendre  à 
une  grande  distance.  Nous  postâmes  notre  bateau  à  vapeur  au  del» 
de  la  jetée,  et  nous  nous  mîmes  à  écouler.  Nous  voyions    les  pa- 
naches de  vapeur,    qui  nous  prouvaient   que  le  sifflet  était   en 
pleine  activité;  les  bouffées  de  fumée  nous  témoignaient  le  fonc- 
tionnement des  canons.  Oh  n'entendait  rien  du  tout.  Nous  mius 
mîmes    plus  près  ;  mais  à  deux  milles  les  cornets,   les  sîfllets 
et  les  canons  ne  se  faisaient  point  entendre.  Gomme  nous  nous 
trouvions  près  de  l'extrémité  de  la  portée,  j'ai  pensé  qu'il  lalljnt  se 
rapprocher;  nous  fîmes  vapeur  de  m*ani ère  à  être  droit  devant  la 
station»  et  nous  nous  arrêtâmes,  lorsque  nous  en  fûmes  à  3/4  de 
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mille.  Niuneride  de  la  mer  ni  un  souflle  d'air  ne  nous  troublaient, 
et  nous  n'entendîmes  rien.  Nous  voyions  les  panaches  de  vapeur 
des  sifflets,  et  nous  savions  que  les  sons  des  cornets  se  faisaient  en- 
tendre entre  deux  bouffées,  mais  il  ne  nous  arrivait  rien.  Nous 
fîmes  le  signal  aux  canons;  nous  vîmes  la  fumée  sans  rien  enten- 
dre. Tout  était  muet  sur  la  pointe.  Nous  fîmes  vapeur  jusqu'à 
3  milles,  nous  nous  arrêtâmes  et  nous  écoutâmes.  Pas  un  son  dos 
siftlets,  ni  des  cornets.  Nous  fîmes  si^^nal  aux  canons;  on  les  tira, 
quelques-uns  en  l'air,  quelques  autres  dans  notre  direction.  Rien  en- 
core; nous  nous  plaçùmes  à  2  milles;  nous  entendîmes  comme  un 
coup  sec  Tobusier  et  le  mortier  de  3  livres,  mais  n'entendîmes  pas 
le  canon  de  18  livres. 

<  En  présence  de  ces  faits,  je  restai  étonné  et  confondu  ;  car  il 
m'avait  été  affirmé  par  des  hommes  distingués,  bien  versés  dans  la 
matière,  qu'une  atmosphère  clc-iire  et  calme  était  le  meilleur  véhi- 
cule du  son;  on  supposait  que  la  limpidité  optique  et  acoustique 
s'accompagnaient  toujours. 

«Je  me  tenais  sur  le  pont  del'/rè/i^,  réfléchissant  à  cette  question  ; 
je  m'aperçus  que  le  soleil  dardait  sur  moi  en  me  donnant  beau- 
coup de  cliaieur,  et  échauffait  les  objets  qui  se  trouvaient  auprès 
de  moi.  Des  rayons  aussi  chauds  tombaient  sur  la  mer,  et  par 
conséquent  devaient  produire  une  forte  évaporation.  Je  jugeai  qu'il 
n'était  pas  probable  que  cette  vapeur  pût  s'élever  dans  l'air  en  ior- 
lïiant  un  tout  bien  homogène.  Sans  doute  l'air  devait  être  partagé 
en  bandes  ou  raies  discontinues,  et  saturé  dans  des  proportions  bien 
différentes.  Les  surfaces  limites,  quoique  invisibles,  devaient  être 
la  source  d'échos  et  par  conséquent  disperser  le  son. 

((  Les  expériences  prenaient  alors  un  haut  intérêt.  A  3'*  15'  de 
Vaprès-midi,  un  nuage  s'interposa  devant  le  soleil,  et  mit  dans 
Tombre  tout  l'espace  qui  nous  séparait  de  la  pointe  sud.  Cet  écran 
mettait  un  obstacle  à  la  production  de  vapeur,  et  colle  qui  se  trou- 
vait déjà  dans  l'air  devait  arriver  à  un  mélange  plus  uniforme  ;  on 
devait  s'attendre  à  une  augmentation  dans  la  facilité  de  transmis- 
sion. Pour  s'en  rendre  compte,  notre  steamer  fut  ramené  dans  la 
dernière  position,  où  notre  ouïe  ne  saisissait  rien.  Les  sons,  ainsi 
que  je  m'y  attendais,  furent  entendus  distinctement  quoique  fai- 
blement. La  distance  était  de  3  milles.  A  3  milles  3/4  on  lira  les 
canons,  tant  en  l'air  que  dans  notre  direction.  Nous  n'entendîmes 
qu'un  faible  bruit,  mais  enfin  nous  l'entendîmes,  et  avant  nous  n'a- 
vions rien  entendu,  tant  dans  cette  position  que  3/4  de  mille  plus 
près.  Nous  fîmes  vapeur  jusqu'à  4  milles  1/4  ;  là  les  sons  se  firent 
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entendre  faiblement,  puis  ils  disparurent  au  bout  de  quelque 
temps;  et  quoique  notre  navire  fût  dans  un  calme  parfait,  et  que 
la  mer  fût  sans  une  ride,  nous  ne  pûmes  rien  entendre.  Nous 
voyions  parfaitement  les  bouffées  de*  vapeur  qui  annonçaient  le 
commencement  et  la  fin  des  séries  de  souffles  dans  les  trompettes, 
mais  ces  trompettes  paraissaient  muettes. 

«  Il  était  alors  quatre  heures  de  l'après-midi,  et  je  voulais  d'abord 
m'arrôter  à  cette  distance,  qui  était  en  dehors  de  la  portée  du  son, 
sans  s'en  éloigner  beaucoup  ;  j'aurais  essayé  si,  en  abaissant  le  son, 
on  n'augmentait  pas  le  pouvoir  de  l'atmosphère  pour  le  transmet- 
tre. Mais  après  avoir  attendu  un  peu,  on  eut  l'idée  de  mettre  une 
embarcation  à  Tancre;  j'y  consentis  tout  en  regrettant  de  ne  pou- 
voir entendre  les  sons  raoi-ménie.  Deux  hommes  furent  placés  sur 
le  bateau,  et  on  leur  enjoignit  de  faire  la  plus  grande  attention  en 
tAchant  d'entendre  le  son.  Tout  était  tranquille  autour  d'eux,  et  ils 
n'entendirent  rien.  On  leur  prescrivit  alors  de  faire  un  signal,  s*il8 
entendaient  un  son,  et  de  laisser  le  pavillon  en  place  aussi  long- 
temps que  le  son  durerait. 

A  i^  45'  nous  nous  éloignâmes  d'eux,  et  nous  Hiiies  vapeur  jus- 
qu'au phare  flottant.  Juste  quinze  minutes  après  que  nous  les  eû- 
mes quittés,  nous  vîmes  le  pavillon  hissé.  Le  son,  ainsi  qu'on 
l'avait  prévu,  avait  enfin  réussi  à  percer  le  volume  d'air  situé  entre 
le  rivage  et  Tembarcation. 

Lorsque  nous  revînmes  vers  le  bateau  au  mouillage,  on  nous 
dit  qu'au  moment  où  l'on  avait  hissé  le  pavillon,  on  entendait  les 
trompettes,  puis  qu'un  peu  de  temps  après,  on  avait  entendu  les 
sifflets,  et  que  les  deux  sous  avaient  augmenté  d'intensité,  à  mesure 
que  la  nuit  avançait.  A  notre  arrivée,  naturellement  nous  enten- 
dîmes les  sons  nous-mêmes. 

L'explication  soupçonnée  pour  l'arrêt  des  sons,  reçut  ainsi  sa 
démonstration  ;  mais  nous  poussâmes  la  preuve  encore  plus  loin, 
en  continuant  à  marcher  avec  notre  vapeur.  Nous  nous  arrêtâmes 
à  cinq  milles  et  nous  continuâmes  à  écouter  les  sons.  A  six  milles 
nous  les  entendions  distinctement,  mais  si  faiblement,  que  nous 
nous  supposions  à  la  limite  de  la  portée  ;  cependant,  pendant  notre 
halte,  le  son  augmenta  d'intensité.  Nous  flmes  vapeur  vers  la 
bouée  de  Warne,  qui  est  à  sept  milles  trois  quarts  de  la  station  de 
nos  signaux,  et  nous  entendîmes  les  sons  mieux  qu'à  six  milles  de 
distance. 

<  Nous  nous  sommes  dirigés  ensuite  vers  le  phare  flottant  de 
Warne,  qui  est  situé  à  l'autre  extrémité  du  banc  de  Warne  ;  nous 
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avons  hélé  le  chef,  et  il  nous  a  dit  que  jusqu'à  5  heures  de  l'après- 
raidi,  il  n'avait  rien  entendu.  A  ce  moment,  les  sons  avaient 
commencé  à  se  faire  entendre.  Il  nous  dit  que  l'un  d'eux  avait  été 
extrêmement  fort,  qu'on  l'eût,  pris  pour  le  beuglement  d'un  tau- 
reau, ce  qui  caractérise  exactement  le  bruit  d'un  grand  sifflet 
américain  à  vapeur.  Ainsi  on  entendait  les  sons,  à  la  tombée  du 
jour,  au  phare  flottant  de  Warne,  quoiqu'il  se  trouve  à  douze 
milles  trois  quarts  de  nos  signaux.  » 

Dans  ces  lignes,  nous  voyons  que  l'état  atmosphérique  qui  a 
diminué  la  portée  du  son,  était  précisément  celui  dont  Pefiet  est 
d'amener  la  plus  grande  élévation  des  ondes.  Et  nous  pouvons 
remarquer  que  ces  faits  ont  été  observés  et  rapportés  par  le  profes- 
seur Tyndall,  sans  qu'il  y  eût  dans  son  esprit  aucune  idée  précon- 
çue, tendant  à  confirmer  l'hypothèse.  Il  poursuivait  une  explica- 
tion d'une  nature  toute  différente.  S'il  avait  été  dominé  par  l'idée 
de  notre  hypothèse,  il  serait  monté  sur  le  haut  du  mât,  et  il  aurait 
constaté  si,  pendant  tout  le  temps  des  expériences,  le  son  passait 
au-dessus  de  sa  tête.  Dans  la  journée  la  plus  défavorable,  une 
élévation  de  30  pieds  aurait  étendu  la  portée  de  près  de  un  quart 
de  mille. 

Le  professeur  Tyndall  ne  paraît  avoir  considéré  la  hauteur 
des  instruments  qui  produisent  le  son  que  comme  une  question 
secondaire.  Au  commencement  de  sa  lecture,  il  a  dit  que  les  ins- 
truments étaient  établis  sur  le -sommet  et  au  pied  d'un  rocher  ;  et 
plus  loin  il  dit  qu'ils  étaient  situés  à  235  pieds  au-dessus  de  lui. 
Ainsi,  il  n'a  pas  cherché  à  observer  la  différence  de  portée  entre 
les  instruments  placés  au  haut  et  ceux  placés  à  la  base  du  rocher; 
cependant,  ce  point  se  présente  dans  son  discours,  lorsqu'il  rend 
compte  de  leur  position  sur  le  rocher  :  ce  qui  me  fait  supposer 
que  pour  quelque  motit,  ceux  à  la  base  avaient  été  abandonnés, 
ou  qu'ils  avaient  moins  d'eflfet  que  ceux  situés  sur  la  haatetir.  Si 
mon  hypothèse  est  exacte,  si  les  sons  inférieurs  ont  une  portée 
moindre  que  les  sonS  supérieurs,  le  fait  se  trouve  d'accord  avec  la 
réfraction  ;  mais  le  professeur  Tyndall  ne  s'est  pas  tourné  du  côté 
de  cette  explication. 

En  dehors  des  résultats  obtenus  dans  les  expériences  du  profes- 
seur Tyndall,  il  y  a  d'autres  phénomènes  qui  s'expliquent  par  la 
réfraction.  Humboldt  a  pu  entendre  les  chutes  de  TOrénoque  avec 
trois  fois  autant  d'intensité  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour,  et 
à  une  distance  d'une  lieue  ;  il  a  dit  qu'un  phénomène  semblable 
avait  lieu  auprès  de  toutes  les  cascades  de  l'Europe.  Et  quoique 


62S  LES  MONDES. 

Humboldt  donne  une  autre  explication  (1)  très- admissible  lorsqu'il 
s'agit  du  cas  particulier  de  i'Orénoque,  on  doit  cependant  admettre 
que  les  circonstances  étaient  ce  qu'elles  devaient  être  pour  causer 
une  grande  réfraction  en  haut  ;  et  Ton  ne  peut  guère  douter,  par 
conséquent,  que  la  réfraction  joue  un  grand  rôle  dans  la  dioainution 
du  son  pendant  le  jour. 

Les  sons  se  propageaient  au-dessus  d'un  plan  couvert  par  une 
végétation  épaisse  sortant  de  blocs  de  rochers.  Ces  rochers  attei- 
gnaient, sous  .l'influence  du  soleil  des  tropiques,  une  température 
très-élevée,  telle  que  48°,  tandis  que  l'air  n'était  qu'à  28**;  alors, 
au-dessus  de  chaque  rocher,  s'élevait  une  colonne  d'air  chaud. 

En  résumé,  si  la  réfraction  du  son  existe,  alors,  suivant  les 
observations  de  M.  Glaisher,  il  doit  arriver  très-rarement  que  les 
sons  se  fassent  entendre  avec  toute  leur  netteté,  particulière- 
ment pendant  le  jour;  et  toutes  les  fois  que  l'observateur  ou  la 
source  sonore  seront  élevés  au-dessus  des  obstacles  du  sol,  la 
portée  et  la  limpidité  augmenteront  ;  il  en  sera  de  même  avec  une 
douce  brise  qui  ramènera  les  sons  à  la  partie  inférieure,  et  contra- 
riera les  effets  de  la  réfraction. 

Nous  trouvons  ainsi  le  moyen  d'expliquer  les  distances  surpre- 
nantes auxquelles  on  peut  entendre  certains  sons,  particulièrement 
ceux  des  météores  ;  nous  expliquerons  aussi  pourquoi  l'usage  s'est 
établi  de  placer  les  cloches  sur  des  tours  élevées,  de  manière  à  ce 
que  leurs  soqs  se  transmettent  au  loin. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

FIN  DE  LA  SÉANCE  DU  23  NOVEMBRE   1874. 

M.  le  général  Morin  présente  à  F  Académie  la  deuxième  livrai* 
son  du  tome  V  de  la  Revue  d'artillerie. 
Cette  livraison  contient  : 

(l)  n  arrive  que  le  soleil  agit  sur  la  propagation  A  l'intensité  du  son,  par  suite  de 
Tobstacle  des  courants  d'air  de  den<^ité  difTérentc,  et  des  ondulations  partielles  de 
Tatmosphère  qui  proviennent  de  l'échaufTenient  inégal  du  sol.  Pendant  le  jour,  il  y  a 
une  interruption  soudaine  de  densité,  lorsque  des  filets  d'air  de  -difl'érentes  tempéra- 
tures s'élèvent  d*un  sol  chauiïé  inégalement.  Les  ondulations  sonores  sont  divines, 
comme  les  rayons  de  lumière  sont  réfractés  lorsque  des  couches  d'air  de  densités  dif- 
férentes sont  contigui's.  La  pro|iagation  du  son  est  altérée  quant  on  fait  monter  une 
couche  d'hydrogène  au-dessus  d'une  couche  d'air  dans  un  tube  fermé  à  rextrémilé  ; 
et  M.  Biot  a  bien  expliqué,  par  la  présence  de  bulles  d'acide  carbonique,  pourquoi  un 
verre  rempli  de  Champagne  n'est  pas  sonore  tant  que  le  gaz  est  en  mouvement  et  tra- 
verse les  couches  du  liquide.  )>  (Voyages  d'Humboldt^  série  de  Bohn,  vol.  Il,  p.  264.  > 
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1»  La  fin  de  la  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  le  comte  Bylandt- 
Rheidt,  major  général  de  Tartillcrie  autrichienne,  sur  le  tir  plon- 
geant, 

2°  Un  Mémoire  remarquable  sur  la  composition  et  le  service  de  V ar- 
tillerie à  Vavant-garde  d'une  armée  en  campagne,  par  M.  S .  -G.  Pratt. 

3°  Les  résultats  d'expériences  exécutées  par  la  direction  d'artille- 
rie de  Brest  sur  l'emploi  de  la  dynamite  pour  le  fractionnement  des 
bouches  à  feu  en  fonte  hors  de  service. 

Il  existe  dans  plusieurs  places  ou  dans  les  batteries  du  littoral 
une  quantité  considérable  de  bouches  à  teu  en  fonte,  réformées  , 
que  les  maîtres  de  forges  refusent  de  recevoir,  comme  vieilles  ma- 
tières, dans  les  marchés  par  conversion,  à  cause  de  leur  poids  et 
des  difficultés  de  transport  qui  en  résultent.  Or  les  expériences 
exécutées  à  Brest,  sur  plusieurs  de  ces  bouches  il  feu,  à  l'aide  de  la 
dynamite,  ont  montré  que,  par  un  emploi  convenable  de  cette  ma- 
tière explosive ,  on  pouvait  fractionner  un  canon  en  autant  de 
tronçons  qu'on  le  voulait,  au  moyen  d'une  dépense  relativement 
faible. 

4°  La  description  d'un  appareil  ingénieux  destiné  à  figurer  le 
mouvement  des  projectiles  oblongs  dans  l'air,  imaginé  par  M.  le 
capitaine  Perrodon. 

5o  Une  Note  sur  le  nouveau  matériel  de  campagne  de  l'artillerie 
allemande,  adopté  en  1873,  qui  se  compose  d'un  canon  de  8  centi- 
mètres destiné  aux  batteries  à  cheval,  et  d'un  canon  de  9  centi- 
mètres pour  la  totalité  des  batteries  montées. 

— M.  DupuY  DELÔMEfait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  du  mi- 
nistre de  la  marine,  de  la  2*  livraison^du  tome  II  (1874)  du  «  Mémo- 
rial de  l'artillerie  de  la  marine.  » 

Nous  signalerons  : 

1°  Le  remarquable  Mémoire  de  II.  Hélie,  donnant  les  formules 
qui  permettent  de  déterminer  les  conditions  de  pénétration  des 
projectiles  dans  les  massifs  cuirassés.  Ces  formules  ont  ce  mérite 
qu'elles  n'ont  pas  été,  jusqu'à  ce  jour,  mises  en  défaut. 

2°  Un  résumé  des  expériences  faites  par  M.  Athanase  Dupré  sur 
la  résistance  opposée  par  les  gaz  et  les  liquides  au  mouvement  des 
corps  qui  y  sont  plongés  dans  certaines  conditions  spéciales.  Ces 
expériences  sont  restées  à  peu  près  ignorées  des  artilleurs,  et  l'on 
n'avait  pas  encore  signalé  la  possibilité  d'en  tirer  parti  pour  les 
applications  à  la  balistique. 
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SÉANCE    UU    30   NOVEMBRE    1871. 

Nnle  sur  deux  propriétés  de  la  courbe  balistique^  quel  que  soit  Vex- 
posant  de  la  puissance  de  la  vitesse  à  laquelle  est  proportionnelle  la  ré- 
sistancc  du  inilieu;  par  M.  Résal.  —  Les  deux  théorèmes  suivants 
sont  indépendants  de  l'exposant  de  la  vitesse  : 

1^  L'angle  de  chute  est  supérieur  à  l'angle  de  tir  ;  —  limites  extrêmes 
de  Vangle  de  chute, 

2o  L'angle  de  tir  qui  donne  la  plus  grande  portée  est  inféineur  à 
45  degrés, 

—  De  la  théorie  carpellaire  d*après  les  ÎAliacées  (suite).  Mémoire  de 
M.  Trécul.  —  La  plus  belle  feuille  axillante  d'une  inflorescence 
d' Herinerocallis  graminea  était  pourvue  seulement  de  cinq  nervures 
longitudinales,  libres  entre  elles,  sans  aucune. nervure  transverse 
qui  les  reliât  les  unes  aux  autres. 

11  est  donc  évident  que  dans  ces  plantes  la  carpelle  ne  ressemble 
point,  par  sa  structure  intime,  à  la  feuille,  quelque  réduite  qu'on 
suppose  celle-ci. 

—  Sur  la  distribution  des  bandes  dans  les  spectres  primaires.  Note 
de  M.  G.  Salet.  —  La  question  de  l'existence  des  spectres  doubles 
semble  aujourd'hui  résolue  en  faveur  de  l'affirmative. 

Pour  nous,  les  spectres  à  bandes  ou  spectres  primaires  des  corps 
simples  sont  absolument  semblables  aux  spectres  d'absorption  con- 
nus, à  ceux  de  l'iode  et  du  brome  par  exemple,  que  personne  n'a 
jamais  songé  à  attribuer  à  des  composés. 

—  Sur  le  mécanisme  de  la  dissolution  intra-slomacale  des  concrétions 
gastriques  des  Écrevisses.  Note  de  M.  S.  Ghantran.  — J'ai  l'honneur 
de  présenter  à  l'Académie  un  tableau  qui  contient  les  concrétions 
naturelles  connues  sous  le  nom  d'yeux  d*écrevisse,  formées  depuis 
la  naissance  de  ce  Crustacé  jusqu'à  l'âge  de  six  ans,  c*est-îi-dire 
pour  vingt-deux  mues  successives.  Je  montre,  de  plus,  à  quel  degré 
de  développement  parviennent,  jour  par  jour,  les  pierres  d'une 
Écrevisse  de  quatre  ans,  pendant  les  quarante-cinq  jours  qui  pré- 
cèdent la  mue. 

—  M.  Dumas  rappelle  à  l'Académie  l'annonce  récente  de  l'appari- 
tion du  phylloxéra  à  Pregny,  près  Genève,  et  ajoute  qu'à  cette 
occasion  il  avait  été  affirmé  que  l'insecte  existait  déjà  en  1868  à 
Cully,  près  Lausanne. 

Ces  deux  faits  lui  avaient  fait  naître  des  doutes  qu'il  importait 
d'éclaircir  dans  l'intérêt  de  nos  propres  vignobles. 
Aujourd'hui  ces  doutes  sont  levés.  Il  est  certain  : 
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1°  Que  le  phylloxéra  ne  reste  pas  pendant  six  ans  dans  une  lo- 
calité k  Tétat  latent,  sans  y  faire  des  ravages  qui  signaleraient  sa 
présence  ; 

l^o  Que  le  phylloxéra  ne  franchit  pas  d'un  seul  bond  trente  ou 
quarante  lieues  en  un  an. 

—  M;  Pasteur  exprime  l'opinion  que  c'est  une  loi  naturelle,  pour 
ainsi  dire,  tant  elle  est  générale,  qu'un  parasite  nuit  à  un  autre  para- 
site. 11  croit  donc  que,  par  le  parasitisitie,  on  pourrait  arriver  h  dé- 
truire le  phylloxéra. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  M.  Forel  et  M.  Cornu  ont  trouvé  des 
phylloxéras  sur  les  vignes  de  M.  de  Rothschild  qui  sont  à  côté  des 
vignes  malades  de  Pregny.  Or  les  cépages  de  M.  de  Rothschild  ont 
été  apportés  de  Londres  en  1869.  Voilà  l'origine  probable  du  phyl- 
loitera  de  Pregny. 

II  est  un  enseignement,  dit  M.  Cornu,  que  l'on  peut  tirer  delà 
présence  du  phylloxéra  dans  ces  terres;  il  ne  s'adresse  plus  qu'à 
un  petit  nombre  de  personnes,  mais  il  mérite  cependant  d'être 
signalé.  Peut-on  sérieusement  dire  que  le  phylloxéra  s*attaqae  aux 
vignes  en  mauvais  état?  Dans  les  terres  de  Pregny,  l'insecte  exerce 
ses  ravages  sur  des  vignes  parfaitement  soignées,  sut*  des  cépages 
vigoureux  et  choisis  ;  la  culture  en  est  merveilleuse,  la  taille  savante; 
les  engrais  sont  admirablement  appropriés  et  répandus  en  grande 
abondance. 

Une  autre  remarque  essentielle  et  d'un  intérêt  pratique  de  pre- 
mier ordre,  c'est  que  les  pays  de  grands  vignobles  qui  ont  le  bonheur 
d'être  encore  indemnes  du  phylloxéra  :  la  Bourgogne,  la  Cham- 
pagne, les  bords  du  Rhin,  par  exemple,  feront  bien  de  ne  pas 
importer  de  pieds  enracinés  de  vignes,  non-s^ement  d'Amé^rique, 
mais  d* Angleterre^  d'Irlande^  et  peut-être  même  d'Ecosse  {loc,  ci(.,  p.  4). 

—  M.  FiiANciLLON,  qui  a  bien  voulu,  à  la  demande  de  l'Académie, 
les  recueillir  sur  les  lieux,  adresse  de  nouveaux  renseignements  au 
sujet  de  l'incendie  produit,  à  Puteaux,  par  le  frottement  d'un  tissu 
de  laine  imprégné  de  benzine  : 

tf  L'opération  a  consisté  à  mettre  la  pièce  d'étoffe  dans  un  bain 
de  benzine,  par  immersions  successives  de  6  mètres;  cette  longueur 
de  6  mètres  étant  bien  imprégnée,  on  faisait  des  frictions  avec  les 
mains  sur  les  parties  tachées,  puis  on  la  levait  sur  une  cheville  fixée 
ftu-dessus  de  la  bassine;  on  introduisait  dans  celle-ci  un  nouveau 
métrage  d'étoffe,  et  ainsi  de  suite.  M.  Tisselin  déclare  que  chaque 
fois,  au  moihent  du  levage  et  déplôyage  de  l'étoffe,  il  se  produisait 
un  fort  pétillement,  sensible  aux  mains  et  à  la  figure. 
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«  L* opération  a  continué  ainsi,  et  c'est  à  la  fin,  parait-il,  au 
moment  d'un  des  derniers  lavages,  qu'une  inflammation  subite  a 
eu  lieu.  » 

—  M.  le  SEcaÉTAiRE  PERPÉTUEL  siguale,  parmi  les  pièces  imprimées 
de  la  Gorrespon(l;ance,  le  premier  volume  des  a  Observations  majçné- 
tiques  faites  à  Trévandrum  »  par  M.  J.-A.  Broun,  et  donne  lecture 
des  passages  suivants  de  la  lettre  d'envoi  : 

<i  Ce  volume  est  consacré  entièrement  aux  observations  de  l'ai- 
guille aimantée.  L'introduction  contient  un  examen  des  instruments, 
dont  deux  ont  été  observés  simultanément  pendant  toute  la  période; 
ensuite  viennent  les  résultats  obtenus  pour  les  variations  produites 
par  les  actions  solaires  et  lunaires,  les  observations  horaires  pendant 
treize  ans,  et  huit  lois  par  jour  pendant  cinq  ans,  à  Trévandrum; 
enfin  les  observations  horaires  faites  simultanément  pendant  quatre 
ans  au  sommet  de  l'Augustia,  montagne  de  6,000  pieds  au-dessus 
de  Trévandrum.  Un  Appendice  contient  des  Rapports  sur  mes  tra- 
vaux comme  Directeur  des  observatoires,  ainsi  que  du  musée  et  des 
jardins  publics  à  Trévandrum. 

tt  J'espère  que  ce  travail  aura  quelque  intérêt  pour  l'Académie. 
Arago,  qui  avait  montré  tant  de  dévoueme*it,  pendant  des  années, 
h  l'observation  de  l'aiguille  aimantée,  avait  indiqué  le  cap  Comorin 
comme  une  station  de  la  plus  grande  importance  pour  robservatiou 
dos  lois  près  de  l'équateur  magnétique;  Trévandrum  est  à  60  kilo- 
mètres au  nord  du  cap  Comorin  et  plus  près  de  l'équateur  magné- 
tique; on  verra  qu'il  n'y  a  pas  une  station  qui  ait  pu  manifester 
plus  nettement  les  vraies  lois  de  la  variation  diurne  pour  cette 
partie  du  globe,  dans  laquelle  Arago  pensait  que  la  variation  diurne 
ne  doit  plus  exister. 

a  Les  observations  horaires  faites  pendant  quatre  ans  au  sommet 
d'une  montagne  des  Gàts  seront  consignées,  avec  celles  de  l'intensité 
magnétique,  dans  un  autre  volume. 

tt  Cette  contribution  à  la  science  est  due  au  patronage  éclairé  d'un 
prince  des  Indes,  Son  Alfesse  le  maharajah  de  Travancore,  qui  a 
pu  apprécier  les  avantages  pour  la  science  et  pour  son  pays  de  la 
fondation  d'un  observatoire  dans  sa  capitale.  » 

—  Lettre  de  M"^^  veuve  Bouchard- Huzard  à  M.  le  Président,  pour 
offrir  à  V Académie  des  documents  relatifs  à  un  grand  nombre  de  set 
Membres ,  documents  qui  composent  ta  collection  recueillie  par 
J.-BHuzard.  —  «  M.Jean-Baptiste  Huzard,  mon  père,était  membre 
de  rinstitut  (Académie  des  sciences)  depuis  sa  fondation  en  1795; 
il  est  décédé  le  l'^'  décembre  1838.  Il  avait  réuni  et  collectionné 
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SOUS  l'orme  de  supplément  aux  Mémoires  de  ilmtilul  un  grand 
nombre  de  documents  variés,  savoir  :  travaux  publiés  par  les  Aca- 
démiciens avant  leur  entrée  à  l'Institut  ou  pendant  qu'ils  y  sié- 
geaient; travaux  qui  n'ont  point  trouvé  place  dans  les  Mémoires  de 
ce  corps  savant,  fac-similé,  portraits,  biographies  historiques,  par- 
ticularités, etc.,  formant,  au  jour  de  son  décès,  280  volumes  qui 
comprennent  (S, 104  pièces,  l,t>92  planches,  375  lettres  autographes 
et  372  portraits.  » 

—  Sur  la  chaleur  dégagée  par  la  combinaison  de  rhydrogène  avec 
les  métaux.  Note  de  M.  J.  Mouïier.  —  La  chaleur  de  combinaison 
de  l'hydrogène  avec  le  palladium  croît  avec  la  température. 

A  la  température  de  20  degrés,  le  calcul  donne  L=4!47.  M.  Favre 
a  mesuré  la  chaleur  dégagée  par  la  combinaison  du  palladium  avec 
l'hydrogène  en  faisant  fonctionner  successivement  dans  son  calo- 
rimètre deux  couples  zinc-platine  et  zinc-palladium,  et  il  a  obtenu  le 
nombre  4154. 

La  chaleur  dégagée  par  la  combinaison  de  Thydrogène  avec  le 
potassium  et  le  sodium  croît  d'abord  avec  la  température  et  dinn- 
nue  ensuite,  de  sorte  que  la  chcleur  de  combinaison  de  l'hydrogène 
avec  les  métaux  alcalins  passe  par  un  maximum  entre  les  limites 
des  températures  observées. 

La  chaleur  de  combinaison  de  l'hydrogène  avec  le  sodium  est 
notablement  supérieure  à  la  chaleur  de  combinaison  de  l'hydrogène 
avec  le  potassium.  A  la  température  de  330  degrés,  le  calcul  donne 
pour  le  potassium  L=9300  calories,  et  pour  le  sodium  L=  13000  ca- 
lories. 

—  Orbite^  période  de  révolution  et  masse  de  Vétoile  double  70p 
Ophiuchus.  Note  de  M.  C.  Flammarion.  —  L'orbite  du  mouvement 
vu  de  la  Terre  est  suflisammeut  délinie  ;  et  si,  comme  je  l'espère, 
elle  est  bien  telle  que  je  l'ai  iiécrite  ici,  nous  pouvons  en  déter- 
miner comme  il  suit  les  éléments  : 

Demi-grand  axe  apparent 4",8G 

Kxccniricilé  apparente 0,908 

Dislance  minimum l",G9        à  2'23o,'i  en  ISII 

Distance  maximum 6"67         à  l  IS^.O  en  1849 

Durée  de  la  révolution 92««'»,  77 

La  durée  de  la  révolution,  qui  peut  être  considérée  comme  l'élé- 
ment le  plus  intéressant  dans  ce  genre  d'études,  me  parait  sûre. 

Des  écarts  considérables  existent  entre  les  différentes  orbites 
calculées  jusqu'ici.  La  période  la  plus  courte,  celle  d'Encke,  est  de 
73  ans;  la  plus  longue,  celle  de  Jacob,  est  de  112.  De  tek  écarts  ne 
peuvent  pas  se  produire  dans  la  méthode  que  j'emploie. 
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A  l'aide  d'une  méthode  nouvelle,  et  même  d'un  appareil  que  je 
me  propose  de  présenter  prochainement  à  l'examen  de  l'Académie, 
je  suis  parvenu  à  déterminer  l'orbite  absolue  par  Vorbite  apparent€j 
avec  une  approximation  qui  paraît  beaucoup  plus  proche  de  la 
réalité  que  les  résultats  dus  aux  méthodes  purement  mathématiques 
employées  jusqu'ici.  En  étudiant  ainsi  la  position  de  l'orbite  absolue 
dans  l'espace  qui  produit  l'ellipse  de  projection  vue  de  la  Terre, 
j'ai  trouvé  les  éléments  suivants  pour  cette  ellipse  absolue.  Ils  sont 
inscrits  ici  dans  Tordre  dans  lequel  je  les  obtiens  : 

Durée  de  la  révolution  dés  deux  étoiles  autour 

de  leur  centre  commun  de  gravité P  .=  91*^,  77 

Position  du  périhélie tt  =  293",    5 

Passage  au  périhélie t  =  1807,     1) 

Excentricité  vraie '     c  =  (),385'J 

Longitude  du  nœud  ascendant 12  =  122** 

Inclinaison  de  l'orbite  sur  le  plan  de  la  sphère 

céleste  perpendiculaire  au  rayon  visuel t  =r  69* 

Demi-grand  axe *...,   a  =  4",88 

Cet  intéressant  système  bi  iiaire  est  emporté  dans  l'espace  par  un 
mouvement  propre  annuel  de-f-  0",216  en  AR  et  —  l"097en  D  ; 
résultanle  =1'M18.  Ce  déplacement  de  plus  de  1"  représente 
24(J  millions  de  lieues  par  an  pour  la  translation  commune  des 
deux  soleils  jumeaux  à  travers  l'immensité. 

—  Observations  de  la  lumière  zodiacale  à  Toulouse  les  16,  21, 23  sep- 
tembre; 9, 10,  11  octobre;  10, 12  novembre  iSli.  Note  de  M.  Grcet. 
—  De  la  terrasse  de  l'Observatoire  de  Toulouse,  par  un  beau  ciel, 
j'ai  pu  observer  vers  l'est  la  lumière  zodiacale,  les  16,  21,  23  sep- 
tembre, et  les  9, 10, 11  octobre  dernier.  Depuis  le  11  octobre,  les 
nuages,  les  brouillards  et  la  Lune  ont  tour  à  tour  rendu  l'observa- 
tion impossible  ou  douteuse;  cependant  j'ai  pu  revoir  la  lumière 
zodiacale  les  10  et  12  novembre  dans  d'assez  bonnes  conditions. 
Le  10,  M,  Perrotin  fait  une  remarque  intéressante  : 

(c  Le  10  novembre,  à  4  heures  du  matin,  le  ciel  était  d'une  pureté 
cxceptioanelle  i  les  étoiles  brillaient  d'un  éclat  extraordinaire. 
M.  Perrotin,  étant  au  chercheur  de  comètes,  vit  alors  nettement  la 
lumière  zodiacale  se  prolonger  et  traverser  le  ciel  sous  forme  d*un 
mince  et  pâle  filet  lumineux,  faisant  suite  au  contour  que  j'ai  relevé 
à  4  h.  45  m.Ce  filet  s'étendait  le  long  du  zodiaque  jusque  entre  Tceil 
du  Taureau  et  les  Pléiades  ;  il  allait  même  au  delà,  paraissant  ne 
s'éteindre  un  peu  au-dessus  de  l'horison  ouest  que  sous  l'influence 
de  l'éclairage  et  des  fumées  de  la  ville. 

a  L'existence  de  ce  filet,  en  opposition  avec  le  soleil,  a  déjà  été 
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signalée  par  Humboldt  et  Liais  dans  les  contrées  équatoriales,  et 
par  Brorsen  en  Prusse.  J'espère  qu'elle  sera  de  nouveau  constatée 
à  Toulouse  ;  elle  prouve  évidemment  que  la  terre  est  plongée  dans 
la  lumière  zodiacale,  dont  on  commence  à  soupçonner  le  rôle  im- 
portant. i> 

—  Lois  de  la  double  réflexion  inlériewe  dans  les  cristaux  biréfrin- 
gents uni-axes.  Note  de  M.  Abria.  — Si  les  deux  rayons,  ordinaire 
et  extraordinaire,  dans  lesquels  se  partage  un  rayon  de  lumière 
entrant  dans  un  prisme  biréfringent,  sont  réfléchis  par  Tune  des 
faces  latérales,  chacun  d'eux  se  dédouble  par  Tacte  de  la  réflexion, 
et  l'on  obtient  en  général  quatre  images.  La  théorie  des  ondes  per- 
met de  déterminer  la  direction  de  chacun  de  ces  rayons  réfléchis,  et 
je  me  suis  proposé  de  vérifier  les  lois  auxquelles  elle  conduit. 

—  Recherches  sur  la  décomposition  de  quelques  sels  par  l'eau. 
Troisième  note  de  M.  A.  Ditte.  — Ces  sels  sont  :  le  sulfate  double 
de  potasse  et  de  chaux  2(S03,Ca  0),  SO3KO.  3H0  ;  le  sutfatede 
chaux,  le  sulfate  de  potasse  qui  sont  étendus  d'eau  à  diverses  tem- 
pératures. 

En  résumé,  les  sels  que  nous  venons  d'étudier  successivement 
sont  décomposés  par  l'eau  suivant  des  lois  bien  déterminées  et 
les  mêmes  pour  tous.  Il  se  forme  un  produit  peu  soluble  (sous-sel 
ou  sulfate  de  chaux), et  l'eau  se  charge  d'acide  libre  ou  de  sulfate  de 
potasse. 

Pour  chaque  température,  il  existe  une  liqueur  décomposition 
telle  que,  suivant  qu'on  en  fait  varier  la  concentration  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre,  il  y  a  décomposition  ou  reconstitution  du  sel  pri- 
mitif, et  quel  que  soit  le  point  de  départ,  le  sens  du  phénomène  est 
toujours  tel  que  la  liqueur  revienne  à  cette  composition  limite. 

Les  sels  étudiés  ayant  des  compositions  et  des  propriétés  entière- 
ment différentes,  les  résultats  qui  précèdent  semblent  devoir  s'ap- 
pliquer à  tous  les  seis  destructibles  par  l'eau  ;  j'aurai  du  reste  occa- 
sion de  revenir  sur  ce  sujet,  en  étudiant  la  décomposition  de 
quelques  sels  doubles,  et  de  compléter  ainsi  ces  premiers  résul- 
tats. 

—  Sur  le  produit  d'addition  du  propylène  à  Vacide  hypochloreuXy 
par  M.  L.  Henry.  —  Dans  le  but  de  déterminer  la  constitution  de 
la  monochlorhydrine  propylénique,  obtenue  par  l'action  de  l'acide 
liypochloreux  sur  le  propylène,  j'ai  soumis  ce  procédé  à  l'oxy- 
dation. 

Le  résultat  a  été  une  certaine  quantité  diacide  menochloropro- 
pionique  pur^ 


[ 
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Gel  aci(ie  est  identique  avec  l'acide  dérivé  directement  de  Tacide 
Uicticfue  sous  Taction  du  perchlorure  de  phosphore,  et  décrit  par 
M.  Buchanan  ;  c'est  un  liquida  incolore,  épais  et  visqueux,  fortement 
acide,  se  dissolvant  aisément  dans  reau,ralcool  et  1  ether;  sa  densité 
à  1 3  degrés  est  1 ,2G  ;  il  bout  sans  décomposition  vers  180-183  degrés 
(non  corrigé)  sous  la  pression  ordinaire. 

Sa  densité  de  vapeur  a  été  trouvée  égale  à  3,64. 
Sa  formule  est  GH^OH-GHOl-Glis. 

—  Emploi  du  charbon  de€or,ïue  dans  la  distillation  de  l'acide  sul- 
/"urif/uc.  Note  de  M.  F.-M.  Raoult. —  La  distillation  del'acidesul- 
furique  dans  une  cornue  de  verre  est  une  opération  toujours 
dangereuse.  Malgré  le  cliauffage  latéral  et  lintroduction  de  lils de 
platine,  il  se  produit  parfois  des  soubresauts  assez  violents  pour 
lancer  au  dehors  le  liquide  bouillant,  et  briser  ainsi  soit  le  col  de  la 
cornue,  soit  le  fond  du  récipient. 

Je  suis  parvenu  à  éviter  complètement  les  soubresauts  et  à  obte- 
nir une  ébuUition  parfaitement  régulière,  en  introduisant  dans 
Tacide  sulfurique  quelques  fragments  de  charbon  de  cornue,  La 
condensation  des  vapeurs  se  fait  comme  à  Tordinaire,  et  la  distilla- 
tion marche  avec  une  rapidité  remarquable. 

Les  fragments  de  charbon  de  cornue  (qu'il  convient  de  prendre 
très-denses)  sont  à  peine  attaqués  dans  cette  opération,  et  les 
mêmes  peuvent  servir  à  un  très-grand  nombre  de  distillations  suc- 
cessives. 

Pour  toute  impureté,  le  liquide  distillé  par  ce  moyen  ne  ren- 
ferme, par  litre,  que  20  centimètres  cubes  environ  de  gaz  aoide 
sulfureux.  Il  serait  aisé  de  l'en  débarrasser  au  moyen  d'un  courant 
d'air  sec  ;  mais  très-généralement  cela  n'est  pas  utile. 

—  Sur  la  septicémie  expérimentale^  par  M.  V.  Feltz.  —  De  ces 
expériences  il  résulte  que  le  sang  septique  agit  bien  plus  énergi- 
quement  que  le  sang  putréfié;  que  la  septicité  augmente  avec  les 
générations  successives;  qu'elle  reste  la  même  quelque  petite  que 
soit  la  quantité  de  sang  inoculé,  pourvu  que  l'inoculation  se  fasse 
sans  aucun  mélange  ;  qu'il  est  infiniment  probable  que  les  échecs 
avec  les  dilutions  infinitésimales  ou  dialytiques  tiennent  à  ce  que 
la  substance  septique  ne  se  mélange  pas  bien  ou  ne  se  dissout  pas 
dans  l'eau  distillée. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 

Saiot-Denis,  —  Imp.  Ch.  Lambeet,  47,  ruo  de  Paris. 
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M.  Joseph  Bbetbawd,  secrétaire  perpétuel.  —  L'élection  faite  par 
TÂcadéiDie  a  étépleinement  et  promptement  confirmée,  M.  Joaeph 
Bertrand,  après  avoir  reçu  de  M«  Dumas,  son  collèfue,  uw  Qcvr* 
diale  poignée  de  main,  s'est  assis  au  fauteuil  de  secrétaire  perpétaol> 
et  a  commencé  le  dépouillement  de  la  correspondance  savamment 
et  clairement. 

-**-  Observations  dupassage  de  Yénus{\).  >^  Le  passage  tant  attendu, 
tant  désiré,  a  eu  lieu  dans  la  nuit  du  9  au  l6  ;  et  déjà,  dfts  le  11, 
des  dépêches,  venues  des  extrémités  du  monde ,  noui  apprenaient 
qu'il  avait  été  observé  presque  partout  avec  succès  :  nous  les  enre- 
gistrons dans  Tordre  où  elles  nous  parviennent. 

Nagasaki,  9  d^oqbr^t  1^  !)•  16  tû.  fQV, 

Expéditions  françaises.  —  Au  ministre  de  VinMruction  et  au  se- 
crétaire perpétuel  de  T Académie  des  sciences.  —  Passage  observé 
-  et  contacts  obtenus.  Belles  images  avec  le  télescope  sans  ligament. 
Vénus  observée  sur  la  couronne  du  soleil.  Photographiei  et  plans. 
Nuages  par  intervalles.  »<<-  Deux  membres  de  la  mission  ont  fttit 
l'observation  avec  succès  à  Kobe.  Jànssen. 

—  Les  observations  pour  le  pasaage  de  Vénus  ont  bien  Péuui.  Le 
temps  a  été  fort  beau. 

L'observation  du  passage  de  Vénus  a  réussi,  comme  la  première 
dépêche  l'annonçait.  Le  télescope  a  donné  de  belles  images  de  la 
planète  au  moment  où  son  disque  se  projetait  sur  la  eounnme  de 
celui  du  soleil,  preuve  de  la  réalité  de  cette  couronne.  De  pom* 
breuses  photographies  en  ont  été  prises. 

Les  observations  ont  pareillement  réussi  à  Hiogo  et  à'Kobe. 

GaleuUa,  9  décembre,  soir. 

Expéditions  anglaises.  —  Les  observations  du  passage  de  Vénus 
faites  ici  sont  excellentes.  Entrée  au  centre,  7  h.  56  ;  elle  passait 
au  milieu  à  12  h.  t3. 

A  Madras,  il  a  été  impossible  d'avoir  des  observations  satishi- 
santes,  à  cause  des  nuages. 

A  Kurrachee,  le  premier  contact  extérieur  a  eu  lieu  avant  le 

(I)  Dimanche  prochain  20  décembre,  h  tO  beurai  4o  matiii,  daoa  le  gtmd  anplii- 
tbéâlre  de  TÉcoIe  de  médecine,  M.  J.  Vinot  expliquera  comment  robservMllNl  d§  te 
passage  peut  servir  à  déterminer  la  distance  de  la  terre  au  soleil.  (Entrée  publique  et 
gratuite.) 
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lever  du  soleil,  à  6  h.  40*26",  et  le  premier  contact  intérieur  lors* 
que  le  soleil  était  un  peu  au-dessus  de  Thorizon. 

A  6  h.  47,  deuxième  contact  intérieur,  et,  vers  10  li.  35,  dernier 
contact  extérieur. 

Vers  11  h.  3»  lorsque  Vénus  quittait  le  soleil,  il  n'était  pas  loin 
de  son  point  le  plus  élevé. 

Bombay,  9  décembre. 

L'observation  du  passage  de  Vénus,  faite  è  Noorke  par  le  colonel 
Tennant,  a  bien  réussi.  Cent  photographies  du  phénomène  ont  pu 
être  prises. 

Indore  (Hindoustao),  le  9  décembre. 
Les  observations  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  ont  été  faites 
dans  des  conditions  magnifiques.  La  durée  totale  du  passage  appa- 
rent a  été  de  4  h.  37  m.  32"  ;  l'intervalle  entre  lesdeux  contacts  in- 
térieurs a  été  de  3  h.  42  m.  56".  Aucune  tache  noire  ne  s*est  mon- 
trée. 

Melbourne,  le  9  décembre. 

Toutes  les  phases  du  passage  de  Vénus  ont  été  observées  avec 
succès.  Les  observations  faites  à  Adélaïde,  à  Hobat*s-Town,  n'ont 
que  partiellement  réussi. 

GairCf  9  décembre,  soir. 

Les  observations  au  télescope  faites  au  moyen  du  micromètre, 
près  d'ici,  et  les  observations  photographiques  faites  à  Thèbes»  lors 
du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil,  ont  parfaitement  réussi. 

Alexandrie  (Ë^pte),  9  décembre,  aoir. 

Les  observations  de  l'expédition  anglaise  sur  le  passage  de  Vénus 
ont  très-bien  réussi  ;  on  a  pris  une  cinquantaine  de  photographies. 

Berlin,  10  décembre. 
Expéditions  allemandes.  —  L'expédition  allemande  qui  s'était 
rendue  à  Ispahan  pour  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil, 
a  télégraphié  qu'elle  avait  pu  prendre  quatorze  photographies, 
malgré  les  conditions  défavorables  de  l'atmosphère.  Les  nuages  ont 
empêché  d'observer  la  coïncidence  de  ces  deux  astres. 

Saint-Pétersbourg,  10  décembre. 

Expéditions  riLSses.  —  Les  conditions  sont  favorables  à  Vladi- 
vostok, Yokohama,  Orianda;  en  partie  favorables  à  Possiet,  Cha- 
barowska,  Tchenita;  tout  à  fait  défavorables  à  Omsk,  Blagowet- 
chenk,  Orenbourg,  Kasan,  Ouralsk,  Astrakan,  Hartch,  Tiflis,  Eri- 
van,  Nakitchevan. 

Vladisvostok. 

Jour  nuageux  ;  deux  observations  ont  été  faites.  Treize  photogra- 
phies ont  été  prises  vers  le  milieu  du  passage.  Température, 
34  degrés. 
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Copentague,  10  décembre. 

—  Expéditions  danoises.  —  D'après  les  nouvelles  reçues  de  Vla- 
divostok par  la  compagnie  télégraphique  septentrionale,  l'observa- 
tion du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  n'a  pas  eu  de  bons  résultats, 
à  cause  du  temps  nuageux.  Les  deux  contacts  ont  été  observés»  et 
le  professeur  Hall,  de  l'expédition  américaine,  a  obtenu  treize  pho- 
tographies. 

En  somme^rexpédition  prussienne  aurait  seule  été  très-peu  favo- 
risée par  le  temps.  Le  ciel  lui  a  boudé. 

—  Vitesse  de  la  lumière.  Distance  du  soleil  à  la  terre.  Parallaxe 
du  soleil.  —  L'événement  de  la  séance  de  l'Académie  de  lundi 
dernier,  est   la  communication  par  M.  Cornu    du  résultat  des 
expériences  qu'il  a  faites  entre  l'Observatoire  de  Paris  et  la  Tour 
deMontlhéry,  pour  déterminer,  par  la  méthode  de  M.  Fizeau,  l'in- 
terception du  rayon  lumineux  par  les  dents  d'une  roue  animée 
d'un  mouvement  rapide  de  rotation,  la  vitesse  de  là  lumière. 
Aidé  des  conseils  de  M.  Le  Verrier  et  dç  M.  Fizeau,  M.  Cornu, 
dont  l'habileté  et  la  persévérance  sont  au-dessus  de  tout  éloge,  « 
est*  heureux  et  justement  fier  de  les  avoir  conduites  à  bonne  fin  ; 
et  il  est  prêt  même  à  les  répéter  en  présence  des  membres  de 
l'Institut  qui  le  désireront.  Il  était  important  que  le  chiffre  ob- 
tenu, pour  la  vitesse  de  la  lumière  et  la  parallaxe  du  soleil,  par 
ces  mesures  directes  fussent  connus  avant  la  discussion  des  ob- 
servations du   passage   de   Vénus.  Nous  ne  donnerons  aujour- 
d'hui que  la  valeur  définitive  de  la  parallaxe.  Comme  moyenne 
générale,  M.  Cornu  admet  8"85,  valeur  vraie  à  un  millième  près  : 
elle  est  un  peu  faible  ;  et  peut-être  aurait-il  fallu  tenir  compte 
du  petit  temps  exigé  par  la  réflexion  h  la  surface  du  miroir.  La 
grande  pyramide  nous  a  donné  8"780  ;  l'accord  on  le  voit,  est 
parfait. 

—  Le  fo.:r  Ponsard,  letlre  de  M.  Pélegri,  maître  de  forges  à  Tou- 
louse.—  Il  y  a  îrc'.j  ans  de  cela,  je  lus  dans  votre  journal,  que 
je  reçois  depuis  huit  ans,  un  article  sur  les  fours  Ponsard,  appliqués 
à  la  fabrication  des  aciers  et  au  réchauffage  du  fer.  Possesseur 
d'une  usine  hydraulique,  connue  sous  le  nom  de  Forges  et  Lami- 
noirs du  Basacle,  située  à  Toulouse,  je  vis  dans  votre  article  une  voie 
nouvelle  k  suivre  dans,  ma  fabrication  du  fer.  J'écrivis  aussitôt  à 
M.  Jordan,  professeur  à  l'École  centrale,  et  aujourd'hui  prébident 
de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  dont  j'ai  l'honneur  de  faire 
partie,  et  je  le  priai  d'examiner  si  le  système  Ponsard  pouvait 
convenir  à  mon  industrie.  Sans  entrer  dans  plus  de  détails  oiseux, 
je  vous  dirai  que,  sous  Tidée  première  inspirée  par  votre  article. 
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et  d'après  les  conseils  de  Téminent  ingénieur  métallurgiste  que  je 
viens  de  vous  citer,  j'ai  établi  dans  mon  usine  un  four  Ponsard 
pour  le  soudage  et  le  réchauffage  du  fer.  Ce  four  fonctionne  de- 
puis deux  ans;  les  résultats  constatés  sont  donc  essentiellement 
pratiques,  et  ne  sont  plus  de  simples  expériences.  L'économie 
obtenue  sur  le  combustible  est  régulièrement  de  52  p.  100 
(cinquante -deux  pour  cent!)  Les  déchets  sont  réduits  au  tiers  ou 
au  quart  de  ce  qu'ils  étaient  avec  les  anciens  fours.  —  Le  four 
fonctionne  trois  mois  de  suite  sans  aucun  arrêt.  Les  réparations 
les  plus  longues,  au  bout  de  ce  laps  de  temps,  n'ont  jamais  duré 
p!us  de  quinze  jours,  extinction  et  allumage  compris.  La  voûte 
du  four,  construite  en  briques  de  silice  pure  de  M.  E.  Muller, 
d'Ivry,  est  en  service  depuis  deux  ans  et  n*a  pas  subi  la  moindre 
altértion  :  c'est  à  ne  pas  le  croire  I 

Il  est  juste  d'ajouter  que  si  le  système  Ponsard  devait  remplacer, 
dans  une  forge,  des  fours  produisant  de  la  vapeur  avec  leur  cha- 
leur perdue,  l'économiiB  de  combustible  obtenue  ne  serait  pas 
aussi  considérable,  parce  qu'il  faudrait  chauffer  des  chaudières 
indépendantes  du  four  pour  remplacer  celles  qui  étaient  chauffées 
par  les  flammes  perdues  des  anciens  fours  ;  mais  il  y  aurait  encore 
dans  ce  cas  une  économie  d'environ  25  p.  100  sur  le  combustible, 
et  l'économie  sur  le  déchet  resterait  la  même.  —  Le  système  Pon- 
sard est  très-simple,  pas  du  tout  sujet  à  dérangement  ;  il  ne  peut 
pas  s'y  produire  d'explosion,  et  il  n'y  a  aucune  manœuvre  de  valves 
à  opérer. 

En  un  mot,  Monsieur  l'abbé,  je  suis  on  ne  peut  plus  satisfait 
d'avoir  adopté  le  four  Ponsard  ;  et,  comme  c'est  à  vous  que  j'en  dob 
ndée,  j'ai  voulu  vous  en  remercier  et  vous  faire  connaître  le  bien 
que  vous  avcï  produit.  Un  rapport  sur  le  système  Ponsard  va  être 
lu  à  la  prochaine  séance  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  par 
M.  Périsse,  ingénieur,  directeur  de  la  Société  Ponsard  ;  et  j'ai  dé- 
siré qu'avant  de  connaître,  par  le  bulletin  de  la  Société,  les  résul- 
tats que  j^avais  obtenus,  vous  soyez  informé  que  c'est  à  vous  que 
j'en  suis  redevable. 

Nous  n^avionS  pas  besoin  de  dire  la  joie  que  nous  a  causée 
Cette  lettre.  Combien  de  fois  n'avons  nous  pas  dit  que  si  nos  abon- 
nés, chacun  dans  leur  partie,  mettaient  à  profit  les  inventions,  les 
perfectionnetnehts  ou  les  moyens  nouveaux  que  nous  leur  ensel- 
gnonsi  Ils  réaliseraient  des  économies  qui  Couvrîraieni  dix  fois 
les  frais  si  minces  de  leur  abonnement  I  Le  four  Ponsard  a  réalisé 
chez  M.  Pélegri  ce  quil  avait  donné  chez  M.  Tilloy-Delaune. 

P.  MOIGNO. 
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—  Société  de  tempérance.  —  La  Société  française  de  tempérance, 
aasooiation  contre  l'abus  des  boissons  alcooliques»  réunie  ep  assem* 
blée  générale  le  6  décembi^  1874,  a  formé  son  bureau  comme  il 
suit  pour  Tannée  1875  : 

Président  :  M.  Dumas,  de  l'Institut;  vice-présidents  :  MM.  Re- 
DOoaiHl,  Edouard  Laboulaye»  professeur  Bouillaud  ei  baron  Lar*» 
rey;  secrétaire  général  :  D' L.  Lunier  ;  secrétaires  générausi^ad joints; 
MM.  Edmond  Bertrand  et  D'Decaisne;  secrétaires  des  séanoea: 
D**  Magnan  et  Vidal  ;  bibliothéoaire-arcbiviste  :  D^  À.  Mo4et  ;  tré- 
sorier :  M.  Gust.  Maugin. 

Dans  la  môme  séance,  la  Société  a  nommé  présidents  d'bonneur  : 
MM.  Hippolyte  Passy  et  D' Barth. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  que,  pour  les  sept  pria  de  500  à 
1,000  francs  à  décerner  en  1875,  les  mémoires  doivent  étre^emis 
au  secrétariat  général  de  l'œuvre,  rue  de  l'Université,  6^  avant  le 
!•' janvier  1875, 

-^  M.  Ckautard  et  M.  Trêve.  -^  Je  me  suis  trompé  dans  moH 
appréciation  de  l'autre  jour.  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Trêve 
avait  observé  au  spectroscope  les  changements  subis  par  la  lumière 
des  tubes  deGeissler  sous  rintloenee  de  l'aimant;  il  avait  constaté 
l'apparition  et  la  disparition  des  raies.  11  dit,  page  38  des  comptes 
vendus  :  De  Taoîde  carbonique  :  Son  spfectre  ne  g'éoknre  poi^  maii  on 
voit  apparaître  quelques  raies  dans  le  vert;  Du  brome:  Quant  au 
spectre,  son  fond  légèrement  Ubkminé  êisparaît^  et  les  raiê$  appa-. 
raisiênt  très^détaokéês^Bu  fluorure  de  siliciam  :  Quant  em  speetre^  U 
se  modifis  complètement,  les  raies  brillantes  que  l'on  observé  dans  le 
bleu  et  le  vert  s'étalent  et  se  divisent^en  deux,  un  certëin  nombre  de 
raies  violettes  trèe^fines  surgissent  dans  le  champ  du  vMeêé  La  prio-* 
rite  de  ridée  et  de  sa  vérification  expérimentale,  dans  le  labora» 
toire  de  physique  des  hautes  études  à  la  Sorbonne,  appartiennent 
donc  à  M.  Tràve« 

-^  Fer  etphylUwera.  ^  JHii  lu  avec  intérêt  dans  votre  estimable 
revue  bon  nombre  d'articles  sur  le  phylloxéra  et  les  moyens  à 
employer  pour  le  détraire,  9i  vous  voulez  bien  me  le  permettre^ 
je  proposerai  aussi  à  vos  lecteurs  vignerons'  un  moyen  des  phu 
simples  de  se  débarrasser  de  ce  fléau*  H  n'ai  pas  été  à  même  de 
faire  moi-même  les  expériences,  n'ayant  pas  k  ma  disppsitioD  des 
irignes  phylloxerées  ;  mais  un  de  mes  amis  les  a  faites  snr  plusieurs 
arbustes  infestés  d'iusectes,  et  il  a  obtenu  un  succès  oomplet.  Les 
expériences  ont  porté  sur  des  orangers,  des  pêchers  et  même  de» 
légumes,  et  les  sujets  qui  périssaient  envahis  par  les  insectes  en  oui 
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été  purgés  et  sont  revenus  à  la  vie  comme  par  enchantement.  Le 
remède  est  si  simple,  si  bon  marché  et  si  facile  à  appliquer  qu'il 
sera  à  la  portée  de  tout  le  monde  et  de  toutes  les  bourses.  Le  voici 
en  deux  mots  :  Il  consiste  à  enfoncer  des  clous  en  fer  dans  le  tronc 
de  l'arbre  ou  arbuste  infesté.  Le  remède  une  fois  appliqué,  il  n'y  a 
plus  à  s'en  occuper  :  tant  que  le  fer  demeurera  fixé  à  Tarbiisle  les 
insectes  n'en  approcheront  pas. 

Que  se  passe-t-il  entre  le  fer  et  la  sève  de  l'arbuste  ?  Je  l'ignore. 
On  peut  supposer  que  quelque  acide  végétal  se  combine  avec  l'oxyde 
de  fer  pour  former  un  sel  soluble,  lequel,  étant  entraîné  dans  le 
courant  de  la  sève,  s'insinue  dans  toutes  les  parties  du  végétal  et 
descend  jusque  dans  les  racines^  où  il  vient  en  contact  avec  les  para- 
sites 4u'il  oblige  à  déloger  ou  à  mourir  sur  place. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  modus  operandi,  je  mets  ce  moyen  à  la  dis- 
position de  vos  lecteurs  que  cela  peut  intéresser,  avec  prière  de 
vouloir  bien  faire  connaître  à  l'auteur  le  résultat  de  leurs  expé- 
riences soit  sur  la  vigne,  soit  sur  d'autres  arbustes  attaqués  par  le 
phylloxéra  ou  par  quelque  autre  insecte  malfaisant.  —  F.  Guion- 
TBiiU,  120  W.  24  th.  Street,  Neto-Tork.      • 

Nous  insérons  cette  nouvelle  sous  la  responsabilité  de  notre  ho- 
norable correspondant;  le  moyen,  en  tout  cas,  est  simple  et  mérite 
d'être  essayé. 

— L'abondance  des  vivres  en  Chine.  (Cet  article  m'a  vivementfrappé, 
et  je  me  h&te  de  le  reproduire.  Ah  I  si  les  Basses-Pyrénées  étaient 
en  Chine,  comme  nous  serions  inondés  de  truffes!)—  M.  CMtoiH 
Salter,  ex-consul  des  États-Unis  à  Hankow,  ville  située  à  700  milles 
(112  myriamètres  63)  en  amont  du  Yang-tse-Kiang,  a  envoyé  au 
New-York  Times  les  renseignements  suivants  sur  la  pisciculture  en 
Chine,  et  sur  les  procédés  artificiels  employés  dans  ce  pays  pour  la 
multiplication  de  toute  espèce  de  substances  comestibles. 

Sur  le  Yang-tse-Kiang,  grand  fleuve  de  3,000  milles  (480  myria- 
mètres 27)  de  longueur,  on  trouve  des  milliers  d'établissements 
consacrés  k  la  culture  artificielle  du  poisson.  Par  les  traités ,  le 
fleuve  n'est  ouvert  au  commerce  qu'à  Ghing-Tsing,  Kinkian  et 
Houkow  ;  mais  je  l'ai  exploré  jusqu'à  Yochovr  et  jusqu'au  lac  Yunff- 
Tsing,  le  grand  lac  de  l'empire. 

Les  Chinois  sont  surtout  un  peuple  ichthyophage,  et  si  l'on  mûga 
que,  d'après  quelques  géographes,  ce  grand  pays  a  500  millions 
d'habitants,  on  peut  imaginer  l'énorme  consommation  de  poisson 
qui  s'y  fait,  et  à  laquelle  on  ne  peut  suffire  que  par  la  culture  arti- 
ficielle. L'alose  (som-Ii),  par  exemple,  qui  est  forte  et  excellaiteaa 
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goût,  est  produite  presque  exclusivement  par  des  moyens  artificiels 
et  transportée  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  dans  des  congs, 
grands  vases  en  porcelaine  grossière. 

La  densité  extrême  de  la  population  de  la  Chine  a  surexcité  en 
quelque  sorte  l'industrie  humaine  en  ce  pays,  et  il  en  est  résulté  des 
efforts  considérables  et  suivis  de  succès  pour  arrivera  produire  des 
moyens  de  subsistance  suffisants. 

C'est  ainsi,  en  ne  prenant  pour  exemple  que  l'incubation  artifi- 
cielle, que  le  voyageur  qui  parcourt  le  monde  verra  combien  peu 
l'Amérique  et  l'Europe  sont  avancées  sur  ce  point.  En  Chine,  au 
contraire,  il  verra  dans  chaque  village  des  troupeaux  de  poulets,de 
canards  et  d*oies,  et  qui  comptent  jusqu'à  500  têtes  à  la  fois.  Un  en- 
fant, ayant  à  la  main  une  baguette  de  bambou,  les  conduit,  et  tous 
ces  volatiles  sont  venus  par  des  procédés  artificiels.  Il  en  résulte 
qu'en  Chine  la  volaille  est  à  très«bon  marché,  et  que  l'on  peut  ache- 
ter dix  bons  poulets  pour  mille  pièces  de  cuivre  (5  fr.  environ).  Les 
œufs  sont  également  à  bon  marché,  parce  que  les  Chinois  possè- 
dent des  moyens  d'accroître  la  fécondité  des  oiseaux,  et  on  peut 
acheter,  même  dans  les  villes,  cinq  œufs  pour  l'équivalent  de 
5  centimes. 

On  est  encore  profondément  ignorant,  il  faut  le  reconnaître, 
dans  tous  les  autres  pays,  des  ressources  de  cette  merveilleuse 
contrée. 

•—  Comommation  de  la  viande  de  cheval.  —  Pendant  le  troisième 
trimestre  de  1874,  les  boucheries  chevalines  de  Paris  ont  fourni  à 
ralimentation  publique  284,110  kilogr.  de  viande,  provenant  de 
1,555  chevaux,  ânes  et  mulets.  Le  nombre  de  ces  animaux  livrés  à 
la  boucherie,  pendant  le  trimestre  correspondant  des  années  pré- 
cédentes, était  de  1,144  en  1872,  de  626  en  1869,  et  de  535  en  1867. 
Le  même  progrès  a  lieu  en  province. 

Les  chevaux  livrés  à  la  consommation  sont  payés  de  125  à  150  fr. 
en  moyenne,  c'est-à<4ire  au  moins  100  fr.  plus  cher  que  ne  les 
payaient  les  équarrisseurs.  Les  causes  principales  de  la  livraison  à 
la  boucherie  sont  :  les  déformations  des  pieds,  les  efforts  des  ten- 
dons et  des  ligaments,  le  comage,  la  pousse,  la  méchanceté,  la  vieil- 
lesse, etc. 

—  Le  prochain  hiver.  —  L'hiver  s'annonce  comme  devant  être 
rude  sur  tous  les  points  de  l'Europe. 

Une  dépêche  de  Rome  nous  apprend  que  le  froid  commence  à  se 
faire  sentir  assez  vivement  dans  la  ville  éternelle. 

D'autre  part,  nous  recevons  de  Gonstantinople  une  dépêche  nous 
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annonçant  que  la  rigueur  avec  laquelle  l'hiver  sévit  en  Asie  Mi- 
neure inspire  de  grandes  inquiétudes.  Les  communications  étant  in- 
terrompues par  les  neiges,  il  devient  difficile  de  faire  parvenir  des 
secours  aux  districts  frappés  par  la  famine. 

En  Suisse,  les  routes  du  Saint-^othard  et  du  Simplon  sont  fer- 
mées par  les  neiges.  Les  voyageurs  sont  emprisonnés  à  Gos- 
chenen. 

On  écrit  de  Kiel  que  le  canal  de  l'Eider,  dans  la  Baltique,  est  pris 
par  les  glaces.  La  navigation  est  interrompue. 

—  Une  forit  submergée.  —  On  vient  de  déconvrlr  en  Angleterre, 
dans  rOrwell,  rivière  du  comté  de  Suffolk,  les  traces  d'une  forêt 
engloutie.  Cette  antique  forêt  a  formé  une  couche  de  tourbe  conte- 
nant des  traces  d'arbres,  dès  feuilles,  des  fruits  de  chêne,  d'orme, 
de  coudrier,  de  sapin,  parmi  lesquels  on  trouve  des  os  de  mam- 
mouth. La  couche  de  tourbe  est  recouverte  par  une  couch»  de  co- 
quillages d'eau  douce,  dont  les  espèces  n'existent  plus  dans  ^0^ 
well.  M,  Taylor,  qui  a  fait  cette  découverte,  fait  remarquer  que 
cette  forêt  sous- marine  était  contemporaine  de  plusieurs  autres 
situées  le  long  de  la  cête,  et  qui  existaient  avant  la  dépression  qui  a 
séparé  TAngleterre  du  continent. 

Ghronlcpie  des  sciences.  —  De  la  craie  et  autres  matières 
terreuses  sources  prétendues  de  chaleur,  —  Note  de  M.  Ma^kidort.  — 
Dans  ces  derniers  temps  il  a  été  question  de  l'utilisation  de  la  craie 
comme  source  de  chaleuf.  Quelques  personnes  de  Reims  et  de^ 
environs  ont  cherché  à  prouver  qu'il  était  possible  de  l'utilisa 
pour  le  chauffage  domestique  et  dans  les  foyers  des  chaudières  à 
vapeur.  J'ai  pensé  que  sur  cette  question,  qui  a  fait  un  certain 
brait,  il  était  bon  d'appeler  Tattention  de  notre  comité  et  d'en  dire 
quelques  mots. 

La  craie,  par  elle-même,  est  un  corps  brûlé  résultant  de  la  com- 
binaison de  l'acide  carbonique  et  â&  la  chaux.  Pendant  cette  com- 
binaison, il  s'est  développé  une  certaine  quantité  de  chaleur  perdue 
à  tout  jamais,  et  qu'il  est  impossible  de  retrouver  et  d'utiliser.  Par 
le  chauffage  h  une  haute  température,  cette  matière  se  décompose 
en  donnant  lieu  h  une  absorption  de  chaleur  équivalente  à  celle 
qui  s'est  produite  au  moment  de  la  combinaison  ;  il  en  résulte  de 
l'acide  carbonique  et  de  la  chaux,  lesquels  sont  eux-mêmes  deux 
corps  brûlés  ne  pouvant  individuellement  donner  lieu  à  une  pro- 
duction de  chaleur.  Si  Facide  carbonique,  au  contact  du  combus- 
tible incandescent,  se  transforme  en  oxyde  de  carbone,  c'est  en 
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absorbant  une  quantité  de  calorique  équivalant  à  celle  qui  sera 
produite  par  la  transformation  de  Toxyde  de  carbone  en  acide  car* 
bonique.  Ainsi,  théoriquement,  et  d'après  toutes  les  notions  reçues 
et  émises  par  les  chimistes,  il  est  impossible  d'admettre  que  la 
chaux,  sous  quelque  forme  qu'on  l'utilise,  puisse  être  une  source 
da  chaleur. 

Ce  n'est  donc  pas  là  qu'il  faut  chercher  l'explication  des  résul- 
tats obtenus  par  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  la  question, 
et  ont  recommandé  l'emploi  du  mélange  de  combustible  de  craie 
et  autres  matières  terreuses  comme  donnant  de  meilleurs  résultats 
pour  le  chauffage. 

Pour  le  chauffage  domestique,  les  appareils  les  plus  en  usage 
sont  les  cheminées  et  les  poêles  ou  calorifères.  Les  cheminées  n'u* 
tilisent  guère  que  la  dixième  partie  de  la  chaleur  développée  par 
le  combustible.  C'est  surtout  la  chaleur  rayonnante  qui  élève  la 
température  de  nos  appartements.  Si  dans  un  foyer  on  mé- 
lange de  la  craie  au  combustible ,  on  retardera  la  combu^tioUt 
la  craie  emmagasinera  une  partie  de  la  chaleur  qui  s'échappe  par 
la  cheminée,  servira  à  accroître  la  surface  de  rayonnement,  et  Ton 
conçoit  qu'on  arriva  ainsi  à  augmenter  notablement  la  quantité  de 
chaleur  utilisée. 

Dans  les  poêles  et  les  calorifères,  dans  les  appareils  à  combusticMi 
lentOi  où  le  foyer  est  souvent  hors  de  proportion  avec  le  poids  de 
combustible  que  l'on  devrait  brûler  pour  produire  une  quantité  de 
chaleur  donnée,  on  peut  avoir  un  effet  analogue;  mais  pour  le 
chauffage  des  appareils  à  vapeur,  où  l'on  demande  une  combus- 
tion active,  on  ne  conçoit  pas  que  le  mélange  de  craie  au  combus- 
tible puisse  augmenter  l'effet  utile.  En  effet,  si  la  chaux  rend  bien 
par  le  rayonnement  une  partie  de  la  chaleur  absorbée  par  la  craie 
pour  arriver  à  la  décomposition,  le  gaz  acide  carbonique  qui  s'é- 
chappe par  la  cheminée,  avec  une  température  toujours  assez  éle-^ 
vée,  emportera  une  notable  partie  de  la  chaleur  complètement 
perdue  en  plus  de  la  chaleur  latente  qu'il  renferme. 

Le  mélange  de  houille  et  de  craie  pourra  faciliter  l'arrivée  de 
Tair  sur  le  combustible,  mais  il  augmentera  notablement  les  incon-» 
vénieuts  inhérents  à  la  présence  des  cendres  et  mâchefers;  le  four-* 
neau  devra  être  décrassé  beaucoup  plus  souvent,  et  parfois,  avec 
certaines  houilles  dont  les  cendres  sont  siliceuses ,  il  pourra,  au 
contact  de  la  fonte,  se  produire  des  matières  vitreuses  s'attachant 
aux  barreaux,  et  finissant  par  rendre  la  conduite  du  fourneau  plus 
difBcile«  Ma  conclusion  est  que  le  mélange  peut  être  bon  pour  les 
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foyers  domestiques^  mais  doit  être  nuisible  pour  les  foyers  à  va- 
peur. 

—  NoU  sv/r  la  stratification  de  la  queue  de  la  comète  Coggia^  par 
M.  A.  Barthélémy.  —  Les  observations  spcctroscopiques  semblent 
avoir  démontré  que  la  queue  de  la  comète  Goggia  était  formée  de 
couches  stratifiées  de  particules  solides.  En  même  temps,  le  noyau 
paraissait  aussi  entouré  de  plusieurs  couches  concentriques  de  ma- 
tière cométaire.  Déjà  la  comète Donati  avait  présenté  de  larges  bandes 
parallèles.  Occupé  depuis  plusieurs  années  des  vibrations  commu- 
niquées aux  fluides  en  général,  j'ai  été  frappé  de  l'analogie  de  ces 
résultats  avec  ceux  que  présente  un  corps  pulvérulent  qui  se.meut 
dans  un  milieu  en  repos,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  qui  est  im- 
mobile dans  un  milieu  en  mouvement.  J'ai  fait  à  ce  sujet  l'expé- 
rience et  l'observation  suivante  : 

Quand  on  fait  mouvoir  un  corps  sphérique  à  la  surface  d'un 
liquide  en  repos  ou  qu'on  le  tient  immobile  dans  un  courant  d*eaa, 
le  liquide  présente,  en  avant  du  corps,  des  plissements  concentri- 
ques; en  même  temps  il  se  forme,  en  arrière,  des  arcs  d'ondes  tan- 
gentes au  corps  à  sa  partie  antérieure.  Ces  arcs  sont  limités  latéra- 
lement par  des  ondes  rectilignes  dans  le  sens  du  mouvement.  La 
distduce  des  plissements  intérieurs  va  en  augmentant,  à  mesure 
qu'ils  s'éloignent  du  corps,  en  même  temps  qu'ils  tendent  à  s'elEa- 
cer  et  à  devenir  rectilignes. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
dui  au  11  décembre  1874.  — Variole,  1  ;  rougeole,  4;  scarla- 
tine, »;  fièvre  typhoïde,  17;  érysipèle,  9;  bronchite  aiguë,  45; 
pneumonie,  61  ;  dyssenterie,  3;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  3  ;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  7;  croup,  15;  affec- 
tions puerpérales,  9  ;  autres  affections  aiguës,  235  ;  affections 
chroniques,  404,  dont  153  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affec- 
tions chirurgicales,  22;  causes  accidentelles,  19;  total  :  854  contre 
830  la  semaine  précédente. 

A  Londres^  le  nombre  des  décès,  du  29  au  5  décembre  1874 
a  été  de  2,122. 

—  L'uncipression  nouvelle  (moyen  hémostatique): —  Pour  arrêta 
efficacement  une  hémorrhagie  dans  une  plaie  par  instrument  pointu, 
on  peut  se  contenter  d'en  tenir  écartés  les  bords  au  moyen  de  deux 
crochets  portés  dans  le  fond  de  la  plaie  et  maintenus  en  place  pen- 
dant vingt-quatre,  trente,  quarante  heures  ou  plus.  Dans  certains 


[ 


LES  MONDES.  647 

cas,  un  seul  crochet  peut  sufRre;  dans  d'autres,  on  peut  avoir 
besoin  d'en  employer  plusieurs. 

L'arrêt  de  Thémorrhagie  est  dû  :  à  la  pression  directe  ou  indi- 
recte exercée  par  les  crochets  sur  l'artère  ;  à  la  courbure  que  celle- 
ci  subit  dans  les  tissus  que  le  crochet  tire  au-dehors  ;  à  des  change- 
ments dans  ses  rapports  avec  les  parties  voisines  dus  à  la  traction 
exercée. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  peut  être  nécessaire  de  répéter  plusieurs 
fois  cette  manœuvre;  de  placer  les  crochets  dans  des  points  diffé- 
rents ;  d'exercer  la  traction  dans  des  directions  diverses  plus  ou 
moins  obliques,  latérales  ou  verticales;  d'employer  des  crochets  de 
courbures  variées,  simples  ou  doubles. 

La  douleur  causée  par  les  crochets  est,  en  général,  passagère  et 
moindre  que  celle  que  produirait  une  pince. 

Les  crochets  mousses,  dilatateurs,  etc.,  dont  on  se  sert  dans  les 
opérations  pour  écarter  les  lèvres  de  l'incision,  et  qui  sont  plus  ou 
moins  larges,  ne  peuvent  faire  une  pression  linéaire,  et  par  suite  ne 
peuvent  servir  à  l'uncipression. 

On  peut  se  servir  de  toute  pointe  ou  tige  mince  en  fer  courbée 
au  préalable,  avec  ou  sans  manche  :  une  épingle  à  cheveux,  une 
fourchette  de  table,  une  grosse  aiguille,  etc.  D'autres  crochets  sans 
manche,  p«rcés  d'un  trou  à  l'autre  extrémité^  ou  munis  d'un  anneau 
pour  permettre  d'y  fixer  un  fil,  élastique  ou  non,  peuvent  encore 
être  employés. 

L'immobilité  de  la  partie  blessée  et  la  tension  continue  des  cro- 
chets sont  nécessaires.  Le  chirurgien  saura  trouver,  d'après  les 
circonstances  du  temps  et  du  lieu,  la  manière  la  plus  facile  et  la 
plus  simple  de  donner  au  membre  blessé  une  position  convenable 
et  l'immobilité  désirée. 

Le  moyen  le  plus  simple  d'obtenir  une  tension  continue  est  de 
fixer  le  crochet  à  un  gros  fil,  et  l'autre  extrémité  de  celui-ci  à  un 
point  immobile,  le  bois  du  lit,  un  bâlon,  ou  mieux  l'appareil  destiné 
à  obtenir  l'immobilité  du  membre,  etc. 

Au  lieu  des  crochets,  on  pourrait  se  servir  de  tout  autre  instru- 
ment pouvant  comprimer  les  bords  de  la  plaie  de  dedans  en  dehors, 
comme,  par  exemple,  le  dilatateur  des  paupières. 

L'artère  blessée  peut  se  trouver  à  Tune  ou  à  l'autre  des  extrémités 
delà  plaie;  et,  dans  ce  cas,  l'uncipression  doit  être  faite  non  sui- 
vant la  direction  transversale  des  bords  de  la  plaie,  mais  suivant  la 
direction  longitudinale. 
Si  l'artère  située  à  l'extrémité  de  la  plaie  est  entièrement  coupée, 
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pour  pouvoir  saisir  et  comprimer  les  deux  bouts,  il  faut  appliquer 
à  cette  extrémité  deux  crochets  suivant  une  direction  plus  ou  moins 
oblique,  quand  un  seul  crochet  double  ne  peut  remplir  le  but 
désiré. 

Le  temps  pendant  lequel  les  crochets  devront  rester  en  place 
varie  avec  le  volume  de  l'artère,  et  suivant  les  règles  données  dans 
ces  dernières  années  pour  Tacupressure;  ce  temps  sera  suffisant 
pour  la  cicatrisation  de  la  plaie  vasculaire. 

On  peut  se  servir  des  crochets  aigus  employés  par  les  chirurgiens 
pour  faire  tendre  une  tumeur  ou  une  partie  à  réséquer.  Suivant  1^ 
cas,  on  emploiera  les  crochets  simples  ou  doubles  à  pointes  plus  ou 
moins  longues,  suivant  la  profondeur,  à  courbures  plus  ou  moins 
prononcées,  en  demi-cercle  ou  en  faux,  etc... 

On  peut  quelquefois  se  servir  encore  de  crochets  k  pointes 
mousses,  préférables  lorsqu'il  s'agit  d'une  plaie  étroite,  qu'on  craint 
de  léser  un  nerf,  ou  l'artère  que  l'on  veut  comprimer. 

Chronique  de  l'industrie.  —  Le  porteur  universel  de  M.  Coebin. 
—  Nous  avons  précédemment  appelé  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  la  question  des  transports  dans  les  fabriques  de  sucre.  Uabon- 
dance  de  la  récolte,  les  exigences  des  voituriers  et  des  ouvriers,  la 
saison  devenue  mauvaise,  les  subventions  industrielles,  toutes  ces 
circonstances  exigent  une  solution  économique  à  cette  question. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  toutes  les  usines  ne  sont  pas  â  même 
d'avoir  des  râperies,  et  les  râperies  elles-mêmes,  ces  instruments 
admirables,  sont  souvent  alimentées  par  des  bascules  et  exigent, 
par  suite,  pour  leur  approvisionnement,  des  frais  supplémentaires 
de  transport  assez  considérables.  Jusque  dans  ces  dernières  années, 
on  pouvait  effectuer  des  transports  à  d^s  conditions  acceptables; 
mais  aujourd'hui,  on  demande  des  prix  insensés  qui  vont  jus- 
qu'à 6,  8  fr.  et  plus  par  1,000  kilos  pour  des  distances  relativement 
faibles.  Au  prix  où  est  le  sucre,  la  betterave  ne  peut  supporter  de 
tels  frais  parasites,  et  il  y  a  nécessité,  ou  de  l'utiliser  sur  place,  ou 
de  la  transporter  à  bon  marché. 

Parmi  les  moyens  employés,  nous  avons  parlé  de  celui  de 
M.  Corbin,  dont  l'application  se  fait  h  la  sucrerie  de  Villeron,  près 
Louvres  (Seine-et-Oise),  sur  une  grande  échelle,  et  se  poursuivra 
pendant  tout  le  mois  de  décembre.  De  nombreux  visiteurs  se  sont 
rendus  sur  les  lieux;  si  nous  sommes  bien  informé,  leur  impres- 
sion a  été  excellente,  et  le  porteur,  ainsi  exécuté  et  compris,  peut 
couipler  sur  un  certain  nombre  d'applications  nouvelles  en  vue  de 
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la  campagne  prochaine.  Disons,  à  cette  occasion,  que  Tannée  der- 
nière plusieurs  conseils  généraux,  parmi  lesquels  celui  de  TOise, 
ont  déclassé  un  certain  nombre  de  routes  dans  le  but  de  faire  sup- 
porter par  les  fabricants  Tentretien  de  chemins  .qui,  auparavant, 
étaient  à  la  charge  du  département. 

Avec  le  porteur  et  partout  où  il  s'applique,  il  n'est  plus  question 
de  subventions  industrielles,  et  l'économie  de  traction  seule  peut 
payer  en  une  ou  deux  années,  suivant  les  circonstances,  les  frais 
d'achat  du  matériel.  De  plus,  et  ce  n'est  pas  là  le  moindre  avan- 
tage, l'approvisionnement  régulier  de  la  fabrique  est  assuré,  comme 
il  l'est  avec  les  tuyaux  pour  de  plus  grandes  distances,  par  tous  les 
temps,  tels  que  neige,  verglas,  dégel.  Beaucoup  de  cultivateurs 
des  environs  de  Villeron,  qui  ont  étudié  sur  place  la  marche  du 
système,  sont  décidés,  nous  assure-t-on,  à  l'appliquer  pour  le 
débardage  de  leurs  champs.  Nous  avions  donc  raison  de  dire  que 
le  porteur  était  susceptible  d'un  grand  nombre  d'applications  agri- 
coles. 

L'expérience  est  le  critérium  des  inventions  nouvelles^  et  en  en- 
gageant chaque  intéressé  à  voir  par  lui-même,  à  Villeron,  le  fonc- 
tionnement du  système  de  M.  Gorbin,  nous  ne  pouvions,  en  sa 
faveur,  fournir  de  meilleur  argument.  Il  ne  faudra  pas  longtemps 
aux  industriels  compétents  pour  reconnaître  si  le  désir  d'être 
utile  à  la  sucrerie,  qui  plie  sous  le  poids  d'accablantes  charges, 
nous  a  entraîné  trop  loin,  ou  si  réellement  l'instrument  dont  nous 
parlons  est,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  comme  nous  le  pensons, 
susceptible  d'application.  —  B.  Dureau,  —  (Journal  des  Fabricants 
de  sucre.) 

—  Presses  hydrauliques  perfectionnées.  —  MM.  A.  Lallouette, 
fabricant  de  sucre  à  Nesle,  et  Alexander,  copstructeur  à  Ham 
(Somme),  ont  apporté  à  la  presse  hydraulique  en  usage  dans  les 
fabriques  de  sucre  des  modifications  telles,  qu'avec  leur  système, 
les  fabricants  diminueront  non-seulement  les  frais  d'extraction  des 
jus  de  la  betterave,  mais  aussi  supprimeront  une  grande  partie  de 
la  main-d'œuvre  si  difficile  de  la  râpe. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  système  : 

Sur  le  sommier  du  bas  des  presses  hydrauliques  ordinaires  se 
pose  une  table  fixe  à  travers  laquelle  passe  le  piston  ;  cette  table  est 
destinée  a  recevoir  le  jus  qui  s'écoule  par  la  pression.  Une  caise  en 
fonte,  dont  les  quatre  côtés  sont  cannelés,  est  adaptée  sur  cette  table. 
Une  deuxième  table,  du  diamiètre  intérieur  de  la  caisse,  ayant  son 
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siège  sur  le  pislon,  reçoit  les  diilerentes  couches  de  pulpe  que 
séparent  entre  elles  des  serviettes  en  toile  ou  laine.  Une  pompe 
prend  la  pulpe  dans  le  bac  de  la  râpe,  la  refoule  dans  un  tuyau 
collecteur  en  communication  directe  avec  chaque  presse  par  le 
sommier  du  haut.  Au  moyen  d'une  vanne  ii  double  effet,  la  pulpe 
tombe  par  intermittence  dans  la  caisse,  et  par  quantité  déterminée. 
Quand  la  caisse  est  pleine,  le  servant  la  ferme  en  attirant  à  lui,  à 
l'aide  d'une  poignée,  un  bloc  ou  bouchon  en  fonte,  dont  les  rebords 
de  droite  et  de  gauche  formant  des  plans  inclinés  roulent  sur  cinq 
galets  dont  les  axes  sont  fixés  à  deux  cornières  assujetties  au 
sommier  du  haut. 

La  presse  mise  en  pression,  l'écoulement  du  jus  se  fait  par  les 
cannelures  du  cadre,  à  travers  des  toiles  métalliques  percées  de 
trous  du  plus  petit  diamètre  possible  pour  donner  passage  au  jus 
et  arrêter  la  pulpe.  Ces  toiles  sont  assujetties  contre  les  parois  de  la 
caisse  au  moyen  de  cornières  dans  lesquelles  elles  glissent,  et  sont 
retenues,  en  outre,  dans  le  bas  et  le  haut  de  la  caisse  pour  les 
empêcher  de  se  déplacer  pendant  la  pression.  Cette  dernière  dis- 
position permet  d'obtenir  des  jus  d'une  limpidité  remarquable.  La 
pulpe,  régulièrement  pressée,  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  siccité. 

La  pression  terminée,  le  bloc  ou  bouchon  reculé  au  moyen  d'un 
engrenage,  le  piston,  continuant  soi^^sqfnsipQ^^^  fait  monter  au- 
dessus  du  cadre  toutes  les  couchj^^^^piijyp^s  qui  passent,  entre  les 
mains  delà  secoueuse.  -.   f{  .^  .i:u(vt<' 

Pendant  la  descente  du  piston,  l'ouvrier  charge  la  presse  avec 
autant  de  célérité  que  le  plus  liabile  ouvrier  peut  jeter  les  sacs  dans 
le  travail  ordinaire. 

Tout  en  conservant  l'ancien  matériel,  l'emploi  de  la  presse 
hydraulique  ainsi  modifiée  supprime  les  tables  préparatoires,  les 
paillassons,  les  épulpeurs,  les  paloteurs,  les  trois  cinquièmes  de  la 
main-d'œuvre,  les  trois  quarts  des  sacs,  et  dispense,  en  outre,  des 
hommes  spéciaux  employés  à  la  rApe.  Au  besoin,  des  femmes  et 
des  enfants  peuvent  faire  fonctionner  les  presses. 

Quatre  de  ces  presses  fonctionnent  depuis  deux  mois  dans  la 
fabrique  de  sucre  de  M.  Lallouette,  à  Nesle,  station  dn  chemin  de 
fer  du  Nord,  ligne  de  Tergnier  à  Amiens,  où  MM.  les  fabricants 
de  sucre  peuvent  les  voir  fonctionner  pendant  toute  la  durée  de  la 
fabrication,  et  se  rendre  compte  par  eux-mêmes  des  résultats 
annoncés. 
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Chronique  apicole.  —  Nous  sommes  heureux  d'apprendre 
que^  sur  le  rapport  de  M.  Pâul  Bert,  le  conseil  général  du  dépar- 
tement de  l'Yonne  a  décidé  rétablissement  à  Auxerre  d'uùe  station 
agronomique,  dont  la  direction  sera  confiée  au  professeur  d'agri- 
culture de  l'école  normale  primaire. 

Les  bâtiments,  comprenant  un  laboratoire,  une  salle  de  confé- 
rence et  une  serre  tempérée,  seront  installés  sur  les  terrains  de  Vé^ 
cole  normale.  Au  directeur-professeur,  nommé  par  l'Élat,  sera  ad- 
joint un  préparateur  dont  le  traitement  a  été  fixé  h  1,500  fr. 

Par  suite  de  cette  nouvelle  création,  le  nombre  des  stations  sera 
porté  à  onze,  ainsi  qu'il  suit  :  ^ 

Station  agronomique  de  l'^st,  fondée  à  Nancy,  en  1848,  par  notre 
collaborateur  et  ami  M.  Gradeau  ; 

Station  agronomique  du  Sud-Est,  à  Nice,  dirigée  par  M.  Audoy-* 
naud  ; 

Station  agronomique  des  Alpes  françaises,  à  Grenoble,  dirigée 
par  M.  Lory  ; 

Station  agronomique  du  Centre,  à  Clermont-Ferrand,  dirigée  par 
M.  Truchot; 

Station  agronomique  de  Gh&teauroux,  dirigée  par  M,  Guenon  ; 

Station  agronomique  dn  Nord,  à  Lâlle,  dirigée  par  M.  Goren» 
winder  ; 

Station  agronomique  d'Arras,  dirigée  par  M.  Pagnoul  ; 

Station  agronomique  de  Gaen,  dirigée  par  M.  Isidore  Pierre  ; 

Station  œnologique  de  Dijon,  dirigée  par  M.  Ladrey; 

Station  sérioicole  de  Montpellier,  dirigée  par  M.  Maillot. 

Sans  compter  l'observatoire  de  Montsouris,  qui,  sous  la  direction 
de  notre  éminent  collaborateur,  M.  Marié  Davy,  est  une  véritable 
station  consacrée  aux  recherches  de  météorologie  et  de  physique 
végétale,  et  les  laboratoires  de  MM.  Kobierre,  à  Nantes;  Baudri- 
mont,  à  Bordeaux;  Lechartier,  à  Rennes,  etc. 

^•^La  culture  du  framboisier. -^Lorsqu'on  visite  la  plupart  des  envi- 
rons de  Paris,  on  est  étonne  du  peu  de  produit  que  donne  généra- 
lement la  culture  du  framboisier,  et  cependant  combien  chacun 
de  nous  apprécie  la  saveur  agréable  de  son  fruit  !  J'espère  que  quel- 
ques petites  remarques  à  ce  sujet  ne  seront  point  déplacées,  surtout 
à  cette  époque  de  l'année,  où  les  plantations  doivent  se  renouveler 
ou  se  faire. 

Il  faut  avoir  la  précaution  de  réserver  au  framboisier  une  place  à 
part  dans  le  potager  ;  car»  efl^itant  la  terre,  il  nuit  aux  autres 
plantes,  lorsqu'il  s'en  trouve  trop  rapproché.  Le  framboisier  n'est 
pas  difficile  sur  le  choix  du  sol,  presque  tous  les  terrains  lui  con-^ 
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viennent  ;  mais  pour  obtenir  de  beaux  et  bons  fruits,  il  lui  faut  une 
terre  légère,  assez  fratche,  une  exposition  demi-ombrée  et  surtout 
aérée.  Au  levant  et  au  couchant,  le  fruit  a  plus  de  parfum  qu*aa 
nord;  quant  aux  espèces  remontantes  et  qui  donnent  jusqu'aux 
gelées,  l'exposition  du  midi  leur  est  très-avantageuse. 

Pour  bien  prospérer,  le  framboisier  demande  à  être  fumé  abon- 
damment ;  l'époque  la  plus  favorable  pour  la  plantation  est  l'au- 
tpmne  ;  chaque  plant,  pour  avoir  une  bonne  végétation,  doit  être 
espacé  de  80  centimètres  à  1  mètre  en  tous  sens»  afin  qu'il  reçoive 
le  plus  d'air  et  de  lumière  possible.  Le  trou  préparé  pour  chaque 
pied  de  framboisier  doit  avoir  au  moins  40  à  50  centimètres  de 
profondeur,  au  fond  duquel  on  met  du  fumier  consommé,  qu'on 
recouvre  ensuite  avec  un  peu  de  terre,  sur  laquelle  on  place  les 
drageons  de  framboisier,  dont  on  a  raccourci  la  tige  à  50  centimètres 
de  longueur. 

On  cultive  le  framboisier  soit  en  lignes  continues,  soit  arqués. 
Par  le  premier  procédé,  on  place  des  pieux  de  bois  espacés  de 
70  centimètres  qui  supportent  deux  fils  de  fer  parallèles,  auxquels 
on  attache  les  jets,  en  les  étalant  en  éventail.  L'été  suivant,  il  ne 
faut  pas  laisser  les  plants  rapporter  des  fruits;  il  est  donc  important 
de  pincer  toutes  les  fleurs  à  mesure  qu'elles  se  montrent,  et  de  sup- 
primer toutes  les  tiges,  en  ne  conservant  que  les  deux  plus  fortes, 
qui  ne  subissent  aucune  taille;  si  cependant  l'extrémité  avait 
souffert  du  froid,  il  serait  dans  ce  cas  indispensable  de  la  raccour- 
cir. Aussitôt  que  des  pousses  latérales  se  produisent,  on  doit  cou- 
per les  inférieures  jusqu'à  une  hauteur  de  65  centimètres  à  1  mètre 
au-dessus  du  sol  ;  on  oblige  par  cette  méthode  la  sève  k  se  porter 
vers  le  haut  des  tiges.  C'est  sur  cette  partie  supérieure  que  se  dé- 
veloppe une  grande  quantité  de  fleurs,  qui  donnent  presque 
toutes  des  fruits. 

Toutes  les  vieilles  tiges  qui  ont  fructifié  l'été  précédent,  doivent 
être  rabattues  ras  de  terre,  et  l'on  fait  un  choix  des  jets  qui  parais- 
sent les  plus  vigoureux  pour  porter  des  fruits  l'année  suivante.  II 
faut  ne  pas  oublier  de  les  fixer  à  des  tuteurs  jusqu'aux  printemps  ; 
à  cette  époque,  rabattre  l'extrémité  des  jets  qui  paraissent  trop 
faibles.  ^ 

L'autre  mode  de  culture  consiste  à  plier,  une  fois  tdllés,  les 
scions  en  forme  d'arc,  en  les  réunissant  trois  ou  quatre  ensemble 
par  des  liens  d'osier,  après  avoir  arraché  les  autres  tiges.  Chaque 
année,  on  reforme  de  nouveaux  arcs,  avec  les  jeunes  pousses  verti- 
cales, et  on  supprime  les  anciennes  tiges. 

Une  plantation  bien  conduite,  surtout  si  de  temps  en  temps  on  y 
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a  mis  de  bon  engrais,  peut  durer  plus  de  15  ans.  Un  paillis  pendant 
Tété  entretient  une  fraîcheur  très-tavorable  aux  framboisiers.  Le 
grand  avantage  que  l'on  retire  de  ces  procédés,  est  que  les  fruits 
se  développent  mieux,  puisqu'ils  jouissent  de  beaucoup  d'air,  qu'ils 
ne  sont  pas  étouffés  par  les  jeunes  pousses  verticales.  La  cueillette 
en  est  plus  facile,  les  fruits  étant  plus  visibles,  et  les  framboises 
sont  bien  plus  belles  et  ont  plus  de  parfum. 

EïïG.  Vavin  (Journal  d'agriculture  de  Pontoise). 


MÉTÉOROLOGIE. 

Observations  relatives  aux  gelées  de  printemps, 

par  M.  hid.  Pierre. 

Les  désastres  qui,  chaque  année,  viennent  frapper  les  divers  pro- 
duits de  notre  agriculture,  par  suite  d'abaissements  subits  et  consi- 
dérables de  température,  ont  inspiré  aux  météorologistes  la  pensée 
de  rechercher,  en  consultant  les  annales  du  passé,  s'il  existe  des 
époques  auxquelles  on  soit  plus  exposé  qu'à  d'autres  époques  à 
subir  d'une  manière  intempestive  ces  fâcheuses  influences. 

Plusieurs  météorologistes  contemporains,  et  parmi  eux  M.  Ch. 
Sainte-Claire  Deville,  ont  cherché  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  fondé 
dans  la  vieille  légende  dés  saints  de  glace,  avant  de  chercher  à  en 
fournir  une  explication  rationnelle. 

Cette  note  se  rapporte  au  môme  sujet  d'étude. 

J'ai  trouvé,  dans  des  papiers  de  famille,  des  notes,  écrites  jour 
par  jour,  au  même  lieu  et  par  le  même  observateur,  qui  m'ont 
permis  de  relever,  pour  une  période  de  soixante-quatre  années 
consécutives  (de  1790  à  1853),  le  nombre  des  jours  de  gelée  dont 
les  effets  ont  eu  ou  pouvaient  avoir  des  conséquences  perni- 
cieuses. 

Au  lieu  de  faire  usage  d'un  thermomètre  à  minima,  qu'il  ne  con- 
naissait peut-être  même  pas  de  nom,  l'observateur,  mon  grand- 
oncle,  dont  j'ai  consulté  les  cahiers,  constatait  tout  simplement  les 
jours  de  gelée  blanche,  ceux  dont  l'effet  se  faisait  sentir  d'une  ma- 
nière appréciable  sur  ses  vignes,  sur  ses  luzernes  ou  sur  ses  prés. 

Tout  le  monde  connaît  l'effet  ordinaire  de  la  gelée  sur  les  vignes; 
on  connaît  peut-être  un  peu  moins  l'effet  produit  sur  les  jeunes  tiges 
de  luzerne. 

Lorsque  cette  plante,  encore  tendre,  a  été  atteinte  par  la  gelée, 
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les  sommités  de  ses  tiges  s'inclinent  pendant  un  temps  assez  consi* 
dérabie,  quelquefois  jusqu'à  midi  et  au  delà,  même  lorsque  la 
gelée  n'a  pas  été  assez  forte  pour  mortifier  ces  sommités  de  tiges. 

Le  thermomètre  de  notre  observateur  était  donc  uu  thermo- 
mètre essentiellement  agricole,  présentant  une  surface  d'un  assez 
grand  nombre  d'hectares.  S'il  ne  fournit  pas  toujours  les  indica- 
tions qui  correspondent  à  des  températures  voisines  de  zéro,  il 
semble  assez  difticile  de  lui  refuser  l'avantage  d'être  comparable  à 
lui-même. 

Bien  que  la  gelée  puisse  causer  de  sérieux  dommages  avant  le 
1®'  avril,  et  qu'on  n'en  soit  pas  toujours  exempt  après  le.  31  mai, 
je  me  suis  borné  à  relever  les  jours  de  gelée  signalés  entre  ces  deux 
limites,  depuis  1790  jusqu'à  1853  inclusivement. 

J'ai  totalisé,  pour  chacun  des  soixante  et  un  jours  compris  dans 
ces  deux  mois,  le  nombre  de  jours  de  gelée  correspondant  aux 
soixante-quatre  années  d'observations. 

En  prenant  ces  nombres  successifs  comme  ordonnées  et  pour 
origine  des  abscisses  le  1"  avril,  j'ai  pu  tracer  une  ligne  brisée  dont 
la  marche  permet  de  comparer  entre  eut  tes  nombres  de  jours  de 
gelée  afférents  à  cha(|Ue  jour  des  deux  mois  d  observations.  L'ins- 
pection de  cette  ligne  brisée  permet  de  formuler  certaines  conclu- 
sions, parmi  lesquelles  nous  signalerons  les  suivantes  : 

Les  jours  où  il  a  gelc  le  plus  souvent,  pendant  la  période  1790-1853, 
sont  les  19,  20,  21  et  22  avril,  et  ces  quatre  jours  sont  hors  de  com- 
paraison. 

Viennent  ensuite  les  12,  17  et  18  avril. 

Dans  le  mois  de  mai,  considéré  séparément,  les  jours  de  plus  fré- 
quente gelée  ont  été  les  1^  2,  3,  t3,  10,  14  et  25.  Les  6,  10,  1  lel  25 
présentent  des  maxima  très-accusés  quand  on  les  compare  aux 
jours  qui  précèdent  on  qui  suivent. 

Nous  ferons  la  même  observation  pour  les  4,  6,  12,  20  et 
26  avril. 

J'ai  vainement  cherché  des  indices  de  périodicité  régulière  dans 
la  succession  de  ces  divers  maxima.  Cependant,  avec  un  peu  de 
bonne  volonté,  on  pourrait  admettre  une  certaine  régularité  dans 
la  succession  des  maxima  du  mois  de  mai,  les  6,  10,  14,  17  21 
et  25,  pour  lesquels  la  période  serait  de  quatre  jours;  mais,  pour 
pouvoir  tirer  de  pareilles  conclusions,  il  faudrait  avoir  à  discuter 
un  plus  grand  nombre  d'observations. 

D'ailleurs,  je  ne  lue  dissimule  pas  que,  malgré  son  caractère 
essentiellement  pratique,  peut-êtie  même  pour  ce  motif,  le  mode 
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d'observation  qui  a  fourni  ces  résultats  laisse  quelque  chose  à  dé- 
sirer pour  le  savant. 

Il  serait  curieux,  dans  tous  les  cas,  de  rapprocher  ces  résultats  de 
ceux  que  Duhamel,  du  Monceau,  a  publiés  dans  les  Mémoires  de 
VAcadèmie. 

Les  deux  observateurs,  qui  ne  se  connaissaient  pas,  demeuraient^ 
à  environ  15  kilomètres  l'un  de  l'autre. 

Il  doit  y  avoir  un  çeyUin  nombre  d'années  d'observations  çimiil- 
tanées. 


REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 

1°  Exploration  de  VOgavai,  par  MM.  de  Compiègnb  et  Marchb.  — 
Ces  deux  voyageurs  ont  remonté  ce  fleuve  qui  sépare  notre  colonie 
du  Gabon  du  Loango,  jusqu'à  320  kilom.  encore  de  la  mer.  Jus- 
qu'ici, aucun  Européen  n'avait  atteint  ce  point.  Partis  de  la  pointe 
Fétiche  au  commencement  de  janvier,  ils  eurent  à  franchir  un 
certain  nombre  de  rapides  plus  ou  moins  encaissés  et  obstrués  par 
des  roches  et  des  îles  difficiles  à  monter.  Ces  rapides  s'étendent 
sur  une  section  de  180  kilomètres  environ,  depuis  Okota|Situéà 
130  de  la  pointe,  jusqu'à  la  rivière  Ivindo. 

On  en  compte  sept  :  Okota,  Ngogo,  Jevitché,  Élaudja,  Boutnbé, 
Bôoué  et  Ivindo.  Celui  de  Bôoué  forme  une  chute  infranchissable 
de  26  mètres  d'élévation. 

On  y  pèche  d'énormes  poissons  peu  connus.  En  cet  endroit  il  est 
nécessaire  de  porter  à  terre  les  embarcations  jusqu'au-dessus  de  la 
chute.  Les  Européens  n'ont  pu  encore  dépasser  le  village  de  Lopé, 
à  100  kilom.  de  l'embouchure.  C'est  donc  une  section  inconnue  de 
130  kilom.  qu'ils  ont  explorée.  Les  principales  difficultés  de  ces 
explorations  viennent  des  noirs  qui  habitent  les  bords  du  fleuve. 
Les  canotiers  recrutés  sur  un  point  ne  veulent  pas  pénétrer  sur  le 
territoire  des  nations  voisines  dont  souvent  ils  ont  tout  à  craindre, 
de  plus,  les  féticheurs  y  mettent  quelquefois  un  obstacle  religieux 
inirauchissablo.  ^ 

A  30  kiloraèîres  de  l'embouchure  du  fleuve  on  rencontre  les 
Itmigas  ;  à  50  les  Gallois,  qui  son  habitués  aux  Européens.  Sur  la 
rive  gauche  viennent  les  Bakalais,  les  Okotas,  les  Bangonis,  les 
Okundîi,  les  Schibè.  A  partir  de  la  rivière  Ofouéy  on  ne  rencontre 
plus  que  les  Osyebas,  maîtres  absolus  des  deux  rives.  Ces  noirs 
occupent  la  rive  droite  depuis  Okotas. 
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Auprès  de  Lopé^  les  Yalim  Bongo,  les  Apingis,  les  Oakas. 

Les  Okotas  sont  un  peuple  laid,  disgracieux  et  sauvage.  Leur 
langue  est  analogue  à  celle  des  Bengas  du  Gabon.  Les  Yalfm  Bongo 
sont  mieux  faits,  plus  doux  et  plus  sociaux.  Il  en  jest  de  même 
des  Apingis,  qui  exploitent  le  miel  et  le  caoutchouc  dans  leurs 
forêts. 

Les  Okandas  sont  un  peuple  assez  puissant;  leur  territoire 
couvre  83  kilom.  environ  de  la  rive  gauche,  il  contient  de  grandes 
et  belles  prairies.  Les  Okandas  sont  grands,  beaux  et  affables,  mais 
paresseux  ;  ils  se  font  servir  par  des  esclaves  qu'ils  achètent  à 
leurs  voisins  les  Osyebas.  Les  Oakas  sont  traités  de  sauvages  par 
les  Okandas. 

Les  Osyebas  sont  probablement  une  fraction  de  la  grande  nature 
des  FanSj  arrivée  depuis  quelques  années  dans  le  voisinage  du 
Gabon.  Ils  en  ont  les  mêmes  usages,  dansent  avec  de  petites  son- 
nettes attachées  au  bas  de  leurs  jambes,  et  se  servent  de  trom- 
pettes faites  avec  des  dents  d'éléphant.  Ils  sont  toujours  en  guerre, 
et  ont  la  réputation  d'être  anthropophages. 

Les  Osyebas  virent  d'abord  avec  méfiance  les  voyageurs  navi- 
guer dans  leurs  eaux,  et  bientôt  elle  se  traduisit  par  des  coups  de 
fusil.  Ces  messieurs  ripostèrent  avec  leurs  carabines  à  longue 
portée  qui  éclaircirent  les  rangs  des  agresseurs.  Mais  leurs  cano- 
tiers okandas,  pris  de  panique,  ne  voulurent  pas  aller  plus  loin.  Il 
fallut  redescendre  le  fleuve  après  avoir  atteint  la  limite  des  rapides. 
Devant  eux,  son  cours  coulait  paisiblement  sur  le  vaste  plateau  de 
cette  partie  de  l'Afrique,  et  sans  cette  circonstance  ils  eussent  pu 
atteindre  les  lacs  intérieurs,  d'où  la  tradition  tles  noirs  fait  sortir 
rOgavai.  Ils  ne  purent  donc  pas  dépasser  l'embouchure  de  la 
rivière  Ivindo  (Noire).  Elle  se  jette  dans  le  fleuve  par  des  rapides  et 
des  chutes  considérables  et,  d'après  les  noirs,  sort  également  des 
lacs  de  rintérieur 

2®  Ethnographie  de  VOcéanie.  —  M.  le  docteur  Hamy  constate, 
d'après  les  rapports  des  navigateurs  Dumont  d'Urville  et  Moresby 
et  des  missionnaires  catholiques,des  îles  de  Rook  et  Ysabel,queles 
Polynésiens  sci^ont  répandns  dans  toute  l'Océanie,  et  ont  formé 
une  population  métisée  en  s'unissant  aux  Mélanésiens. 

Ainsidans  la  Nouvelle-Guinée,  récemment  explorée  par  Moresby, 
on  distingue  trois  zones  bien  distinctes.  Sur  la  côte  sud  on  trouve  : 
l*"  une  population  noire  à  Rescard-bag;  2^  une  population  métisse  à 
Rond-point;  3*  des  Polynésiens  purs  au-dessus  de  ce  dernier  point. 

Nous  ajouterons  que  les  Polynésiens  ont  été  de  très-bons  navi- 
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gateurs  ;  ils  possédaient  an  temps  de  Gook  et  de  Dumont  d'Urville 
des  grandes  pirogues  doubles  qui  avaient  des  qualités  nautiques 
remarquables.  Ils  se  dirigeaient  d'après  l'observation  des  étoiles. 
Ces  pirogues  portaient  jusqu  a  200  guerriers.  Aujourd'hui  que  les 
Européens  sont  possesseurs  de  la  plupart  des  archipels  océaniens  et  y 
ont  introduit  leurs  navires,  elles  ont  à  peu  près  disparu,  n'ayant 
plus  de  raison  d'être.  C'est  en  considérant  uniquement  Tétat  actuel 
des  Océaniens,  sans  se  reporter  à  leur  passé,  que  certains  voya- 
geurs croient  devoir  avancer  que  les  Polynésiens  n*ont  pas  été 
navigateurs. 

3"*  Mer  du  Sahara,  —  L'Assemblée  nationale  ayant  voté 
10,000  francs  pour  les  études  du  projet  du  capitaine  Roudaire,  qui 
a  soulevé  des  objections  sérieuses  géologiques  de  la  part  de 
M.  Pomey,  ingénieur  des  mines,  et  botaniques  de  la  part  de 
MM.  Gosson,  une  commission  a  été  nommée  à  cet  effet.  La  Société 
de  géographie  a  voté  1  »500  fr.  pris  sur  le  fonds  des  voyages,  et  y  a 
adjoint  M.  Henri  Duveyrier,  le  savant  explorateur  du  Sahara,  versé 
dans  la  langue  arabe,  l'un  de  ses  secrétaires  adjoints.  Un  élève  de 
l'École  des  mines  va  rejoindre  également  l'expédition. 

4*  Leibnitz  et  la  géographie. —  D'après  un  mémoire  de  M.  Fouché 
de  Gareil,  Leibnitz  serait  l'auteur  de  trois  découvertes  géographi- 
ques, l""  Il  a  été  le  promoteur  de  Texpédition  de  Behring,  par  sa 
correspondance  avec  Pierre  le  Grand.  G'est  l'Académie  de  Paris 
qui  a  désigné  cet  intrépide  navigateur  jutlandais  auczar  lors  de  son 
voyage  en  France.  2**  Dans  trois  mémoires  envoyés  à  ce  prince,  il 
détermine  les  longitudes  d'après  les  variations  de  l'aiguille  aiman- 
tée. Ainsi,  cent  ans  avant  Gauss,  il  entrevoyait  la  possibilité  de 
calculer  les  variations  magnétiques.  3"*  Il  a  inventé  une  nouvelle 
méthode  de  cartographie  dans  la  carte  en  relief  de  l'empire  de 
Russie  qu'il  a  présentée  au  Czarewitz  à  l'occasion  de  ses  noces. 

5*  Le  docteur  Nacthigal  est  arrivé  du  Ouadaï  dans  la  vallée 
du  Nil. 

6<*  M.  Albert  Dupaigne  signale  une  anomalie  dans  l'enseignement 
géographique  des  lycées.  Les  élèves  de  rhétorique  n'étudient  que 
la  France,  et  ceux  des  mathématiques  élémentaires,  qui  auront 
besoin  de  cette  science  pour  suivre  leur  carrière,  voient  toute  la 
géographie.  Or  le  prix  annuel  donné  par  la  Société  de  géographie 
à  la  classe  de  rhétorique,  ne  peut  pas  être  obtenu  par  les  élèves 
des  mathématiques  élémentaires,  qui  ne  concourent  pas  avec  cette 
classe.  Il  serait  donc  à  désirer,  ou  que  la  Société  de  géographie 
votât  un  second  prix,  ou  que  les  deux  classes  fussent  admises  au 
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même  concours.  Ainsi  serait  atteint  le  but  que  se  propose  la  Société 
en  votant  un  prix  pour  le  concours  général. 

7°  Changements  opérés  depuis  quelques  années  aux  États-Unis.  — 
M.  Simonin  vient  de  revenir  pour  la  quatrième  fuis  de^  Étals- 
Unis  ,  après  quatre  ans  de  distance  entre  ses  deux  derniers 
voyajîes.  Voici  les  faits  qu'il  constate  : 

1°  Émigration.  —  En  1874,  le  chiffre  de  Témigration  a  considé- 
rnbloiiicnt  baisse,  en  conséfjuence  dés  mesures  militaires  du  gou- 
vernement allemand.  En  1873,  il  était  venu  450,000  émigrants: 
N<*AV-York  en  recevait  10,000  par  an.  Le  commissariat  des  terres 
publiques  fait  cadastrer  une  grande  partie  des  terres  libres  et  offre 
Ci  hectares  par  tête  d'émigrant.  Dans  les  six  premiers  mois  de 
l'année  courante,  le  chiffre  de  ceux-ci  a  baissé  de  150,000,  soit 
300.000  de  moins  pour  Tannée  totale.  On  a  rapatrié  les  nouveaux 
arrivants  pour  40  fr.  par  voy;  i;^ur. 

2°  !S'f'W-YorJ:,pont  suspoiulu  de  Broldyn.  Anci*?.nne  île  de  Mima- 
thal,  aclu'trnî  par  les  Hollandais  aux  Mohicans  en  IGl  ipour  quel- 
ques livies  de  tabac  en  carottiî,  rolte  ville  a  pris  un  dév(*lop]ieraent 
inouï.  Devant  elle  s'étend  l'île  longue  sur  laquelle  s'élève  la  ville 
de  Broklyn  qui  a  500,000  lia!)*'ants.  Or,  pnur  la  facilité  des  affaires, 
on  jette  en  ce  moment  un  poi.i  de  500  mètres  de  longueur.  Ce  pont 
est  suspendu,  ses  piles  ont  80  nièlres  de  hauteur  :  de  cette  façon 
les  plus  grands  navires  pourront  passer  dessous  toutes  voiles 
déployées.  lia  fallu  descendre  jusqu'à  35  mètres  au-dessous  des 
sa!)les  du  fond  de  la  mer  pour  iisstoir  les  fondations  sur  la  roche 
solide.  Mais,  afin  que  les  voilures  et  les  trains  de  chemin  de  fer 
puissent  franchir  facilement,il  se  développe  en  plan  incliné  jusqu'à 
500  mètres  de  cha(iue  coté  de  son  tablier.  Donc  il  a  1,500  mètr^-s 
de  longueur  totale.  L'ingénieur  charg;é  de  ce  grand  travail  est  le 
fils  du  constructeur  des  deux  ponts  suspendus  du  Niagara.  Pour 
posiirles  fondations  des  piles,  on  a  employé  les  instruments  à  air 
comprimé. 

3°  La  rivière  de  VEst.  —  Derrière  Mocklvn  s'ouvre  une  baie  au 
fond  de  laquelle  se  jette  l'ïludson  :  c'est  la  rivière  de  l'Est.  Elle  est 
obstruée  par  des  roches  nombreuses;  or,  un  chenal  creusé  à  tra- 
vei's  cette  cliaîne  sous-marine  permettrait  aux  navires  d'y  passer, 
ce  qui  abrégerait  d'un  jour  la  traversée  d'Europe.  Los  Américains 
creusent  ce  chenal;  en  ce  moment  ils  font  sauter  ces  roches  comme 
ils  l'ont  fait  dans  la  baie  de  Saint-Francisco,  où  cette  opération  a 
coulé  25  millions  de  francs. 

4"  Huffaln.  — Cette  ville  est  la  tête  de  ligue  du  canal  de  l'Erico,  qui 


LES  MONDES.  .  650 

l'unit  à  Albang.  Les  plus  grands  navires  peuvent  y  arriver. 

5»  Chicago. — Il  y  a  quai*ante  ans,  sont  cifiplacement n'était  qu'un 
charap  d'oignons  (Clîicago),  appelé  ainsi  par  celui  qui  l'avait  dé- 
couvert, le  missionnaire  jésuite  Marquette.  Aujourd  liui,  elle  est  la 
reine  de  l'Ouest;  elle  a  500,000  habitants,  et  est  assise  au  bord  des 
grands  lacs.  En  1873,  elle  a  fait  pour  2  milliards  d'affaires.  La 
France  n'en  fait  que  de  6  à  7  milliards.  Son  commerce  est  donc 
pins  considérabln  que  celui  diî  Marseille  et  du  Havre.  Elle  a  exporté 
pour  i  millions  de  viandes  salées,  3  millions  800,000  hectolitres  de 
céh^iles,  beaucoup  plus  qu'Odessa,  des  bois  de  toute  sorte,  et  un 
grand  no  nbre  de  maisons  en  bois  que  l'on  remonte  pirice  à  pièce. 
En  1871,  rim])rudence  d'une  lllle  de  ferme,  la  tempête  de  l'Ouest 
aidant,  a  occasionné  ce  grand  incendie  unique  dans  l'histoire,  ou- 
blié aujourd'hui.  20,000  maisons  ont  été  consumées  et  100,000 
habitants  se  sont  trouvés  sans  asile.  L'incendie  devait  les  ruiner,  il 
les  a  enrichis.  Les  terrains  sur  lesquels  s'élevaient  d'abord  des  bi- 
coques en  bois  ont  été  vendus  à  un  prix  plus  fort  que  la  valeur  de 
celles-ci.  Mais  les  nouveaux  propriétaires  n'ont  pas  voulu  brûler 
une  seconde  fois.  Le  désastre  donna  lieu  à  la  création  de  Tarchi- 
tecture  du  fer.  Des  maisons  en  fer  révolues  intérieurement  de  bri- 
ques remplacèrent  les  premières.  Une  allumette  chimique  occa- 
sionna un  nouvel  incendie  en  juillet  1873.  11  consuma  le  reste  des 
maisons  en  bois,  égale  à  la  moitié  de  ce  que  le  premier  incendie 
avait  dévoré.  Aujourd'hui  il  n'y  paraît  plus;  mais  les  assurances  se 
sont  liguées,  elles  ne  veulent  à  aucun  prix  traiter  avec  Chicago. 

6*  Saint-Louis.  —  La  reine  du  Mississipi  dispute  h  Chicago  la  pri- 
mauté sur  l'Ouest,  Elle  a  été  fondée  par  des  Français  non  loin  du 
Missouri  et  de  l'Illinois,  affluents  du  grand  fleuve.  Un  millior  de  na- 
vires en  sillonnent  les  eaux;  mais  l'embouchure  étant  obstruée  par 
des  sables,  ils  ne  peuvent  arriver  jusqu'à  la  mer.  Ces  Américains  ne 
se  découragent  pas  pour  si  pou.  En  ce  moment  un  ingénieur  étudie 
en  Europe  la  question  du  dësensablement  des  fleuves,  et  avant  peu 
les  navires  de  l'Océan  remonteront  le  père  des  eaux,  le  Mississipi. 

Ils  ont  lancé  sur  le  fleuve  Un  port  d'accès  fait  exprès  à  trois  ar- 
ches, qui  ont  chacune  180  mètres  de  largeur.  Cliacune  d'elles  est 
plus  large  que  la  Seine  à  Paris.  Il  est  d'une  légèreté  exceptionnelle. 
Sur  ce  pont  passant  15  chemins  fer  ;  il  a  deux  voies,  pour  les  voi- 
tures et  pour  les  piétons.  Les  fondations  descendent  à  35  mètres 
au-dessous  du  niveau  des  sables  du  fond  du  fleuve. 

7'  Statistique  des  produits  minéraux  des  Etats-Unis. 

1  Fer,  houille  et  cuivre.  —  En  1873,  les  Etats-Unis  ont  produit 
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3  millions  de  tonnes  da  fonte  de  fer  et  60  millions  de  tonnes  de 
bouille.  G*e$t  la  moitié  de  ce  que  donne  TAngleterre.  Il  y  a  7  ans, 
ils  ne  produisaient  qu'un  million  de  tonnes  de  fer  et  30  millions  de 
tonnes  de  houille.  L'Angleterre  ne  tardera  pas  à  être  dépassée.  Près 
de  Marquette,  ville  riveraine  des  lacs,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
du  jésuite  qui  a  découvert  le  Mississipi,  sous  l'ombrage  de  forets 
vierges,  s'étend  un  terrain  qui  n'est  composé  que  de  minerai  de  fer. 
C'est  un  des  plus  riches  territoires  miniers  du  monde.  Sa  surper- 
ficie  est  de  3  à  400  kilomètres.  Ce  fer  n'a  pas  de  gangue  ;  il  donne 
66  p.  0]0.  Il  a  été  découvert  il  y  a  vingt  à  vingt-cinq  an^  par  un  in- 
génieur français,  M.  Rivaux.  On  en  extrait  un  million  de  tonnes 
par  an. 

A  la  pointe  sud  des  lacs,  également  sous  l'ombrage  des  forêts 
vierges,  un  ingénieur  s'aperçut  que  sa  boussole  affolait.  Il  chercha 
le  métal  qui  occasionnait  cette  perturbation,  et  trouva,  autour  de 
de  lui,  des  pierres  couleur  vert<ie-gris  et  des  cristaux  de  cuivre 
dans  des  roches  arénacées.  Il  venait  de  découvrir  l'un  des  plus 
beaux  gisements  dejcuivre  du  monde.  Des  mines  y  ont  été  ouvertes, 
et  on  y  exploite  des  blocs  de  cuivre  pur  qu'il  faut  réduire  en  co- 
peaux pour  les  sortir  de  la  mine.  Il  y  a  des  blocs  de  cuivre  pur  qui 
pèsent  6  à  800  tonnes.  Il  en  est  qui  valent  2  millions,  et  qui  ont 
coûté  2  millions  1(2  d'exploitation.  Elles  donnent  annuellement 
la  moitié  environ  des  mines  du  Chili.  Les  ouvriers  y  gagnent  de 
20  à  23  fr.  par  jour. 

2  Pétrole.  —  Il  y  a  des  districts  à  pétrole  où  Ton  voit  des  puits 
semblables  à  celui  de  Grenelle,  donnant  des  flots  d'huile  par  un  tube 
de  fer.  Il  en  est  qui  versent  1,000  barils  par  jour.  Des  conduites 
l'amènent  à  la  plus  proche  station  de  chemin  de  fer,  distante  de  25 
kilomètres  de  la  source  :  elle  est  reçue  dans  de  vastes  chaudières 
montées  sur  des  châssis  qui  permettent  de  l'emporter  dans  les  villes 
pour  la  raffiner  et  l'exporter.  Sa  production  égale  2  millions  de 
tonnes  de  houille,  et  sa  force  calorique  deux  fois  celle  delà  houille. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  sera  difficile  de  remplacer  la  seconde  par  la 
dernière  dans  le  chauffage  des  machines  à  vapeur. 

3  Chemins  de  fer.  —  Les  Etats-Unis  possèdent  75,000  milles  de 
chemins  de  fer.  En  1868,  il  en  a  été  construit  45,000  ;  en  1873, 
14,000  kilomètres,  et  en  1874,  5,000.  La  ligne  du  Far-West  a  cette 
longueur.  Ce  développement  énorme  de  l'industrie  a  occasionné  des 
faillites  considérables,  qui  ont  causé  la  crise  financière  actuelle  que 
traversent  les  Etats-Unis.  Le  Far-West  passe  à  travers  des  cols  qui 
ont  2,800  mètres  d'altitude,  et  en  hiver  les  trains  sont  quelquefois 
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arrêtés  par  des  avalanches.  Afin  de  remédier  à  cet  inconvénient,  on 
construit  une  autre  ligne  qui  aboutira  à  i'Orégon^  et  ne  rencontrera 
que  des  cols  de  moindre  hauteur. 

S^  Les  grands  lacs.  —  Si  l'Amérique  progresse  à  pas  de  géant,  il 
faut  avouer  que  la  nature  a  fait  beaucoup  pour  elle.  Elle  a  placé  au 
centre  le  système  le  plus  admirable  de  mers  intérieures.  Le  grand 
lac  Supérieur,  à  lui  seul,  représente  le  tiers  de  la  Méditéranée; 
c'est  le  plus  vaste  bassin  d'eau  douce  de  la  terre.  Les  jésuites  ont  été 
les  premiers  découvreurs  de  cette  région  féconde  en  produits  de 
tout  genre  :  avec  les  Indiens  qu'ils  civilisèrent,  ils  en  ont  parcouru 
toutes  les  parties,  et  ont  été,  comme  tous  les  missionnaires,  les  pre^ 
miers  pionniers  de  la  géographie.  Ils  ont  écrit  des  relations  inté- 
ressantes qui  ont  été  éditées  avec  succès.  Le  gouvernement  des 
Etats-Unis  n'a  pas  manqué  de  tirer  un  beau  parti  de  ces  voies  de 
communication  naturelles.  Il  en  a  fait  faire  le  relevé  trigonomé- 
trique  ;  alors  des  ports  et  des  phares  se  sont  élevés  sur  ses  bords  : 
aujourd'hui  3,000  navires  de  tout  tonnage  les  parcourent. 

Leur  température  est  très-basse;  elle  n'est  que  de  0  centigrade  à 
la  surface,  et  de  10^  au  fond  quand  celle  de  Tair  est  de  -j-  23^-  Gela 
doit  être  attribué  à  des  courants  inférieurs  qui  viennent  probable- 
ment des  mers  polaires.  Aussi  les  naufrages  y  sont-ils  très-dange- 
reux. Tout  être  qui  tombe  dans  ces  eaux  en! sort  gelé.  Il  est  rare 
d'en  voir  quelque  survivant.  Les  lacs  sont  balayés  paf  des  cyclones 
terribles  qui  vont  du  sud-ouest  au  nord-est,  et  vice  versa.  Ils 
éprouvent  également  des  ras  de  marée.  En  hiver  la  glace  y  atteint 
plusieurs,  pieds  d'épaisseur.  Ces  riverains  emploient  pour  la  navi- 
gation des  bateaux  indiens  en  écorcd  de  bouleau. 

9®  Anthropologie  américaine.  —  On  a  trouvé  sur  les  bords  méri- 
dionaux du  lac  Supérieur,  auprès  des  mines  de  cuivre,  des  traces 
évidentes  des  anciens  habitants  de  ces  contrées.  C'était  un  peuple 
d'émigrants  qui  venait  exploiter  ces  mines  pendant  la  belle  saison, 
et  retournait  vers  le  midi  aux  approches  [de  l'hiver.  Ce  sont  des 
instruments  de  cuivre  pour  l'exploitation  minière,  disposés  en 
ordre  dans  des  excavations.  D'un  autre  côté,  les  missionnaires  ont 
rencontré  chez  les  sauvages  Ghippewrages  ou  Sauteux  et  autres 
des  amulettes  de  cuivre,  des  collections  d'instruments  en  cuivre 
natif  ainsi  que  des  outils  de  pierre.  Ils  se  servaient  du  feu  pour 
briser  les  roches. 

Dans  rohio,  ainsi  que  dans  la  Pensylvanie,  on  a  trouvé  des  ins- 
truments de  pierre  avec  des  ossements  divers.  Parmi  ces  objets  il 
faut  signaler  une  vertèbre  humaine  dans  laquelle  est  restée  une 
pointe  de  flèche  en  silex.  —  L'abbé  Du&and. 
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CHIMIE  INDUSTRIELLE. 

Sua  U.   FABRICATION  DU  CHLORE, 
parM,  W.  Wbi.dok,F.  C.  S. 

Il  y  a  deux  genres  de  recherches  qui  contribuent  au  progrès  des 
arts  industriels  :  celui  que  nous  appelons  purement  scientifique,  et 
qui  a  pour  seul  objet  l'extension  de  nos  connaissances  des  phéno- 
mènes naturels;  et  celui  qui  est  dirigé  vers  le  butqui  s'appelle  inven« 
tioui  etqui  a  pour  objectif  d'augmenter  le  bien*ôtre  matériel  de  Tbu- 
mauité,  en  lui  apportant  de  nouvelles  applications  pour  le  confort 
et  l'agrément  de  la  vie,  en  produisant  des  commodités  nouvelles 
agréables  à  l'usage  de  l'homme,  ou  en  les  produisant  à  meilleur 
marché  et  dansde  meilleures  conditions  qu'auparavant. L'industrie 
du  chlore  diffère  de  toutes  les  autres  grandes  industries  chimiques, 
excepté  seulement  la  plus  récente,  celle  des  couleurs  tirées  du  gou- 
dron de  houille,  en  ce  qu'elle  émane  directement  du  premier  de  ces 
deux  genres  de  recherche;  et  je  ne  pourrai  vous  parler  de  la  fabrica- 
tion du  chlore,  en  cette  année  centenaire  de  la  triple  découverte  àla- 
quellecette  fabrication  est  entièrement  due, — e'est-à-diredeladécoo- 
verle  du  corps  qu'on  nomme  chlore,  de  la  manière  la  plus  pratique 
jusqu'à  préseftt  de  le  préparer,  et  de  celle  de  ses  propriétés  pour  la- 
quelle il  est  si  grandement  employé  au  service  de  l'humanité,  —  sans 
commencer  par  vous  rappeler  dans  quelle  proportion  la  différence 
qui  existe  entre  l'Angleterre  d'aujourd'hui  et  l'Angleterre  d'il  y  a 
cent  ans,  est  due  à  la  poursuite  sérieuse  de  la  vérité  scientifique 
pure,  par  celui  qui  alors  n'était  que  l'humble  assistant  d'un  apothi- 
caire de  provincesiiédoise,  et  qui  depuis  est  devenu  l'illustre  chimiste 
Scheele.  Pendant  le  siècle  qui  maintenant  s'est  écoulé  depuis  cette 
découverte,  la  valeur  annuelle  des  cotons  fabriqués  dans  la  Grande-- 
Bretagne,   a    augmenté   de    quelque    chose   comme  cinq  mil- 
lions de  francs  à  presque  deux  milliards  et  demi.  A  ce  développe- 
ment colossal  de  ce  qui  est  maintenant  notre  plus  grande  industrie, 
nous  devons  en  partie  aussi  le  développement  de  toutes  nos  autres 
industries  et  l'accroissement  énorme,  en  nombre,  richesse  et  bien- 
être  de  notre  population,  qui  en  a  été  la  suite,  quoique  la  ma- 
jeure partie,  sans  doute,  de  ce  résultat  ait  été  réalisée  par  les  inven- 
tions mécaniques.  Cependant,  la  machine  à  vapeur,  la  cardeuse,  le 
métier  à  filer  mécaniquement,  n'auraient  jamais  seuls  pu  produire 
notre  Manchester  moderne,  et  tout  ce  qu'il  représente,  sans  l'aide  de 
cette  découverte  de  science  pure,  qui,  rendant  possible  de  faireen  peu 
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d'heures,  dans  un  atelier  de  ville,  dans  n'importe  quelle  saison  et  sous 
n'importe  quel  climat,  cette  opération  du  blanchiment  qui  constitue 
une  partie  essentielle  de  la  préparation  commerciale  de  la  plupart 
des  cotons  du  commerce,  tandis  qu'auparavant  elle  demandait  au 
moins  quatre  mois,  ne  pouvait  s'effectuer  qu'en  rase  campagne,  ne 
pouvait  être  menée  à  bon  terme  que  dans  certaines  saisons,  et  ne 
pouvait  se  faire  en  raison  du  climat  que  dans  certaines  contrées, 
parmi  lesquelles  TAngleterre  ne  compte  certainement  pas,  et  qui 
de  plus  exigeait  une  vaste  étendue  de  prairies  vertes  qui  étaient 
nécessairement  enlevées  aux  besoins  de  l'agriculture. 

La  découverte  du  chlore  et  de  sa  propriété  de  détruire  les  cou- 
leurs végétales,  doit  être  considérée  comme  une  des  principales 
pauses  du  progrès  industriel  étonnant  du  dernier  siècle  ;  et  nous 
devons  lui  attribuer  aussi  rinlluence  incontestablement  bienfai- 
sante qu'a  exercée  l'immense  activité  de  la  presse  à  imprimer  ou 
typographique,  en  ce  qu'elle  nous  a  permis  de  disposer  d'une 
quantité  presque  illimitée  de  papier  parfaiteirient  blanc.  Malgré  la 
production  constamment  croissante  de  matières  textiles  végétales 
blanchies,  et,  par  conséquent,  de  chiffons  blancs,  le  besoin  de  pa- 
pier pour  l'imprimerie  a  depuis  longtemps  dépassé  la  production 
que  Ton  obtient  de  cette  source  ;  et  sans  le  chlore  qui  nous  permet 
(le  faire  à  volonté  du  papier  blanc,  non-seulement  aveo des  chiffons 
de  couleur,  mais  encore  avec  de  la  paille,  du  sparte,  du  bois,  des 
débris  de  jute,  et  bien  d'autres  matières — qui,  ii  première  vue, 
semblaient  presque  ne  rien  promettre,  et  qui  cependant  se  son  mon- 
trées très-convenables,  —  quoique  pour  ma  part,  je  refuse  de 
le  croire,  — jamais  les  livres  et  les  journaux  ne  fussent  devenus  à 
aussi  bon  marché  et  aussi  abondants  qu'ils  le  sont  actuellement. 
En  tous  cas,  ils  n'auraient  pu  être  imprimés  que  sur  une  matière 
qui,  dans  sa  meilleure  condition,  aurait  été  d'une  couleur  brune 
pâle  :  les  livres,  par  conséquent,  auraient  été  moins  attrayants  et 
moins  agréables  que  ceux  que  l'on  imprime  aujourd'hui.  En  outre, 
ils  n'auraient  pas  été  ceux  que  l'on  peut  lire  en  courant.  L'histoire 
de  la  science  est  remplie  d'exemples  de  bienfaits  pratiques  pour 
l'humanité,  résultant  de  recherches,  sans  arrière-pensée,  sur  les 
faits  de  la  nature,  par  des  investigateurs  qui  ne  demandaient  et  ne 
recevaient  d'autre  récompense  que  la  satisfaction  d'avoir  étendu 
la  connaissance  humaine  des  phénomènes  du  merveilleux  univers 
au  sein  duquel  nous  sommes  placés;  mais  il  me  semble  qu^  de 
tous  ces  exemples  que  nous  connaissons,  celui  qui  nous  frappe 
le  plus  et  qui  est  le  plus  digne  d'être  rappelé,  -^  quoiqu'il  ne  soit 
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pas  le  plus  généralement  reconnu^  —  est  celui  qui  nous  est  fourni 
par  les  résultats  de  la  découverte  sur  laquelle  est  fondée  l'impor- 
tante industrie,  de  la  dernière  phase  de  laquelle  il  est  de  mon 
devoir  de  vous  entretenir  ce  soir. 

Scheele  arriva  à  cette  découverte  en  examinant  la  nature  et  les 
propriétés  d'une  substance  minérale  noire  dont  vous  voyez  un 
échantillon  sur  cette  table.  Cette  substance  est  maintenant  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  «  manganèse,  »  et  contient  une 
proportion  considérable  d'un  corps  appelé  parles  chimistes  per- 
oxyde de  manganèse.  Scheele  traita  cette  substance  avec  tous  les 
réactifs  qu'il  connaissait.  Pendant  ses  recherches,  il  lui  arriva  de 
la  faire  bouillir  avec  de  l'acide  chlorhydrique. 

Nous  allons  répéter  l'expérience,  dans  l'espoir  de  vous  montrer, 
du  moins  en  substance,  ce  que  Scheele  avait  alors  observé.  Dans 
un  des  flacons,  sur  cette  table,  il  y  a  du  peroxyde  de  manganèse, 
dont  la  substance  employée  par  Scheele  est  principalement  consti- 
tuée.  M.  Bunker  va  y  verser  de  Tacide  chlorhydrique,  puis  il 
exposera  le  flacon  à  la  chaleur  d'une  flamme  de  gaz.  Gomme  il  lui 
faudra  une  minute  ou  deux  pour  atteindre  le  résultat  voulu,  j'ap- 
pellerai votre  attention,  en  attendant,  sur  le  commencement  d'une 
autre  expérience,  qu'il  faudra  presque  une  heure  pour  compléter^ 
et  qu'il  est  ainsi  préférable  de  commencer  le  plus  tôt  possible. 

Nous  avons  ici  trois  vases  contenant  une  solution  de  couleur  rosâ- 
tre,  dont  je  vous  expliquerai  plus  tard  la  nature.  Au  contenu  d'un  de 
ces  vases  j'ajoute  une  certaine  quantité  de  lait  de  chaux;  au  contenu 
du  second,  j'ajoute  une  autre  quantité  de  lait  ce  chaux  ;  au  contenu 
du  troisième  une  quantité  équivalente  d'une  solution  de  soude  caus- 
tique :  dans  chacun  des  trois  vases  nous  avons  maintenant  un  précipité 
blanc,  en  suspension  dans  une  solution  incolore.  Nous  allons  main- 
tenant commencer  à  faire  passer  un  courant  d'air  à  travers  les  con- 
tenus des  trois  vases,  et  plus  tard  j'aurai  occasion  d'appeler  votre 
attention  sur  les  résultats  qui  devront  se  produire.  Je  vous  deman- 
derai maintenant  seulement  d'observer  de  temps  en  temps  les 
changements  de  couleur  que  je  m'attends  à  voir  se  produire  dans 
les  contenus  des  trois  vases. 

Revenons  maintenant  à  l'expérience  de  Scheele.  Il  trouva 
qu'après  avoir  fait  bouillir  son  minerai  avec  de  l'acide  chlorhydri- 
que, il  se  dégageait  un  gaz  d'une  couleur  verte  et  de  l'odeur  la 
plus  pénétrante,  qui  produisait  des  effets  très-pénibles  lorsqu'on  le 
respirait,  qui  attaquait  puissamment  tous  les  métaux,  et  détrui- 
sait complètement  la  couleur  des  fleurs  et  des  feuilles  vertes. 
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Il  donna  à  ce  gaz  le  nom  d'  «  acide  muriatique  déphlogistiqué;  » 
mais  plus  tard,  sir  Humphry  Davy  lui  conféra  le  nom  préférable  de 
Chlorine  (chlore).  Les  deux  récipients  que  nous  avions  fait  commu- 
niquer avec  le  flacon  en  sont  maintenant  à  peu  près  remplis  :  au 
jour,  vous  auriez  pu  distinguer  la  couleur  verte  du  gaz,  mais  je 
crains  qu'à  la  lumière  du  gaz  elle  ne  soit  presque  imperceptible.  Nous 
espérons  ne  pas  vous  faire  constater  son  odeur  ni  son  effet  sur  les 
organes  respiratoires. 

Je  puis  vous  assurer,  avec  quelque  autorité,  qu'ils  sont  loin 
d'être  agréables.  M.  Bunker,  copendant,  nous  montrera  que  nous 
avons  bien  du  chlore  dans  lès  récipients,  et  en  même  temps 
mettra  en  évidence  la  propriété  de  ce  gaz  d'atlaquer  les  métaux, 
en  faisant  tomber  dans  l'un  un  peu  d'antimoine  en  poudre. 

L'attaque  est  si  rapide  et  si  énergique  pendant  que  l'antimoine 
traverse  le  chlore,  que,  comme  vous  pouvez  le  constater,  il  y  a 
même  de  l'incandescence.  Je  demanderai  maintenant  à  M.  Bunker 
d'introduire  un  morceau  de  calicot  teint  dans  l'autre  récipient  con- 
tenant du  chlore,  et  je  crois  que  vous  allez  voir  que  la  couleur  sera 
immédiatement  détruite. 

L'idée  de  l'application  pratique  de  cette  propriété  décolorante  ne 
s'est  pas  présentée  à  Scheele  lui-même  ;  elle  a  été  le  résultat  de  la 
répétition,  une  douzaine  d'années  plus  tard,  des  expériences  de 
Scheele  par  BerthoUet.  Berthollet  était  alors  directeur  des  Gobelins, 
et,  en  cette  qualité,  dirigeait  les  opérations  de  teinture  et  de  blan- 
chiment ;  ayant  trouvé  qu'une  solution  du  chlore  dans  de  l'eau 
effectuait  la  décoloration  aussi  bien  que  le  gaz  lui-mênie,  il  lui 
vint  à  l'idée  de  suppléer,  par  une  courte  immersion,  au  sein  d'une 
solution  de  chlore,  à  la  longue  exposition  au  soleil  et  à  l'air,  qui  jus- 
qu'alors était  le  seul  moyen  connu  pour  blanchir  les  matières 
végétales  textiles.  Dans  chacun  de  ces  vases,  j'ai  une  solutiou  de 
chlore  dans  de  l'eau,  et  j(î  vais  vous  montrer  la  méthode  de  blan- 
chiment de  Berthollet.  Dans. l'un,  j'introduirai  une  pièce  de  calicot 
brun  et  dans  l'autre  unu  pièce  de  calicot  qui  a  été  teinte.  Au  bout 
de  peu  de  tempb,  les  deux  pièces  de  calicot  seront  parfaitement 
blanches. 

Il  est  curieux  de  constater,  en  raison  des  services  que  le 
chlore  était  destiné  à  rendre  dans  les  développements  de  l'applica- 
tion  de  la  machine  à  vapeur,  que  l'idée  de  Berthonet  fut  apportée 
en  Angleterre  par  James  Walt,  et  que  la  première  pièc^  d'étoffe 
blanchie  dans  la  Grande  Bretagne,  au  moyen  du  chlore  lut  faite 
sous  sa  direction,  sur  champ  de  blanchimentde  son  beau-père,  près 
N»  16,  t.  XXXV.  47 
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de  Glascowi  dans  l'apnée  1787,  Vannée  môme  de  la  mort  de  Sclieele. 
Le  procédé  se  répandit  bientôt  dans  presque  toutes  les  usines  à 
blanchir  de  la  Grande-Bretagne;  il  présentait  cependant  deux 
graves  inconvénients.  D*abord,  comme  il  était  pratiquement  impos- 
sible de  transporter  Teau  de  chlore,  chaque  industriel  était  obligé 
de  fabriquer  son  chlore  lui-même;  et  à  cause  de  la  tendance  du 
chlore  à  se  dégager  de  sa  dissolution,  l'usage  de  Teau  de  chlore 
devenait  presque  insupportable  pour  les  ouvriers.  On  fit  beaucoup 
d'efiForts  pour  remédier  à  ces  inconvénients,  qui  aboutirent  finale- 
ment, en  1798,  à  la  découverte,  par  M.  Charles  Tennant,  de 
Glasgow,  que  la  chaux  hydratée  sèche  pouvait  absorber  plus  que 
la  moitié  de  son  poids  de  chlore,  en  donnant  un  produit  qui  est 
devenu  si  connu  depuis  sous  le  nom  de  «  bleaching  powder  »  (pou- 
dre à  blanchir  ),  ou  chlorure  de  chaux,  —  qu'on  pouvait  emmaga- 
siner et  transporter  avec  la  plus  grande  facihté,  et  qui,  traitée  avec 
de  l'eau,  formait  une  solution  décolorante,  possédant  tous  les  avan- 
tages de  l'eau  de  chlore  sans  avoir  l'un  ou  l'autre  de  ses  inconvé- 
nients. Je  ne  sais  pas  si  le  temps  nous  le  permettra,  mais,  nous 
allons  essayer  de  fabriquer  un  peu  de  ce  produit.  Au  fond  de  cette 
auge  en  verre  sur  la  table,  il  y  a  un  peu  de  chaux  hydratée  sèche, 
et  M.  Bunker  va  recouvrir  l'auge,  à  travers  laquelle  il  fera  passer  un 
peu  de  chlore,  qu'il  produira  cette  fois  au  moyen  d'uD  produit  sem- 
blable à  celui  que  nous  espérons  obt^ii*  dans  deux  des  vases  au 
sein  desquels  nous  insufflons  de  l'air.  Je  vais  cependant  le  prier 
d'abord  de  retirer  un  peu  de  la  chaux,  afin  que,  si  le  temps  nous 
permet  de  terminer  l'expérience,  vous  puissiez  constater  la  diffé- 
rence entre  le  corps  que  nous  mettons  maintenant  dan^  l^s  vases  et 
le  produit  que  nous  comptons  en  retirer  tantôt. 

Quand  M.  Tennant  commença  sa  fabrication  du  &  bleaching 
powder,  »  il  le  vendait  &  raison  de  1  fr.  85  la  livre  (453  grammes  5). 
Son  prix  à  présent  est  d'à  peu  près  250  fr.  la  tonne,  ou  un  peu 
plus  de  dix  centimes  la  livre.  De  ce  produit  et  de  son  équivalent,  le 
chlorate  de  potasse,  nous  fabriquons  maintenant,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  cent  mille  tonnes  par  an.  Donc  la  valeur  annuelle  de  l^ 
fabrication  anglaise  du  chlore  représente  à  peu  près  un  million  de* 
livres  sterling.  Nous  fabriquons  en  Angleterre  un  peu  plus  qu^ 
les  deux,  tiers  de  la  production  totale  dd  chlore  dans  le  monde  an* 
tier- 

La  matière  première  à  laquelle  on  s'est  adressé  en  dernier  liep 
pour  cette  |al)neftti(m>  e$t  cettg  §yb$tance  si  univer$§ll^f^f  ni  faoû- 
Hère,  le  sel  ordinaire. 
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Nous  sommes  heureux  déposséder  des  gisements  minéraux  énor- 
mes de  celte  substance,  ceux  de  certaines  partie  du  comté  de 
Cheshire  par  exemple,  qui  ont  jusqu'à  soixante  et  un  mètres  d'é- 
paisseur, et  cela  sur  une  étendue  de  plusieurs  milles.  On  trouve  le 
sel  dans  ces  gisements  à  l'état  de  roche  compacte  cristalline,  d'une 
couleur  rougeâtre,  occasionnée  par  la  présence  de  petites  quantités 
d'oxyde  de  fer.  Un  échantillon  se  trouve  sur  la  table.  Très-peu  de 
sel,  comparativement,  est  amené  à  la  surface  en  cet  état;  la  plus 
grande  partie  de  notre  rendement  en  sel,  —  montant  au  chiffre 
énorme  d'un  million  troi»  quarts  de  tonnes  par  année,  —  vient  à  la 
surface  à  l'état  de  saumure  au  moyen  des  pompes  ;  cette  saumure  est 
formée  par  l'eau  qui  arrive  jusqu'au  sel,  en  s'infiltrant  à  travers  les 
terrains  qui  le  recouvrent  ;  cette  eau  est  puisée  par  des  pompes 
exploitées  par  les  propriétaires  du  terrain  ou  par  leurs  fermiers,  et 
vendue  par  eux  aux  fabricants  de  sel  h  un  prix  qui  descend  quel- 
quefois à  20  centimes  et  ne  dépasse  jamais,  je  crois,  60  centimes, 
non  pas  par  quantité  de  saumure  coutenant  une  tonne  de  sel,  mais, 
afiu  de  laisser  une  marge  pour  toutes  les  pertes  qui  peuvent  se  pro- 
duire, pendant  la  manipulation,  par  tonne  de  sel  que  le  fabricant  par- 
vient actuellement  à  en  retirer.  Le  fabricant  de  sel  n'a  qu'à  concentrer 
la  saumure  par  évaporation,  et  à  pêcher  de  temps  en  temps  les 
cristaux  qui  se  forment  et  se  réunissent  au  fond  de  l'appareil. 
Suivant  la  température,  il  produit,  dans  cette  opération,  le  sel 
fin  que  nous  consommons  comme. sel  de  table,  ou  le  sel  à  très- 
gros  grains  dont  ou  se  sert  pour  là  salaison  du  poisson,  ou  encore 
le  sel  en  cristaux  plus  grands  et  de  forme  infiniment  belle,  connus 
sous  le  nom  de  a  Diamond  Bay  sait  »  (sel  de  la  Baie  des  Dia. 
mants),  ou  enfin  Je  sel  en  cristaux  de  grandeurs  intermédiaires. 

Des  échantillons  de  toutes  ces  espèces  de  sels  se  trouvent  sur  la 
table.  Ils  m'ont  été  fournis  avec  beaucoup  de  courtoisie  par 
MM.  Fletcher  et  Rigby,  de  Noi'wich.  Le  sel  intermédiaire,  étant 
moins  cher  à  fabriquer  que  celui  à  grains  très-fins  ou  celui  à  très- 
gros  grains,  est  préféré  pour  cette  raison  par  les  fabricants  de 
soude  et  de  chlore.  Voilà  pourquoi  le  sel  de  cette  grosseur  es 
appelé  dans  le  commerce  a  sel  chimique.  j>  Pour  produire  une 
tonne  de  ce  sel^  il  faut  à  peu  près  une  demi-tonne  de  charbon  j 
néanmoins,  le  fabricant  peut  le  vendre  à  raison  de  15  francs  la 
onne,  malgré  la  cherté  actuelle  du  charbon,  et  pendant  les  dix 
dernières  années  qui  précédèrent  Taugmeutation  survenue  dans  le 
Prix  du  combustible,  son  prix  moyen  de  vente  ne  dépassait  pas  9  fri 
37  la  tonne.  Une  des  causes  de  notre  suprématie  dans  la  fabrica- 
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lion  du  chlore,  est  ainsi  due  à  la  possibilité  d'obtenir  le  sel  à  meil- 
leur marché  que  partout  ailleurs  au  monde. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  substance,  qui  joue  un  rôle  si  im- 
portant dans  la  nourriture  de  l'homme  et  de  tous  les  animaux,  est 
un  composé  de  deux  corps  qui  chacun,  à  l'état  libre^  serait  com- 
plètement destructit  de  tout  organisme  animal  :  c'est-à-dire  le 
chlore,  le  plus  énergique  des  gaz  connus,  et  le  métal  sodium,  un 
des  plus  énergiques  corps  solides  connus.  J'ai  ici  un  échantillon 
de  ce  dernier.  Il  est  plongé  dans  de  l'huile  de  naphte,  pour  le  proté- 
ger du  contact  de  l'atmosphère,  dont  il  accaparerait  immédiatement 
l'oxygène,  comme  l'ont  déjà  fait  à  leur  surface  les  petits  mor- 
ceaux qui  constituent  notre  échantillon  ;  mais  si  je  retire  un  des 
morceaux  de-  l'huile  de  naphte  et  que  je  le  coupe  avec  un  couteau, 
—  c'est  aussi  facile  à  couper  que  du  fromage,  —  vous  verrez  son 
éclat  métallique,  quoique  pendant  un  instant  seulement.  Ce  métal 
est  si  léger  qu'il  flotte  sur  l'eau;  mais  il  possède  une  si  grande  éner^ 
gie  chimique  qu'il  décompose  l'eau  instantanément,  formant  une 
solution  de  soude  caustique  et  mettant  l'hydrogène  en  liberté. 

M.  Bunker  va  projeter  un  petit  fragment  dans  une  soucoupe  con- 
tenant de  l'eau  chaude  qu'il  recouvrira  ensuite  avec  une  cloche  de 
verre.  L'action,  comme  vous  voyez,  est  tellement  violente  et  dé- 
gage tant  de  chaleur,  qu'une  portion  du  sodium  lui-même  prend 
feu. 

Les  proportions  suivant  lesquelles  le  sel  contient  ces  deux  consti- 
tuants, sont  de  trente-cinq  parties  et  demie  en  poids  de  chlore, 
pour  vingt-trois  parties  en  poids  de  sodium.  Donc  le  poids  total  du 
sel  contient  de  soixante  à  soixante  et  an  pour  cent  de  chlore.  Un 
mètre  cube  de  sel  contient  une  quantité  de  métal  qui  occuperait 
à  peu  près  les  cinq  sixièmes  d'un  mètre  cube,  et  en  plus,  une  quan- 
tité de  gaz  qui,  à  Tétat  libre,  et  à  la  pression  normale  de  l'atmos- 
phère, occuperait  450  mètres  cubes. 

Dans  la  fabrication  du  chlore  telle  qu'on  la  fait  à  présent,  on  obtient 
le  chlore  libre,  non  directement,  mais  par  deux  opérations  successi- 
ves, la  première  desquelles  consiste  à  décomposer  le  sel  par  l'acide 
sulfurique.  Nous  avons  mis  un  peu  de  sel  dans  un  flacon  sur  la  table, 
et  si  M.  Bunker  y  verse  de  l'acide  sulfurique,  il  se  produira  des 
vapeurs  acides,  que  nous  allons  essayer  de  condenser  dans  cette 
petite  tour  en  verre.  Cette  tourelle  est  remplie  de  petits  morceaux  de 
coke  à  travers  lesquels  nous  faisons  dégoutter  de  l'eau  venant  d'une 
petite  citerne  placée  au-dessus,  et,  si  nous  réussissons  dans  notre 
expérience,  les  vapeurs  acides  provenant  du  flacon,  et  que  nous  for- 
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çons  d'abord  à  traverser  ud  appareil  réfrigérant,  pour  aller  dans  la 
petite  tourelle,  se  dissoudront  dans  Teau  avec  laquelle  le  coke  est 
humecté,  et  une  solution  aqueuse  de  vapeurs  acides  viendra  eii 
dernier  lieu  couler  du  bas  de  la  tourelle  dans  un  récipient  placé 
au-dessous  pour  la  recevoir.  Dans  le  récipient,  nous  avons  une  pe* 
tite  quantité  d'une  solution  bleue  de  tournesol,  et  vous  pourrez 
constater  quand  la  solution  aqueuse  commence  à  couler  de  latour^ 
par  la  coloration  en  rouge  de  la  solution  bleue  de  tournesol. 

Un  des  dessins,  sur  le  mur.  représente  ce  qui  se  passe  lorsque  le 
sel  est  traité  par  l'acide  sulfurique. Les  chimistes  représentent  le  sel 
par  le  symbole  Na  Cl  ;  Na  représentant  les  vingt-trois  parties  en  poids 
du  sodium,  Cl  les  trente-cinq  parties  et  demie  en  poids  du  chlore^ 
et  Ma  Cl  le  composé  renfermant  ces  deux  corps  dans  ces  propor- 
tions. L'acide  sulfurique  est  de  même  représenté  par  Hjj  SO4,  H  re- 
présentant une  partie  en  poids  d'hydrogène;  etH2,  par  conséquent, 
deux  parties  en  poids  de  ce  corps,  tandis  que  SO^  représente  qua- 
tre-vingt-seize parties  en  poids  d'un  certain  composé  de  soufre  et 
d'oxygène.  Quand  deux  proportions  de  Na  Cl,  ou  sel  commun  or- 
dinaire, contenant  chacune  vingt-trois  parties  de  sodium  et  trente^ 
cinq  parties  et  demie  de  chlore,  sont  traitées  par  une  proportion 
d'acide  sulfurique  contenant  deux  parties  d'hydrogène  et  quatre- 
Tingt^seize  de  SO4,  le  sodium  du  sel  abandonne  son  chlore,  pour  se 
combiner  avec  le  SOj|  de  l'acide  sulfurique,  qui  remplace  l'hydrogène 
dans  ce  composé,  et  l'hydrogène  ainsi  éliminé  se  combine  avec  le 
chlore  du  sel,  prenant  la  place  que  le  sodium  a  abandonnée.  Les 
deux  composés  que  nous  avions  en  premier  lieu  cessent  donc  d'exis- 
ter, et  à  leur  place  nous  avons  deux  nouveaux  composés.  Au  lieu  de 
H,  SO4  nous  obtenons  Naa  SOa,  et  au  lieu  de  2  Na  Cl  nous  avons 
2  H  Cl.  Peut-être  que  le  centre  du  tableau  où  les  constituants  du 
sel  et  un  des  constituants  de  Tacide  sulfurique  sont  indiqués  par 
des  lettres  rouges,  et  les  autres  constituants  de  chaque  composé 
par  des  lettres  noires,  rendra  ces  transpositions  plus  claires.  Les 
constituants  marqués  en  rouge  vont  ensemble ,  ainsi  que  ceux 
marqués  en  noir.  Le  produit  marqué  en  noir,  Na,  SO4,  ou  sulfate 
de  soude,  est  ce  que  les  fabricants  appellent  «  gâteau  de  sel.  » 
Il  contient  tout  le  sodium  du  sel,  et'en  le  faisant  fondre  avec  de  la 
pierre  à  chaux  et  du  charbon,  on  en  obtient  du  carbonate  de  soude. 
Le  produit  marqué  en  rouge  contient  tout  le  chlore  du  sel,  et  cons- 
titue le  composé  maintenant  c<mnu  sous  le  nom  d'acide  chlorhy- 
drique,  mais  qui  autrefois  était  appelé  acide  muriatique,  ou  «esprit 
de  sel,  I» 
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J'ai  ici  un  dessin  représentant  l'appareil  employé  pour  la  décom- 
position en  grand  du  sel  par  Tacide  sulfurique.  A  une  extrémité  se 
trouve  un  vase  circulaire  peu  profond,  qu'on  nomme  «  le  pot,  ■ 
ayant  de  2"*. 12  à  3"*  de  diamètre,  et  construit  en  fonte  très-épaisse. 
Au-dessous  du  vase,  il  y  a  un  foyer,  et  au-dessus  une  coupole  en 
briques.  On  met  le  sel  dans  ce  pot  par  charges  de  250  à  500  kilos. 
On  verse  alors  l'acide  sulfurique  chauffé,  le  feu  en  dessous  est  ac- 
tivé, et  la  charge  est  de  temps  en  temps  remuée  par  un  ouvrier 
armé  d'un  long  râteau  en  fer.  Cela  posé,  quoiqu'en  dernier  lieu, 
le  résultat  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  sel  soit  celle  que 
représente  Téquation 

2NaCl+H2SO,  =  Na^  SO,  +  2  HCl; 
ce  résultat  n*est  vraiment  atteint  qu'en  deux  fois.  La  première  par- 
tie de  l'opération  peut  se  résumer  ainsi  : 

2  Na  Cl  +  Ha  SO4  =  Na  H  SO4  +  Na  Cl  +  H  Cl. 
La  moitié  seulement  du  sel  est  décomposée,  la  seconde  moitié  étant 
décomposée  plus  tard  selon  ré([Uation 

Na  Cl  +  Na  H  SO4  =  Na^  SO4  +  Ô  Cl. 

La  deuxième  période  dans  la  réaction  exige  une  température 
bien  plus  élevée  que  la  première,  et  beaucoup  plus  élevée  qu'on  ne 
le  pourrait  faire  sans  danj^er  dans  le  pot  en  fer;  donc,  aussitôt  que 
la  charge  du  pot,  charge  que  l'acide  rend  d'abord  complètement  li- 
quide, est  devenue  pâteuse,  desortequ'il  n'est  plUs  à  craindre  qu'en 
la  versant  sur  un  lit  de  briques  elle  coule  à  travers,  ce  qui  arrive 
ordinairement  en  un  peu  moins  d'une  heure,  l'ouvrîerla  pousse  hors 
du  pot,  par  une  ouverture  faite  exprès,  sur  la  sole  d'un  fourneau 
bâti  en  briques  réfractaires,  où  elle  est  exposée  îl  une  chaleur  pres- 
que rouge. 

Des  deux  réactions  successives  qui  doivent  s'effectuer  avant  que 
le  sel  soit  complètement  décomposé,  la  première  se  fait  tout  en- 
tière dans  le  pot;  il  s'y  fait  aussi  tant  de  la  seconde  que  les  deux 
tiers  du  sel  sont  déjà  déconip(Lsés,  et  que  la  proportion  qui  doit  tMre 
faite  dans  le  fourneau  est  rarement  au  delà  d'un  tiers.  Le  fourneau 
indiqué  dans  le  dessin  est  le  lourneau  à  niouiles,  dont  on  se 
sert  dans  tout  le  district  du  Lancasliire  ainsi  qu'à  Glasgow  ;  mais 
dans  le  district  de  Newcastlp-sur-Tyne,  on  emploie  habituellement 
des  fourneaux  à  réverI)(Me.  Là  où  ces  fourneaux  à  réverbère  sont  en 
usage,  Tappareil  pour  la  condensation  de  l'acide  cMorliydrique  dé- 
gagé dans  le  fourneau  e>t  distinct  de  celui  employé  pourlaconden- 
.sation  de  l'acide  qui  prend  naissance  dans  le  pot;  mais  là  où  on  se 
sert  des  fourneaux  à  moufles,  les  gaz  provenant  du  pot  et  ceux 
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provenant  du  fourneau,  passent  tous  les  deux  dans  le  même  appa-* 
reil  à  condensation,  cpmme  il  est  indiqué  sur  le  dessin^  On  fait/ 
passer  le  gaz  d'abord  par  un  appareil  réfrigérant,  ou  bien  par  un 
assemblage  de  tubes  réfrigérants,  et  ensuite  dans  une  tour  à  oon« 
densation  semblable  à  celle  qui  est  en  opération  sur  la  table.  G^s 
tours  ont  généralement  à  peu  près  l*",  672  carré  de  section  et  varient 
en  hauteur  de  9°"  à  18°*,  21"  et  même  jusqu'à  30  mètres,  On  les  con* 
struit  ordinairement  en  da41es  de  pierres  cramponnées  avec  des 
barres  d'attacbç  enlfer.  Les  gaz  entrent  par  le  fou  j,  et  en  s'élevant  à 
travers  les  intervalles  entre  les  morceaux  de  coke  constamment 
mouillés,  se  trouvent  en  contact  avec  une  énorme  surface  d'eau;  et 
comme  c'est  un  gaz  extrêmement  soluble  dans  l'eau,  si  la  tour  est 
convenablement  construite  et  bien  proportiuimée  à  la  quantité  de 
gaz  clilorbydrique  qu'elle  doit  recevoir,  pas  une  fraction  de  l'acide 
n'atteindra  le  sommet,  tout  ce  qui  entre  au  fond  comme  gaz  est 
converti  en  solution  sans  pouvoir  arriver  en  haut.  Il  est  a  usage 
cependant  àe  superposer  une  ^seconde  tour  à  la  première,  de  ma- 
nière à  condenser  dans  celle-ci  ne  qui  aurait  pu  échapper  du  haut 
de  l'autre.  Il  n'est  presque  pas  nécessaire  pour  moi  de  vous  rappe- 
ler que  cette  méthode  de  condetiser  rbdde  dilorhydrique  est  une 
des  nombreuses  inventions  importantes  de  MM.  William  6os« 
sage. 

L'emploi  d'un  vase  en  fer  p<M3r  une  opération  dans  laquelle  on 
se  sert  de  l'acide  sulfurique  et  où  l'acide  chlorhydrique  est  dégagé, 
est  si  contraire  à  nos  idées  de  laboratoire,  qu'il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  faire  observer  que  quand  «  un  pot  à  gâteau  de  sel  d  peut 
finir  de  s'user  complètement,  et  n'est  pas  brisé  par  la  négligence 
et  le  manque  absolu  de  précaution  de  la  part  des  ouvriers,  ce  qui 
malheureusement  arrive  trop  souvent  de  nos  jours^  il  est  possible 
d'y  faire  décomposer  jusqu'à  trois  mille  tonnes  de  sel.  La  durée 
moyenne  d'un  pot  n'est  que  de  quinze  cents  tonnes  de  sél,  qu'on  y 
fait  décomposer;  mais  ceci  tient  à  ce  qu'il  s'en  brise  beaucoup  ,par  la 
négligence  des  ouvriers  oubliant  de  remuer  suffisamment  les  char- 
ges, ou  versant  dans  des  pots  chauffés  avec  des  matières  trop  froides* 
L'usure  du  pot  est  due  principalement  à  l'action  de  l'acide  chlorhy- 
drique qui  y  prend  naissance.  L'acide  chlorhydrique  aqueux  pur 
est  parfaitement  incolore,  mais  l'acide  chlorhydrique  du  commeroe 
présente  la  couleur  jaune  que  vous  voyez  dans  cet  échantillon,  à 
cause  de  la  petite  quantité  de  chlorure  de  fer  qu'il  contient,  due 
en  partie  à  l'action  de  l'acide  aqueux  sur  le  coke  dans  les  tours  de 
condensation^  mais  aussi  en  partie  à  l'action  de  l'acide  ^azeujs.«ur 
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les  parois  intérieures  dapotà  gâteau  de  sel.  Un  peu  de  chlorure  de 
fer  est  formé  dans  le  pot,  et  est  emporté  avec  le  gaz  dans  les  con- 
denseurs. 

Un  autre  fait  intéressant  par  rapport  aux  pots,  c'est  que,  dans  de 
certaines  limites,  et  comme  de  certaines  autres  bonnes  choses, ils  se 
bonifient  en  vieillissant.  Il  y  a  quelques  fabricants  qui  gardent  tou- 
jours leurs  pots  deux  ou  trois  ans  avant  de  s'en  servir. 

Ils  prétendent  que  cBs  pots  ainsi  ((assaisonnés,  »  comme  ils  di- 
sent, sont  moins  sujets  à  se  casser  que  les  autres  plus  neufs,  fai 
lieu  de  croire  que  les  pots  qui  ont  été  gardés  longtemps,  durent 
plus  longtemps  que  les  pots  neufs  ;  cependant,  comme  ces  pots  sont 
des  masses  de  fonte,  ayant  au  fond  une  épaisseur  de  12  centimètres, 
qui  va  en  diminuant  jusqu'en  haut,  où  ils  ont  encore  5  centimètres 
d'épaisseur,  il  est  assez  difficile,  de  prime  abord,  de  s'expliquer 
pourquoi  il  en  serait  ainsi. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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SÉANCE    DU    7  DÉCEMBRE    1874.  ^ 

Mémoire  sur  les  actions  produites  par  le  concours  simultané  des 
courants  d'une  pile  et  des  courants  électrocapillaires,  par  M.  Bec- 
querel. —  J'ai  cherché  s'il  n'était  pas  possible  d'augmenter  ou  de 
diminuer  Tintensité  des  actions  électrocapillaires  ,  en  s'aidant  de 
l'action  du  courant  d'une  pile  composée  de  plusieurs  éléments.  On 
a  employé  à  cet  effet  deux  appareils  déjà  décrits  :  le  premier  se 
compose, d'un  tube  fêlé  contenant  une  dissolution  métallique  et 
plongeant  dans  une  éprouvette  où  se  trouve  une  dissolution  de 
monosulfure  ou  autre  dissolution  alcaline  ;  le  second  est  Tappareil 
à  cloison  perméable  formé  d'un  tube  fermé  par  en  bas  avec  une 
bande  de  papier  parchemin  et  contenant  la  dissolution  métallique; 
ce  dernier  tube  plonge  dans  une  éprouvette  où  se  trouve  également 
la  dissolution  de  monosulfure.  On  augmente  l'action  électrocapil- 
laire au  moyen  de  deux  lames  de  platine  en  communication  avec 
une  pile;  la  lame  positive  plonge  dans  la  dissolution  métallique,  et 
la  lame  négative  dans  celle  de  monosulfure. 

Le  fait  capital  de  ces  nouvelles  recherches  est  qu'on  obtient  des 
effets  électrochimiques  bien  différents  suivant  la  nature  des  disse- 
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lutions  soumises  à  l'expérience .  Le  cuivre  et  le  plomb  sont  ramenés 
à  l'état  métallique  ;  l'argent,  le  bismuth  et  le  fer  à  l'état  de  sulfure 
hydraté  ;  quant  aux  dissolutions  d'or  et  de  zinc,  elles  ne  donnent 
lieu  à  aucun  dépôt.  Ces  différences  viennent  sans  doute  de  ce  qu'il 
existe  dans  l'appareil  deux  courants,  le  courant  latéral  et  le  courant 
central. 

—  Mémoire  sur  l'intervention  des  forces  physicochimiqaes  dans  les 
phénomènes  de  la  vie ,  par  M.  Becqueebl.  —  Les  forces  électroca- 
pillaires sont  peut-être  celles  des  forces  physico-chimiques  qui 
exercent  le  plus  d'iniluence  sur  les  fonctions  organiques.  Ces 
forces,  qui  consistent  en  courants  clectrocapillaires ,  n'exigent 
pour  leur  production  que  des  .tissus  perméables  séparant  deux 
liquides  de  nature  différente,  et  trouvent  dans  l'organisme  des 
conditions  nécessaires  pour  leur  production. 

Il  résulte  donc,  d'après  les  résultats  obtenus  dans  les  recherches 
relatives  aux  effets  chimiques  produits  par  les  actions  combinées 
des  courants  de  la  pile,  dans  deux  dissolutions  séparées  par  un  tissu 
perméable,  et  dont  il  a  été  parlé  dans  le  méfhoire  précédent, 
que  de  semblables  effets  doivent  être  produits  dans  les  cops  orga- 
nisés traversés  par  des  courants  continus.  Ces  effets  doivent  être 
pris  en  considération  dans  les  applications  de  l'électricité  à  la 
thérapeutique  ;  car,  suivant  le  sens  du  courant  de  la  pile,  le  cou- 
rant électrocapillaire  tend  à  oxyder  ou  à  réduire  le  sang,  et  des 
effets  contraires  sont  produits  sur  les  liquides  adhérents  aux  pa- 
rois ;  il  doit  donc  en  résulter  des  effets  chimiques  extrêmement 
complexes,  dont  l'étude  présente  les  plus  grandes  difficultés. 

—  De  la  théorie  carpellaire  diaprés  des  Liliacées  (Yucca) ,  par 
M.  A.  Trécul. 

—  Sur  la  vessie  natatoire  au  point  de  vue  de  la  station  et  de  la  loco- 
motion^  par  M.  A.  Moreau.  —  En  résumé,  pour  comprendre  le 
rôle  hydrostatique  ^de  la  vessie  natatoire,  il  faut  concilier  les  deux 
propositions  qui  résultent  des  expériences  que  j'ai  données  : 

1*^  Le  poisson  peut  s'adapter  à  toutes  les  hauteurs  ; 

2^  Le  poisson  subit  une  variation  de  volume  en  rapport  avec 
chaque  variation  dépression,  c'est-à-dire  chaque  déplacement  ver- 
tical. 

C'est,  en  effet,  en  modifiant  la  quantrté  de  gaz  qu'il  possède 
qu'il  arrive  à  conserver  un  volume  constant  à  des  pressions  quel- 
conques; mais,  comme  cette  modification  dans  la  quantité  ne  se 
fait  que  dans  un  temps  très-long,  comparé  à  la  durée  des  trajets 
verticalement  mesurés  que  le  poisson  exécute  dans  ses  ébats,  dans 


674  LES  MONDES. 

ses  courses,  pour  fuir  un  danger,  pour  saisir  une  proie,  celte  fa- 
culté d'adapiation  ne  peut  être  considérée  cotntne  capable  cîe  corri- 
ger les  variations  du  volume  qui  résultent  des  transports  brusques 
hors  du  plan  horizontal  ni  d'en  conjurer  les  dangers. 

Deux  faits  connus  de  tout  temps  des  pêcheurs  confirment  ce  que 
j*ai  développé.  Il  est,  en  effet,  des  espèces  de  poissons  ayant  une 
vessie  natatoire  que  l'on  prend  à  toutes  les  hauteurs,  par  exemple, 
dans  le  genre  Trigla^  Gadus.  Ce  fait  s'explique  par  Tadaptation 
lente  du  volume  du  poisson  â  toutes  les  pressions,  grâce  à  la 
faculté  qu*il  possède  de  modifier  la  quantité  des  gaz  de  l'organe. 

Le  second  lait  est  la  dilatation  de  l'air  de  la  vessie  natatoire, 
ailalatîon  qui  se  manifeste  par  les  hernies  des  viscères  à  travers  les 
orifices  naturels  et  par  des  lésions  variées  inutiles  à  énumérer.  Ce 
fait  s'explique  par  le  défaut  de  modification  rapide  dans  la  quantité 
d'air  que  poosède  le  poisson  qu'une  cause  quelconque  amène  brus-« 
quenaent  vers  la  surface. 

—  Note  sur  le  magnétisme^  par  M.  J.-M.  Gaugain.  —  Le  magné- 
tisme permanent  d'une  tranche  déterminée  mm  peut  être  consi- 
déré comité  formé  de  deux  parties,  l'une  qui  est  maintenue  par  la 
force  coercitive  de  la  tranche,  l'autre  qui  résulte  de  la  réaction 
actuelle  de  toutes  les  autres  tranches  du  barreau. 

Maintenant,  lorsque  les  bobines  aimantantes,  après  avoir  exercé 
leur  action  sur  la  tranche  mm,  sont  transportées  sur  une  autre 
tranche  m*m\  la  portion  de  magnétisme  qui  se  trouve  retenue  par 
la  force  coercitive  de  la  tranche  mm  n'est  pas  modifiée;  mais,  l'ai- 
mantation de  la  partie  m'm*  se  trouvant  augmentée,  sa  réaction  sur 
mm  devient  plus  grande,  et  par  suite  l'aimantation  totale  de  la 
tranche  mm  éprouve  un  accroissement  ;  il  est  donc  facile  de  com- 
prendre comment  l'aimantation  se  développe  graduellement  dans 
toute  l'étendue  d'un  fera  cheval,  quand  on  fait  mouvoir  une  pre- 
mière fois  les  bobines  aimantantes  d'une  extrémité  des  branches  à 
Tautre.  On  peut  également  se  rendre  compte,  au  moyen  des  consi- 
dérations que  je  viens  d'indiquer,  de  l'accroissement  d'aimantation 
que  Ton  obtient  en  multipliant  les  passes  ;  lorsque  1er  bobines 
aimantantes  sont  ramenées  pour  la  deuxième  fois  sur  une  portion 
déierrainée  du  barreau,  leur  action  inductrice  est  la  même  que  la 
première  fois,  mais  la  réaction  des  autres  parties  du  barreau,  qui 
vient  seconder  cette  action  inductrice,  esl  plus  forte.  Les  choses 
doivent  donc  se  passer  comme  si  l'on  avait  augmenté  l'intensité  du 
courant  inducteur,  et  alors  on  conçoit  que  certaines  molécules  qui, 
en  raison  de  leur  force  coercitive  trop  grande,  n'avaient  pas  pu 
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être  amenées  la  premj^re  fois  à  Torientation  magnétique,  y  sont 
ametiées  la  seconde. 

—  Siir  les  essaU  (Tacclirriatation  des  arbres  à  ifuifiqiiiTia  à  Vile  de  la 
Réunion.  Mémoire  de  M.  VlNso^.  —  Encotllragé  par  les  succès  des 
Pères  dû  Saint-Esprit* établis  à  l'Ilel-ft-Guillaume,  et  auxquels  des 
sujets  nés  de  graine  avaient  été  confiés,  M.  le  D""  Vinson  a  entre- 
pria  une  cultut'e  en  grand,  qui  possède  aiijotifd'htii  pl(is  de  trois 
cents  arbrfes,  sûr  lesquels  cêrit  clJi<}uatite  environ  n'ont  pas  moins 
de  3  mètres  de  haut.  M.  le  D*  Vilison  signale  l'avantage  des  plan- 
tations faites  dans  les  endroits  abrités  pat*  le  rapide  développement 
des  sujets. 

Des  échantillons  d'écorces  prélevés  sur  des  sujets  encore  trop 
jetinespour  a\^oir  atteint  \eût  développement  ont  dorlné,  pour  des 
analysés  faites  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  par  le  CinchonOi 
ôfficinalis,  après  huit  ans  au  plus  de  semis  : 

Quinine 14  gr.  3  )        ,  _...  ,,. 

rx.'  fin    ^  Mup  1,000  d*écorc«, 

Cinchonme 0  5r.  5  ) 

tandis  que  les  arbres  à  l'état  normal  fournissent,  en  quinine,  de 
15  à  25  grammes  sur  1,000  d*écorce. 

—  Sur  les  urèides  de  l'acide  pyruvîque  ;  synthèse  d^icn  hamologue  de 
Vallanldine,  Deuxième  note  de  M.  E.  Grimaux.  —  Dans  le  présent 
travail,  je  me  propose  de  faire  connaître  le  dérivé  qui  prend  nais- 
sance quand  on  fait  réagir  un  excès  d*urée  sur  l'acide  pyruvique. 

Ce  composé,  séché  à  Tairsec  ou  à  100  degrés,  renferme  C^ll^Az*0'. 
Sa  formation  est  représentée  par  l'équation  suivante  : 

C3H*03  +  2COAz2H*=:C5H8Az*03+2H2O. 

Je  le  désignerai  sous  le  nom  de  pyvurile  pour  rappeler  son  ori- 
gine. 

Le  pyvurile  est  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  Téther,  peu  solu- 
ble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans  dix  fois  son  poids  d'eau  bouil- 
lante. Il  se  dissout  dans  l'ammoniaque,  mais  sans  contracter  de 
combinaison  avec  elle. 

Fortement  chauffé,  le  pyvurile  se  défruit  sans  fondre,  en  don- 
nant des  vapeurs  cyaniques  et  ammoniacales  et  laissant  un  résidu 
de  charbon. 

Soumis  à  l*ébullition  avec  l'eau  de  baryte,  il  donne  de  l'urée,  dont 
une  partie  se  convertit  en  carbonate  et  ammoniaque,  de  Toxalate 
et  une  petite  quantité  de  sel  de  baryum  soluble. 

Le  pyvurile  mérite  de  fixer  l'attention,  car  il  appartient  à  la  classe 
des  duréides,  dont  il  n'a  pas  été  fait  de  composé  par  synthèse  jus- 
qu'à présent.  Il  renferme  le  carbone  et  Tazote  dans  le  même  rap- 
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port  que  l'acide  urique  et  ses  congénères,  et  de  plus  il  constitue  un 
homologue  de  Tallantoïne  G^  H^Âz^O',  à  laquelle  il  ressemble  par 
son  aspect  et  Tensemble  de  ses  propriétés. 

L'allantoïne  est  une  diuréide  glyoxylique;  le  pyvuriieest  une 
diuréide. 

—  Application  du  gaz  d! éclairage  au  pyrophone.  Note  de  M.  Kasx- 
NER.  —  Si,  dans  un  tube  de  verre  ou  d'autre  matière,  on  introduit 
deux  ou  plusieurs  flammes  isolées,  de  grandeur  convenable,  et  si 
on  les  place  au  tiers  de  la  longueur  du  tube,  comptée  à  partir  de 
la  base  inférieure,  ces  flammes  vibrent  à  l'unisson.  Le  phénomène 
continue  de  se  produire  tant  que  les  flammes  restent  écartées; 
mais  le  son  cesse  aussitôt  que  les  flammes  sont  mises  au  contact. 

J'ai  construit,  comme  application  de  ce  principe  de  physique, 
un  appareil  musical  nouveau,  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  pyro- 
phone: 

J'ai  dû  renoncer  au  gaz  hydrogène;  j'ai  recherché,  depuis  plus 
d'un  an,  les  moyens  d'appliquer  au  pyrophone  le  gaz  courant  d'é- 
clairage, qu'il  est  toujours  facile  de  se  procurer. 

Les  flammes  sonores  provenant  du  gaz  d'éclairage  sont  envelop- 
pées d'une  photosphère  qui  n'existe  pas  lofsque  la  flamme  est 
seulement  lumineuse. 

La  photosphère  qui  enveloppe  chacune  d'elles  contient  un  mé- 
lange détonant  d'hydrogène  et  d'oxygène  qui  détermine  les  vibra- 
tions de  Pair  du  tube. 

Pour  que  le  son  se  produise  dans  toute  son  intensité,  il  est  néces- 
saire et  suffisant  que  l'ensemble  des  détonations  produites  par  les 
molécules  d'oxygène  et  d'hydrogène,  dans  un  temps  donné,  soit 
en  accord  avec  le  nombre  de  vibrations  qui  correspondent  au  son 
produit  par  le  tube. 

Je  puis  donc  affirmer  aujourd'hui  que  le  pyrophone  est  en  état 
de  fonctionner  tout  aussi  bien  avec  les  gaz  combustibles  contenus 
dans  le  gaz  d'éclairage  qu'avec  l'hydrogène  pur. 

—  Quelques  observations  à  propos  des  espèces  du  genre  phyUoxera. 
Note  de  M.  Signoret.  —  Je  m'étais  trompé  en  1867  (AnwUes  ento- 
mologiques  de  France,  p.  301).  Le  phylloxéra  quercûs,  Fonscolombe, 
n'était  pas  le  phylloxéra  coccinea  des  auteurs  Heyden,  Kaltenbach, 
Passerini  ;  c'était  au  contraire  le  phylloxéra  que  M.  Lichtenstein 
considérait  comme  nouveau,  et  auquel  il  donne  le  nom  de  Balbiani, 

Ces  deux  espèces  ne  peuvent  se  confondre  entre  elles. 
La  première  se  distingue  de  tous  les  autres  phylloxéras  par  la 
présence,  sur  l'insecte  parfait,  celui  ailé,  de  quatre  épines  en  avant 
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de  la  tête;  dans  Tétat  aptère,  par  des  tubercules  épineux,  ëvidés  au 
milieu»  c'e8l>à-dire  des  épines  présentant  une  base  assez  grosse,  et 
au  sommet  une  partie  renflée,  ce  qui  la  distingue  du  phylloicera 
Rileyii. 

Quant  au  phylloxcra  vilifolimf  A.  Fitch  {vastatrix  Planchon),  il 
se  distingue  des  autres  espèces  connues  par  le  caractère  des  deux 
cicatrices  des  antennes,  qui  sont  toutes  deux  arrondies. 

—  Méthode  suivie  powr  la  recherche  de  la  substance  la  plus  efficace 
pour  combattre  le  phylloxéra,  à  la  station  de  Cognac  viticole  (suite)» 
Note  de  M.  Max.  Cornu. 

De  l'étude  des  substances  diverses  classées  par  groupes  naturels 
certains  faits  se  dégagent.  Sans  entrer  dans  les  détails  qui  seront 
développés  par  M.  Mouillefert,  on  peut  dire  que  les  corps  inso- 
lubles et  fixes  n'ont  produit  aucun  effet  sur  Tinsecte  ;  il  en  a  été  de 
méme^  en  général,  des  produits  végétaux,  dont  l'action  sur  les 
phylloxéras  parait  très-peu  énergique,  malgré  leur  odeur  ou  leurs 
propriétés* toxiques  pour  l'homme  ou  pour  les  insectes  très-a^les. 
Les  solutions  des  corps  alcalins  ou  salins  sont  aussi  assez  peu  actives 
sur  le  phylloxéra  (acide  arsénieux^  sulfate  de  cuivre,  eaux  ammo- 
niacales de  gaz,  alcalis  du  goudron)  ;  plusieurs  de  ces  substances, 
comme  le  sel  marin,  tuent  déjà  la  vigne  à  une  dose  qui  ne  suffit 
pas  pour  tuer  les  insectes  qu'elle  porte.  La  bichlorure  de  mercure 
paraît  cependant  donner  quelques  résultats  ;  mais  il  exigerait  une 
quantité  d'eau  beaucoup  trop  considérable. 

Les  composés  du  phosphore  ne  possèdent  pas  des  propriétés  aussi 
toxiques  qu'on  pourrait  le  supposer. 

Les  produits  empyreumatiques  ont  donné  des  résultats  partiels, 
et  quelques  produits  de  ce  groupe  pourraient  être  utilisés. 

Les  produits  sulfurés  méritent  plus  particulièrement  d'être 
étudiés. 

—  Dépêche  de  M.  Stéphan,  directeur  de  Vobservaitoire  de  Marseille. 
(Communiquée  par  M.  Le  Verrier.)  —  Comète  nouvelle  trouvée 
dans  la  nuit  du  6  au  7  décembre,  par  M.  Borrelly,  à  \iSW^.  Ascen- 
sion droite  :  ib^b9H5^.  Distance  polaire  :  SS^'O'SS".  Assez  brillante. 
Diamètre  :  3  minutes.  Mouvement  vers  nord-nord-est. 

—  Occulation  de  Vénus,  éclipe  de  soleil  et  éclipse  de  Iv/nCy  observées 
pendant  le  mois  d'octobre,  à  Paris.  Note  de  M.  C.  Flammabion,  pré- 
sentée par  M.  Paye.  —  Uocculation  de  Vénus  a  été  très-difficile  à 
observer,  à  cause  de  l'heure,  de  la  lumière  éblouissante  du  ciel  et 
des  nuées  blanches  qui  occupaient  le  ciel  du  sud.  La  lune  n'était 
qu'à  son  quatrième  jour,  et  n'offrait  qu'un  mmce  croissant  à  peine 
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visible  à  l'est  du  soleil  ;  Vénus  offrait  dans  la  lunette  un  croissant 
du  môme  ordre  que  celui  de  la  lune,  un  peu  plus  large  relative- 
ment, très-visible  et  nettement  dessiné  dans  le  champ  de  l'instru- 
ment. L'observation  a  été  faite  avec  une  lunette  de  quatre  pouces 
d'ouverture,  munie  de  son  plus  faible  oculaire  (grossissant  53  fois 
seulement). 

L'immersion  s'est  faite  sans  que  la  plus  légère  pénombre  ni  dé- 
formation ait  décelé  l'indice  de  la  moindre  atmosphère  lunaire. 

Juxtaposée  comme  elle  l'était  à  l'hémisphère  lunaire  éclairé,  on 
pouvait  facilement  comparer  la  lumière  de  Vénus  à  celle  de  la  lune, 
et  constater  qu'elle  est  incomparablement  plus  intense.  Cette 
énorme  différence  devint  surtout  très-sensible  le  soir,  vers  six  heu- 
res, lorsqu'on  put  voir  les  deux  astres  à  l'œil  nu. 

—  Résolution  de  féquation  du  troisième  degré,  à  Vaide  d'un  sys- 
tème articulé.  Note  de  M.  Saint-Loup. 

—  Sur  les  deux  lois  simples  de  la  résistance  vive  des  solides,  par 
M.  J.  BoussiNESQ.  Note  présentée  par  M.  de  Saint-Venant.  —  Dans 
un  grand  nombre  de  questions  sur  la  résistance  des  corps  au  choc, 
on  considère  un  solide  élastique  h  Télat  naturel,  d'une  masse  don- 
née P  et  dont  la  surface  est,  en  certains  points,  libre  de  toute  pres- 
sion extérieure,  en  d'autres  assujettie  à  conserver  sa  position  pri- 
mitive; on  suppose  en  outre  qu'une  masse  étrangère  Q,  d'un  très- 
petit  volume,  ou  ne  touchant  P  que  sur  une  étendue  extrêmement 
petite,  mais  animée  d'une  quantité  notable  de  mouvement,  soit 
venue  heurter  ce  corps  en  un  point  déterminé,  et  lui  reste  désor- 
mais fixée  ou  incorporée  sans  modifier  son  élasticité  :  cela  posé,  on 
étudie  le  mouvement  vibratoire  qu'exécute,  à  partir  du  moment  du 
choc,  le  système  matériel  composé  de  la  masse  concentrée  Q  et  de 
la  masse  disséminée  P.  Les  problèmes  dont  il  s'agit  présentent  leur 
moindre  degré  de  complication  quand  la  masse  concentrée  Q  est 
assez  grande  pour  qu'on  puisse  négliger,  en  comparaison  de  ses 
inerties,  celles  de  la  masse  disséminée  P,  et  ramener  par  suite  la 
question  dynamique  à  une  question  statique  beaucoup  plus  simple. 
Mais  si  la  masse  disséminée  P  est  comparable  à  la  masse  Q,  le  pro- 
blème se  complique;  car  le  mouvement  total  du  système  devient 
la  résultante  d'une  infinité  de  mouvements  pendulaires  distincts, 
dont  il  faut  calculer  les  amplitudes  et  les  durées  périodiques.  M.  de 
Saint- Venant  a  été  conduit,  par  un  grand  nombre  de  calculs  de  ce 
genre,  à  reconnaître  deux  lois  approchées  fort  simples.  Elles  con- 
sistent en  ce  que,  si  l'on  borne,  dans  chaque  question,  les  expres- 
sions des  déplacements  soit  longitudinaux,  soit  transversaux,  à 
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leur  terme  principal,  correspondant  aux  mouvement^  simples  dont 
la  période  est  la  plus  lopgue,  et  si  en  outre  le  rapport  de  P  è  Q  06 
dépasse  pas  une  certaine  limite  (qui  peut  ^Uer  jusqu'à  2,  3  ou 
même  4),  a  le  carré  de  l'inverse  de  la  durée  d'une  vibration,  et  oe* 
lui  de  Tamplitude  des  oscillations  de  la  masse  concentrée  0,  sont 
tous  les  deux  inversement  proportionnels  à  la  sojpme  de  cette 
masse  Q  et  des  produits  obtenus,  en  multipliant  chaque  partie  dP 
de  la  masse  concentrée.  »  Ce  sont  ces  deux  lois  qve  je  me  propose 
de  démontrer  d'une  manière  générale. 

—  Dèlermination  de  relations  analytiques  qui  p^^istent  entre  le^ 
éléments  de  courbure  des  deux  nappes  de  la  développée  d'um  sitT' 
face^  par  M.  A.  Mannheim.  —  J'ai  montré  comment,  au  moyen  d'ua 
paraboloïde  hyperbolique,  on  pouvait  représenter  géon^étrique-v 
ment  la  liaison  qui  existe  entre  les  éléments  de  courbure  des  deux 
nappes  de  la  développée  d'une  surface. 

On  peut  aussi,  au  moyen  de  ce  parabolofde,  obtenir  facilement 
les  relations  analytiques  qui  existent  entre  ces  éléments.  Je  me  pror 
pose  de  déterminer  directement  ces  relations  sans  avoir  recours  à  oe 
paraboloïde.  J'aurai  ainsi  l'occasion  de  faire  connaître  quelques 
tiit3orèmes  nouveaux. 

—  Sur  les  solutions  d^alun  de  chrome.  Note  de  M.  D.-D.  Gernsb. 
—  Si  l'on  fait  à  chaud  une  solution  aqueuse  d'<ilun  de  chrome  dans 
des  vasps  que  Ton  scelle  à  la  lampe,  pendant  TébulUtion  du  liquide^ 
on  observe  que,  si  concentrée  que  soit  cette  dissolution  verte,  elle 
n'abandonne  pas  spontanément  à  la  température  ordinaire  des 
cristaux  d  alun  violet.  De  plus,  elle  ne  prend  pas,  contrairement 
aux  assertions  réitérées  de  M.  Lecoq  de  Boisbandran,  la  teinu  des 
solutions  faites  à  froid,  même  après  un  temps  très-long. 

Ce  soliUions  vertes,  conservées  à  l'abri  du  contact  d'un  crisial 
d'alun  et  soumises  à  une  évaporation  lente,  effectuée  soit  à  obaud, 
soit  à  froid,  dans  le  vide  sec  de  la  pompe  à  mercure, donnent  comme 
résidu  une  matière  solide,  transparente,  d'un  vert  émerauda  qui 
linit  par  se  fendiller.  Ce  résidu  est  le  même,  quel  que  soit  l'état  de 
dilution  de  la  solution  pnmitive,  et  il  conserve  la  même  couleur  et 
letoéme  aspect  après  plus  d'un  an. 

Si^  au  lieu  de  concentrer  par  évaporation  la  solution  verte,  <»E 
l'expose  à  un  refroidissement  intense,  il  ne  s'y  produit  pas  de  em* 
taux  d'alun  de  chrome. 

L'effet  produit  par  un  cristal  d'alun  de  chrome  sur  la  solution 
sursaturée  de  cette  substapce,  peut  être  également  déterminé  par 
une  parcelle,  aussi  petite  qu'on  voudra,  d'un  autre  alun  quelconque. 
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Lorsqu'on  opère  sur  de  l'alun  de  chrome  pur ,  le  contact  de 
substances  autres  que  les  aluns  est  impuissant  à  provoquer  la  cris- 
tallisation des  solution  sursaturées. 

—  Sut  les  tranformations  dn  persulfocyanogène.  Note  de  M.  J. 
PoNOMAREFF.  —  Dans  le  but  de  préciser  autant  que  possible  la  cons- 
titution du  persulfocyanogène,  et  en  même  temps  d'indiquer  plus 
nettement  la  place  qu'il  occupe  dans  la  série  des  composés  carbo- 
niques azotés,  j'ai  entrepris  des  recherches  sur  les  transformations 
de  ce  corps  et  sur  ses  dérivés. 

—  Du  transport  et  de  rinoculation  des  virv^y  charbonneux  et  autres, 
par  les  mouches.  Note  de  M.  J.-P.  Mégnin.  —  Un  petit  moucheron 
qui  n*a  guère  .'que  3  millimètres  de  long,  connu  sous  le  nom  de 
Simulie  tachetée,  parfaitement  inoifensif  dans  les  conditions  ordi- 
naires, qui  pique  à  la  façon  des  cousins»  et  qui  est  quelquefois  si 
nombreux  qu'il  forme  comme  un  nuage  autour  des  bestiaui,  fut 
accusé,  en  1863,  d'être  la  cause,  par  son  seul  venin,  d'une  épizootie 
meurtrière  qui  sévissait  dans  le  canton  de  Condrieux,  près  de  Lyon; 
le  professeur  vétérinaire  M.  Tisserant,  chargé  de  faire  l'enquête 
sur  les  causes  de  la  maladie,  et  qui  émit  cette  idée,  n'avait  va 
qu'une  partie  de  la  vérité  :  le  moucheron  avait  bien  aidé  au  déve- 
loppement de  répizootie,  mais  c'est  en  colportant  le  virus  qui  en 
était  la  cause  essentielle  :  en  effet,  la  maladie  était  parfaitement 
charbonneuse,  ainsi  que  le  prouve  la  description  des  autopsies  des 
animaux  qui  y  succombèrent,  et  nous  sommes  étonné  qu'elle  fût 
aussi  facilement  méconnue. 

C'est  certainement  de  la  même  façon  qu'agit  la  fameuse  mouche 
d'Abyssinie,  la  Tsétsé  (du  genre  Glossina^  tout  à  fait  voisin  de  nos 
Slomoxis  et  de  nos  Hematobia),  qui  tua  quarante-trois  bœufs  à 
Livingstone  par  quelques  rares  piqûres,  lesquelles  piqûres  étaient 
tout  à  fait  inofiensives  pour  les  enfants  du  célèbre  voyageur,  pour 
les  veaux  à  la  mamelle,  pour  les  chèvres,  les  ânes  et  pour  tous  les 
animaux  sauvages,  et  n'étaient  mortelles  que  pour  les  bœufs,  les 
chevaux,  les  moutons  et  les  chiens. 

Nous  regardons  comme  maintenant  démontré  que  certaines 
mouches  buveuses  de  sang  et  à  trompe  rigide  et  pénétrante,  comme 
les  StomoxeSf  les  Simulies,,  les  Glossines,  peuvent  être,  à  l'occasion, 
des  agents  de  transmission  de  certaines  maladies  virulentes,  entre 
autres  du  charbon. 

Le  gérant^propriétaire  :  F.  Moigno. 

Saint-D«Bii.  —  Imp.  CH.  Lamvbrt,  17,  rue  deParii. 
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Doulourexise  coquille.  —  Toutes  les  fois  qu'on  faij  ^^i  flj^pj^r 
inQmeqi,  sur  le  .bon  àrtirer,  un^coxttctîm  oi^  i)nç  ;Q<|^tÎQA  4ont 
on  ne  doit  plus  voir  Tépreuve,  il  faut  s*attendre  i^-ypi^  STP^^S^U^ 
d'impr€6sion  qui  dénaturera  votre  .pea3à&  ^  vop$  limaiiiiei:^  pro- 
fondément. Je  voulais  faire  i  .mon  illustre  ami.  M-  ^^mr^.foiyih, 
l'agréable  surprise  de  l'accord  ausçi  parfait  qu'pii  iXQUY^î^  1^  dé- 
sirer entre  le  chiffre  de  la  parallaxe  8'\Sb  donné  par  }a  jE^eaure 
directe  de  la  vitesse  (]e  la,  lumière  et  le  chiffre  8)1^7  to^iq^ii  p^r  la 
longueur  du  périmètre  de  la  base  de  la  grande  Pyrap^idei  eî  voilà 
qu'au  lieu  de  8,87,  la  coquille  me  fait  dire  S,78,  en  changeant 
Tordre  des  chiffres.  Le  chiffre  de  M.  Fi^eau  e3t  un  pçi^  pluji  petit, 
et  il  devait  l'être  en  raison  du  petit  tefpps  exig4  P&r  l'^P|e  de  la 
réfiexioii,  temps  dont  il  n'a  pas  ti^nu  cojnp^;  in^ais  4^ps.)e  résuji^é 
eoRQpletde  toutes  l£s  déterminatipQ^  de  1a  p^ica)la|f;e.  p^^  les  di- 
verses méthodes  connues,  méthodes  qu'il  cla^e  ^QUs  }eg  \i\v^.  : 
Méibodes  physiques,  méthodes 'ari^lUHqUMf^^^^^  géomé- 

triques, M.'Piaeau  rencontre  les^  chiffre?  S".?»?;  .8",81;^  S">M; 
8"85;  8",86;  8",87;  8",88,  qui  oomprenpeijt  efttPQ  eux  le  pjiiffçe 
pyramidal  inspiré  8",p7.  ^nle  CQ03iflér«pt)çloromévt»,  ¥i  ïi^eau 
pourrait  en  déduire  le  temps  employé  p{tr  .le  rAyooi^pr:$er4S/é- 
ehir  et  changer  de  direction.  .    .  ,     c      j.  ^       .  .  (,  j 

*  «*•  Observations  du  passage  de  V^m.  —  Suite  des  dépêches 
.  reçues.  Nangasahi^  10  décembre',  10  h.' 4  m.  du^^soir;  Contacts  id- 
iérieuts  sang' ligaments.  Au  revolver  photographique,  quelques  ima- 
ges pendant  le  passage.  Vénus  observée  sur  là  eburonn^^  avaht  le 
èôntact/dônnaât  la  tlémonstration  de  l'existence' de  l-atmosplfère 
coroûale.  '  >    '        »      .<      • 

Mokaitamy  capitaine  Brov^n,  9  octobre.  Contact  oi^servé.  Ligne 
de  lumière  tout  autour  du  bord  de  la  planète.:        v(//  >  .^       tu  ' 
''  Suèz.}f.  Huiïter.  Contact  observé  é^ns' 'manière  satisfaisante. 
Noinbre  4e  mesures  mieTométriqiies'pri|(i^.  id* 

ThÈbes.  M.  le  capitaine  Àfoney.  Bonties  observations  du  contact, 
quoique  différant  légèrement  quant  au  temp.^.  Bonnes 'i}gure§«  du 
N*  17,  t.  XXXV.  24  décembre  i874.  "  :    .     i  ..    -.'  ,.  .  é8      • 
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soleil.  50  photographies  prises  avec  le  janssen,  le  cootact  intérieur 
compris.  Pas  de  goutte  noire  sur  les  photographies. 

Hobart'Town,  professeur  Harkness,  expédition  américaine.  Ob- 
servations très-particulièrement  réussies. 

113  photographies  prises  pendant  le  passage  du  disque  sur  le 
soleil. 

Port'PossieU  Deux  contacts  intérieurs  observés.  38  photogra- 
phiés prises. 

Charbarovka.  Les  deux  premiers  contacts  observés  et  quelques 
cordes  mesurées. 

Tschita.  Contacts  observés.  4  séries  de  mesures  à  Théliomëtre. 

Ormuda,  Observations  satisfaisantes  des  deux  derniers  contacts. 

Nortchensk.  Trois  contacts  observés^  2  diamètres  et  20  distances 
mesurées. 

On  voit,  conclut  le  journal  anglais  Nature^  non-seulement  qu'on 
a  fait  un  grand  nombre  d'observations  du  point  capital  du  passage, 
mais  qu'on  a  obtenu  plusieurs  résultats  de  grand  intérêt.  Les  obser- 
vations de  M.  le  docteur  Janssen  sont  décidément  parmi  les  plus 
remarquables,  non-seulement  pour  ce  qui  concerne  Tabsence  de 
ligaments,  mais  surtout  en  ce  qui  concerne  la  visibilité  de  Vénus 
sur  l'atmosphère  coronale.  Oui,|la  France  a  encore  vaincu,  et  glo- 
rieusement vaincu. 

—  La  catastrophe  du  grand  Saint^Bemard,  —  Encore  une  nou- 
velle  preuve  éclatante  du  dévouement  chrétien,  encore  un  nom 
inscrit  au  martyrologe  du  grand  Saint-Bernard. 
-  tt  Jeudi,  19  novembre,  à  la  pointe  du  jour,  yne  caravane  compo- 
sée de  douze  ouvriers  italiens  se  rendant  dans  leur  pays,  quittait  le 
bourg  de  Saint-Pierre  et  la  cantine  de  Proz,  où  ils  avaient  passé  la 
nuit,  malgré  le  mauvais  temps  et  l'état  des  chemins,  pour  franchir 
le  col  de  la  montagne  ou  s'arrêter  à  l'hospice,  selon  les  circonstan- 
ces. Le  ciel  était  couvert  et  il  neigeait  à  flots.  Parvenus  au  lieu  dit 
la  Montagne  de  la  Pierre^  à  mi-distance  entre  le  principal  point  de 
départ  et  la  maison  hospitalière,  ils  furent  rejoints  par  deux  reli- 
gieux, précédés  du  marronier  ou  domestique  du  couvent,  et  d'un 
gros  chien,  qui,  fidèles  à  la  règle  du  monastère,  venaient  à  la  ren- 
contre des  voyageurs. 

En  ce  moment,  la  tourmente  redoublait  d'intensité  ;  tout  à  coup 
une  trombe  glacée,  —  appelée  veura  dans  le  langage  expressif  des 
montagnards,-— se  forme,  tourbillonne  dans  les  airs,  et  enlevant  la 
neige  fraîchement  tombée  des  parois  des  montagnes  environnantes, 
enveloppe  les  voyageurs  en  mugissant. 
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La  première  colonne,  composée  de  cinq  ouvriers  italiens,  des 
deux,  religieux,  du  marronier  et  de  Tanimal  conducteur»  disparait 
sous  un  linceul  de  neige  de  plusieurs  mètres  d'épaisseur,  sans 
qu'aucune  avalanche  se  soit  détachée  des  cimes.  'Les  sept  autres 
qui  suivent  sont  renversés  du  même  souffle  à  une  petite  distance 
des  premiers  :  la  mort  plane  sur  tous. 

Tout  à  coup  les  corps  des  sept  dernières  victimes  enfouies  sous 
la  neige  se  remuent;  des  brais,  des  jambes  se  débarrassent  des 
obstacles  qui  les  pressent;  les  malheureux  sont  sauvés,  et  regagnent 
contusionnés  l'endroit  d'où  ils  sont  partis  quelques  heures  aupa- 
ravant, après  s'être  assurés  de  Tinutilité  de  leurs  efforts  pour  sau- 
ver leurs  camarades  de  la  première  colonne  du  tombeau  où  ils 
sont  ensevelis,  sans  doute  encore  vivants,  à  cette  heure  I 

Agonie  terrible!  Cependant,  un  des  ensevelis  est  parvenu,  par  la^ 
force  de  l'instinct  et  l'énergie  du  désespoir,  à  démolir  la  glace  qui 
raccablaitde  son  poids.  C'est  le  chanoine  Contât,  de  Sembrancher. 
Il  se  traîne,  saignant,  jusqu'à  une  demi-lieue  du  tombeau  où  il  est 
resté  enfermé  plusieurs  heures.  Il  atteint  la  première  cabane,  appe- 
lée YHâpital  et  située  sous  un  contrefort  du  Yelan.  C'est  là  que  le 
digne  et  jeune  ecclésiastique  fut  retrouvé,  le  lendemain,  presque 
inanimé,— après  vingt-sept  heures  de  réclusion,  passées  sans  nourri** 
ture  ni  secours  aucun, — par  ses  confrères  du  couvent  accourus  à 
la  recherche  des  victimes  de  l'accident. 

Que  s'était-il  passé?...  Le  chien,  le  fidèle  Turco,  était  parvenu, 
de  son  côté,  à  gratter  la- neige  qui  s'amoncelait  sur  son  corps,  et, 
délivré,  avait  regagné  le  gtte  hospitalier.  A  la  vue  du  vaillant  ani- 
mal, le  dos  meurtri,  les  chairs  pendantes,  les  chanoines  ne  con< 
servaient  plus  d'incertitude  sur  la  non-rentrée  au  monastère  des . 
deux  conventuels  partis  la  veille,  et  s'étaient  dirigés  sur  le  lieu  du 
sinistre. 

Un  cordial  rendit  un  peu  de  force  au  seul  survivant  de  la  scène 
que  je  viens  de  raconter,  recueillie  de  sa  bouche  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'un  éclair,  i'avant-coureur  de  la  fin.  Une  heure  après^  on  rap- 
portait au  couvent  le  cadavre  du  chanoine  Contât  ! 

Son  collègue,  originaire  d'un  village  du  centre  du  canton,  ainsi 
X]ue  ses  six  autres  compagnons  enfouis  sous  le  veura,  n'ont  pu 
encore  être  découverts  à  l'heure  où  j'écris  ces  détails  navrants,  d 

— -  Chemin  de  fer  des  montagnes,  —  L'année  prochaine,  le  Righi 
sera  pourvu  d'un  nouveau  railway,  dont  le  tracé,  opposé  à  celui  dji 
chemin  de  fer  actuel,  qui  passe  par  Witznau,  suivra  l'ancienne 
route  et  s'élèvera  par  Goldau,  le  couvent  de  Notre-Dame-des-Neiges 
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et  Rigttfà-tôffëf,  (ift  Tô  vojàgeiit  jouit  (fùbe  iue  magnifique  stir 
Lucernè  cK  là  8u|èsé  bcôidentàle,  jusqu'au  Commet  dé  la  montagne. 
Les  travailt  de  celte  ligne,  qui  t)asse  sur  la  plkce  oA  giéent  les 
raineè  '^gdilt6&(}ties  de  Téboulement  de  ttlontagne  qui  eut  lieu 
'  le  2  septembre  1806  à  Goldau,  sont  déjk  tellement  ëvancés  qu'on 
a  pu  fiser^lflt  t^')ixin  1875  Tinauguration  de  ce  second  chemin  de 
fer  du  Righi;'Jusqu'ici  il  a  fallu  descendre  par  le  même  chemiii 
dont  on  s'était  servi  |>our  monter;  mais  l'ouverture  de  ce  second 
railway  permettra  aux  voj^ageurs  de  monter  d'uii  côté  et  de  descen- 
dre de  f  autre.  Dès  déui  côtés  Ton  jouit  iïnh  panorama  magnifique  ;  à 
la  mémeépolftie^  sera  également  terminée  la  li^e  dé  Righi-Schedek . 

—  Un  prljjist  de  chemin  de  fer  jusqu'au  j^lus  bàut  sommet  des 
mbuta^ofei  dû*  fiays^  dé  Galles  (Grande-Bretagne)  *  lé  Snowdon,  qui 
serait  doastruit  sur  fé  modèle  dé  celui  dû  Rîghi,  6n  Suisse,  est  com- 
plètement acli'evè,  et  Un  bill,  à  ce  sujet;  doit  être  soûtius  dans  la 
l^rocbëlne  session  au  parlement:  Cette  ligné  se  raccorderait,  à  Uan- 
berl»,  an  r^e^  iidtuétieméiiî  ^iploifS  dans  le  i>ays,  et  s'arrêterait 
S  600  jrÉrds  bâvirbh  dû  ^oiiit  culnîinant  du  Snowdon,  près  de  la 
iElôttt*c'é  d'uii  t^rféni  biet)  connu  dés  touriste^'.  La  liaUteur  dû 
Btiôtirdoif  est  de  1,123  ni%tres  âu-dessu^  du  niveau  de  la  mer. 

'^Êtèeaôn  àttiâéin^îM.  —  Ml  le  comte  dû  Slodtet  a  été  élu 
membre  libre  de  l'Académie  àeâ  sciences  pd^  45  voit  contre  13 
acéordéeâ  à  M.  Jaqmin. 

I!aii«iîi^e)iites8ciybe81  ^  Thiortài  dès  fàtictiàns  JSe  vùriM 
mV^mires]  par  M.  lààiAttù:^  Maki^;  répétiteur  à  VÈcoU  polyter 
cft^ife.^NotiskVonseu  sb^iveiit  à  éhti^etenir  nos  lecteurs  dès 
ti^Vâui  âiaihëiËàUqiiëÀ  dé  M.  Maximlli'eh  Marie  iiir  lespériodeë 
tles  intégrales  simples^  doubles  ou  d'ordre  quelconque,  et  sur  là 
coïïdltioti  de  convergence  de  la  série  de  Tajrlor. 

L'auteur  réunit  eu  vôluine  lés  méihoirès  ^û'it  â  publiés,  à  diverse^ 
époques,  dàtisié  Journal  des  mathématiqites  purèi  t/l  ofj^liquées  de 
M.  Liouville,  dans  le  Journal  de  VÈcoU  polyttchfiîque,  éi  dans  lea 
AfVAhles  de  V École  nannale. 

tÀ  ifiébrîè  dé'â  fonctions  dé  variable^  ima^naires  formera  trois' 
Vôtaïuès  grand  in-8*  de  280  ^  350  pàfees. 

Xe  Wemîer  VoltiAe "ékt  en  venté,  tl  est  Ibtitûlë  :  '    - 

'  Kôt^iÈLti  GlEMttËTàiÉ  ANiLTlKiuk,  ou  extension  deà  méthodes  de  la 
gtëmétrtè  de  Déscartés  à  Ulùdé  des  liéùàn  q\}i  peuvent  ttfe  rigprès&Mék 
par  lessoÎMtiitSs imaginaires  des  équations  àdeiix oU  troîs  vatiabtës. 

Ce  volume  contient  l'exposition  de  la  méthode  que  Tauteur  i'est 
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créée  il  y  a  trente  ans,  et  qui  lui  a  permis  de  traiter  depuis  les  plus 
hautes  questions  de  l'analyse  transcendante. 

*  La  Nouvelle  Géométrie  analytiqute  est  à  la  Théorie  des  fonctions  dès 
éàrihbles  ifWaginaîrei  ce  que  la  géométrie  de  Descartes  ^tait  à  la 
ThMH&  tlés  fonctions  de  imriables  réelles. 

Le^  deux  dert^iefs  Volumes  paraîtront  en  mars  et  décembre  1875/ 

fj&È  qiîestions  ^tie  l'auteur  y  aborde  étaient,  pour  la  plupart, 
entièremetit  neuves;  et  quoique  M.  Marie,  autant  que  nous  en  pou- 
vôifi  juger  par  les  mémoires  qu'il  a'  publies,  ait  singulièrement 
avancé  la  solution  de  ces  questions  difficiles,  nous  croyons  que  les 
jeuiiebprofteseiitTià  troûveiront  encore  dans  ces  deux  derniers  volumes 
des  aujëtà  ildrAbreux  de  thèses  et  de  travaux  personnels. 

Vàt  éotlVention  spéciale  avec  M.  Oautbier-^Villars,  éditeur,  le 
prix  de  Vôûvràge  (Complet;  f\%é  à  vingt  francs,  est  abaissé  à  quinze 
en  faVèUt*deis  personnes  qui  y  souscriront  pendant  TimpressioD. 

• —  ÊléetrtdUé  de  Vair.  ^^  Observations  de  F eacpédition  arctique  sui" 
doiêe\  par  M.  VirxANDmv  (Conclusions.)  *^  Sans  soumettre  à  pré- 
sent les  observations  ^tiécédentes  à  un  examen  détaillé,  qu'il  sera 
peût'étre  plus  conVenàbtè  «de  flairé  en  le  reliant  avec  la  discussion 
des  observations  sur  l'aurore  boréale,  il  convient  peut-être  d'indi- 
qnelr  eh  quelques  mots  les  traits  principaux  des  conditiona  de  Télec- 
tricité  de  l'air  à  des  degrés  de  latitude  élevés.        .     *  . 

Toutes  les  observatiotis  s'accordent  pour  montrer  que  ■  l'air  oqu- 
duit  réléctvicité  très-facilement  aux  températures  relativement 
élevées,  bircoaostancé  à  laquelle  on  a  attribué  Tabsence  de  la  foudre 
et  U  présenôe  de  l'aurore  boréale.  On  a  dit  que  ce  fait  proy.epait  de 
la  grande  humidité  de  Tair  dans  ces  contrées.;  mais  il  semble  évi- 
dent qii'e  cela  dbit  tfeoir  aussi  à  d'autres  causer,  puisque  la  mêm^ 
température  et  le  môme  degré  d'humidité  ne  produisent  pas  cet 
effet  à  uii.aitèsi  haut  point  à  des  latitudes  moins, élevées,  Â  des 
températures  plus  basses,  —  20%  —  30^,  et  encore  plus  basses,  l'air 
isoie.iÊtelix.  ,h' 

ESU  ^éràl  l'aîr  |)âï*ait'éiectrisé  positivement,  et  le  sol  néga;tive^ 
inent^  OaUs. plusieurs  occasions,  les  conditions  étaient  telles  qu'on 
ne  pouvait  sNèmpôcher  de  regarder  l'air  ioomme  étant  effecii\'ement 
éleetHqtre  par  lui'^méme^  et.  «  l'électricité  de  l'air  »  comme 
n'étant  pas  ùniqpiement  un  effet  de  l'induction  de  la  terre*  A  ç^- 
taiiies  époques  du  printemps,  en  même  temps  que  Vair  isolait. i:ela.» 
tivement  bien,  le  sol  et  L'air  étaient  tous  deuxchargés.  d'élei^iricité 
.  négative.  Ge  changement^  de  i'éleo4ricité<idç.  l'air  n'était  {)a^  uqe 
conséquence  constante  d'un  plus  grand  froid;  mais  quand  la  tem-* 
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pérature  avait  été  basse  pendant  quelque  temps,  Tair  semblait  avoir 
une  tendance  à  s'électriser  négativement. 

Il  semble  qQ*il  y  a  une  liaison  bien  naturelle  entre  ces  faits  et 
•  Taurore  boréale,  autant  que  Ton  peut  tirer  des  conséquences  de 
matériaux  aussi  peu  abondants.  Dans  les  mois  de  janvier  et  de  fé- 
vrier, on  a  vu  tous  les  jours  des  aurores  boréales,  et  elles  étaient 
particulièrement  nombreuses  du  19  au  26  février;  mais  ensuite  elles 
cessèrent  tout  à  coup  pour  reparaître  le  2  mars.  On  a  observé  en 
même  temps  des  changements  de  Télectricité  de  l'air;  on  serait 
porté  à  supposer  que  Téleciricité  négative,  privée  de  la  possibilité 
de  se  décharger  dans  l'aurore  boréale,  était  obligée  de  s'accumuler 
dans  les  couches  inférieures  de  Tair,  qui  isolent  relativement  bien. 
Du  2  au  11  mars,  Taurore  boréale  a  reparu;  pendant  ce  temps  Tair 
était  bon  conducteur,  ou,  lorsqu'il  isolait  relativement  bien,  il  était 
électrisé  positivement.  Depuis  le  1 1  mars,  les  aurores  cessèrent 
entièrement,  et  il  survint  une  période  d'une  température  relative- 
ment basse  avec  l'électricité  de  l'air  ordinairement  négative,  pé- 
riode qui  dura  jusqu'à  la  saison  oii  la  lumière  empêche  toute  obser- 
vation sur  les  aurores  boréales  dans  ces  contrées. 

(Archioei  de  Genève,  sept«  1874.) 

Gbronlqae  médloale.  —  BuUetin  de9  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  11  au  17  décembre  1874.  —  Variole,  2  ;  rougeole,  5;  scaria- 
tine,  1  ;  fièvre  typhoïde,  20  ;  érysipèle,  9  ;  bronchite  aiguë,  45; 
pneumonie,  55  ;  dyssenterie,  2  ;  diarrhée  cholériiorme  des  jeunes 
enfants,  6  ;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  8  ;  croup,  12  ;  affec- 
tions puerpérales,  1 1  ;  autres  affections  aiguës,  202  ;  affections 
chroniques,  390,  dont  140  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affec- 
tions chirurgicales,  30  ;  causes  accidentelles,  17  ;  total  :  830  contre 
851  la  semaine  précédente.  ^ 

A  Londres^  le  nombre  des  décès,  du  6  au  12  décembre  1874 
a  été  de  2,082. 

—  Uhomme  automate.  —  Il  y  a  quelques  jours,  M.  la  D*  Mesoet 
appelait  l'attention  du  personnel  médicatde  l'hôpital  Saint^Antoine 
sur  un  cas  des  plus  curieux  soumis  à  son  observation.  Il  s'agissait 
d'un  jeune  homme  qui,  dans  la  dernière  guerre,  avait  eu  ane  por* 
tion  du  pariétal  gauche  enlevée  par  une  balle  sur  une  étendue  de 
8  centimètres  environ.  Une  hémiplégie  droite  avait  été  la  consé- 
quence de  cette  blessure  ;  elle  avait  peu  à  peu  disparu.  Le  malade 
exerce  la  profession  de  chanteur  dans  lés  concerts.  Ce  jeune  homme 
est  sujet  depuis  quelque  temps  à  des  crises  qui  durent  de  vingt» 
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quatre  à  quarante-huit  heures,  pendant  lesquelles  il  présente  des 
phénomènes  tout  à  fait  extraordinaires.  Il  semble  qu'on  soit  à  côté 
d'un  véritable  automate.  Il  se  promène  continuellement,  mâchon- 
nant sans  cesse,  fronçant  la  peau  du  front,  et  paraissant  absolument 
étranger  à  tout  ce  qui  Tentoure.  Il  ne  prononce  pas  une  parole, 
marche  droit  devant  lui.  Quand  il  rencontre  un  obstacle,  il  s'arrête, 
l'explore  de  la  main  et  cherche  à  passer  de  côté.  Placé  dans  un 
cercle,  il  s'arrête  à  chaque  personne,  essaye  de  passer  dans  l'inter- 
valle fermé  par  les  mains  réunies,  puis  revient  en  arrière,  se.heurte 
à  la  personne  voisine  et  recommence  son  manège,  tout  cela  sans 
donner  le  moindre  signe  d'intelligence,  comme  ë'il  était  en  état  de 
somnambulisme.  Il  est  absolument  analgésique  ;  on  peut  traver- 
ser sa  joue  avec  une  épingle,  l'enfoncer  dans  la  peau  des  doigts, 
lui  donner  des  secousses  électriques  fort  violentes,  sans  qu'il  ma- 
nifeste la  moindre  sensation.  Cependant  il  n'y  a  pas  d'anesthésie, 
et,  ce  qui  est  fort  remarquable^  c'est  qu'en  le  mettant  en  rapport 
avec  certains  objets,  on  détermine  chez  lui  toute  une  série  d'actes 
corrélatifs  à  la  sensation  ainsi  éveillée  ;  c'est  ainsi  que,  si  on  lui 
met  une  plume  sous  la  main,  il  cherche  de  l'encre,  du  papier,  et 
écrit  une  lettre  fort  correcte  dans  laquelle  il  parle  très-intelligible- 
ment de  diverses  affaires  qui  le  concernent.  Trouve-t-il  sous  la  main 
une  feuille  de  papier  à  cigarettes,  il  cherche  son  tabac  dans  sa 
poche,  roule  fort  adroitement  sa  cigarette,  prend  sa  boite  à  allu- 
mettes et  allume  sa  cigarette.  Vient-on  à  éteindre  l'allumette  au 
moment  où  il  l'approche  du  papier,  il>en  cherche  une  autre,  et 
cela  jusqu'à  ce  qu'  on  le  laisse  allumer  lui-même  sa  cigarette.  Au 
moment  où  Von  éteint  l'allumette,  si  Ton  vient  à  en  approcher  vtne 
autre  préalablement  enflammée  et  qu'on  met  à  la  place  de  celle  qui 
a  été  éteinte,  il  est  impossible  de  le  déterminer  à  allumer  sa  ciga- 
rette avec  cette  allumette  étrangère;  il  se  laisse  brûler  les  mousta- 
ches sans  faire  aucune  défense,  mais  n'use  pas  du  feu  qu'on  lui 
présente.  On  peut  substituer  au  tabac  contenu  dans  sa  poche  de  la 
charpie  hachée;  il  en  fait  une  cigarette  qu'il  allume  et  fume  sans 
paraître  taire  aucune  attention  au  goût  de  la  charpie  brûlée. 

Parmi  les  expériences  variées  imaginées  par  M.  Mesnet,  il  en 
est  une  qui  est  particulièrement  curieuse.  Nous  avons  dit  que  cet 
homme-est  chanteur  de  concerts.  On  place  des  gants  sous  sa  main; 
il  les  met  aussitôt,  puis  cherche  du  pffpier.  On  lui  donne  une  feuille 
roulée  comme  un  papier  de  musique  ;  il  se  redresse,  se  pose  et  se 
met  à  chanter. 

Il  semble,  en  un  mot,  que  la  sensation  tactile  provoquée  ches 
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lui  soit  le  point  de  départ  et  comme  réchappemeiit  d'une  série 
d'actes  eofrèlatifs  à  cette  sensation  initiale ,  actes  qu*U  accomplit 
automatiquement  ^  sans  les  laisser  dévier  de  leur  succession  habi- 
tuelle et  régulière. 

Notons  enûn  que,  dans  ce  singulier  état,  ce  malade  v6le  tout  ce 
qui  est  à  sa  portée;  s'il  touche  quelqu'un,  il  tàte  le  gousset  et,  in- 
variablement, détache  la  montre,  qu'il  met  dans  sa  poche,  où  on  la 
reprend  aussitôt  sans  qu'il  oppose  la  moindre  résistance*  La  crise 
passée)  il  n'a  aucune  mémoire  de  ce  qu'il  a  fait  et  redevient  parfai- 
tettient  raisonnable. 

On  comprend  toutes  les  questions  qui,  en  présence  d'un  pareil 
fait,  viennent  s'otfrir  aux  réflexions  du  médecin  et  du  psychologue. 
Qomfnent  caractériser  un  pareil  fait  ?  Quelle  idée  peut-on  se  iaire 
dèsibodifibafions  fonctionnelles  du  système  nerveux  Y  L'intérêt  est 
tout  aussi  grand  pour  le  médecin  légiste.  Évidemment^  au  moment 
dfe  ces  crises,  un  pareil  sujet  est  absolument  irrespimsable.  Mais 
comment  se  renseigner  en  pareille  circonstance  ? 
•  M.  Mesnet  prépare  sur  ce  sujet  curieux  un  mémoire,  qui  sera 
évidemment  d'un  très-vif  intérêt.  (Extrait  du  Journal  des  connais- 
sances médicales  de  M.  GaSér) 

»  ■       •   î  )•  •    ■         •  .      . 

tSfarmlqtie  de  chimie  ai»pliittiée.  —  LèïfalsifiMions  désden- 
n^Mmtntairts.  -—  M.  Soubeh*àn,  profeàsenr  à  l'École  de  phar- 
made  de  Montpellier,  vient  de  pubiiei*  tii)'  oùvra^  êfifièrérlAmt 
consacré  aut  falsificatitSns  ^  altéi^atiôbb  dei  ilimentsi,  des  knédi- 
caments  lt<l!^f  produits  employée  dans  lés  drts,  l'industrie  et  Té- 
conomie  domestique. 

Tolei  Quelques  aper<?us  d^  cèlt  tfUVrage  dotihés  par  YÈcàkàmisïe 
français:   •  .     ^    .<a  ., 

c  Les  révélations  ^ue  vèxitéttHe  àïi  pareil  ouvragé  sont  tbujours 
Cutteûses;'  souvent  piquantes  ôii  étranges,  l^hv  en  bffrikub  M|)erçu, 
dfôrf^rpbi^  exemple,  la  cbicoi^ëiè,  dotit  M'pMhéipal  usage  est  déjà 
de  faUifiét  le  café  :  eh  btën!  elle  auâ^t  e^t  ff^ûemmeiîlj^èîfyhtsti- 
iluéè.  Le  nombre  des' matières  qû'oîi  sabstrtiie  du  niélè  'i  la 
chiôOWe  est  presque  incalcalable,  et  tbôteé  à  ^H  ptèé  se  retrou- 
vent dans  le  café  adultéré.  On  y  a  conëfàté  dès  glands,  de  là  farine, 
du  seigle,  des  haricot^,'  de  la^carotté,  dé  la  bétte^vé;  dé  la  sdure, 
du  foie  caH,  du  car&mel,  dé  l'ôère,  dd  colcothaf  (m  toilgc  d'An- 
gleterre, produit  de  la  calcination  d*un  sulfate  de  feT*;  ëtt,  La  qntin' 
ntà'i»  (m  {Produits  phis  otf  iSditfs  tfifls&ini^^ài  e»«re  difShi'te  feom- 
merce  est  considérable/ et  peut  être  évaluée  à  des  centaines  de 
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tonnes.  En  Aii^leterrej  on  a  aussi  etnployé,  pour  falsifier  la  chi- 
corée, du  tan  ëpuisé,  dû  bois  d^  canifiêche  ^  de  là  sciure  d'aca* 
jou,  etc.  La  chicorée  du  commerce  a  enfin  été  mêlatigée  à  du  vieui 
rftarb  de  café  des  restaurants  et  cafés,  qu'on  avait  soii mis  de  nou- 
veau au  brûloir.  On  emploie  ati^M  la  bri^tie  ^ilée.  Pour  rèconnat- 
itè  toutes  ces  fraudes,  le  meilleur  moyen  est  encore  l'usage  du  mi- 
croscope. 

«  Lé  chocolat  est  un  typé  classique  d'altérations  coupables.  Les 
chocolats  à  la  dextrine,  à  la  farine,  à  l'huile  d'amandes  douces,  à 
la  chicorée,  etc.,  sont  déjà  des  chocolats  falsifiés,  car  on  se  garde 
bien  de  faire  connaître  à  l'acheteiit'  la  natiirë  dés  substances  qu'on 
y  a  introduites  sous  divers  prétextes.  Mais  on  y  trouve  encore  de 
î'hàile  de  coco,  des  graisses  de  veau  et  de 'i&ouiaii>  des 'coques  de 
cacao  pulvérisées,  des  farines  de  blé,  de  pois,  de  lentille,  de  i'igni- 
don,  de  la  fécule  de  pommes  de^  terrb^  de  la  sciure  de  bois,  de 
l'ocre  rouge,  du  minium,  du  cinabre,  du  plâtre,  de  W  craie,  de  la 
brique;  du  rocou,  etc.,  etc..  •       i 

c  Outre  les  altérations  spon^nées  que  le  pain  est  sujet  à  subir, 
les  moisissures,  etc.,  il  est  très-souvent  le  siège  de  falsifications  qui 
remontent  au  moment  de  la  fabrication  des  farines.  Ainsi  lesbdu- 
langets,  pour  facfliter  Tadditioii  de  l'excès  d^eau  qui  doit  ftngm^ter 
à  leur  bénéfice  le  poids  de  'cette  denrée,  y  joignent  du  riz,  de  la 
farine  de  riz,  des  pommes  de  terre  cuites  ;  ils  ont  fait  usage,  pour 
faire  lever  la  pftt^  du  pain,  sans  employer  de  ferment,  du  carbonate 
d'ammoniaque,  du  bicarbonate  de  soude  avec  de  l'acide  chlorhy- 
dfiqué  ou  tartrique.  On  a  trouvé  enfin  dans  le  pain  du  6ulEate.de 
cuivre,  de  l'alun,  de  l'èàu  de  chaux,  du  borax,  du  sous-carbouate 
de  magnésie,  du  sulfate  de  zincy  de  l\at  craie,  de  la  terre  de  pipe,  de 
l'albfttre,  du  plâtre,  enfin,  des  farines  dé  toute  espèce,  avariées  ou 
non. 

c  La  liste  des  substances  <fui  servent  è  falsifier  la  bière  est  inter-> 
minable;  elle  est  sinistre  quand  bn  y  remarque  des  poisons  d'une 
activité  redbutable.  Nommons  seuletilest  la  strychnine,  la  colo- 
quinte, la  fève  de  Saint-Ignace,  l'acide  picrique,  le  picrate  de 
potasse,  la  poix  de  Bourgogne  traitée  |>ar  Tacide  azotique^  la  noix 
vomique,  les  capsules  de  pavot,  la  jusquiame,  laibdladone,  la 
slramoinè,  t'ivraie,  la  coque  du  Levant;  le<  sulfate  de  fer,  l'eau  de 
chaux,  outre  les  sels  de  chaux,  de  cuivre,  de  fer,  Tacide  tartrique, 
Valumine,  qui  s*y  peuvent  trouver  sans  qu'il  y  ait  iùterveiitidn  frau- 
duleuse: à  quoi  bon  citer  après  cela  le-buit^le  gti^,  le  liebttu  ta 
chicorée  torréfiée,  la  centaurée,  l'absinthe,  la  gentiane,  le  6,e\  de 
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boB^uf,  le  quassia  amara,  les  fleurs  de  tilleul,  de  sureau,  de  camo- 
mille, les  graines  de  paradis,  poivres,  girofle,  gingembre,  pyrèthre, 
la  gélatine,  la  décoction  de  pieds  de  veau,  le  caramel,  la  mélasse, 
l'extrait  de  réglisse,  etc.,  etc.  ? 

«  Gomment  réagir  contre  de  semblables  pratiques,  funestes  à 
la  lois  à  la  santé  et  à  la  moralité  publiques? 

«  Le  moyen  est  simple  ;  mais  pour  remployer  il  faudrait  secouer 
cette  apathie  individuelle  à  l'aide  de  laquelle  les  abus  de  toutes 
sortes  naissent  et  s'éternisent.  Il  faudrait  simplement  soumettre  à 
l'analyse  d'un  chimiste,  d'nn  pharmacien,  les  substances  sur  les- 
queHes  on  a  des  doutes,  et,  la  fraude  constatée,  poursuivre  sans 
pitié  le  falsificateur  devant  les  tribunaux.  » 

Chronique  de  rindustxie.  —  La  production  directe  de  V acier. 
Syst/^me  Ponsaad.  Depuis  bien  des  années,  des  ingénieurs  métal- 
lurgistes de  tous  les  pays  cherchent  à  traiter  les  minerais  de  fer  au 
four  à  réverbère,  en  rempalcement  des  hauts-fourneaux.  Ges  der- 
niers appareils,  fort  coûteux  du  reste,  exigent  l'emploi  exclusif 
du  coke  ou  du  charbon  de  bois,  dont  le  prix  est  sensiblement 
augmenté. 

Tous  les  efforts  tentés  jusqu'ici  en  Europe,  comme  aux  États- 
Unis,  avaient  été  infructueux.  Cet  important  problème  vient  de  re- 
cevoir une  solution  longtemps  cherchée. 

G'est  à  la  forge  de  Verrières  (Vienne),  appartenant  à  M.  Robert 
de  Beauchamp,  que  le  27  septembre  a  eu  lieu  la  première  coulée 
de  fonte  de  fer,  provenant  du  traitement  direct  des  minerais  au  four 
à  réverbère  à  gaz,  système  Ponsard.  L'inventeur  conduisait  lai- 
même  l'opération  avec  la  collaboration  de  M.  S.  Périsse,  directeur 
de  la  Société  générale  de  métallurgie  de  Paris. 

L'appareil  se  compose  essentiellement  :  d*Qn  gazogène  qni  trans- 
forme le  combustible  à  l'état  gazeux,  d'une  grande  chambre  à  com- 
partiments dans  laquelle  se  fait  le  travail,  et  d'un  appareil  en 
briques,  dit  récupérateur  de  chaleur,  qui  reçoit  les  flammes  per- 
dues du  four,  pour  en  restituer  le  calorique  sous  forme  d'air 
chaud. 

Les  compartiments  de  la  chambre  de  travail  servent  successive- 
ment à  la  réduction  du  minerai,  aux  réactions  qui  doivent  s'ac- 
complir, et  enfin  à  la  fusion  de  toutes  les  matières  pour  que  la 
séparation  en  devienne  possible  par  la  différence  de  densité. 

Ges  diverses  phases  de  l'opération  exigent  des  tenipératures  bien 
différentes,  et  c'est  ce  qui  ressort  de  la  première  vue  de  Ta] 
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Du  côté  des  portes  de  chargement,  la  température  est  simplement 
rouge,  tandis  qn'un  peu  plus  loin  elle  devient  tellement  élevée  qu'on 
ne  peut  plus  regarder  dans  le  four  sans  être  ébloui. 

On  évalue  cette  température  exceptionnelle  à  plus  de  deux  mille 
degrés. 

Le  succès  a  été  plus  grand  qu'on  ne  pouvait  l'espérer.  Le  résultat 
obtenu  à  Verrières  démontre  la  possibilité  de  produire  Tacier  di- 
rectement du  minerai,  sans  passer  par  toutes  les  transformations 
usitées  aujourd'hui. 

C'est  une  nouvelle  révolution  dans  l'industrie  métallurgique.  * 

Gliroiilqae  bibliographique.  —  Ce  qui  entre  chez  moi  chaque 
semaine,  chaque  jour,  de  lettres,  de  manuscrits,  de  journaux,  de 
livres,  dans  mon  humble  cabinet  de  travail,  est  véritablement  ef- 
frayant. Si  la  bonne  nature  ne  m'avait  pas  donné  un  cerveau  de 
granit,  j'aurais  quelquefois  le  vertige.  Et  cependant  je  ne  puis  pas 
prendre  sur  moi,  c'est  une  sorte  de  manie,  ou  de  sentiment  du 
devoir  poussé  à  l'excès,  de  ne  pas  lire  ces  lettres,  examiner  ces 
manuscrits,  dépouiller  ces  journaux  et  parcourir  ces  livres.  Il  arrive 
assez  souvent  que  je  suis  forcé,  bien  malgré  moi,  d'ajourner  ce  tra- 
vail ingrat,  long  et  difficile  ;  il  se  fait  alors  sur  les  meubles,  les 
tables,  les  chaises  de  mon  ermitage,  un  encombrement  qui  me  serre 
violemfnent  le  cœur,  qui  m'agacerait  les  nerfs  s'ils  étaient  par  trop 
sensibles;  et  qui,  lorsque  la  fin  de  l'année  approche,  me  cause  un 
véritable  remords,  comme  si  j*avais  péché  contre  la  justice  distri- 
butive.  Je  fais  alors  un  suprême  effort,  je  m'exécute  courageuse- 
ment, généreusement,  et  voilà  l'origine  de  cette  longue  chronique 
bibliographique  qui  ennuiera  peut-être  mes  lecteurs,  mais  qui  était 
pour  moi  acte  de  conscience.  Je  veux  absolument  que  le  premier 
jour  de  l'an  me  trouve  libre  de  toute  obligation  ;  et  je  tiens  avant 
tout  à  ce  qu'on  ne  dise  pas  que  je  n'ai  pas  prisau  sérieux  ma  mission 
de  journaliste.  A  mesure  que  la  vie  m'échappe,  que  le  nombre  des 
jours  que  j'ai  à  vivre  va  diminuant  de  plus  en  plus,  j'ai  fortement 
résolu  pour  vivre  double,  s'il  est  possible,  de  ne  plus  jamais  dire  : 
Je  ferais  je  fais^  mais  fui  fait;  je  prends  mes  chers  lecteurs  à  témoin 
de  cette  résolution,  et  j'ose  dire  qu'ils  auront  à  constater  que  je  l'ai 
fidèlement  remplie  I 

—  Revue  des  assurances  sur  la  tne.  —  Doctrine,  instructions  pra- 
tiques, jurisprudence,  questions  médicales,  statistique,  variétés. 
Paris,  30,  rue  de  Provence.  Cette  revue  mensuelle,  bien  rédigée, 
manquait.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  5  francs  par  an  pour 
la  France,  8  francs  pour  l'étranger. 
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—  Recherches  sur  le  poids  atomique  du  thallium^  mémoire  prè- 
serîU  à' la  Socîêié  repaie,  *p^v  M.  Wiluam  Crookes.  —  Brochure  an- 
^aise  m-8»,  dé  82'  pages.  Lonirfes,  1874.  Le  poid^  atomique  du 
thallium  détermrfté  avec  toute  la  préciaon  possible,  dans  l'état 
actuel  de  la  chimie  expérimentale,  e^t  203,  642^  M.  Crookas  regarde 
ce  chiffre  comme  tout  à  fait  inconciliable  avec  la  loi  de  Pront. 
Il  admet  donc  avec  MM.  Stass  et  de  Marignac  que  celte  loi  n'est 
pas  une  loi  générale  de  la  nature.  Nous  maintenons  toujours  Topi- 
nîon  contraire.  —  F.  M. 

—  Sur  une  nouvelle  méthode  en  statique  et  en  cinématique,  par  . 
M.  le  professeur  D.-F.  Everett.  —  Brochure  anglaise  de  22  pages. 
Le  but  de  ce  mémoire  est  d'établir  et  d'exposer  une  méthode  de 
tT*aitemérft  des  questions  relatives  au  moilvement  général  d'an  corps 
Irîgide,  ou  à  la  résultante  la  plus  générale  des  forces  agissant  sur 
un  corps  rigide,  fondée  sur  la  théorie  du  quaternion.  Cette  mé- 
tiiode  est  très-simple  et  très-élégante  ;  mais,  hélas  J  en  France,  le 
(TUaternion  est  encore  une  grande  inconnue. 

-^  Sur  un  météorographe  universel^  destiné  aux  observations  soli- 
taires, par  M.  Von  Baumhauer,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
des  sciences  de  Harlem.  —  M.  Von  Baumhauer  s'est  placé,  par  son 
activité  et  par  son  talent,  en  tête  du  mouvement  scientifique  de  la 
Hollande,  et  nous  l'en  félicitons.  En  1872,  la  Société  de  Harlem 
a^ait  proposé  ce  problème  :  a  Trouver  un  moyen  de  déterminer  la 
température,  l'état  d'humidité  et  la  densité  de  Tair  atmosphérique 
à  une  hauteur  considérable  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre.  Ce 
moyen  devra  permettre  l'enregistrement  automatique  des  obser- 
vations ou  au  moins  leur  répétition  fréquente,  o  C'est  un  moyen  de 
ce  genre,  assez  simple  et  très-erficace,  que  M.  Von  Baumhauer  dé- 
crit dans  cette  petite  brochure  de  30  pages,  Harlem.  Les  Héritiers 
Joôsjes,  1871.  Si  notrD  ami  veut  bien 'nous  transmettre  son  cliché, 
nous  nous  ferons  volont'iers  l'écho  de  son  Météorographe, 
■   —  Bulieiin  de  la  Société  induslrielle  de  Mulhouse^  livraison  d'août 
1874.  -^  Application  des  fours  à  gaz  au  chauffage  des  chaudières  à 
vapeur,  par  M.  Scheuter-Kestnei».  — Fixation  du  bleu  de  Prusse, 
au  moyen  d'une  solution  de  tartrate  d'ammbniaque,  par  M.  Albert 
Schëurer.  —  Sur  le  ferro-cyanure  et  le  ferrî-cyanure  d'aniline, 
par  M.Wehrlin.  —  Sur  le  ferro  cyanhydrate  d'aniline,  par  M.  Ernest 
Schlumberger.  Ce  sel  sert  à  la  préparation  d'un  beau  noir.  — 
Septembrei'1844.  Sur  là  construction  du  thermomètre  différentiel 
à  air  de  M.  Hlfn;  'et  soA  application  à  la  physique  expérimentale, 
par  M.  0.  Hallauer.  ^— SiiV'un  tlouveao  procédé  de   bleu  solide 
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alcalin,  par  M.  Jeanmaire  :  l'agent  réducteur  est  Tacide  tar- 
trique  ou  un  tartrate  métallique.  —  Recherches  sur  la  pseudo- 
purpurine et  ses  dérivés  colorants,  par  M.  A.  Rosensthiel.  Les  ma- 
tières colorantes  de  la  garance  se  classent  en  deux  séries  parallèles: 
IM'alizarine;  2**  matière  jaune,  matière  orangée,  purpurine,  pseudo- 
purpurine :  le  passage  d'une  série  colorante  à  l'autre  n'a  été  effec- 
tué jusqu'ici  que  de  la  purpurine  à  l'allzarine;  la  réaction  inverse 
n'a  pas  encore  été  réalisée.  —  Sur  la^préparation  du  vermillon  par 
les  hyposuliites,  et  son  application  sur  tissus,  par  M.  Jeanmaire. 
Voici  une  des  formules  :  1  kil.  1/2  d'hyposuifite  de  soude  ou  de 
chaux;  5i)0  grammes  oxyde  mercureux;  sel  ammoniac,  500  gram. 

—  On  the  modem  hypothèses  of  atamie  multer  and  luminoiis  ether, 
par  M.  Henry  Deacon.  —  Brocliure  anglaise  de  16  pages.  La  ques- 
tion soulevée  par  l'auteur  est  celle-ci  :  «  Au  lieu  d'admettre  des 
atomes  non  élastiques  et  un  éther  infiniment  élastique,  n'est-il  pas 
plus  simple  de  faire  les  atomes  élastiques  et  la  matière  continue, 
en  évitant  absolument  la  nécessité  de  l'éther?  »  Il  semble  se  pro- 
noncer pour  l'aftirmative.  Nous  aurions  beaucoup  à  dire  sur  sa 
synthèse,  qui  nous  semble  par  trop  confuse. 

—  Sur  un  nouveau  microscope  universel  et  sur  un  nouvel  essai 
pïiolographique  pour  corriger  et  redresser  les  épreuves  agrandies  des 
objets^  par  M.  H.-W.  Zenger. 

—  Sur  le  spectre  de  la  lumière  zodiacale ,  par  M.  Akthur 
W.  Wright.  —  Brochure  américaine  de  8  pages.  Nous  l'avons  déjà 
analysée  :  ces  observations  ont  prouvé  que  la  lumière  zodiacale  est 
un  amas  de  matière  cosmique. 

-^  Résultats  des  observations  météorologiques  et  magnétiques  faites  à 
[observatoire  de  Stonghurst  dans  l'année  l873.  ~  Brochure  anglaise 
de  52  pages,  avec  tableaux.  Cet  observatoire, dirigé  par  lesRR.  PP. 
Jésuites,  a  pris  place  au  premier  rang  des  établissements  de  ce 
genre. 

—  UAéronauie,  livraison  de  novembre*  —  Les  descentes  aérosta- 
tiquBS  en  mur,  par  iM.  Crocé-Spinelli.  —  Étude  sur  les  moutgol- . 
fières,  par  M.  Motard. 

—  L'amour  maternel  des  animaux^  par  M.  Ernest  Menault.  — 
Ouvrage  illustré  de  78  vignettes  sur  bois;  délicieux  volume  de 
316  pages  in-8°  Paris,  Hachette,  1874.  Nous  ne  saurions  trop  louer 
Tesprit  et  le  style  de  cet  excellent  petit  traité,  et  nous  voudrions 
bien  lui  emprunter  quelques  délicieuses  pages,  mais  le  progrès 
scientitique  et  industriel  nous  entraine.  L'auteur  étudie  tour  à  tour 
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l'instinct  maternel  chez  les  insectes,  les  poissons,  les  oiseaux,  les 
mammifères,  les  carnivores  et  les  quadrumanes. 

—  Géologie  et  révélation,  ou  Histoire  ancienne  de  la  terre,  considé- 
rée à  la  lumière  des  faits  géologiques  et  de  la  religion  révélée,  avec 
48  gravures,  par  le  révérend  Gérard  MoUoy,  professeur  de  théo- 
logie au  collège  royal  de  Saint-Patrice,  à  Maynooth  (Irlande),  ou- 
vrage traduit  de  l'anglais,  par  M.  l'abbé  Hamard,  prêtre  de  l'ora- 
toire de  Rennes,  membre  de  la  Société  géologique  de  France, 
in-8^,  xn-455  pages.  Paris,  Haton,  33,  rue  Bonaparte.  Nous  avons 
lu  très-attentivement  le  texte  anglais  de  cet  ouvrage,  qui  a  eu  deux 
éditions,  et  nous  l'avons  jugé  grandement  utile.  Il  s'adresse  à  tout 
le  monde.  La  première  partie,  simple  exposé  scientifique  des  faits, 
a  surtout  pour  but  de  venger  la  géologie  des  attaques  dont  elle  a 
été  l'objet,  et  de  montrer  qu'elle  est  digne  de  notre  étude  et  de  nos 
préoccupations  ;  la  seconde,  de  montrer  Taccord  frappant  de  la 
géologie  avec  la  révélation,  en  ce  qui  concerne  la  création  et  Tap- 
parition  successive  des  êtres  sur  la  terre  :  la  question  des  jours 
génésiaques  y  est  traitée  tort  au  long.  La  traduction  de  M.  l'abbé 
Hamard,  faite  avec  science  et  avec  talent,  est  très-justement  recom- 
mandée, par  Sa  Grandeur  Mgr  l'archevêque  de  Rennes,  comme 
devant  être  parfaitement  accueillie  des  hommes  du  monde,  dont 
elle  dissipera  les  préjugés,  et  des  ecclésiastiques,  qui  y  trouveront 
sous  une  forme  attrayante  une  science  à  laquelle  le  bien  des  ftmes 
ne  leur  permet  pas  de  rester  étrangers. 

—  La  corrélation  des  forces  physiques.  —  Sixième  édition,  par  sir 
William  R,  Grove,  l'un  des  juges  de  la  cour  des  Gommons  Plaids, 
grand  in-8®,  xxni-455  pages.  Londres,  Longmans  Green  et  Cie, 
1874.  Cet  ouvrage  très-remarquable,  et  qui  a  fait  époque  dans 
l'histoire  des  sciences  physiques,  a  été  traduit  par  moi  sur  la  troi- 
sième édition  anglaise.  Pour  faire  connaître  les  améliorations  ap- 
portées à  cette  sixième  édition,  il  me  suffira  de  dire  qu&  le  très- 
savant  magistrat  Ta  enrichie  d'un  choix  de  mémoires  sur  des  sujets 
scientifiques  publiés  autrefois  par  lui,  et  qu'il  a  revus  et  corrigés 
avec^oin.  Il  les  a  placés  sous  le  tire  d'Investigations  scientifiques; 
leur  nombre  est  de  quarante,  et  tous  présentent  un  très-grand  in- 
térêt. Je  trouve  avec  bonheur  à  la  fin  de  la  nouvelle  préface  cet 
hommage  rendu  à  la  science  trop  méconnue  en  France  de  mon 
si  digne  ami,  M.  le  docteur  Jules  Guyot,  que  Tagriculture,  au 
moins,  a  voulu  rendre  immortel,  a  Pendant  que  cette  édition  était 
sous  presse,  sir  Charles  Wheatstone  a  appelé  mon  attention  sur  un 
livre  intitulé  :  Éléments  de  physique  générale,  par  Jules  Guyot, 


LES  MONDES.  695 

Paris,  1832,  dans  lequel  l'auteur  attribue  les  phénomènes  naturels 
à  des  mouvements  de  translation,  comme  il  les  appelle,  ou  à  des 
mouvemenls  moléculaires,  et  attaque  les  théories  des  fluides,  de 
Téther,  etc.  C'est  un  ouvrage  de  grand  mérite,  qui  prouve  que 
plusieurs  esprits  ont  été  amenés  indépendamment  à  converger 
vers  la  théorie  qui,  je  le  crois,  prévaudra  en  dernier  ressort.  » 
S'il  m*est  donné  de  publier  le  Jraité  de  mécanique  physique, 
d'après  les  idées  d'Ampère,  que  j'ai  préparé  depuis  si  longfemps, 
je  rendrai  à  M.  Jules  Guyot  justice  pleine  et  entière. 

—  La  consliiuiion physique  du  soleil^  par  M.  Pfl.  Gilbert,  profes- 
seur à  l'université  catholique  de  Louvain.  In-S**,  97  pages.  Louvain, 
Gh.  Pelers,  1874,  —  Cette  étude  faite  par  un  savant  très-recomman- 
dable,  physicien  et  mathématicien  distingué,  est  très-digne  de  fixer 
l'attention.  L'auteur  explique  ainsi  son  but  :  q:  Nous  nous  propo- 
sons de  tracer  ici  une  modeste  esquisse  des  problèmes  palpitants  que 
le  soleil  soulève,  et  des  travaux  remarquables  dont  ils  ont  été  l'ob- 
jet; nous  serons  forcé  d'invoquer  plus  d'une  fois  la  patience  du 
lecteur  pour  nous  suivre  dans  des  explications  parfois  arides,  mais 
toujours  nécessaires.  Nous  nous  bornerons  dans  la  première  partie 
à  exposer  les  questions  et  à  décrire  les  phénomènes  les  plus  impor^ 
tants  qui  ont  servi  de  point  d'appui  aux  principales  théories.  La 
seconde  partie  traite  des  théories  physiques  auxiliaires  :  lespectros- 
copo,  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur;  la  troisième  enfin  discute 
la  théorie  du  soleil.  Voici  la  conclusion  :  a  Hélas  oui  1  Le  soleil 
se  refroidit;  il  marche  à  l'extinction  et  à  la  mort,  quelque  lente 
que  soit  son  agonie.  » 

—  Notice  sur  les  travaux  scientifiques  du  vicomte  d'Ârchiac,  par 
M.  Albert  Gaudry.  Brochure  in-8  de  20  pages.  Meulan,  A.  Masson, 
1874.  Ce  témoignage  de  respect  et  d'affection  avait  été  demandé  à 
l'auteur  par  la  Société  géologique  de  France  ;  il  s'est  acquitté  de  sa 
tàrhe  avec  une  très-grande  bonne  volonté,  et  avec  une  connais- 
sance pleine  et  entière  de  son  sujet.  Dans  une  première  partie,  il 
donne  les  titres  des  œuvres  très-vastes  et  très-variées  de  M.  d'Ar- 
chiac ;  dans  la  seconde,  il  expose  quelques-unes  de  ses  docti:ines. 
Contentons-nous  de  dire  que  d'Archiac  a  vivement  combattu  les 
hypothèses  de  Darwin,  dans  le  livre  duquel^  disait-il,  régnent  d'un 
bout  à  l  autre  les  tristes  impressions  du  fatalisme. 

—  Mausdley.  Le  crime  et  la  folie.  In-8%  222  pages.  Paris,  Germer- 
Baillère,  1874.  —  Ce  que  nous  avonslu  de  ce  livfe  nous  a  semblé 
très-sage,  exempt  de  préjugés  et  d'exagération.  Nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  les  titres  des  chapitres  :  La  zone  mitoyenne  entre  la 
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santé  et  l'insanité.  —  Des  diverses  formes  d'aliénation  mentale.  -> 
—  La  loi  et  la  folie.  —  La  folie  partielle,  affectueuse  ou  intellec- 
tuelle. —  Les  folies  épileptiques.  —  La  démence  sénile.  —  Des 
moyens  de  se  préserver  de  la  folie.  Le  professeur  de  médecine 
légale  à  University  collège  est  bien  loin  de  méconnaître  ce  que 
pourraient  les  convictions  de  la  foi  et  la  pratique  des  devoirs  reli- 
gieux; mais  il  a  Tair  de  croire  que  ces  convictions  le  plus  souvent 
ne  sont  pas  profondes  et  que  ces  devoirs  sont  presque  toujours  mal 
compris  I 

—  Denis  Papin.  Sa  vie  el  son  œuvre,  par  le  M.  baron  Ernouf. 
Grand  in-18,  171  pages.  Paris,  Hacbette,  1874.  —  L'auteur  expose 
dans  tous  ses  détails  la  vie  de  cet  homme  malheureux  et  d'un  si 
grand  génie,  digne  d'être  inscrit  un  des  premiers,  sinon  le  premier 
de  tous,  dans  le  martyrologe  de  la  science.  Il  est  parvenu  à  restaurer 
quelques  faits  peu  connus  et  très-curieux,  par  exemple  une  corré- 
lation plus  intime  entre  les  travaux  de  Salomon  de  Gaus  et  ceux 
de  Denis  Papin. 

—  Cours  de  chimie  générale  élémentaire,  d'après  les  principes  mo- 
dernes, avec  les  principales  applications  à  la  médecine,  aux  arts 
industriels  et  à  la  pyrotechnie,  par  M.  Frédéric  Hétet,  professeur 
aùit' écoles  de  marine,  xxvi-368.  Paris,  Eugène  Lacroix,  1875. 

Gerhard t  avait  écrit  :  «  Pour  que  Tétude  de  la  chimie  soit  vrai- 
ment fructueuse  et  n'ait  pas  seulement  pour  résultat  de  fixer  dans 
l'esprit  un  certain  nombre  de  faits  plus  ou  moins  curieux,  il  faut, 
dans  l'examen  des  combinaisons  chimiques,  procéder  par  séries 
naturelles,  c'est-à-dire  les  rattacher  entre  elles  par  leur  mode  de 
génération.  De  cette  manière  on  saisit  les  lois  des  métamorphoses,  et 
l'on  découvre  plus  aisément  les  relations  que  peuvent  avoir  des 
corps  en  apparence  éloignés  entre  eux.  »  Pénétré  depuis  longtemps 
des  idées  de  Gerhardt  sur  la  chimie  unitaire,  et  désireux  de  rendre 
l'étude  de  la  chimie  plus  prompte  et  plus  facile,  le  professeur 
Hétet,  en  suivant  la  classification  nouvelle  des  corps  d'après  leur 
atomicité,  a  adopté  pour  leur  étude  spéciale  les  séries  chimiques, 
d'après  Gerhardt,  appliquées  à  tous  les  corps  qui  jouent  réelle- 
ment le  rôles  de  radicaux  négatifs,  excluant  comme  chefs  de  série 
ceux  qui  par  leur  nature  positive  (comme  beaucoup  de  métaux)  ne 
communiquent  aux  combinaisons  (oxydes,  sels,  etc.]  que  des  ca- 
ractères d'espèce  et  non  de  genre. 

—  Cours  de  géologie  comparée  professé  au  Muséum  d  histoire  natu^ 
relie,  par  StaniSlas  Meunier.  Bel  in-8'',  xi.  323  pages.  Paris^ 
Didot^  1874.  —  Sans  exclure  aucune  curiosité  intelligente,  ce  Cours 
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/adresse  patticulièrement  à  ceux  que  rapprofondissement  des 
problèmes  géologiques  peut  captiver.  Il  leur  donne  une  seconde' 
terre  à  étudier  comparativement  avec  la  nôtre  et  au  moyen  des 
méthodes  géologiques  ordinaires,  dont  le  professeur  a  été  le  pre- 
mier à  faire  cet  emploi  inespéré;  ou,  sinon  cette  terre  elle-même, 
du  moins  ce  qui  en  reste  aujourd'hui,  ses  débris  fossiles.  Il  ébauche 
la  reconstitution  de  ce  globe  disparu^  et,  cette  paléontologie  consti- 
tuée, il  en  fait  deux  grandes  applications  :  il  s'en  sert  pour  péné- 
trer la  structure  des  parties  profondes  et  inaccessibles  du  globe,  et 
pour  compléter  la  théorie  de  l'évolution  sidérale  que  Laplace  avait 
laissée  inachevée.  Ce  grand  homme  nous  a  appris  comment  les 
globes  commencent  ;  Tétude  convenablement  conduite  des  pierres 
qui  tombent  du  ciel  nous  apprend  comment  ils  finissent. 

Les  lecteurs  trouveront  là  définition  des  différents  types  entre 
lesquels  l'auteur  a  distribué  toutes  les  roches  cosmiques,  et  qui  sont 
désormais  consacrés  par  leur  admission  dans  la  grande  collection 
du  Muséum,  classée  selon  les  vues  de  ce  savant;  l'analyse  chimique 
de  chacun  de  ces  types,  et,  malgré  la  grande  difficulté  du  sujet, 
Tanalyse  minéralogique  ou  immédiate  d'un  grand  nombre  d'entre 
eux  ;  la  description  des  principaux  minéraux  qui  se  rencontrent 
dans  les  météorites,  et  l'indication  des  procédés  à  l'aide  desquels 
on  les  obtient  à  Tétat  de  pureté;  enfin  l'examen  particulièrement 
détaillé  des  fers  dont  le  professeur  s'est  spécialement  occupé  :  voilà 
pour  la  lithologie.  En  géologie  :  l'existence,  parmi  les  roches  cos- 
miques, de  roches  élastiques,  de  roches  éruplives,  de  roches  vol- 
caniques, de  roches  filoniennes  et  de  roches  métamorphiques,  dé- 
montrée, soit  par  une  comparaison  minutieuse  de  météorites  avec 
les  roches  terrestres,  soit  par  l'expérimentation  directe,  comme 
lorsque  l'auteur  transforme  certains  types  en  d'autres  au  moyen  de 
la  chaleur. 

—  Climats  et  endémies.  Esquisse  de  climatologie  comparée^  par 
M.  Ch.  Pauly,  médecin  principal  de  première  classe.  Grand  in-8, 
xvi-744  pages.  Paris,  G.  Afasson,  1874.  «  J'ai  cherché  dans  cet 
ouvrage,  dit  l'auteur,  à  démontrer  que  les  climats  se  classent  comme 
les  habitations  en  salubres  et  insalubres,  suivant  l'apport  plus  ou 
moins  large,  plus  ou  moins  constant  d'un  oxygène  actif  par  les  cou- 
rants généraux  de  l'atmosphère,  courants  facilités  ou  gênés  par  la 
configuration  du  sol.  J'ai  cherché  à  mettre  en  éviçlence  ce  grand 
fait,  en  appelant  à  mon  aide  tout  ce  qui  a  trait  à  la  configuration 
du  sol,  à  la  direction  et  à  la  hauteur  de  ces  chaînes  de  montagnes, 
au  régime  des  vents,  à  la  Flore,  et,  quand  il  y  a  lieu,  à  la  Faune  des 
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diversbassins  climatériques  que  j'ai  choisis  comme  sujets  d'étude... 
J'insiste  sur  le  grand  pouvoir  de  Thomme  sur  le  milieu  qu'il  habite 
pour  l'améliorer  et  l'embellir,  ou  pour  le  détériorer  et  le  rendre  in- 
salubre. Les  principales  études  du  livre  ont  pour  objet:  TAmérique 
centrale,  la  côte  de  l'Atlantique,  le  Nicaragua,  Rio-Janeiro,  la 
côte  brésilienne,  le  bassin  de  la  Plata,  l'Algérie,  Barcelone,  la  côte 
orientale  de  l'Espagne,  et  les  épidémies  de  fièvre  jaune  de  l'Inde. 

—  Le  choléra  de  Gênes,  dans  les  années  1835-36-37-55-66-67-73, 
ou  les  huit  épidémies  cholériques  de  Gênes  dans  leurs  rapports  avec  la 
météorologie.  —  Ce  volume  contient  :  les  recherches  et  les  conclu- 
sions d'une  commission  sanitaire  chargée  d'étudier  avec  le  plus 
grand  soin  l'origine  de  l'épidémie  ;  les  circonstances  météorologi- 
ques sous  lesquelles  elle  est  apparue  et  s'est  maintenue  ;  les  foyers 
divers  d'infection  et  leurs  causes  ;  les  prodromes  et  les  pliases  de 
la  maladie;  le  nombre  de  victimes  qu'elle  a  frappées;  la  mitiga- 
tion  successive  du  fléau  par  suite  des  améliorations  hygiéniques 
réalisées  au  sein  de  la  ville,  etc.,  etc.  Les  tableaux  d'observations 
météorologiques  mensuels  sont  très-admirablement  dressés.  Je 
remercie  cordialement  M.  le  professeur  Mégri  de  l'envoi  de  ces 
très-savantes  études. 

—  Traité  de  l'acide  phénique  appliqué  à  la  médecine,  par  M.  le 
D'Déclat.  Deuxième  édition.  Énorme  in-12  de  xLvni-1070  pages. 
Paris,  Le  Merre,  passage  Glioiseul,  27.  —  Dans  sa  dédicace  au 
Conseil  municipal  de  la  ville  de  Nevers,  l'auteur  rappelle,  avec  une 
modestie  qui  lui  fait  le  pins  grand  honneur,  qu'il  a  dû  son  avenir 
à  une  demi-bourse  dont  il  tut  l'objet  dans  sa  première  enfance.  Si 
sa  santé  lui  permet  de  continuer  ses  travaux,  il  sera  heureux, dit-il, 
de  donner  à  sa  ville  natale  d'autres  témoignages  de  sa  profonde 
gratitude.  Il  y  a  treize  ans,  quand  M.  Déclat  fit  ses  premiers  essais 
sur  l'acide  phénique,  ce  produit  était  encore  sans  emploi  dans  la 
médecine  proprement  dite,  c'est-à-diro  dans  la  curation  des  mala- 
dies et  particulièrement  des  maladies  internes.  Lorsqu'il  fit  paraî- 
tre la  première  édition  de  son  traité,  en  1865, l'acide  phénique  était 
encore  fort  restreint...  Aujourd'hui,  Tusage  de  l'acide  phénique 
est  devenu  presque  général  en  France  et  en  Angleterre;  il  fait  des 
progrès  rapides  dans  les  autres  pays  civilisés.  En  introduisant 
l'acide  phénique  dans  la  médecine,  M.  Déclat  a  donc  rendu  un 
grand  service  à  l'humanité.  Pour  l'apprécier,  il  suffira  de  jeter  les 
yeux  sur  le  tableau  des  maladies  si  nombreuses,  et  la  plupart  si 
terribles,  que  l'acide  phénique,  seul  ou  associé  à  d'autres  substan- 
ces analogues,  permet  désormais  au  médecin  de  guérir.  Ces  gué- 
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risons  inespérées  sont  un  fait  éclatant  que  Ton  essaierait  en  vain 
de  se  dissimuler  à  soi-même,  si  Ton  a  quelques  relations  avec  le 
monde  médical.  M.  Déclat,  esprit  distingué  qui  est  d'ailleurs  très- 
bien  élevé,  très-doux,  très-charitable,  devrait  donc  être  entouré  de 
sympathie  et  d'honneur.  Mais,  hélas I  il  n'en  est  pas  ainsi.  Par  la 
plus  odieuse  des  injustices,  comme  autrefois  un  de  nos  plus  célè- 
bres chirurgiens,  dont  le  talent  et  le  caractère  ne  pouvaient  pas  ne 
pas  prendre  leur  revanche  un  jour,  M.  Déclat  est  la  bête  noire 
d'un  très-grand  nombre  de  ses  confrères.  C'est  à  peine  si  un  père 
de  famille,  dont  le  fils  ou  la  fille  sont  atteints  d'une  de  ces  affec- 
tions que  Tacide  phénique  guérit  infailliblement  et  promptement, 
oserait  proposer  de  l'appeler  en  consultation  ;  il  soulèverait  des 
répulsions  violentes  et  honteuses.  Je  le  connais  incomparablement 
mieux  que  ceux  qui  l'attaquent  sans  peut-être  l'avoir  jamais  vu  ; 
je  lui  ai  voué  une  estime  protonde,  une  affection  sincère;  et  je  n'ai 
qu'un  désir,  c'est  de  faire  pour  lui  ce  que  j'ai  fait  pour  le  grand 
chirurgien  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  le  détendre  envers  etcon- 
Jlre  tous,  pour  le  voir  enfin  pleinement  réhabilité.  J'ai  aussi  une 
confiance  absolue  dans  la  thérapeutique  de  M.  Déclat;  je  l'ai 
prouvé  en  insérant  naguère  un  résumé  complet  de  la  médication 
par  l'acide  phénique,  résumé  qui  me  dispense  aujourd'hui  d'entrer 
dans  plus  de  détails.  Je  recommande  son  livre,  comme  un  manuel 
indispensable,  à  tout  médecin  jaloux  de  guérir,  et  à  tout  père  de 
famille  jaloux  de  voir  les  siens  guéris. 

Les  principales  divisions  du  traité  de  l'acide  phénique  sont  : 
Historique  de  la  maladie  parasitaire.  —  Action  de  l'acide  phéni- 
que ;  règles  générales  de  son  application  et  de  l'application  des 
médicaments  parasiticides.  —  Applications  thérapeutiques  spé- 
ciales à  l'acide  phénique  ;  parasites  végétaux,  parasites  animaux. 
—  Maladies  dont  le  parasitisme  est  très-probable  et  peut  se  démon- 
trer. —  Maladies  non  parasitaires,  mais  semblant  avoir  avec  les 
maladies  parasitaires  des  rapports  assez  intimes.  —  Maladies  dont 
le  parasitisme  est  une  complication.  —  Maladies  organiques  et 
maladies  diverses. 

—  Éludes  sur  la  physiologie,  par  F.  Coyteux.  Énorme  volume 
in-8,  xxiv-792  pages,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'impri- 
merie générale  de  l'Ouest  (Poitiers).  Paris,  Masson,  1874.  M.  Coy- 
teux est  un  travailleur  intrépide  et  un  .'penseur  qui,  sans  avoir  de 
spécialité,  a  voulu  se  rendre  compte  à  lui-même  et  rendre  compte 
aux  autres  des  premiers  principes  de  la  plupart  des  sciences  :  de  la 
physique,  de  la  mécanique,  des  mathématiques,  de  la  philosophie, 
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de  l'astronomie  physique.  Il  a  de  la  science,  de  l'éradilion,  de  la 
lecture,  du  style  et  beaucoup  de  bonne  volonté.  Il  cherche  la  vé- 
rité, mais  je  crains  qu'il  ne  la  cherche  quelquefois  ou  souvent  là  où 
elle  n'est  pas.  Il  est,  je  ne  dirai  pas  un  libre  penseur,  car  rien  en  lui 
n'est  volontairement  hostile  à  la  vérité  révélée,  mais  un  franc  pen- 
seur auquel  la  lumière  de  la  foi  ferait  le  plus  grand  bien.  Dans  ce 
nouvel  ouvrage,  son  but  a  été  moins  de  présenter  un  traité  com- 
plet et  méthodique  de  physiologie  que  de  discuter  et  de  résoudre 
les  principales  questions  relatives  à  la  physiologie,  sans  omettre 
rien  d'essentiel,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  physiologie 
humaine,  dont  il  s'est  tout  spécialement  occupé.  «Je  ne  suis  pas 
médecin,  dit-il,  et  j'écris  sur  la  physiologie,  qui  est  une  partie  de 
la  science  médicale.  Que  l'on  ne  se  hâte  pas  cependant  de  déclarer 
mon  incompétence,  mon  incapacité  en  cette  matière.  Que  l'on 
veuille  bien  suspendre  le  jugement  de  mon  œuvre  jusqu'àce  qu'on 
en  ait  pris  une  connaissance  suffisante.  Surtout  qu'on  la  lise  avec 
attention  et  sans  prévention  !  » 

M.  GoyteuK  admet  dans  l'homme,  outre  des  actions  purement 
physiques  et  chimiques,  des  influences  de  l'ordre  moral ,  l'in- 
fluence de  la  volonté,  celle  des  affections,  des  passions. 

Mais  accorde-t-il  à  l'homme  une  âme  dans  la  signification  ordi- 
naire du  mol?  Je  le  laisse  répondre  lui-même,  hélas I  par  la  néga- 
tive :  Introduction,  page  xxi. 

«Généralement,  on  regarde  l'homme^  l'être  humain,  comme  une 
substance  immatérielle,  sentant,  pensant,  appelée  âme,  unie  à  une 
matière  organisée,  au  corps,  et  de  telle  sorte  que  l'âme  aurait  une 
action  réelle  sur  le  corps  pour  le  mouvoir,  et  que  le  corps  agirait  sur 
l'âme  pour  lui  donner  des  sensations  et  la  mettre  ainsi  à  même 
d'exercer  ses  facultés  ou  quelques-unes  de  ses  facultés.  Mais  cette 
doctrine  est  continuellement  ruinée  par  la  raison.  Une  substance 
absolument  immatérielle,  sans  étendue,  n'est  nulle  fakt  ;  elle  ne 
SAURAIT  ÊTRE  OU  EST  LE  CORPS,  lui  être  Unie,  être  en  contact  avec  lui; 
car  le  contact  implique  une  étendue  dans  les  deux  êtres  qui  se  tou- 
chent, qui  sont  unis  l'un  à  l'autre.  » 

Que  M.  Coyteux  me  permette  de  le  lui  dire,  ce  n'est  pas  là  une  dé- 
monstration,  une  raison,  mais  simplement  une  assertion,  et  une 
assertion  absolument  gratuite  et  fausse  :  un  être  immatériel  n'est 
nulle  part,  c'est-à-dire  n'existe  pasi  Qui  le  lui  a  dit?  Parce  qu'il 
n'occupe  pas  une  place,  un  lieu  à  la  façon  du  corps,'  il  n'existerait 
pas,  il  ne  serait  pas  !  Ge  paralogisme  nous  désole  et  nous  offense 
d'autant  plus,  que  M.  Goyteux  s'en  sert  encore  pour  nier  la  créa- 
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tion  et  exclure  Dieu  de  l'univers.  Il  dit,  page  755,  ligne  2  et  sui- 
vantes :  a  Dieu  est,  dit- on,  pur  esprit  ;  à  ce  point  de  vue,  il  ne  sau- 
rait être  nulle  part,  et  ne  saurait  se  mettre  en  contact  avec  la 
matière,  la  mouvoir,  l'ordonner...  Je  n'admets  point  la  création 
du  monde;  je  rejette  toute  formation  desé(res  opérée  par  l'inter- 
vention d'une  substance  étrangère  aux  substances  dont  les  êtres 
sont   composés.  La  raison  proteste  contre  une  telle  hypothèse 
consacrée  par  les  religions.  %  Gela  est  clair,  trop  clair!  Mais  ce  qui 
ne  l'est  pliis,  c'est  :  le  que  M.  Goyteux  se  défende  d'être  matéria- 
liste, et  pour  une  raison  péremptoire,  c'est  qu'il  nie  la  réalité  de  la 
matière,  et  n'admet  que  des  substances  immatérielles,  sans  éten* 
due,  invisibles  (donc  il  a  dit  qu'elles  ne  sont  nulle  part),  page  xxi, 
ligne  24;  2*  qu'en  même  temps,  p.  777,  qu'il  rejette  toute  forma- 
tion des  êtres  opérée  par  l'intervention  d'une  puissance  étrangère 
aux  substances  dont  les  êtres  sont  composés,  il  déclare  formelle- 
ment, page  778  :  a  Que  l'autre  hypothèse,  celle  qui  les  fait  sortir  des 
propres  forées  de  la  matière  supposée  éternelle,  ne  satisfait  pas 
non  plus  la  raison....  qu'il  y  a  là  une  impossibilité  métaphysique  ; 
3o  que  quand  on  lui  objecte  qu'il  faut  cependant  opter  entre  les 
deux  hypothèses,  il  répond,  p.  779,  lig.  5  :  Ek  bien  !  non!  car  on  peut 
supposer  que  le  monde  tel  que  nou^  le  concevons  nest  pas  réel;  c'est  là, 
sous  bien  des  rapports,  la  seule  métaphysique  qui  satisfait  la  raison. 
Mais  si  le  monde  n'est  pas  réel,  pourquoi,  seul,  M.  Goyteux  le 
serait-il  ?  car  lui  aussi  il  a  dû  être  formé,  ou  par  un  Dieu  créateur, 
ou  par  la  force  de  la  matière.  L'idéalisme,  voilà,  hélas  I  où  aboutit 
la  science  sans  Dieu  et  sans  foi.  Je  suis  forcé  de  m'arrêter  ici.  J'ai 
voulu,  cependant,  voir  quelles  solutions  nouvelles  M.   Goyteux 
donnait  des  énigmes  de  la  physiologie  ,  du  sommeil,  par  exemple; 
or,  voici  sa  théorie,  page  422  :  «  Le  sommeil  normal  provient  d'un 
changement  mom^n^ané  dans  la  distribution  du  fluide  électrique  et 
de  l'éther  intermoléculaire  de  la  masse  cérébrale  et  des  nerfs.  Les 
nerfs  sensitifs  n'exécutent  plus  suffisamment  les  vibrations  qui 
dans  la  veine  excitent  des  sensations.  L'exercice  des  sens  étant 
suspendu,  à  peu  près  nul,  il  s'ensuit  la  somnolence,  le  sommeil, 
et  quand  l'imagination,  l'intelligence,  la  mémoire,  s'exercent  en- 
core, survivent  aux  sensations,  on  rêve,  on  songe.  >  Mais  ce  sont- 
là  des  mots,  rien  que  des  mots,  ou  moins  que  des  mots,  des  hypo- 
thèses. 

Ayons  encore  la  bonté  de  dire  que  dans  le  livre  de  M.  Goyteux, 
coiume  partout,  la  physiologie  est  l'étude  des  fonctions,  et  les  fonc- 
tions sont  au  nombre  de  trois  principales  :  fonctions  de  nutrition 
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ou  vie  végétative;  fonctions  de  relation  ou  vie  animale;  fonctions 
de  reproduction  :  ce  sont  les  trois  grandes  divisions  de  son  volume. 
Les  fonctions  de  nutrition  comprennent  la  digestion,  l'absorption, 
la  circulation,  la  respiration,  la  sécrétion,  la  nutrition  proprement 
dite;  les  fonctions  de  relation  comprennent  le  toucher,  la  vue, 
l'ouïe,  Todorat,  le  goût,  la  locomotion  ;  la  fonction  de  reproduc- 
tion comprend  Tovulation,  la  copulation,  la  fécondation,  la  ges- 
tation, la  lactation.  {La  suite  au  prochain  numéro.) 


CHIMIE  INDUSTRIELLE 

SUR  LA.    FABRICATION  DU  CHLORE   (suite)j 
Par  M.  W.  Weldon.  F.  C.  S. 

L'opération  dans  laquelle  on  se  sert  des  pots  à  gâteaux  de  sel,  et 
quej^ai  essayé  de  vous  expliquer,  étant  le  premier  pas,  non-seule- 
ment de  la  fabrication  du  chlore,  mais  encore  d'une  autre  fabrica- 
tion plus  importante,  celle  de  la  soudé,  est  d'un  si  grand  intérêt 
que  je  dois  m'arréter  pour  vous  entretenir  des  efforts  considérables 
qu'on  faitence  moment,  eflForts qui  promettent  de  réussir, pour  effec- 
tuer cette  opération  d'une  autre  manière  beaucoup  plus  simple. 
Avant  de  décomposer  le  sel  par  la  méthode  en  usage  universel  à 
présent,  il  est  nécessaire  de  préparer  de  l'acide  sulfurique.  Ceci 
s'effectue  en  brûlant  le  soufre  contenu  dans  un  composé  naturel  de 
soufre  et  de  fer  connu  sous  le  nom  de  pyrites  de  fer,  pour  l'obtenir 
à  rétat  de  gaz  acide  sulfureux,  ou  SO,,  gaz  dont  les  propriétés  et  les 
usages  nous  ont  été  si  clairement  et  complètement  expliqués  dans 
celte  salle  par  le  D' Wright  il  y  a  un  mois.  Ensuite,  on  fait  passer 
ce  SOa  mêlé  avec  de  l'air,  de  la  vapeur  d'eau  et  des  vapeurs  d'acide 
nitreux  dans  de  grandes  chambres  en  plomb  dans  lesquelles,  à 
l'aide  de  l'action  de  l'acide  nitreux,  le  SO,  s'unit  à  un  troisième  équi- 
valent d*oxygène  enlevé  à  l'air  entré  en  même  temps  que  lui 
dans  la  chambre,  et  devient  ainsi  SO3,  qui  s'unit  avec  la  vapeur 
d'eau  présente  pour  former  de  l'acide  sulfurique,  ou  Hj,SO^.  Ce 
H2  SO4  se  dépose  au  fond  de  cette  chahibre,  mêlé  à  une  grande 
quantité  d  eau,  et  avant  qu'on  puisse  s'en  servir  pour  décomposer 
le  sel,  il  est  nécessaire  de  faire  évaporer  beaucoup  de  cette  eau. 
Pour  préparer  la  quantité  d'acide  sulfurique  nécessaire  pour  la  dé- 
composition de  cent  tonnes  de  sel  par  semaine,  on  est  obligé  de  se 
servir  de  chambres  de  plomb  de  la  contenance  énorme  d'à  peu 
près  160,000  pieds  cubes  (48,641  mètres  cubes). 
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Mon  ami,  M.  James  Hargreaves,  de  coDcert  avec  M.  Thomas  Ro* 
binson,  de  Widnes,  travaille  assidûment  depuis  plusieurs  années  à 
réaliser  le  moyen  d'obvier  à  la  nécessité  de  cette  fabrication 
préliminaire  de  Tacide  sulfurique,  en  obtenant  le  gâteau  de  sel 
d'une  part  et  l'acide  chlorhydrique  de  Tautre,  par  la  réaction  di- 
recte sur  le  sel  d'un  mélange  de  gaz  acide  sulfureux^  d'air  et  de  va* 
peur  d'eau,  le  môme  mélange  qui  à  présent  va  dans  les  chambres  de 
plomb,  moins  toutefois  l'élément  très-coûteux  de  ce  dernier  mélange, 
l'acide  nitreux.  Pour  démontrer  sa  manière  d'opérer,  M.Hargreaves 
a  eu  la  bonté  de  me  fournir  quelques  échantillons.  La  première 
chose  qu'il  fait  est  de  mouiller  le  sel  avec  de  l'eau,  et  de  l'étendre 
sur  des  plaques  de  fer  chauffées  par-dessous,  mais  seulement  à  une 
basse  température,  de  manière  à  sécher  le  sel  mouillé  très-lente- 
ment. Il  obtient  ainsi  le  sel  en  masses  compactes,  mais  très- 
poreuses,  dont  un  échantillon  se  trouve  sur  la  table.  Il  fait  casser  ces 
masses  mécaniquement  en  morceaux  plus  petits  de  grandeur 
uniforme,  et  ceux-ci  il  les  fait  charger  dans  des  cylindres  verticaux 
en  fonte,  de  3"*  à  4™,50  de  diamètre  sur  3"  à  3™64  de  hauteur.  Des 
dispositions  sont  prises  pour  cjjauffer  les  cylindres  extérieurement, 
et  quand  le  sel  qu'ils  contiennent  a  atteint  une  température  de  427® 
centigrades  environ,  il  fait  arriver  dans  les  cylindres  les  gaz  prove- 
nant de  la  combustion  des  pyrites  mélangés  h  de  l'air  et  de  la  va- 
peur. Il  se  sert  d'une  série  de  six  à  dix  cylindres,  arrangés  de  ma- 
nière à  ce  que  les  gaz  entrent  par  le  haut  du  premier  cylindre, 
puis  du  fond  du  premier  cylindre  au  haut  du  second  cylindre,  des- 
cendant ensuite  à  travers  ce  deuxième  cylindre  et  remontant  pour 
entrer  par  le  haut  du  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Le  mélange  des 
gaz  n'agit  pas  sur  le  sel  à  une  température  plus  basse  que  i21°  cen- 
tigrades environ;  mais  quand  le  sel  a  atteint  cette  température,  le 
chauffage  extérieur  est  discontinué,  la  chaleur  des  gaz  eux-mêmes, 
combinée  avec  celle  produite  par  la  réaction  sur  le  sel,  suffit 
alors  à  maintenir  la  température  voulue.  Quand  le  sel  dans  le 
premier  cylindre  est  entièrement  converti  en  gâteau,  la  charge  en 
est  retirée  ;  on  le  remplit  de  sel  nouveau,  et  ce  qui  était  le  se- 
cond cylindre  de  la  série  en  devient  le  premier,  tandis  que  le  pre- 
mier, maintenant  rechargé  de  sel,  en  devient  le  dernier.  Il  faut 
deux  à  trois  semaines  pour  convertir  entièrement  le  sel  en  gâteau; 
mais  dès  que  cette  période,  à  partir  du  commencement  de  l'opéra- 
tion, a  été  atteinte,  un  cylindre  contenant  de  quinze  à  quarante 
tonnes  de  sel  peut  être  déchargé  tous  les  jours  ou  tous  les  deux 
ou  trois  jours,  selon  le  nombre  des  cylindres  employés, La  réaction 
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qui  se  produit  dans  les  cylindres  peut  être  représentée  par  Téqua- 
tion  suivante: 

2  Na  Cl  +  SO2  +  0  (de  l'air)  +  H^  0  =  Na^  SO,  +  2  H  Cl. 

L'acide  chlorhydrique  passe  à  l'état  de  gaz,  et  se  condense  dans 
les  tours  à  coke  de  la  manière  ordinaire,  et  le  gâteau  sort  des  cy- 
lindres à  l'état  d'échantillon  placé  sur  la  table,  c'est-à-dire  en  par- 
celles exactement  semblables  à  celles  avec  lesquelles  on  avait 
chargé  les  cylindres.  Depuis  près  d'un  an,  M.  Hargreaves  a 
produit  de  trente  à  quarante  tonnes  de  gâteaux  de  sel  par  semaine 
par  ce  procédé,  avec  un  tel  succès,  que  les  grands  fabricants 
s'occupent  maintenant  de  construire  des  appareils  pour  Texploiter 
sur  une  grande  échelle;  et  il  y  a  tout  lieu  de  prévoir  que  M.  Har- 
greaves recueillera  bientôt  la  récompense  des  nombreuses  années 
du  travail  assidu  et  persévérant  qu*il  a  voué  au  développement 
de  son  procédé,  en  le  voyant,  sinon  adopté  universellement,  ce  qui 
sera  impossible  de  son  vivant,  du  moins  préféré  invariablement 
aux  vieilles  méthodes,  dès  qu'il  s'agira  de  monter  de  nouvelles 
usines  ou  de  remanier  l'outillage  des  anciennes.  Il  aura  été  ainsi 
le  premier  à  effectuer  une  modiûcation  importante  dans  ce  qui  est 
sans  contredit  la  plus  importante  des  opérations  exploitées  par  les 
chimistes  industriels. 

Le  chlore  de  notre  sel  en  ayant  été  chassé  à  l'état  d'acide  chlor- 
hydrique, et  ce  gaz  ayant  été  dissous  dans  Teau,  le  second  pas  à 
faire  dans  la  fabrication  du  chlore  est  de  traiter  cette  solution 
aqueuse  d'acide  chlorhydrique  par  le  peroxyde  de  manganèse.  La 
réaction  qui  se  produit  alors  se  représente  par  l'équation 
4HGl-hMu02  =  MnGla-|-2H30  +  2Cl. 

Le  peroxyde  de  manganèse,  ou  Mn  O2,  est  un  composé  du  métal 
manganèse  avec  deux  équivalents  d'oxygène,  son  oxygène  se  com- 
binant avec  Thydrogène  de  l'acide  chlorhydrique  pour  former  de 
l'eau,  la  moitié  du  chlore  de  l'acide  chlorhydrique,  —  la  partie 
représentée  sur  le  tableau  en  lettres  rouges,  ^—  est  mise  en  liberté. 
Il  y  a  six  ans,  tout  le  chlore  fabriqué  au  monde,  excepté  une  cer- 
taine portion  de  celui  fabriqué  à  Glasgow,  par  MM.  Charles 
Tennant  et  C^*^,  la  maison  fondée  par  l'inventeur  du  «  bleaching 
powder,  »  était  obtenu  eu  faisant  digérer  l'acide  chlorhydrique 
avec  le  minerai  de  manganèse  natif,  on,  de  fait,  exactement  par 
la  méthode  employée  par  Scheele  dans  le  principe  pour  obtenir 
du  chlore.  Dans  notre  pays,  le  procédé  s'etTectuait  dans  des  alam- 
bics carrés  on  oblongs  construits  en  dalles  de  pierres  siliceuses 
et  pourvus  chacun  d'un  faux- fond,  construit  aussi  en  dalles  de  même 
nature. 


LES  MONDES.  705 

La  section  d'un  de  ces  alambics  est  représentée  sur  un  de  nos 
dessins. 

Le  minerai  étant  chargé  sur  le  faux  fond  en  morceaux,  par  un 
trou  d'homme  pratiqué  dans  la  partie  supérieure,  on  y  versait 
Tacide  chlorhydrique,et  le  trou  étant  bouché.  On  faisait  arriver  un 
jet  de  gaz  chlortiydrique  par  un  tube  fait  en  forant  un  trou  dans  un 
bloc  de  pierre:  Le  chlore  se  dégageait  lentement,  l'opération  durant 
ordinairement  de  quarante-huit  à  quatre-vingt-seize  heures;  il  ne 
restait  à  la  fin  dans  Talambic  que  les  parties  siliceuses  et  insolubles 
du  minerai  de  manganèse,  et  un  résidu  liquide  bien  connu  des  fa- 
bricants sous  le  nom  de  «  liqueur  d'alambic.  » 

Cela  posé,  si  les  minerais  de  manganèse  ne  renfermaient  que 
Mn  O3,  et  s'il  était  possible  de  faire  réagir  un  équivalent  de 
Mn  O2  sur  quatre  équivalents  d'acide  chlorhydrique  sans  employer 
un  excès  d'acide,  le  résidu  de  cette  opération  n'aurait  été  autre 
qu'une  solution  dans  Teau  de  chlorure  de  manganèse  :  les  seuls 
produits  de  la  réaction  l'un  sur  l'autre  de  Mn  Oa  et  H  Cl  étant, 
comme  nous  le  montre  le  tableau,  du  chlore  libre,  de  l'eau  et  du 
chlorure  de  manganèse  Mn  CI2.  Mais  afin  d'utiliser  tout  le  Mn  0 
dans  une  substance  aussi  compacte  et  aussi  dure  que  le  minerai  de 
manganèse,  il  est  nécessaire  d'employer  un  excès  considérable 
d'acide  chlorhydrique  ;  et  ces  minerais  contiennent  en  outre  beau- 
coup d'autres  corps  que  Mn  0,,  surtout  des  quantités  notables 
de  peroxyde  de  fer.  Donc,  au  lieu  d'être  une  solution  neutre,  com- 
plètement inodore,  de  couleur  rose,  de  chlorure  de  manganèse, 
telle  que  celui  que  j'ai  dans  ce  flacon,  le  résidu  du  traitement  du 
minerai  de  manganèse  par  l'acide  chlorhydrique  est  un  liquide 
jaune  foncé,  d'une  odeur  désagréable  fortement  acide,  contenant 
une  très-grande  quantité  d'un  sel  très-acide,  le  chlorure  de  fer.  De 
la  quantité  totale  du  chlore  qui  y  est  contenu,  souvent  la  moitié 
est  à  rétat  de  H  Cl  libre.  Excepté  dans  le  cas  de  MM.  Tennant,  ce 
produit,  jusqu'à  il  y  a  six  ans,  était  tout  simplement  coulé  dans  le 
cours  d'eau  le  plus  proche  ;  on  ne  saurait  cependant  imaginer  une 
matière  plus  impropre  à  y  être  versée.  Elle  tue  complètement  les  pois- 
sons, attaque  rapidement  les  revêtements  en  pierre  et  le  fer  des  ponts, 
etc.  ;  elle  rend  l'eau  vénéneuse  pour  la  terre  quand  elle  y  est  amenée 
par  les  crues,  et  complètement  impropre  à  tout  usage  domestique 
ou  industriel.  Produit  dans  les  districts  seulement  où  on  fabrique 
la  soude,  ce  liq*iideavait  le  défaut  plus  grand  encore  de  devenir 
un  agent  contaminateur  de  l'atmosphère  au  premier  degré,  car  en 
rencontrant  dans  les  cours  d'eau  les  drainages  des  déchets  des 
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citernes,  il  réagissait  dessus  avec  évolutioa  de  quantités  énormes 
d'hydrogène  sulfuré. 

A  l'époque  dont  je  parle,  les  qualités  nuisibles  de  ce  produit 
avaient  donné  lieu  à  d'innombrables  tentatives  pour  en  disposer 
autrement  qu'en  le  laissant  couler  dans  les  cours  d'eau  ;  et  comme 
le  manganèse  natif  n'est  pas  une  substance  abondante,  qui  par  con- 
séquent  coûte    cher»    tous   les    efforts    tendaient    à   régénérer 
ce  produit  afin  de  pouvoir  s'en  servir  de-  nouveau.  De  toutes  les 
méthodes  proposées  dans  ce  but,  la  seule  qui  ait  obtenu  un  succès 
pratique,  est  celle  inventée  par  feu  M.  Charles  Dunlop,  de  Glas- 
gow, et  dont  les  opérations  successives  sont  indiquées  sur  un  autre 
de  nos  dessins.  Dajis  le  procédé  de  M.  Dunlop»  la  «liqueur  d*alam- 
bic  1»  est  d'abord  traitée  par  le  carbonate  de  chaux,  pour  neutra- 
liser l'acide  libre  et  décomposer  le  chlorure  de  fer  ;  l'oxyde  de  ter 
qui  en  résulte  est  alors  séparé  par  dépôt   et  décantation  ;   le 
liquide  clair  est  alors  traité  une  seconde  fois  par  le  carbonate  de 
chaux,  mais  cette  fois  à  une  température  élevée  et  sous  une  pres- 
sion considérable.  Dans  le  premier  traitement  par  le  carbonate  de 
chaux,  le  chlorure  de  manganèse  n'est  nullement  attaqué  ;  mais 
dans  le  second  traitement  par  le  carbonate  de  chaux  dans  des 
chaudières  fermées,  sous  une  pression  de  plusieurs  atmosphères, 
et*  à  une  température  correspondant  à  la  pression  employée,  le 
chlorure  de  manganèse  est  entièrement  décomposé  :  et  tandis  que 
ce  qui  entrait  dans  les  chaudières  était  du  carbonate  de  chaux 
solide  en  suspension  dans  une  solution  de  chlorure  de  manganèse, 
ce  qui  en  sort  est  du  carbonate  de  manganèse  solide  en  suspension 
dans  une  solution  de  chlorure  de  chaux.  Le  carbonate  de  man- 
ganèse  est  alors   séparé   du   chlorure    de    chaux,    par    dépôt, 
décantation,  et  lavage  à  fond;  il  est  alors  séché,    puis  chargé 
sur  des  petits  chariots  qu'on  fait  passer  lentement  à  travers  un  four 
de  manière  à  exposer  le  carbonate  de  manganèse  pendant  qua- 
rante-huit heures  à  un  courant  d'air  chaud.  L'acide  carbonique  du 
carbonate  est  de  cette  manière  presque  entièrement  chassé,  de 
l'oxygène  est  absorbé;    le  carbonate  blanc  est   changé   en   une 
substance  ressemblant  à  de  la  suie,  et  contenant  à  peu  près 
72  pour  100  de  Mn  O2.  Un  échantillon  de  ce  produit  et  du  car- 
bonate duquel  il   a   été  extrait,  se   trouve  devant  vous  sur   la 
table. 

Ce  procédé,  si  ingénieux  et  si  extrêmement  beau,  fut  adopté  en 
1857,  pour  la  plus  grande  partie  de  leur  énorme  production  de 
chlore,  par  MM.  Charles  Tennant  et  &%  qui  ont  eu  la  bonté  de  me 
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founiir  les  échantillons  que  j'ai  pu  vous  montrer,  et  qui  non-seule- 
ment furent  les  premiers  à  fabriquer  le  «  bleaching  powder,  »  mais 
en  ont  toujours  été  et  en  sont  encore  les  plus  grands  fabricants  ; 
voilà  pourquoi  je  disais  tout  à  l'heure  qu'il  y  a  six  ans,  tout  le  chlore 
fabriqué,  excepté  une  portion  de  celui  fabriqué  par  eux,  était 
obtenu  au  moyen  du  manganèse  natii. 

Le  procédé  de  M.  Dunlop,  cependant,  ne  s'est  jamais  étendu 
au  delà  des  grandes  usines  de  MM.  Tennant,  à  Glasgovsr  :  et  quoi- 
qu'ils s'en  servent  là,  MM.  Tennant,  dans  leur  établissement 
presque  aussi  grand  de  Newcastle  sur  Tyne,  se  servent  maintenant 
d'un  autre  procédé,  qui  est  aujourd'hui  devenu  presque  universel, 
qui  porte  le  nom  de  celui  qui  a  l'honneur  de  vous  faire  cette  lecture, 
et  que  je  vais  maintenant  décrire  le  plus  brièvement  possible. 

Ce  procédé  se  fait  dans  un  appareil  dont  voici  le  dessin.  Les 
vases  qu'il  comprend  sont,  comme  vous  voyez,  placés  à  cinq 
élévations  successives  différentes.  Celui  d'en  bas  est  un  puits 
creusé  dans  la  terre  et  muni  d*un  agitateur  mécanique.  Le 
produit  résidu  de  la  fabrication  du  chlore  par  le  manganèse  natif, 
—  tel  que  vous  le  voyez  ici,  mais  chaud  et  fumant  de  vapeur 
acides,  —  coule  dans  ce  puits;  on  fait  mouvoir  l'agitateur,  de  la 
pierre  à  chaux  écrasée  est  jetée  dans  le  puits  au  bout  d'une 
demi-heure,  l'acide  contenu  dans  la  liqueur  libre  d'abord  est  com- 
plètement neutralisé,  et  le  chlorure  de  fer  qui  l'accompagnait  est 
entièrement  décomposé.  La  liqueur  se  compose  maintenant  d'un 
mélange  en  solution  parfaitement  neutre  de  chlorure  de  manga- 
nèse et  de  chlorure  de  chaux,  tenant  en  suspension  un  peu  d'oxyde 
de  fer  et  quelques  autres  corps  solides.  On  le  fait  arriver  au 
moyen  de  pompes  dans  des  citernes  à  déposer  situées  en  haut  de 
l'appareil;  au  bout  de  peu  de  temps,  les  substances  en  suspension 
se  déposent  au  fond  légèrement,  et  nous  laissent  une  solution  parfai- 
tement claire  teintée  en  rose,  dont  vous  voyez  une  petite  quantité 
dans  ce  bocal.  On  fait  couler  cette  solution  dans  un  récipient  très- 
haut,  cylindrique,  construit  en  fer  forgé,  et  placé  immédiatement 
au-dessous  des  citernes  à  déposer.  Ce  récipient ,  qu'on  appelle 
a  l'oxydeur,  »  a  ordinairement  3°'34  de  diamètre  sur  9"»  12  de  pro- 
fondeur. Un  tube,  en  communication  avec  une  machine  à  souffler 
qui  n'est  pas  représentée  sur  le  dessin,  descend  par  le  centre  jus- 
qu'au fond  pour  y  amener  un  courant  d'air,  et  se  termine  au  fond 
par  un  arrangement  de  tuyaux  à  distribution.  La  liqueur  des  citernes 
dépend  ordinairement  dans  le  puits  à  oxyder  à  une  température 
de  60''  centigrades  environ,  et  si  la  température  était  descendue 
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au-dessous  de  ce  point,  on  la  ramènerait  à  60°  dans  Toxydeur  même, 
en  y  injectant  de  la  vapeur. 

La  liqueur  ayant  la  température  voulue  ou  y  ayant  été  ramenée 
comme  nous  venons  de  le  dire,  l'injection  de  l'air  commence,  et 
alors  on  ajoute  rapidement,  à  Tétat  de  lait  très-fin,  1 ,6  fois  la  quantité 
de  chaux,  équivalent  du  manganèse  de  la  ligueur.  Par  ce  moyen, 
la  charge  est  convertie  en  une  boue  blanche  claire,  telle  que  celle 
que  je  produis  en  ajoutant  du  lait  de  chaux  à  Téchantillon  de  la  li- 
queur que  j'ai  dans  ce  bocal. 

Cette  boue  blanche  claire  consiste  en  une  solution  de  chlorure  de 
chaux,  tenant  en  suspension  un  oxyde  de  manganèse  Mn  O,  qui  con- 
tient la  moitié  seulement  de  Toxygène  contenu  dans  le  peroxyde  MnOs, 
et  tenant  aussi  en  suspension,  mais  partie  aussi  en  solution,  6dixièmes 
d'un  équivalent— calculé  sur  la  quantité  de  manganèse  présente— 
de  chaux  libre.  Quand  on  jette  un  peu  de  cette  boue  sur  un  filtre, 
on  trouve  que  la  liqueur  claire  filtrée  possède  une  forte  réaction  alca- 
line, à  cause  de  la  quantité  de  chaux  libre  qui  est  présente  et  de 
l'action  dissolvante,  fortement  exercée  sur  la  chaux,  de  la  solution 
chaude  du  chlorure  de  chaux.  A  mesure  qu'on  continue  Tinjection  de 
l'air,  la  boue  devient  de  plus  en  plus  foncée  en  couleur,  à  cause  de  la 
transformation  du  Mn  0  hydraté  blancen  Mn  O2  noir  par  rabsorption 
de  l'oxygène  de  l'air  injecté  ;  ce  qui  étaitd'abord  une  boue  blanche 
devient  donc  une  boue  noire  comme  celle  que  nous  avons  dans  un  de 
ces  vases.  Pendant   le  progrès  de  cette  conversion  de  la  boue 
blanche  en  boue  noire,  on  trouve  que  la  réaction  alcaline  de  la  li- 
queur filtrée  diminue  en  intensité  et  finit  par  disparaître  entière- 
ment; on  trouve  que  quand  cette  réaction  cesse,  l'absorption  de 
l'oxygène  de  l'air  injecté  cesse  aussi.  Quand  on  a  atteint  ce  point,  œ 
qui  arrive  après  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  heures,  selon  la  re- 
lation entre  les  dimensions  de  «  l'oxydeuro  et  de  la  machine  à  souf- 
fler employée,  on  fait  couler  encore  un  peu  de  la  liqueur  des  citer- 
nes dans  «  Toxydeur  ;  »  Tinjection  de  l'air  est  continuée  encore 
pendant  quelques  minutes,  et  alors  on  fait  passer  la  charge  de 
a  l'oxydeur  »  dans  l'une  ou  l'autre  des  séries  de  vases  rangés  M- 
dessous.  Dans  ceux-ci  il  se  sépare,  au  bout  de  quelques  heures,  en 
un  peu  plus  que  moitié  de  solution  parfaitement  claire  de  chlorure 
de  chaux,  dont  nous  avons  ici  un  échantillon,  et  en  un  peu  moins 
de  la  moitié  de  boue  noire  d'une  densité  un  peu  plus  forte  que  le 
double  de  celle  qui  avait  quitté  l'oxydeur.  On  décante  maintenant 
la  solution  de  chlorure  de  chaux,  et  la  boue  déposée  est  alors 
prête  à  être  employée  pour  la  libération  du  chlore  de  lacide  cl^ûr* 
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hydrique.  Pour  cela ,  on  la  place  dans  des  alambics  beaucoup 
plus  grands  que  ceux  dont  on  se  servait  pour  la  génération  du 
chlore  par  le  manganèse  natif,  construits  des  mêmes  substances, 
et  de  la  môme  manière,  mais  au  lieu  d'être  carrés  comme  ces  der- 
niers, ils  sont  octogones  ;  et  au  lieu  d'être  chargés  comme  les  alam- 
bics de  manganèse  natif,  d'abord  avec  du  manganèse  et  ensuite  avec 
de  l'acide,  ont  y  met  l'acide  d'abord,  sur  lequel  on  fait  couler  dqu- 
cément  la  boue  par  une  ouverture  bien  lutée,  et  munie,  d'im  ro- 
binet de  manière  à  pouvoir  régulariser  le  coulage.  En  même  temps 
on  fait  arriver  doucement  de  la  vapeur  ;  la  boue  se  dissout  pres- 
que immédiatement  en  tombant  dans  Tacide,  et  le  chlore  est  dé- 
gagé lentement  et  doucement  :  la  force  du  dégagement  peut  être 
régularisée  à  volonté  au  moyen  du  robinet  qui  laisse  entrer  la  boue. 
Quand  tout  l'acide  a  été  décomposé  et  neutralisé,  excepté  à  peu  près 
8  onces  par  pied  cubique  (227  grammes  par  304  décimètres  cubes), 
d'acide  chlorfaydrique,  ce  qui  arrive  dans  quelques  usines  au  bout 
de  deux  heures,  et  dans  d'autres  au  bout  de  quatre  ou  six  heures , 
le  contenu  de  l'alambic  est  coulé  dans  le  puits  placé  au-dessous,  et. 
la  série  d'opérations  que  je  viens  de  décrire  est  recommencée.  A 
l'exception  d'une  certaine  perte  mécanique  dont  je  crains  ne  paa 
avoir  le  temps  de  vous  expliquer  la  cause  maintenant,  on  peut  se 
servir  du  même  manganèse  de  nouveau  pour  la  génération  du 
chlore,  étaut  successivement  transformé  de  l'état  de  Mn  O^  en 
Mn  Cla,  de  Mn  Cla  en  Mn  0,  de  Mn  0  de  nouveau  en  Mn  O2,  et 
ainsi  de  suite  indéfiniment. 

Le  manganèse  contenu  dans  la  boue  noire  que  vous  avez  sous 
les  yeux,  a  déjà  subi  toutes  ces  transformations  au  moins  huit  ou 
neuf  fois,  pendant  les  opérations  pratiques,  dans  les  grandes  usines 
du  «  Newcastle  Chemical  Works  Company,  »  qui  fabriquent  230 
tonnes  de  a  bleaching  powder  »  par  semaine  au  moyen  de  ce  pro- 
cédé; le  manganèse  de  cette  boue  blanche  et  de  ces  liqueurs  s'est 
comporté  de  même  dans  l'usine  de  MM.  Hugh  Lee  Pattinson  et  C"  ; 
enfin,  le  manganèse  de  tous  les  procédés  connus,  est  susceptible 
de  passer  par  les  mêmes  transformations,  autant  de  fois  que  l'on 
voudra.  Dans  quelques  usines,  le  stock  entier  du  manganèse  subit 
toutes  ces  transformations  en  vingt-quatre  heures. 

Je  ne  veux  pas  perdre  de  temps  à  exposer  les  avantages 
commerciaux  de  ce  procédé  ;  ils  sont  tels  que,  sur  les  100,000 
tonnes  de  à  bleaching  powder  »  fabriqué  par  an  dans  la  Grande- 
-Bretagne, à  peu  près  60,000  tonnes  sont  produites  de  cette  manière* 
'—  Nous  n'avons  pas  encore  fabriqué  actuellement  60,000  tonnes 
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dans  unemême  année,  mais  je  crois  que  la  production  a  atteint  ce 
e\i\tite;  —  et  j'&îoiite  ^u'on  est  en  train  de  liaontér  des  outilla- 
ges en  grftnd  pour  là  fabrication  par  le  même  procédé  de  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  reste  sur  les  100,000  tonnes.  Si  quelqu'un 
edt  intéressé  dans  cette  question,  j'ai  fait  acclrocher  au  mur  un 
tableau  bomplet  et  comparé  des  détails  des  dépenses  de  la 
fabrication  d'une  tonne  de  «  bleaching  powder  ^  par  ce  pro- 
cédé, et  par  l'ancien  procédé,  au  moyen  du  lUanganèse  natif.  Ceux 
dé  bes  iavantages  qui  tue  causent  piersonnellement  le  plus  de  sa- 
tisfaction âont:  d'abord  qu*il  permet  de  fabriquer  le  chlore  sans  in- 
convénièUt  aucun  pour  le  voisinage,  le  seul  produit  résidu  étant 
cette  sôlutioli  parfaitement  claire,  chimiquement  pure,  et  toute 
fait  neutre  «dé  chlorure  de  chaux,  —  matière  parfaitement  inoifen- 
nve,  et  ^m\  |>our  citer  les  i*apports  de  la  commission  de  la  pollu- 
tion des  rivières,  «  peut  être  écoulée  dans  les  tiVières  sans  autre  effet 
<tue  de  rendre  l'eau  ti^  peu  moins  douce;  n  en  second  lieu,  qu'il  rend 
ihutile  une  6j;)ération  <}hi  était  pOMir  les  ouvriers  chargés  de  cette 
besogne  un  tin&vàil  d^es  ^lûs  l*épbussànts,  le  eurage  des  alambics  à 
dianganèse  brût^  l^oisièbèilà'eht  que;  is'il  he  fait  pas  pousser,  comme 
dit  ïé  proverbe,  d'eui  britià  d*herbe  là  où  il  n'y  en  avait  qu'un  aupa- 
ravant, il  permet  de  fabriquer  Quatre  tonnes  de  «bleaching powden» 
avec  la  même  i^&àhtité  d'acide  qu'on  eitîployait  autrefois  pour  n'en 
ffaire  ()ue  trois  i  enfin  s'il  m'est  permis  de  considérer  la  question  au 
{k^int  de  vue,  tocgouirs  p'réàéht  à  moA  esprit,  de  l'utilisation  de  ma- 
tières de  rebut,  qui  jus^uli  pifësent  avaient  été  perdue,  en  permet- 
tant d'utiliser  indéfiniment  une  substance  eoûteusie;  qui  avant 
né  èérVaît  <|u'uhe  seule  ifbis,  ^uis  était  jetée  ;  il  ajoute  un  nouvel 
etèmple,  %  ceux  qui  dànB  les  dernières  années  sont  devenus  si 
nombreux',  de  l'obéissance  de  l'induslt'ie  à  l'injonction  divine  : 
t  tlamassez  fes  fragments,  afin  que  rien  ne  se  perde.  * 

9e  désirerais  beaucoup  vous  expliquer  ce  qui  àe  passe  dans  l'opé- 
ration fondamentale  de  ce  ph)cédé,  c'est-à-dite  ce  qui  a  lieu  dans 
Toxydeûr,  action  dont  le  résultat  à  été  la  formation  de  composa  qni 
n'étaient  pas  connus  avant  d'être  produits  de  cette  manière  ;  mais 
je  vous  ai  d^à  occupés  si  longtemps,  que  l'explication  doit  être 
trèà-coùrte.  Mous  avons  vu  que  lorsqu'on  emploie  le  peroxyde  de 
manganèse  Mn  O3,  pour  libérer  le  chlore  de  l'acide  cftlorhydri- 
crue  H  Gl,  le  peroxyde  de  manganèse  pas^  à  l'état  de  chlorure  de 
là'kn^anièse  Mn  Gis,  et  qu'en  traitant  ce  chlorore  parla  ctiaux,noiis 
.  le  transformons  immédiatement  en  oiyd6  de  xùangÉnèsi»  Mn  0, 
d1i)[)rè8  l'fet^ation  : 

S»  Wt  +  Gà  O  3c  Ca  Qj  4-  Mn  O. 
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Mais  cet  Mn  0  ne  peut  libérer  le  chlore  de  l'acide  chlorhydrique; 
parce  que  sa  réaction  avec  H  Cl  est  : 

MnO  +  2HCl  =  MnCl,+H,0, 
reproduisant  simplement  du  chlorure  de  manganèse  et  donnant 
ààissàhce  à  de  l'eau.  Si  vous  jetez  un  regard  sur  un  des  tableaux 
^tfr  lesquels  j'ai  déjà  attiré  votre  attention,  vous  verrez  que  cette 
portion  de  Toxygène  contenu  dans  Mn  O^,  qui  met  le  Chlore  en 
Ifïfërfé  darisracide  chlorhydrique,  est,  de  fait,  seulement  la  portion 
qà'il  contient  en  excès  sur  la  quantité  contenue  dans  Mn  0.  Dohc, 
pburle  ra'meneV  à  l'état  qui  lui  est  nécessaire  pour  servir  dé  noù- 
v'éân  k  la  préparation  du  chlore,  le  manganèse  qui  était  d'abord  à 
l^feit  de  M  h  Oa,  mais  qui  dans  les  alambics  à  chlore  a  été  converti 
eh  l&h  Cl^,  traité  par  là  chaux,  est  devenu  Mn  O,  nous  devons 
Iifi  faire  absorber  de  l'oxygène.  Et  pour  que  le  procédé  que  nous 
devons  employer  soit  pratique,  il  faut  qu'il  permette  l'absorption 
d'une  grande  quantité  d'oxygène  en  très-peu  de  temps. 

Or,  il  est  bien  connu  que  Mn  0  hydraté,  tel  qu'on  le  proâùit  bn 
ajoutant  de  la  chaux  à  Une  solution  de  chldrure  de  manganèse, 
exposé  à  l'air,  absorbe  l'oxygène  avec  beaucoup  de  fadlité. 

Au  commencement  de  la  séance,  j'avais  mis  un  peu  d'oxyde  de 
manganèse  pur  hydraté  blanc  sur  ce  filtre,  et  vous  pouvez  voir 
maintenant  que  la  surface  en  est  déjà  devenue  d'un  brun  foncé  par 
l'absorption  de  l'oygène  de  l'air  de  la  salle.  Mais  l'action  a  été 
limitée  à  la  couche  excessivement  mince  de  la  surface,  et  ^i  je  \& 
coupe  kvec  un  couteau,  vous  apercevrez  que  la  masse  immédiëte* 
ment  au^deséolis  est  restée  parfaitement  blatiche.Cependàiit  Ta  rapi- 
dité de  cette  action  à  la  shrface  sem'ble  indiquer  que  si  l'oxydesùr  le 
filtfe  était  suspendu  dans  l'eau,  et  qu'tin  fit  travéi^er  lè  'mé* 
lange  par  lih  courant  d*air,  la  cotitersiop  de  tout  Mn  0  en 
ce  composé  que  nous  avons  ici  devrait  s'effectuer  très«rapidement. 
De  fait,  cependant,  c'elH  tbdtle  contraire.  Cette  transformation  ne  se 
fait  que  très-lentement,  et  pour  qu'elle  fût  complète,  il  faudrait 
ftoufiler^plu&ieurs  jours  avec  la  même  machine  soufflante  qui,  par 
le  procédé  que  je  vous  ai  décrit,  achève  l'opération  correspond* 
danto.  en  une  heure. 

De  plus^  le  Composé  qui  a  été  formé  sur  la  surface  de  Mn.O  n'est 
pas  MnO^  ou  le  peroxyde  de  mangan^,  c'est  tout  simplemeQjt 
Mna  Os.  Au  lieu  de  contenir,  comme  le  fait  MnO^,  double  la  quan* 
tité  d'oxygène  contenu  dansMnO,  ilne  contient  qu'une  fois  et 
demie  cette  quantité  d'oxygène.  Et  ce  qui  est.remarquable,  c'est  que 
le  Mn  0  hydraté  exposé  à  l'air,  de  la  manière  là  plus  intime,  et 
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pendant  n'importe  quf.llo  durée  de  ij.inps,  niùjiic-  (jeiuliuit  des  an- 
nées, n'absorbera  jamais  plus  d'oxyj^ène  que  la  luoitiê  juste  de  ce 
qui  lui  serait  nécessaire  pour  passer  de  l'état  de  Mn  0  à  celui  de 
Mn  O2,  le  résultat  final  étant  le  même  que  si  une  moitié  du  Mn  0 
était  convertie  en  Mn  0,^  el  que  l'autre  moitié  restât  à  l'état 
deMnO. 

Je  ne  doute  nullement  que  ce  ne  soit  absolument  ce  qui  se  passe, 
et  que  Mn2  O3  lequel  est  lentement  transformé  en  Mn  0  sous 
Faction  longtemps  continuée  de  l'air,  ne  soit  véritablement  un  . 
composé  de  Mn  0  et  de  Mn  0^,  exactement  comme  le  carbonate  de 
manganèse  est  un  composé  de  Mn  0  et  de  GOjj,  et  le  sulfite  de  man- 
ganèse un  composé  de  Mn  0  et  de  SO^*  Il  semble  ne  pas  exister  de 
doute  que  Mn  0^  hydraté  ou  Hj  Mn  O3  doive  être  regardé  comme 
de  l'acide  manganeux,  et  qu'il  réagit  sur  Mn  0  de  la  même  manière 
«que  l'acide  carbonique  et  Tacide  sulfureux. 

La  réaction 

HaMn  O3  +  Mn  0  =  H2  0  +  Mn  Mn  (h 

peut  s'effectuer  aussi  facilement  que  la  réaction 

Hj  CO3  +  Mn  0  =  H2  0 +Mn  CO3 

bu  la  réaction 

H^SOj  +MnO  =  H2  0+MnSO; 

Vous  voyez  que  ces  trois  réactions  sont  représentées  par  des 
équations  exactement  semblables.  Et  la  preuve  que  le  produit  de 
cette  réaction  est  réellement  un  sel,  et  non  simplement  un  oxyde, 
c'est  qu'il  réagit  avec  d'autres  sels  de  la  manière  dont  les  sels  se 
comportent  ordinairement  entre  eux,  comme  dans  ces  exemples 

Mn  Mn  O3 -I:  Ou  SO4  =  Mn  SO4  +  Gu  Mn  O3 

et 

Mn  Mn  Os  +  Fe  SO*  =  Mn  SO*  +  Pe  Mn  O3  ; 

«eiifin,  c'est  un  fait  que  Mn  0^  hydraté  réagit  exactement  de 
la  môme  manière  sur  les  autres  protoxydes,  donnant  des  produits 
qui  ^ont  indiscutablement  des  sels.  On  voit  ceci  surtout  dans  ses 
réactions  avec  les  alcalis  et  les  terres  alcalines,  d'après  les  équa- 
tions que  vous  voyez  sur  le  tableau  (1),  les  produits  étant  tous 
Mn2  O3,  envisagé  comme  Mn  Mn  0,9  le  premier  Mn  étant  remplacé 

(1)     /  H2Mn03-hCaO=:HîiO  +  CaMtt03 

Ha  Mn  O3  +  Sr  0  =  H2  0  +  Sr  Mn  O3 
H2  Mn  a^  -f-  Ba  0  =  Ho  0  +  Ba  Mn  O3 
Ho  Mn  O3  -f-  Naa  0  =  H^  0  +  Naj  Mn  3 
H2  Mn  O3  +  K2  0  =  Ha  0  +  K2  Md  O3 
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par  un  autre  métal.  Sur  un  autre  tableau  (t),  j'ai  représenté  ces 
composés  comme  produits  par  l'union  directe  de  Mn  Oj  avec  la 
chaux,  le  strontium,  la  baryte,  la  soude  et  la  potasse.  C'est  de 
l'existence  de  ces  composés  et  d'autres  de  Mn.Oj,  avec  les  alcali» 
et  les  terres  alcalines,  et  surtout  de  l'existence  des  composés  do 
Mn  O2  avec  Ca  0,  et  du  fait  que  l'on  peut  produire  ces  compo-^ 
ses  bien  plus  facilement  que  les  composés  correspondants  dé 
•  Mn  O2  avec  Mn  0,  que  dépend  entièrement  le  procédé  que  je  viens 
de  vous  décrire. 

Je  vais  maintenant  appeler  votre  attention  sur  les  trois  vases  à 
travers  lesquels,  aussi  longtemps  que  nous  avons  pu  en  supporter 
le  bruit,  nous  avons  fait  passer  un  courant  d'air.  Nous  allons  voir 
ce  qui  s'est  passé.  Au  commencement  de  l'expérience,  les  vasea 
contenaient  tous  les  trois  une  solution  de  chlorure  de  manganèse. 
Au  contenu  du  premier  vase,  j'avais  ajouté  une  quantité  de  chaux 
en  excès  sur  ce  qu'il  me  fallait  pour  décomposer  le  chlorure  de 
manganèse  qui  s'y  trouvait  ;  au  contenu  du  troisième  vase,  j'avais 
ajouté  une  quantité  de  soude  caustique  en  excès  sur  ce  qu'il  fallait 
pour  décomposer  aussi  le  chlorure  de  manganèse  qui  s'y  trouvait  ; 
mais  au  contenu  du  vase  du  milieu,  je  n'avais  ajouté  qu'une  quan- 
tité de  lait  de  chaux  insuffisante  à  y  décomposer  compléteraient  le 
chlorure  de  manganèse  qu'il  contenait.  La  couleur  des  substances 
contenues  dans  les  vases  nous  indique  la  quantité  d'oxygène  ab- 
sorbé dans  chacun  ;  et  vous  voyez  que  le  contenu  du  vase  dans 
lequel,  au  commencement  de  l'expérience,  nous  avions  mis  de 
l'oxyde  de  manganèse  en  présence  de  la  soude  libre  est  le  plus 
foncé  en  couleur;  le  contenu  de  celui  dans  lequel  il  y  avait  de 
l'oxyde  de  manganèse  avec  de  la  chaux  libre  est  presque  aussi 
foncé,  mais  pas  tout  à  fait;  et  celui  du  milieu,  dans  lequel  il  n'y 
avait  que  de  l'oxyde  de  manganèse,  est  bien  moins  coloré.  Si  nous 
continuions  à  souffler  de  l'air  dans  ces  vases  jusqu'à  ce  que  leurs 
contenus  n'absorbassent  plus  d'oxygène,  nous  trouverions  à  la  fin 
de  Texpérience  que  tout  l'oxyde  de  manganèse  dans  le  troisième 
vase  serait  converti  en  Mn  O^,  cet  Mn  Oa  étant  combiné  à  de  la 
soude;   que  tout  l'oxyde  de   manganèse   contenu  dans    le   pre« 

(1)  MnOs  +  MnOaAInMnOsOuMnaOs 

Mil  (\  4-  Ca  0  =  Ca  Mn  O3 
Mn  O2  4-  Sr  0  =»  Sr  Mn  O3 
Mn  O2  4*  Ba  0  =  Ba  Mn  O3 
Mn  Oj-i-  K2  0  =  MnK2  O3 
Mn  O2  4.  Naa  0  =  Naa  Mn  O3 
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mier  vas^  sejçait  converti  en  MnO^,  MnO,  étant  combiné  ^  de  la 
chaux;  mais  que  de  tout  le  manganèse  contenu  d^ns  le  va^sç  <|^u 
ix^iiieu,  la  moitié  seulement  serait  convertie  en  hfu  Oo,  cette  ^o^tiç 
étinsi  transformée  en  Mn  0%  étant  combinée  avec  TautrQ  i^oitié  à 
l'état  de  Mn  0.  En  continuant  rinjection  de  l'air  dans  les  O^éç^ 
proportions  que  nous  avons  fait  jusqu'à  présent  dans  rexpérience, 
tout  Tpxyde  de  manganèse  dans  le  troisième  vase  serait  convei^i  çn 
Mn  0,  en  une  heure  à  peu  près,  et  tout  ce  qui  est  dans  le  premier 
vase  dans  environ  une  heure  et  demie,  tandis  quç  \a  conversion 
en  Mn  O2  de  la  moitié  seulement  de  Toxyde  qui  se  trouve  ds^ns  le 
vase  du  milieu  demanderait  de  deux  à  trois  jours. 

Il  semblerait,  de  fait,  que  la  production  du  Mp  (h  au  i[noyep  de 
l'absorption  directe  c(e  l'oxygène  atmosphérique  par  Mn  Q  hydraté 
exige  absolument  la  présence  de  quelqu^  h,ase  qui  n^i3sç  ^  9P,i9~ 
biner  avec  Mn  0,  à  mesure  qu'^  se  for^e.  Si  "^x^  0  1^'^  pa^ 
d'autre  corps  basiquç  en  contact  avec  lui,  un^  partie  dç  ^^  Q  e^t 
^ligée  de  remplir  le  rôle  de  corps  basique  nécessaif'e,  et  ^ocf  l'au- 
tre partie  seulement  'çst  capable  ^ç  passer  à  l'état  de  p^ç^roxyde  ; 
mais  si  un  autrç  corps  plus  énergiqviement  basiqu^  ^e  trpuyp  ^^ff^ 
^n  présence,  Mn  P2  en  se  produisait  s^.  combina  ayec  ^ui  p|u$ 
^t  qu'avec  Mn  0,  et  de  cette  ^pdanière  tout  Mn  0  peut  (^eveni^ 
pçroxydé.  Plus  es:t  intime  le  contact  eniiçe  Mn  Q,  qui  doit  ë)re  cou- 
YjBr(i  en  Mn  Oj,  et  je  corps  avec  lequel  Mn  O2  doit  se  comhii^çr,  plus 
^fij)ide  est  l'absorption  de  V9^y^^"?  P^^  Mn  0  ;  et  de  1^,  à  çau^ 
du  très-peu  de  solubilité  de  I^n  Q  danç  des  milieux  neutres,  U  l^n- 
teur  extrême  de  l'absorption  de  l'oxygène  quand  on  agit  sur  ^^  O 
seul.  De  là,  aussi,  parce  que  la  soude  caustique  est  b.eauçoup  plus 
sdluble  dans  l'eau  que  ^e  Test  la  cb^ux  d^ns  une  solutioi)  ffoide  (i^ 
chlorure  de  chaiix,  le  contenu  du  vas^  d^ps  lequel  ppu$  aviqns  4^ 
la  soude  libre,  s'est  noirci  bien  pjfis  rapicjemer)^  que  l^  contenu  di^ 
vase  dans  lequel  nous  §vi()ns  de  ]a  pUaux.  ^|ais,  eu  ppéran^  eu 
crand,  quand  la  solution  de  clilqr^îfe  (}f  chaux  (;ui  contient  Mn  O 
n'est  pas  à  une  température  pins  basse  que  fO"  (  c..;jg;r.^j^es,la  chaux 
est  tellement  plus  çpluble  dans  le  cjilorure  çalciquc  chaud  qu'j|  pe 
l'était  à  froid,  que  l'opération  s'etl'ectue  aussi  rapidement  que  si  on 
employait  la  soude.  Il  nous  f s^  pogsible,  dg  cetje  manière,  d'ab- 
sorber et  de  solidifier  jusqu'il  cept  kjlqgraipmes  d'oxygène  par 
heure. 

Encore  un  fait  avant  de  quitter  ce  sujet.  Dans  le  début,  quand  je 
m'efforçais  d'appeler  l'attention  des  fabricants  sur  ce  procédé,  on 
m'objectait  toujours  que  jusqu'alors  je  n*avais  réussi  que  dans  mon 


^w 


laboratoire,  et  que  beaucoup  de  pbo^^  SQQt  possible^  4aoft  W  ll^- 
ratoire,  qui  en  gcapd  sont  tout  è  fftit  imp^Ucalit^fi^.  8aii$  doute 
il  en  est  ainsi;  mais  dans  ce  procédé,  PPW  ayops  rex^niple  d^  xé- 
sultats  facilement  obtenus  en  gr.and  Qt  dui  Soal  ^ptiàre^m^ij^t  jcp-* 
possibles  dans  Je  laboratoire.  Je  n'ai  jamais  pu  Qhtepir  pw.  «9  pr.Q? 
cédé,  dans  le  laboratoire,  et  méfne  pepdai]t  lo.pg^^pp^t  d(tP9  \^ 
'  opérations  maquféctutières,  un  produit  r^ofëçiiiftnt  woin^  ^îu» 
équivalent  entier  d'oxyde  basique  par  équiy^lfnt  de  >l|i  Q^  çqni- 
biné  avec  lui,  c'qst-à-dire  le  produit  repr^genté  suç  pptre  <i|eçsm 
^nal  et  répondant  à  Téquation 

Mn  0  +  Ca  Q  +  Qo  =  C^  Mn  O3. 
Mais  chaque  fois  que  nous  ayons  augipenté  Vétepduei  de  ao« 
opérations,  la  quantité  chimique  d6  notre  produit  s*est  accrue, 
jusqu'à  ce  point  que  nous  sommes  maintenant  à  même  d^  (^bri- 
quer régulièrement  un  produit  feplermant  s^ulewf  pt  un  équiYÉilenf 
de  base  pour  deux  équivalents  de  Mn  Q3  pombiqés  avec  lui;  selop 
.  l'équation  suivante  : 

2Mnp  +  H.04:GaO  +  2  0=  Cj|H,(MpOJa. 
Le  premier  produit  peut  4tre  cQiqparé  qu  carbonate  4^  ç\\m% 
Ga  CO9,  et  }e  second  au  carbonate  de  cbaux  bydraté  Cà  H^  (CO,),^ 
L'un  est  un  pianganite  noripal,  et  l'autre  un  acide  mangan^ur.  h^ 
plus  grande  proportion  de  ce  dernier  sur  l'autçe  est  due,  d'^borji  4 
ce  qu'il  faut  moins  de  temps  pqqr  le  produire,  ^t  ensuite  parce  qu'il 
peut  libérer  plus  de  chlore  dans  une  quantité  d'apid^  cblprby- 
drique.  ï^e  premier  donne  pn  équivalent  4^  çbiQre  par  trois  4q*w- 
valenfs  d'acide  cblorhydrique,  etlg  sepondun  équivalent  dQ  çMova 
par  deux  etdenji  équivalents  d'acide  cblorhydriqpe.  ï-gj  çéôfiti^n? 
sont  ppur  chaque  cas  les  suivantes  : 

Ga*|nD«+  pUGl==GalGl2+  MnPU  +  ^  H2Q  +  g  0} 
et 

Ga  U2  (Mn  Da)  +  10  H  Cl  =  Ga  Ct^  +  2 Mn  (31^+  4  fil. 

Les  conditions  qui  déterminent  la  formatioifde  cet  acide  roan- 
ganeux  sont  encore  un  peu  obscures,  et  nous  n'avops  pa^  le  temps 
de  les  discuter  ;  mais  je  ne  pouvais  passer  dans  rçcommarider  à  tout 
chimiste  inventeur  qui  jjourrait  se  trouver  ici  présex)^,  et  aux  pro- 
jets duquel  les  fabricants  auraient  pu  faire  la  m^me"  objection 
qu'ils  m'ont  faite  à  moi,  de  répondre  au'mbins  par  l'exemple  d'un 
firo'cédé  nouveau,  dont  les  résultats  obtenus  régulièrem^'erit  païf 
des  opérations  manufacturières  ont  été  de  beaucoup  supérieui's  ^trx 
Hieilleurs  des  résultats  auxquels  on  avait  pi^  arriver  par  des  mani- 
pulations de  laboratoire. 
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Je  vais  maintenant  prier  M.  Bunker  de  retirer  la  chaux  de  notre 
petite  chambre  à  «  bleaching  powder  d  qui  se  trouve  sur  la  table, 
et  de  la  mélanger  avec  de  Teau,  afin  que  nous  puissions  voir  si  elle 
a  absorbé  du  chlore.  Pendant  qu'il  s*en  occupe,  je  vous  dirai  quel- 
ques mots  au  sujet  d'une  méthode  de  fabrication  du  chlore  que  le 
titre  de.cette  lecture  m'oblige  de  mentionner,  mais,  pour  des  raisons 
que  vous  comprendrez,  et  parce  que  je  vous  ai  déjà  retenus  si  long- 
temps, je  ne  l'aborderai  que  très-brièvement.  Je  parle  naturelle- 
ment du  procédé  que  nous  connaissons  comme  étant  celui  de 
M.  Deacon,  mais  au  sujet  duquel,  nous  ne  devons  pas  oublier  le  nom 
du  docteur  Hurter.  En  1845,  M.  Robert  Oxland,  de  Plymouth^  prit 
un  brevet  pour  la  fabrication  du  chlore  en  faisant  passer  un  mélange 
d'acide  chlorhydrique  et  d'air  dans  des  chambres  remplies  de  frag- 
ments de  pierre  ponce  chauffés  au  rouge.  M.  Deacon  remplace  la 
pierre  ponce,  soit  par  des  fragments  de  brique  réfractaire,  soit, 
prétérablement,  par  des  billes  en  argile  trempées  dans  une  solution 
de  sulfate  de  cuivre,  et  séchées  ensuite.  Nous  avons  sur  la  table  un 
échantillon  des  billes  employées  par  M.  Deacon.  Il  supposait  d'a- 
bord que  le  sulfate  de  cuivre  sur  ces  fragments  n'agissait  que  par 
catalyse,  par  le  seul  fait  de  sa  présence,  en  faisant  réagir  une  portion 
de  l'oxygène  dans  le  mélange  d'acide  chlorhydrique  gazeux  et  d'air 
sur  une  portion  de  l'acide  chlorhydrique  du  mélange,  formant 
ainsi  de  l'eau  et  du  chlore  libre,  laissant  le  sulfate  de  cui- 
vre intact.  Vous  dire  jusqu'à  quel  point  les  essais  pratiques  de  ces 
procédés  ont  pu  confirmer  cette  théorie,  ou  autrement  quels  ont 
été  les  résultats  de  ces  essais,  ne  serait  pas  convenable  de  ma  part. 
Je  dirai  seulement  que  je  ne  suis  nullement  étonné  de  la  grande 
attention  que  ce  procédé  s'est  attirée,  et  que  la  plupart  des  chimis- 
tes s'en  soient  tellement  amourachés  immédiatement,  car  théori- 
quement il  est  impossible  d'imaginer  un  procédé  plus  simple  pour 
obtenir  le  chlore  de  l'acide  chlorhydrique,  vu  que  Topération  ne 
comporte  qu'une  seule  réaction  chimique,  et  que  cette  réaction  n'a 
jamais  été  produite  par  une  méthode  plus  brillante,  et  ne  la  sera 
probablement  jamais. 

Pendant  un  temps  assez  considérable,  j'ai  été  forcé  de  prévoir, 
non  pas  à  la  légère,  mais  très-sérieusement,  —  que  ce  procédé  ren- 
drait inutiles  les  nombreuses  années  d'un  travail  incessant,  et  les 
sommes  considérables  de  l'argent  des  autres  que  j'avais  consacrées 
à  la  réalisation  de  mon  propre  procédé  ;  mais  ce  qui  est  arrivé,  c'est 
que  la  maison  même  de  M.  Deacon,  a  continué  à  fabriquer 
la  plus  grande  partie  de  son  a  bleaching  powder»  parmamétho- 


LES  MONDES.  717 

de,  et  qu'il  n'y  a  presque  pas  un  fabricant  de  chlore  de  la  Grande- 
Bretagne,  produisant  une  quantité  notable,  qui  ne  s'en  serve  actuel- 
lement, ou  qui  ne  prépare  Toutillage  pojir  s'en  servir. 

Je  né  veux  pas  vous  retenir  davantage,  sinon  pour  vous  dire  que 
la  plus  grande  partie  du  chlore  fabriqué  est  vendue  sous  la  forme 
de  «  bleaching  powder,  »  lequel  est  produit  simplement  en  faisant 
passer  le  chlore  dans  des  grandes  chambres,  construites  tantôt  en 
plomb,  tantôt  en  pierre,  mais  le  plus  souvent  en  plaques  de  tôle 
sur  le  fond  desquelles  on  étend  une  coucha  de  chaux  hydratée  de 
76  à  151  millimètres  d^épaisseur.  On  laisse  la  chaux  dans  les  cham- 
bres jusqu'à  ce  qu'elle  ait  absorbé  de  35  à  38  pour  cent  de  chlore, 
ce  qui  arrive  au  bout  de  trois  jours  à  une  semaine,  selon  l'épaisseur 
de  la  couche  de  chaux,  et  d'autres  circonstances.  A  peu  près  un 
dixième  cependant  de  tout  le  chlore  fabriqué  n'est  pas  vendu  à  l'état 
de  chlorure,  mais  sert  à  la  fabrication  du  chlorate  de  potasse, 
dans  laquelle  sa  fonction  est  simplement  de  faire  passer  Toxygëne 
de  la  chaux,  qui  est  employé  à  l'état  de  lait,  dans  le  chlorure  de 
potasse,  de  la  manière  représentée  dans  l'équation  suivante  : 
KGl  +  3CaO  +  6  Gl  =  3CaCl2  +  K  Cl  Oi. 

La  chaux  que  nous  avions  exposée  à  l'action  du  chlore  dans 
l'auge  en  verre  sur  la  table,  aura  à  peine  absorbé  autant  de  chlore 
qu'il  y  en  a  de  contenu  dans  le  bleaching  powder  du  commerce,  qui 
demande  pour  sa  production,  comme  je  vous  l'ai  dit,  de  trois  jours 
à  une  semaine;  mais  je  crois  pouvoir  vous  v|[nontrer  qu'une  cer- 
taine quantité  de  chlore  a  été  tout  de  même  absorbée.  M.  Bunker  a 
mélangé  une  portion  de  cette  chaux  avec  de  l'eau  dans  ce  vase; 
dans  un  autre  vase  il  a  aussi  mélangé  avec  de  l'eau  un  peu  de  la 
chaux  telle  qu'elle  était  avant  d'être  soumise  à  l'action  du  chlore. 
Si  je'  verse  ce  dernier  mélange  dans  une  solution  de  chlorure  de 
manganèse,  il  se  produit,  comme  je  vous  l'ai  déjà  montré,  un 
précipité  blanc  d'oxyde  de  manganèse  hydraté;  mais  si  je  verse  l'au- 
tre mélange  dans  une  solution  semblable,  nous  obtenons,  comme 
vous  voyez,  un  précipité  brun  foncé,  qui  consiste  essentiellement 
en  peroxyde  de  manganèse,  formé  par  la  réaction  sur  le  chlorure 
manganeux  de  l'hypochlorite  résultant  de  l'action  du  chlore  sur  la 
chaux. 

Nous  vous  avons  [fait  voir  maintenant,  quoique  d'une  manière 
imparfaite,  toutes  les  opérations  comprises  dans  la  fabrication 
commerciale  du  chlore  :  la  décomposition  du  sel  par  l'acide  chlor- 
hydrique,  la  décomposition  de  l'acide  chlorhydrique  qui  en  résulte 
par  le  peroxyde  de  manganèse,  la  régénération  du  peroxyde  de  man- 
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« 

genèse  (i^  c)ilprure  mapganeux  ré^ultap)')^^  Vabsorptipn  di|  çhlofiç 
par  la  chaux.  Je  devrais  m'arrétep  ici;  mais»  s'il  m'est  permis  de 
vous  prier  de  m'accpfder  encare  une  minute,  je  voudrais,  avec 
votre  permission,  terminer  en  plaidant  la  cause  de  la  nécessité 
d'une  loi  sur  les  brevets,  en  vfie  fondant  sur  l'existence,  comme 
opérijtion  de  fabrique  réalisée,  du  procédé  dont  je  vous  ai  entre- 
tenus si  longueinent.  Je  désire  appuyer  mon  plaidoyer  de  )a  pro- 
position  que  d^ns  beaucoup  de  cas,  —  je  suppose  même  dans  la 
plupart,  —  sans  brevet,  les  inventions  deviendraient  impossibles. 
Ma  démonstration  consiste  simplement  dans  le  fait  que  la  réalisation 
^^  prf)cé(ip  qui  a  été  le  sujet  principal  de  ma  lectpre,  a  demandé, 
non-seu|efpept  des  années  entières  d'un  travail  incessant,  mais  une 
dépense  trjjs-considérablc  d'argent,  dépense  qui  était  autant  au-des- 
siis  dç  mes  moyens  personnels  que  le  serait  le  paiement  de  la  dette 
natjpnale  du  pays;  et  que  son  existence,  autrement  qu'à  l'état  d'idée 
non  développée,  est  entjèrenient  due  ^u  |)ienfait  des  lois  sur  les 
brevets.  Ceux  qui  proposent  l'abrogation  du  système  des  brevets 
et  son  remplacemept  par  des  récompenses  allouées  aux  inventeurs 
par  rÉ|at,  désj|:ent  certainement  que  l'inventeur  soit  payé  quand  il 
a  terminé  son  fravail;  mais  ils  ne  proposent  aucun  moyen  pour 
l'aider  à  accomplir  x:e  travail,  et  c'est  là,  il  me  semble,  ce  quUl  y  a 
(}e  jjjus  important.  Il  n'est  pas  important»  excepté  pour  eux-mê- 
mes, quf^  les  ipvepteurs  gagnent  de  l'argent,  mais  il  est  très*impor- 
ta(]t  pour  la  commpnauté  qu'ils  fassent  des  inventions;  et  ceux  qui 
sUmaginent  qu'il  y  aurait  autant  d'inventions  sans  brevet  qu'avec 
brevet,  ne  comprennent  pas  qu'une  invention  industrielle,  au  lieu 
de  n'être  qu'une  idée,  ne  deipaudaut  pour  sa  réalisation  que  l'effort 
que  le  ppëte  4éppnse  ppiir  exprimer  ses  conceptions  en  vers,  est 
un  ré^jiKat  qqj  ne  peut  généralement  être  obtenu  que  par  la  dé- 
pensp  §i^r  uijc  idée  on  sur  une  série  d'idées,  non-seulement  d'un 
t}*^yail  jn^mense,  majsdQ  sommes  considérables  d'argent,  souvent 
4gal}îs  ^  |a  valeur  d-MPe  grande  fortune  foncière.  Les  inventeurs 
spnt  gépéralement  pauvres,  il  m'importe  peu  qu'ils  puissent  se 
y4tir  avec  luxe  et  tair^  tous  les  jours  de  somptueux  repas;  ms^is  il 
est  certainement  de  la  plus  haute  importance  qu'on  ne  touche  pas  à 
la  spnrcp4fi§  <ll^ypn^  ^^'  leur  permettent  de  faire  un  travail  spécial  ; 
et  je  ^ni^  çpnyainpu  que  rien  de  ce  qui  a  été  proposé  jusqu'à  pré- 
sent ppqr  le  reippjacer  ne  P^ut  tendre  aussi  efKcacement  vers  ce  but 
qut)  le  système  q^j,  enacoordantà  l'inventeur  la  propriété  tempo- 
raire ds  »?ç^  idé^«  lui  permet  ainsi,  d'amener  le  capitaliste  à  lui 
avancer  les  fonds  nécessaires  à  les  mettre  à  exécution. 
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Qu^nd  reqtreprise  réussit,  le  capitalisme  prei^d  qatuçe^leipQpt 
la  part  du  lion  de  cette  portion  des  profit^  %u^\  devrs^it  ô|re  ^  vfi'' 
çon^pefi^e  de  rinvente^ij^  ;  ipais  du  iqqiQS  il  a  rçii^d^  1^.  s^içç^  de 
r^iyentipn  possible,  e|  c'est  l'importait.  ïjans  le  cas  d'^i>  prqcé4é 
çpmpe  le  mien,  par  exemple,  §'il  avait  été  iaventé  par  un  riche 
jn^usfrielt  il  ne  raqrait  jamais  développé ,  s'il  n'avait  pu  s^oir  la 
g^ran^ie  d'i|n  })reyet,  car  en  le  faisant  ï\  se  ifî^M^H  tout  ^ifpp^T 
pient  d^ns  ijpp  p9§ilion  ç|^§ftyan^ge^se  vis-i^-yiç  de  ses  co^ppéti; 
l^urç  4^?  cptfe  industrie,  q^i  auraient  toif^  P^^^?g4  ^v^c  lui  le^  b<^- 
mi^^i  4V  §Qïi  ifly?P^9ii'  -  puisqu'il  lui  aurait  été  injipossibl^  d'qq 
^fder  jp  secret,-7-tan^is  qfie  fpusles  fca^s  de  si^  réalisation  au^aiep^( 
^^\  être  Sffppprtés  paf  lui  seul-  Cette  démonstration  {le  rinflue^iqeçlu 
jystèçfl^  des  bvevet^,  ej^  dqqpant  de  l'essor  à  l'invention  ipdqs- 
tfjjjUe,  gif  sem^laif  fe?s,ortir  ?i  paturçlleiaent  du  sujet  dpÇÇtte  lefi- 
wi^t  SH^ÎP  PP  fiftHV?*?  fP'^^?^^'^!'^  4^  W^^. ^®  soumettra;  et  je  n'^i 
SlftifllPP^P^  ^A  "im  m^  ^«  m'f xcuser  (]|e.  vous  ^vojf  fetçiiq?  ^ 
]m\??m*  ^\  4p.  Y9HS  f^ïP.ï^iffî?''  ffl^9  F^gneis  (^e  u'ayo.ir  pvi  vqus  r^^: 
dre  le  sujet  a^ssl  intérpsçajit  gi^'ij  T^uraU  $aps  dq^te  éfé  flans  ^es 
ijaaing  plus  capables. 
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SÉANCE    DU    '|4  DÉCfaiBR|:    1874. 

î^.  pi:  Lagàze-Duxhiers  prie  l'Académie  de  lui  faire  l'iionneui; 
d'accepter  les  deux  premiers  volnmes  de  ses  Archives  de  zoologie 
expérimentale. -^^Enfveïïd^iïi  pour  titre  :  Archives  de  zoologie  expé- 
rimentale^ mon  but  a  été  d'indiquer  que  la  zoologie  doit,  elle  aussi^ 
cqmme  toutes  les  sciences,  entrer  dans  la  voie  expérimentale. 

En  face  d^s  grands  et  graves  problèmes  que  la  zoologie  se  pose 
de  nos  jqurs,  et  que  dans  les  pays  étrangers  surtout  on  aborde 
^veç  \xne  ardeur  extrême,  il  m'a  semblé  utile  d'affirmer  une  fois  de 
plus  que  chez  nous  aussi  on  cherchait  à  connaître  la  succession, 
l'enchaînement  de  transformations  des  êtres  ;  que  dans  les  études 
dp  morphologie,  Thistoirç  ^e  l'adulte  ne  pouvait  se  séparer  de  celle 
4e  l'embryon,  et  que,  dans  aucun  des  deux  cas,  il  n'était  possible 
de  faire  abstraction  d^  la  structure  intime.  Aussi,  après  le  titre 
généra),  ont  été  ajoutés  l^s  piots  morphologie,  évolution^  histologie. 

A  côté  du  recueil  des  publications  périodiques,  il  fallait  avoiç 
le  |at|oratpjre  où  |a  mélbqde  pUt  être  mise  en  pratjque,  et  05est 
pour  répondre  à  ce  besoin  que,  sollicité  par  l'administration  de 
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l'instruction  publique  et  par  quelques  amis  et  savants  étrangers, 
j'ai  créé  et  installé,  au  bord  de  la  mer,  à  Roscoff,  dans  le  Finistère, 
un  laboratoire  de  zoologie  expérimentale.  » 

— -  Des  foyers  d* origine  de  la  peste  de  1858  à  1874;  épidèmicitè  et 
contagion  de  ce  fléau.  Note  de  M.  J.-D.  Tholozan.  —  «  Sans  doute 
il  faut  chercher  à  empêcher  la  contagion  du  mal  par  tous  les 
moyens  restrictifs  ;  mais,  quand  le  mal  cesse  de  lui-môme,  il  faut 
se  garder  d'attribuer  à  ces  moyens  une  influence  qu'ils  n'ont  pas 
eue.  De  plus,  les  hygiénistes  reconnaîtront  que,  de  môme  qu'il  s'est 
produit  depuis  1858  cinq  éruptions  de  peste  dans  les  localités  où 
l'on  ne  s'attendait  aucunement  à  voir  cette  maladie  prendre  nais- 
sance, de  même,  dans  un  avenir  peut-être  voisin,  d'autres  foyers 
pourront  se  développer  en  d'autres  lieux,  tout  aussi  spontanément 
que  les  premiers.  S'ils  sont  rapprochés  entre  eux  dans  le  temps  et 
dans  Tespace,  on  sera  tenté  de  les  faire  provenir  les  uns  des  autres, 
en  imaginant  une  contagion  hypothétique,  comme  cela  s'est  vu 
bien  souvent.  Vice  versa,,  on  verra  quelquefois  attribuer  à  Tépidé- 
micité  ce  qui  sera  le  fait  de  la  contagion.  Le  devoir  de  chacun  est 
donc  d'étudier  les  faits  d'une  manière  précise,  et  de  n'admettre  qiie 
des  observations  bien  contrôlées.  J'ai  l'espérance  que  colles  que  je 
soumets  aujour'hui  au  jugement  de  l'Académie  sont  de  cette  na- 
ture ;  elles  ont  eu  chacune  leur  part  de  notoriété  publique ,  mais 
elles  n'avaient  pas  été  jusqu'ici  rassemblées  ni  discutées.  » 

—  Note  sur  les  distributions  d'eau  en  Egypte  et  en  Grèce ,  par 
M.  Belgrand. 

—  M.  Le  Verriez  dépose  sur  le  bureau  une  théorie  nouvelledc  la 
planète  Neptune,  complétant  la  partie  théorique  des  travaux  qu'il 
a  entrepris  sur  le  système  planétaire.  La  séance  étant  très^hargée, 
l'auteur  remet  à  lundi  prochain  la  lecture  d'un  résumé  de  len- 
semble  de  ces  recherches. 

—  Dét&rmination  de  la  vitesse  de  la  lumière  et  de  la  parallaxe  da 
soleily  par  M.  A.  Cornu.  —  L'expérience  a  été  installée  dans  des 
conditions  dignes  de  l'importance  du  problème  à  résoudre.  La 
lunette  d'émission  n'a  pas  moins  de  8°^,85  de  distance  focale  et 
0",37  d'ouverture.  Le  mécanisme  de  la  roue  dentée  permet  d'im- 
primer à  celle-ci  des  vitesses  dépassant  1600  tours  par  seconde  ;  le 
chronographe  et  l'enregistreur  électriques  assurent  la  mesure  du 
temps  au  millième  de  seconde.  M.  Bréguet,  à  qui  la  construction 
de  ces  mécanismes  avait  été  confiée,  a  apporté  à  leur  exécution  îe 
concours  dévoué  qu'il  a  toujours  prêté  à  toutes  les  opérations  aux- 
quelles son  nom  est  associé.  • 

Tous  ces  appareils  sont  solidement  établis  sur  la  terrasse  supé- 
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rieure  de  TÔbservatoire  :  une  communication  électrique ,  éta- 
blissant la  correspondance  du  chronograplie  avec  les  battements  de 
la  pendule  de  la  salle  méridienne,  fixe  Tunité  de  temps  avec  la 
plus  grande  précision.  A  la  station  opposée,  sur  le  sommet  delà 
tour  de  Montlhéry,.il  n'y  a  qu'un  collimateur  à  réflexion  dont 
l'objectif  a  0",15  d'ouverture  et  2  mètres  de  distance  focale;  il  est 
enveloppé  par  un  gros  tuyau  de  fonte,  scellé  à  la  muraille,  pour  le 
soustraire  à  la  curiosité  des  visiteurs. 

On  envoie  à  travers  la  denture  de  la  roue  en  mouvement  un 
faisceau  de  lumière  qui  va  se  réfléchir  à  la  station  opposée.  Le 
point  lumineux  qui  en  résulte  au  retour  des  rayons  paraît  fixe, 
malgré  les  interruptions  du  faisceau,  grâce  à  la  persistance  des 
impressions  de  la  rétine.  L!expérience  consiste  à  chercher  la  vi- 
tesse de  la  roue  dentée  qui  éteint  cette  espèce  d'écho  lumineux. 
L'extinction  a  lieu  lorsque,  dans  le  temps  nécessaire  à  la  lumière 
pour  parcourir  le  double  de  la  distance  des  stations,  la  roue  à 
substitué  le  plein  d'une  dent  à  Vintervalle  de  deux  dents  qui  livrait 
au  départ  le  passage  à  la  lumière  ;  de  sorte  que  Textinction  d'ordre 
n  correspond  au  passage  de  2n  —  1  demi-dents  dur'ant  ce  court 
espace  de  temps.  La  loi  du  mouvement  du  mécanisme  qui  entraîne 
la  roue  dentée  s'inscrit  sur  un  cylindre  enfumé  ,  et  l'observateur, 
par  un  signal  électrique,  enregistre  le  moment  précis  où  la  vitesse 
convenable  est  atteinte.  « 

Les  expériences  ont  été  faites  de  nuit,  à  l'aide  de  la  lumière 
Drummond,  à  l'exception  de  la  série  du  quinzième  ordre  qui,  par 
une  circonstance  météorologique  exceptionnellement  favorable,  a 
pu  être  exécutée  de  jour  avec  la  lumière  du  soleil. 

La  moyenne  de  toutes  ces  valeurs,  en  ayant  égard  eiu  poids  de 
chaque  groupe,  est  égale  à  300330,  qui,  multiplié  par  l'indice  de 
réfraction  moyen  de  l'air  1,0003,  donne  comme  résultat  définitif 
la  vitesse  de  la  lumière  dans  le  vide  Y=300400  kilomètres  |5ar 
seconde  de  temps  moyen,  avec  une  erreur  probable  inférieure  à 
1  millième  en  valeur  relative. 

En  résumé,  on  peut  classer  Jes  méthode^qui  servent  en  astro- 
nomie à  déterminer  la  parallaxe  du  soleil  en  trois  groupes  : 

1*"  Les  méthodes  physiques,  fondées  sur  l'observation  d'un  phé- 
nomène optique  ;  elles  comprennent  Tobservation  des  éclipses  des 
satellites  de  Jupiter  ou  l'aberration  des  fixes  combinée  avec  la  va- 
leur de  la.  vitesse  de  la  lumière,  déduite  sans  l'intervention  d'autres 
phénomènes  astronomiques  ;  le  présent  travail  permet  de  mettre 
à  profit  les  observations  qui  sonlMa  base  de  la  méthode  :  les  résul- 
tats sont  :  8",88  ;  8",88;  8",80.  Moyenne  8",85  ; 
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2®  Les  méihôAéé  analytiques^  qui  s'appuient  sur  la. comparaison 
dés  observations  astronomiques  avec  lès  lois  théoriques  fotldées 
siii*  le  principe  de  là  graVitâtioh  universelle  :  elles  donnent  des  va- 
leurs voisines  de  8', 8b  ; 

3**  Les  méïhodes  purement  gèotnètriques  sur  les  dëplaceifaénts  pâ- 
râllactiqués  des  planètes  Voisines  de  la  terre  :  les  opj)ositions  dé 
Mars  ont  fourni  en  1865  8",84.  Mais  le  passage  de  Vëniis  sut  lé 
soleil  est  le  phédoinëne  oti  la  méthode  gébmétriqii^  pébt  âitéindi^ 
la  plus  grande  précision. 

—  Observations  sur  les  phènàmhnes  essentiels  de  la  féçort'dàïton 
chez  les  algues  d'eau  douce  du  genre  Batrachosperiifiupi ,  ^ar  St.  Si- 
RODOT.  —  Il  résulte  dé  ces  observations  qiie,  dàhs  ife  genre  Bàïra^ 
chospèrmunij  lés  phénomène^  essentiels  dé  Ik  l*écôhdàtibh  se  prë- 
seriteht  avec  tous  les  caractères  d'une  conjugaison  dkilè  lâQîlfeUé  iîhè 
partie  seulement  du  mélangé  du  prôtoplâsnla  ëe  trouve  utilisée. 

—  Théorie  des  météores  à  tourbillons.  IVtéiiioire  dé  M.  ubbSTi.  — 
La  rotation  dé  la  trombe  autour  de  son  ûi!è  jgéôhiéiHque  ëh  IJèîÀ 
inverse  de  la  gyration, 

Les  oscillations  verticales  de  la  colonne, 

La  translation  dé  là  colonne  parallèlemëhl,  à  ellè-memë; 

Là  contexlùré  ne  la  trombe  en  tubes  concentriques:  tôîis  cés^aifs 
iàni  iâ  conséqùéiicé  aécôulèménts  a  air  latéraux  [désignés  sous 
le  nom  de  filets  radiants)  produits  par  là  force  centrifuge  liée  de  là 
gyration,  et  aussi  par  réchauffement  dû  aux  frottements  occa- 
sionnés par  iâ  gyraiion. 

Le  principe  de  la  génération  de  la  trombe  est  le  développement 
dé  l'un  des  petits  courants  ascendants,  en  nombre  infini,  aiixadéls 
donne  naissance  tout  liiiàge  éri  équilibre  daVis  une  atmosphère 
calme  ;  et  ce  petit  coufàhl,  eràbryôri  dé  la  trombe ,  rèsalïe  (te  La 
dissolùlion  irislantàhléé  d'une  petite  quantité  dVau  ip/MjriïaifèTajjipei- 
Tation  remplaçant  céué  d'eau  vêsicuîaîre)  dànè  Tàir  noii  'satïïre^laél 
imdiédiâiéméril  aii-dessoùs  dli  liuàge. 

—  Observations  sur  ta  reproduclïon  du  phyttàxera  ifè  ta  iïgni^  fe&r 
M.  Balbiani.  —  Les  phénomènes  de  révotu^ldn  présfeAféâl  <iik  Ira- 
semblarices  icbez  le  J^b^Uôxèra  dé  là  Vigne  et  lé  ph^ffôtërîi  du 
chêne.  Sôit  pour  les  cohUàl^tre  Èe  vlsû,  ^bit  parce  Ij'iie  Vânkh^^ 
pe'rihel  de  côiiclure  à  leur  existence,  on  peû\  consïdSrëf  tout^  les 
former  'c^ue  revêt  successivement  l'espèce  comiiné  f)&rtafCè1ÙëVit 
connues;  àlijôurd'hiii,  et  je  né  m'aVanitîe  pas  trôti  ëlh  diâiîll  ifû^ 
ITiistoire  dii  phyll'ôkera  est  physiologîqùemerii  faite  Àfe  ft  bresè^L 
t^  (tesîderàtuni  ne  porté  plus  qû'e^ur  là  pai*(ré  (te  HèÛé  fi^lS(/h*^ 
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a  plus  spécialement  trait  aux  mœurs  de  l'insecle  dans  leurs  rapports 
avec  là  conservation  de  l'espèce.  Pratiquement,  c'est  un  problème 
qui  h'a  pàs  moins  d'importance  que  l'autre,  et  dont  la  solution 
iiicombe  surtout  aux  personnes  qui  ont  des  occasions  journalières 
d'observer  le  phylloxéra.  Ces  observations  ont  leur  difficultés:  les 
coifiïhsions  d'espèces  y  sont  surtout  faciles;  â  commettre,  et  peuvent 
donner  lieu  k  dés  erreurs  contre  lesquelles  il  faut  se  mettre  en 
garde,  pour  ne  pas  introduire  dans  la  science  ou  dans  la  pratique 
des  idées  fausses  qui  pourraient  n'être  pas .  toujours  sans  incon- 
vénient. 

—  Le^  espèces  américaines  dû  genre  phylloxéra.  Note  de  M.  G.-V. 
RiLEY.  —  En  résumé,  nous  avons  au  moins  seize  bonnes  espèces, 
non  douteuses,  habitant  les  État-Unis.  La  plupart  d'entre  elles 
sont  plus  faciles  à  distinguer^  comme  c'est  si  souvent  le  cas  chez 
les  Cynipides,  dans  les  Hyménoptères,  par  leurs  mœurs  et  la 
forme  particulière  de  laurs  galles,  qûle  par  des  diffél*ences  de  struc- 
ture, d'é  coloration.  Cependant  il  est  dé  fait  que,  SatiTles  h«'  1  bt  2, 
il  faut  encore  étudier  les  autres  espèces  sous  leurs  formés  pour  en 
faire  une  bonne  description. 

—  Méthode  suivie  pour  la  recheirhe  de  la  substance  là  plus  efficace 
pour  combattre  le  phylloxéra,  à  la  station  mtîcole  de  Cognac  (fin).  Noté 
de  M.  IJax.  Go^^nu.  —  Une  substance  ne  peut  aisément  se  répan- 
dre dans  le  âol  â  l'état  de  vapeur  :  les  lois  physiques  qui  régissent 
léâ  gaz  s'y  opposent  ;  elle  peut  au  contraire  circuler  à  l'étal  liquide, 
favorisée  par  là  capillarité.  C'est  ainsi  qu'elle  devra  se  rendre  du 
pi*>iht  où  elle  a  été  déposée  jusque  près  de  celui  où  elle  devra  agir, 
et,  là,  émettre  des  vapeurs  toxiques.  C'est  ce  chemin  que  la  prati- 
quie  devra  s'efforcer  de  rendre  facile  à  franchir  (à  l'aide  des  forces 
naturelles)  ou  d'abréger  (par  des  moyens  artificiels).  C'est  sur  cette 
partie  de  la  propagation  dans  le  sol  qu'on  peut  principalement 
exercer  une  action  utîfe  :  c'est  là  que  devront  se  concentrer  les  re- 
cherches et  les  perfectionnements. 

—  Expériences  faites  avec  des  agents  vénéneux  sur  des  viges  saines. 
Note  de  iVt.  Batidrimont.  —  Résumé  et  conclusions.  —  Le  sùlWre 
de  carbone,  qui  aVait  été  reconnu  dangereui  pour  la  vigne,  Jieut 
être  employé  en  le  plaçant  dans  deà  flacons  qui  ne  Vù\  pertaiettenl 
de  s'évaporer  qu'avec  lenteur. 

Le  sulfure  de  calcium  obtenu  par  Voie  séché  peut  Inî  êïre 
substitué  avantageusenaeiit ,  à  cause  de  sort  prix,  ^hl  %^t  trSs- 
i'nïérieur,  et  parce  q^ue,  à  xme  dose  suffisaWlti  pôUr  cliàsVer  oh 
faire  périr  le  phylloke'ra,  il  n'exerce  poiià  urtfe  adiofa  vrtiitoent 
délétère  sur  ï&  vi^ne. 
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Le  sulfure  ammonhydrique  dera  être  rejeté;  l'essence  de  téré- 
benthine ne  pourra  être  employée  qu'à  très-faible  dose,  et  il 
en  sera  de  môme  de  la  naphtaline,  qui  peut  être  très-nuisible  à  la 
vigne. 

La  cendre  et  le  carbonate  de  potasse  exercent  une  action  très- 
favorable  sur  la  vigne  et  en  augmentent  le  rendement  en  raisins, 
tant  au  point  de  vue  de  la  qualité  que  de  la  quantité. 

Les  sels  de  fer  exercent  une  action  très-favorable  sur  cette 
plante. 

La  suie  et  les  savons  ne  doivent  être  employés  que  lorsqu'on  ne 
pourra  se  procurer  d'autres  produits  ;  ils  devront  d'ailleurs  ne  l'être 
qu'à  une  faible  dose. 

La  poudre  antiphylloxerique,  à  base  potassique,  de  M.  Grébes- 
sac>  a  donné  des  résultats  qui  ont  dépassé  toute  espèce  de  pres- 
sion. Sous  sonintluence,  la  vigne,,  loin  de  souffrir^a  pris  un  magnifi- 
que développement,  et  le  raisin  qu'elle  a  donné  a  atteint  la  maturité 
avant  celui  des  vignes  voisines  qui  n'avaient  pas  été  soumises  au 
même  traitement. 

—  Observations  relatives  à  une  communication  récente  de  M.  Vol- 
picelli  sur  Vinfluence  électrique.  Note  de  M.  E.  Blayier.  —  L'Aca- 
démie a  publié,  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du  16  novembre 
dernier,  une  note  sur  l'influence  électrique,  dans  laquelle  M.  Vol- 
piceHi  cite  plusieurs  expériences  dont  les  résultats  lui  paraissent  en 
opposition  avec  la  théorie  adoptée.  Je  crois  devoir  faire  remarquer 
que  les  faits  signalés  par  M.  Volpicelli  sont  absolument  conformes 
à  la  théorie  telle  qu'elle  a  été  établie  par  Georges  Green  en  1828, 
et  telle  qu'elle  a  été  exposée  dans  le  traité  de  la  Théorie  mécanique 
de  la  chaleur  de  M.  Briot,  dans  le  traité  d'électricité  de  M.  Max- 
well, dans  les  leçons  de  M.  Bertrand  au  Collège  de  France,  etc. 

Deux  conducteurs  mis  en  communication  par  un  fil  métallique 
se  mettent  au  même  potentiel  (ou  à  la  même  tension),  et  le  fluide 
positif  passe,  en  partie,  du  conducteur  dont  le  potentiel  est  le 
plus  élevé  à  l'autre.  D'un  autre  côté,  un  conducteur  placé  dans 
le  voisinage  d'un  corps  électrisé  positivement  prend  un  potentiel 
positif.  Si  donc  on  relie  ce  dernier  à  un  électromètre  dont  le  poten- 
tiel a  été  ramené  à  zéro,  par  une  communication  momentanée  avec 
la  terre,  il  perdra  une  partie  de  son  fluide  positif,  qui  passera  dans 
l'électromètre  et  lui  communiquera  un  potentiel  positif,  accusé  par 
l'écartement  des  lames  mobiles.  C'est  le  cas  de  la  seconde  expé- 
rience de  M.  Volpicelli.  Les  autres  s'expliqjaent  de  la  même  ma^ 

nière. (La  fin  au  prochain  numéro.) 

Le  gérant'propriétaire  :  F.  MoiaNO. 
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LES   LAURÉATS    DE   l'aCADÉMIE  DES   SCIKNCKS 

L'Académie  des  sciences  a  enfin  tenu  sa  séance  publique 
annuellâ  ^u'elld  sous  faisait  attendrô  de[^Ui8  ¥i  loûgtempt.  Elle  a 
fait,  et  nous  Yçn  félicitons,  upgénéF^u^  effort;  elle  a  jugé  à  la  fois 
et  récompensé  le  concours  de  1872  et  le  conçouis  de  1873,  ce  qui 
n'empêchera  pas  qu'elle  ne  soit  encore  en  retard  d*unè  année.  En 
piTet,  pour  se  cofifonner  à  son  règlement,  elle  aurait  dû  décerner 
dans  sa  séance  publique  de  décembre  1874  le8  prijK  mis  nu  con- 
cowt»  ouvert  le  I»'  avril  aotref6î«,  maintenant  le  i^  juin  18î4,  et 
fermé  lo  1^^  juin  1875;  Le  programme  de  la  séance  publique  étant 
très«Gourt.  Diaooups  du  président,  M.  Paye;  proclamation  des 
prix' décernés  pour  1872  et  1878,  et  des  prix  pour  Isa  années  sui- 
vantes. Éloge  historique  de  Arthur^Auguste  de  la  Rive;  associé 
étranger,  par  M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel.  Nous  renvoyons  à 
la  prochaine  livraison  le  résumé  des  discour»  de  M,  Paye  et  de  . 
M.  Dumas;  nous  noua  contentons  aujourd'hui  de  donner  leurs 
étrennes  aux  glorieux  lauréats  de  l'Académie,  en  promulguant  à 
notre  tour  leurs  notng,et  en  résumant  aussi  fidèlement  que  possi- 
ble leurs  titres  de  gloire.  C'était  un  grand  travail  à  achever  dans 
quelques  heures;  le  compte  rendu  de  la  séance  publique  ne  con- 
tient pas  moins  de  200  pages  in-4*,  que  nous  sommes  condamnés 
à  réduire  à  10  pages. 

Qu'il  me  soit  permis  d'offrir  dès  aujourd'hui  mes  vœux  de 
bonne  année  âmes  çhers  abonnés  àe9  Mondes,  Mon  journal  Cosmûs 
— les  Mondes, — entre  aujourd'hui  danssa  vingt-cinquième  année;  il 
commence  son  cinquante-neuvième  volume  in-S'  de  800  pages. 
Et,  grâces  à  Dieu,  je  ne  suis  pas  encore  à  bout  de  forces  ni  môme 
d*ardear,  et  jô  commence  une  nouvelle  année  avec  la  résolution 
forte  et,  j'ose  le  dire,  avec  la  certitude  de  Ja  rendre  plus  pleine 
encore  ôt  plus  Intéressante.  Mes  lecteurs  pourront  constater  dès 
le  premier  janvier  que  j'ai  apporté  à  la  rédaction  des  améliora- 
tions considérables  que  j'énumérerai  plus  tard.  Je  vais  ptiblier 
bientôt  la  double  table  générale^  par  orde  alphabétique  des  matiè- 
res, par  ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs  des  cinquante- 
N»  18,  t.  XXXV,  3i  décembre  1874.  5i 
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huit  premiers  volumes  de  ma  publication^  pour  commencer  en 
janvier  1875  une  série  nouvelle,  que  je  poursuivrai  aussi  long- 
temps qu'il  plaira  à  la  bonne  Providence.  J'ai  Tespoir  fondé  au- 
d'hui  de  voir  mou  journal  passer  en  bonnes  mains.  C'est  une 
grande  consolation. 

Bonne  année  donc  t  Et  s'il  vous  plaît,  chers  abonnés,  ne  nous 
sépaitjns  pas.  —  F.  Moigno. 


LES  LAURÉATS  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

POUR   LE   CONCOURS   DES  ANNÉES    1872-73 

Couronnés  dans  la  séance  publique  du  lundi  28  décembre  1874 

Sciences  mathémaliques.  Grand  prix,  1872,  M.  E.  Massart.  — 
La  question  proposée  était  :  a  Rechercher  expérimentalement 
les  conditions  qu'éprouve  la  lumière  dans  son  mode  de  propaga- 
tion et  ses  propriétés  par  suite  du  mouvement  de  la  source  lumi- 
neuse et  du  mouvement  de  l'observateur.  »  Ce  qui  donne  au  tra- 
vail de  M.  Massart  une  valeur  incontestable,  c'est  la  confirmation 
si  évidente  du  principe  de  Fresnel,  l'entraînement  des  ondes 
lumineuses,  obtenues  par  des  épreuves  variées  et  rigoureuses, 
ainsi  que  l'extension  de  ce  principe  à  plusieurs  phénomènes  de 
double  réfraction.  Bien  qu'il  n'ait  pas  obtenu  ce  qu'il  cherchait, 
c'est-à-dire  lés  manifestations  du  mouvement  de  la  terre  dans 
l'espace,  et  que  les  résultats  sous  ce  rapport  aient  été  entièrement 
négatifs,  comme  d'autre  part  il  établit  nettement  la  concordance 
de  tous  les  résultats  avec  le  principe  de  Fresnel,  il  y  a  un  grand 
iniérôt  pour  la  science  à  ce  que  ces  expériences  délicates  aient  été 
faites  d'une  manière  aussi  correcte  et  aussi  définitive.. 

— M.  Manheim,  professeur  à  l'École  polytechnique, chef  d'esca- 
dron d'artillerie.  Prix,  Poncelet,  1872,  pour  Tensemble  de  ses 
recherches  géométriques. 

—  SiR  William  Thomson.  Prix,  Poncelet,  1873,  pour  ses  beaux 
travaux  relatifs  à  la  physique  mathématique,  et  particulièrement 
à  l'occasion  de  l'ouvrage  intitulé  :  Reprint  of  Papers  on£lectricity 
and  Magnétism. 

—  M.  Taurines,  ancien  professeur  à  l'école  d'artillerie  navale  à 
Brest,  aujourd'hui  ingénieur  civil.  Prix  Plumey,  de  3,000  francs, 
de  1872.  Par  son  initiative  aussi  remarquable  que  sa  persévé- 
rance et  son  désintéressement  pour  construire  des  instruments 
ingénieux  et  délicats,  disposer  leurs  ressorts,  et  oser  placer  ces 
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derniers  en  intermédiaires  de  la  force  transmise  par  les-  deux 
parties  d'un  arbre  sépai:!§es,  pour  mesurer  directement  l'effort  de 
rotation  d'une  grande  machine  marine.  Il  est  arrivé  ainsi  à  tracer 
toutes  les  phases  variables  de  la  réaction,  tandis  qu'un  autre  ins- 
trument aussi  ingénieux  et  aussi  nouveau,  marquait  simultané- 
ment sur  le  papier  l'effort  d'impulsion  produit  par  Thélice.  On  a 
pu  par  là  mesurer  simultanément  la  puissance  développée  par  le 
piston,  l'effort  de  rotation  produit  par  Tarbre,  l'impulsion  pro- 
duite par  l'hélice,  la  résistance  réelle  du  navire,  sa  vitesse,  et 
réunir  ainsi  tous  les  éléments  nécessaires  pour  déterminer 
a  priori  les  proportions*  d'une  hélice.  M.  Taurines  a  rendu  un 
grand  service  à  la  construction  navale  en  inventant  son  dynamo- 
mètre de  poussée,  qui  donne  en  kilogrammes  l'effet  réel  de  l'im- 
pulsion de  l'hélice,  et  par  suite  la  résistance  qui  lui  est  opposée 
,  par  le  passage  à  travers  l'eau,  suivant  les  navires  et  suivant  les 
vitesses  imprimées.  Il  a  dépensé  en  outre  beaucoup  de  ce  qu'il 
possédait  pour  couvrir  les  frais  de  construction  et  d'essai  d'ins- 
truments qui  ne  sauraient  être  rémunérateurs  parce  qu'ils  sont 
trop  rarement  employés.  Nous  applaudissons  de  tout  notre  cœur 
à  cet  acte  de  justice  tardive,  dont  l'honneur  revieni  surtout  à 
M.  Tamiral  Paris. 

—  M.  FUcQ,  capitaine  d'artillerie.  Prix  de  mécanique  pour 
1873  pour  un  appareil  qui  réalise  par  des  moyens  ingénieux  et 
nouveaux  un  progrès  considérable  dans  la  construction  des  appa- 
reils chronographiques  applicables  aux  recherches  de  physique 
mécanique,  aussi  bien  qu'à  celles  du  service  de  l'artillerie. 

—  M.  Bertin,  ingénieur  de  marine.  Prix  Plu mey,  1872,  pour 
ses  études  théoriques  sur  la  ventilation  des  navires  à  vapeur  et 
l'application  de  cette  théorie  à  bord  du  navi.e  à  vapeur  le  Calva- 
doSy  grand  transport  de  notre  marine  militaire.  Cette  théorie  est 
pleinement  confirmée  par  le  succès  ;  car  dans  le  dernier  voyage 
du  Calvados  à  la  Nouvelle-Calédonie,  l'état  sanitaire  de  l'équipage 
et  des  passagers  a  été  exceptionnellement  satisfaisant. 

—  M.  Graef,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées.  Prix 
Dalmont,  1873,  pour  ses  recherches  expérimentales  et  ses  mé- 
moires sur  le  mouvement  des  eaux  dans  les  réservoirs  à  alimen- 
tation variable,  qui  résolvent  pratiquement  un  important  pro- 
blème d'hydraulique.  Ce  problème  consistait  à  établir  la  loi  des 
variations  de  niveau  dans  un  bassin  intermédiaire,  que  Ton 
pourrait  convertir  en  réservoir  de  retenue,  dans  les  conditions  de 
débit  les  plus  défavorables,  soit  pour  disposer  en  tout  temps 
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r  , 

'  d'une  réserve  commandée  par  certains  besoitis,  soit  pour  retenir 
toutes  les  eaux  auxquelles  les  moyens  d*écoulement^  dont  on 
dispose  ne  sauraient  donner  passage,  sans,  inconvénient  pour  les 
terrains  inférieurs* 

-*-  MM.  Paul  et  PROét^BR  Hônut.  Prii  d'a^troflortïîe  Lalanëe, 
1872f  pour  la  découverte  qu4ls  ont  faite  à  Tobsefvatoire  de  Paris 
des  planètes  125,  126.  127,  et  de  la  IV*  comète  de  1873. 

—  M.  GoaaiA,  Pm  d'astronomie  Lalande,  1873,  pour  la  décou- 
verte faite  à  l'observatoire  de  Marseille^  të  10  novembre  1873,  de 
la  1  Y"»  comàte  de  cette  année. 

^  Retme  maritime  et  cotononiale,  représentée  par  M.  le  ministre 
do  ia  marine.  PrîK  de  statistique  Monthyon,  1872,  piXirla  partie 
consacrée  h  la  statistique  de  k  France.  En  cOuronftant  ce  recueil 
éminemment  utile  et  intéressant,  l'Académie  est  heureuse  de 
couronner  les  travaux  pacifiques  de  ées  guei'rîers  qui  honorent 
à  un  si  haut  degré  notre  pays. 

—  M.  Félix  Lucas,  ingénieur  des  potits  et  chaussées.  Prix  de 
statistique  Monihyon,  1873,  pour  la  partie  statistique  de  son 
excellente  étude  historique  et  statistique  sur  les  voies  de  commu- 
nication de  la  France.  1  Vol.  îfi-8o.  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 1873. 

—  M.  LB  DOCTEUR  SuÉUR.  Mciïtion  honorable  poUrîa  partie  sta- 
tistique médicale  de  la  France.  Manuscrit  de  183  pages. 

—  M.  LïssAjoux.  Prix  Lacaze,  1872,  pour  son  étude  optique 
des  moi\vemeuts  vibratoires;  ses  méttioiréâ  sur  le»  vibrations 
transversales  des  verges  ;  sur  Tinterféreiice  des  ondes  sonores  et 
des  ondes  liquides;  sur  le  phénomène  des  batlemeùts;  sur  le 
tracé  mécanique  des  courbes  qui  résultent  de  la  combidaison  de 
de«*  vibrations  rectangtilaires,  etc^.  La  cotûmissidù  l^ppelleTex- 
périencé  suivante,  très-fraçpante  e!  tfop  oubliée,  qtrî  ïnet  en  évi- 
dence la  nature  du  timbi-e  et  la  coftiposltion  des  sons.  On  ouvre 
un  piano  droit,  et  se  plaçant  à  distance  convenable  de  la  table,  on 
prononce  fortement  quelque  voyelle,  ou  encore  on  donne  une 
noté  bien  accentuée:  la  table  et  la  corde  se  riiettetit  à  vibrer,  con- 
fusémeHt  d*abord  ;  mais  bientôt  le  son  s'^épure,  on  n'efntend  plus 
que  le^  cordes  à  l'unisson  des  sons  primitivement  produits,  et  le 
piano  répète  alors  d'une  maQièr<î  distincte  rémission  de  voix  ou 
le  son  à  l'aide  duquel  on  l'a  ébranlé. 

-»— M.  LBfiOQ'i>EBoisBAUDRANT- Prix  Bordiu,  1872,  pour  Ten- 
coiïrager  a  poors'urvre  ses  importantes  et  laborieuses  recherches 
bar  la  compnsiliori  des  images  spectrale^,  Tintensîté  et  le  renver- 
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iementde  certaiiies  lignes  lumineuses  obtenues  dans  des  condi- 
tions physiques  déterminées ,  de  fnanîère  à  pouvoir  établir  la 
tbéom  des  raies  du  spectre. 

•-►M.  JuKFLETSOH.  Prix  Jecker,  1872,  pour  ses  importants tra- 
vauf  sur  hss  beiiztne»  chlorées  el  îeâ  modiflcâfîons  que  subit 
r»oide  tarWique  âdditiôtiné  dé  petites  quaûlités  d'éân  dans  des 
limites  très- rapprochées'  de  la  température.  M.  Jûtigflelsch,  en 
parlant  de  mdiières  qtron  peut  former  de  totf  teà  {Jièceë  avec  les 
éiémehiSi  indépendamment  de  toute  adtion  physiologique,  par 
eaempte^  de  l'acid*  tar trique  préparrô  par  MM.  Pérkîn  et  Dupa,  a 
produit  syrithétiquetdWïi  les  addes  «anrhïties  drm't  et  gauche, 
o^èat^à^dire  des  Cdfps  do-ués  du  poutoir  mtafoire,  ce  que  Ton  re- 
gardait comme  impossible  en  dehors  de  rintef-tenHon  des  phé* 
nemètiëï  pirfsiotogii^ues. 

•^  M.  Aim^  OhUrd,  professeurde  chimie  au  Conservatoire  des 
art»  9t\  méticffS;  Vrit  Jecker^  1878,  pôitr  èés  travaux  sur 
Tacide  piçràmlqutâ  ;  sur  les  prodcfitfi  qnî  naiimni  dé  Faction  ré- 
ciproçu^dd  «liforo  de  carbone  et  de  Thydrogène;  sûr  les  ma-. 
tière»  «uCrées  exiraiies  des  sucs  de  èacmfchoucs,  provenant  de 
certaines  lianes.  Ces  matières  sucrées,  la  dombonite  du  caotrf- 
cKo^cdtt  Gàben  ;  la  bomésise  extraîte  dil  côô^tckow^;  de  Bornéo; 
matMxilB  exIa^aisAedircaotrtch'OWC  deMadagascar^sont  caractérisées 
ps^  defe  knsjhoë  crtstalltnes  parfaitement  nettes,  par  une  volatilité 
camplètèr/  par  on»  sarenr  sucrée  très  -  prononcée^  et  les  deux  der- 
nièriss  par  xnt  p'éitvoîr  rotatorrer  propre. 

'^'M,PmÉîyRL;matîrede9  eonférericesàl'Stffflênormale:  Prix  Lftcase; 
chimie  pure,  1873.  Pour  ses  mémoires  sur  les  acétones  et  les 
aldéh;^^!,  et  taf  tmsfarmatlon  de  T acétone  en  uir  alcool  isomé- 
rique  avec^  Fakbo^  propyliquede  félPtoentàtkni;  pour  ses  beaux 
tpavâul  SUT  le  silieium  qui  ont  mis  her^de  doute  Tanàldgie  de 
cet  élément  avaô  le  carbone.  Une  activité  soutextue  angns^ente  sans 
cesse  le  nombre  de  ses  travaux;  un  esprit  élervé,  aidé-  psrr  une 
forte  Mudation  scientifitjiie,  leur  imprimé  un  caeHetd^orlgirtaUté 
efr  d'e^dotftudé,  et  leur  donné  de  véritables  titres  aoadémiques; 

***  M.  BTiésoïl.  Encdurargement  sur  ferprixBarblèr,  1872,  Pour 
seis  recherdwn*  St/r  le  chhX'alv  darwr  lesquelles  ii  étaWft  que  l'ac- 
tietï  âii  ettlo^al  diffère  de  del-lé  Aà  chloroforme,-  et  qu€r  cette  diffé- 
rèace  deit  être:  attribtiée  à  Taction  de  Tadde  formique,  irn  des 
deux  produits  du  dédmtbteme'nt  du  clilorah  Cet  acide  formique, 
déVehyppé  dans  le  sang,  passerant  à  Fétat  diacide  carboniqTn  ,  en 
s^eto^ailt  d^one  portion  derdiygènedu  sang/ et  exercerai!  :;!ii.-i 
use  atnion  prcfpre. 
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— M.  Maxime  Goknu.  Prix  Desmazières.  Pour  ses  mémoires  sur 
la  reproduction  des  saprokgniées^  travail  considérable,  rempli  de 
faiU  nouveaux  et  bien  observés,  qui  dénote  dans  son  auteur  une 
parfaite  connaissauce  du  sujet,  une  grande  persévérance  dans  les 
recherches  et  une  habileté  peu  commune  dans  l'observation. 

—  M.  BoHNET.  Encouragement  de  1,000  francs  sur  le  prix  Des- 
mazières, pour  son  mémoire  sur  la  nature  des  lichens,  dans 
lequel  il  essaie  de  démontrer  la  vérité  de  la  théorie  de  M.  Schwen- 
dauer  :  qye  toute  gonidie  de  lichen  peut  être  ramenée  à  une 
espèce  d'algue  ;  que  les  rapports  de  l'hypha  avec  les  gonidiee  sont 
de  telle  nature  qu'ils  excluent  toute  possibilité  qu'un  des  organes 
soit  produit  par  l'autre  ;  et  que  la  théorie  du  parasitisme  peut  seule 
donner  l'explication  de  la  réduction  de  la  gonidie  à  une  algue. 

—  M.  Lbfrang,  pharmacien-major  au  corps  du  génie  militaire. 
Encouragement  de  1,000  francs  sur  le  prix  Barbier,  pour  ses 
recherches  chimiques  et  toxicologiques  sur  VAtractyUs  gummi^ 
fera,  qui  Tout  conduit  à  la  découverte  de  Vactratylate  de  potaue  at 
de  Tacide  atractylique,  nouvel  exemple  d'un  composé  très-remaiv 
quable  au  point  de  vue  du  dédoublement  dont  il  est  susoep» 
tible. 

—  M.  SiRODOT,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes.  Prix 
Desmazières,  1872,  pour  son  étude  anatomique,  organogéni- 
que  et  physiologique  des  algues  d'eau  douce  de  la  famille  des 
lémanéacées.  Grâce  à  ses  rechei*ches  sagaces  et  persévérantes, 
les  lémanéacées,  dont  tant  de  causes  rendaient  l'élude  particu- 
lièrement difficile,  peuvent  être  rçgardées  comme  une  des  familles 
lès  mieux  connues. 

MM.  Van  Tiethbm  et  le  Monier.  Encouragement  de  1,000  fr., 
sur  le  prix  Desmazières,  1872,  pour  leurs  recherches  sur  les 
mucorinées.  La  voie  dans  laquelle  ils  sont  entrés,  paraît  trèe- 
propre  à  fournir  des  résultats  importants  pour  rhlstoire  encore 
obscure  de  ces  petits  êtres: 

— M.  Julien  Vesque.  Prix  Bordin,  1872,  pour  sonétude  de  l'écorce 
des  plantes  dicotyledonées,  d'après  laquelle  la  portion  de  l'écorce 
qu'on  appelle  écorce  primaire  remplirait  à  la  fois  le  rôle  d'organe 
de  protection  pour  le  coUenchyme  et  les  fibres  libériennes,  et  le 
rôle  d*organe  d'assimilation  à  l'aide  des  cellules  et  des  fibres 
grillagées.  La  commission  exprime,  en  outre,  le  vœu  que  cerné- 
moire  soit  imprimé  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers. 

—  M.  DE  MoLON.  Prix  Morogue,  de  1872,  pour  ses  recherches 
relatives  au  gisement,  à  l'exploitation  et  l'emploi  des  phosphates 
minéraux.  C'est  encore  un  grand  acte  de  justice  tardive,  auquel 
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M.  Ëiie  de  Beaumont  aurait  applaudi.  Depuis  plus  de  vingt  ans, 
M.  de  Molon  n'a  pas  cessé  un  seul  instant  de  poursuivre  la  décou- 
verte des  phosphates  minéraux,  et  de  se  dévouer  à  la  propagation 
de  remploi  de  ce  précieux  amendement.  Négligeant  ses  intérêts 
personnels  avec  un  désintéressement  absolu ,  il  a  parcouru  la 
France  dans  toutes  les  directions  pour  découvrir  des  gisements  de 
ces  pierres  si  précieuses  pour  l'agriculture  ;  il  a  concouru  ainsi 
de  la  manière  la  plus  efficace  à  la  fertilisation  des  terres  arables. 

—  M.  Mégnin.  Prix  Thoré,  1873,  pour  ses  recherches  sur  les 
animaux  du  groupe  des  acariens.  II.  a  vu  de  ces  animaux  qui  se 
transforment  seulement  dans  des  conditions  déterminées  :  ils  re- 
vêtent une  forme  spéciale  et  acquièrent  des  aptitudes  particulières 
pour  une  condition  d'existence  transitoire.  Us  vivent  pendant 
longtemps  sans  aucune  possibilité  de  croître  ou  de  se  reproduire, 
et  cette  vie  singulière  se  manifeste  pour  la  conservation  de  l'es- 
pèce. C'est  un  curieux  chapitre  ajouté  à  l'histoire  des  êtres. 

—  M.  Alphonse  Milne-Eowards.  Prix  Bordiu,  1873,  pour  son 
mémoire  en  réponse  à  celte  question  :  Faire  connaître  les  ressem- 
blanceS'Ctles  différences  qui  existent  entre  les  productions  orga- 
niques de  toute  espèce  des  pointes  australes  des  trois  continents  : 
l'Afrique,  l'Amérique  méridionale  et  l'Australie.  La  masse  de 
faits  que  l'auteur  est  parvenu  à  recueillir  est  vraiment  importante; 
il  les  a  en  outre  discutés  et  coordonnés  de  manière  à  en  faire  res- 
sortir les  causes  naturelles.  L'ensemble  des  faits  est  favorable  à 
l'opinion,  qui  rejette  pour  les  animaux  des  origines  multiples,  et 
soutient  l'extension  progressive  d'animaux  issus  de  parents  com- 
muns et  originaires  d'une  région  déterminée. 

—  M.  Harting,  professeur  à  Utrecht.  Prix  de  médecine  et  de 
chirurgie  Monlbyon,  1872,  pour  ses  recherches  de  morphologie 
synthétique,  qui  contiennent  de  nombreuses  observations  expé- 
rimentales qui  méritent  la  reconnaissance  des  savants. 

—  M.  le  docteur  S.  Péan,  idem,  pour  son  ouvrage  publié  en 
collaboration  avec  M.  L.  Urdy,  interne  sur  rhyslérolomie,  iiiti- 
titulé  :  De  Vablalion  partielle  ou  totale  de  Vulérus  par  la  gastrotomie,. 
étude  sur  les  tumeurs  qui  peuvent  nécessiter  celle  opération.  On 
ne  saurait  méconnaître  la  nouveauté,  l'importance,  le  succès 
surtout  d'hystérotomies  entreprises  par  M.  le  docteur  Péan. 

—  M.  le  docteur  Julbs  Lefoht,  iderriy  pour  son  Traité  de  chimie 
hydrologique^  qui,  devenu  classique  aujourd'hui,  représente  le  tra- 
vail persévérant  d'une  trentaine  d'années;  il  n*en  fallait  pas 
moins  pour  constituer  l'analyse  chimique  des  eaux  douces  et  des 
eaux  minérales. 
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—  M.  le  docteur  Armand,  i^^m.  Mention  honorable  pour  son 
Traité  de  climatologie  générale  duglobe^  études  médicales  de  tous 
les  climats.  • 

—  M.  le  dôcteui*  Pierre  Bocland,  idem,  idem,  pour  ses  recher- 
ches analomiques  sur  les  courbures  normales  du  rachis,  dans  le 
hut  de  décrire  les  courbures  antérieures  chez  Thomme. 

—  M.  le  docteur  Oré,  professeur  à  Técole  de  médecine  de  Bor- 
deaux, idem,  idem;  podr  son  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Résections^ 
êvidf^i^nts.  Tribut  à  ta  chirurgie  conservatrice.  L'Académie  se  ré- 
<t<'rve  d'apprécier  et  de  couronner  les  injections  întra- veineuses 
du  diloraî,  comme  agent  anesthésîque  qui  a  si  bien  réussi  à 
M.  Oré  dans  un  a^^et  uftinfi  uonibre  le*  t\i?. 

-*-  M.  LuYs.  Prix  Molithyon  de  médecîno  et  de  chirurgie,  187?. 
Pour  son  Iconographie  deê  centres  nerveu3f^  desfiûée  à  continuer  et 
à  confirmer  nés  reciu^rohes  sur  l'orgafiisatiott  et  la  structure  du 
système  cérébro-spinal.  Au  jugement  de  la  commission,  la  mé- 
ihode  suivie  par  M,  Luys  conduit  h  des  dispositions  de  structure 
faciles  à  constater,  et  promet  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie  de 
nouvelles  voies  d'investigation,  déjà  en  (jnelques  points* devan- 
cées ou  confirmées  par  la  patholc^gie. 

—  M.  le  docteur  Magnan,  idem.  Pour  ses  Études  sur  l'action  com- 
parative de  V alcool  et  de  l'essence  d^absinfhé  sur  le  système  cérébro- 
spinal  de  l  homme  et  des  animaux.  L'rtbsinthe,  k  faible  dose,  déter- 
tfiine  des  secousses  des  muscles  et  ^iés  vertiges  ;  à  forte  dose,  d(*5 
attaques  d'épilepsie  et  des  troubles  intellectuels.  Les  effets  de  Tal- 
cooPsonC  la  faiblesse  musculaire,  la  tilubatîon,  la  résolution  des 
membres,  enfin  le  sommeil  comateux  sans  trace  d'accidents  épi- 
leptiques. 

^-  M.  le  docteur  Woix.Lïr,  iftcm.  Pour  sa  Clinique  des  maladies 
algues  des  orgnnes  respiratoires.  Le  rôle  de  la  congestion  hypérémi- 
que  dans  Temphysème  pulmonaire,  Tapoplexiè,  les  infractus,  là 
gangrène  et  la  perforation  des  poumon»,  les  obstructions  de  Tar- 
tère  patmdnaîfe  et  les  corps  étrangers  dans  les  bronches,  si  bien 
étudiés  par  M.  Woillez,  est  plein  de  vues  et  de  faits  originanr. 
Qualre-tingt-treize  figures  intercalées  dany  le  texte  et  huit  plan- 
ches polychromiques  complètent  Touvirage. 

—  M.  le  docteur  Mandï.,  idem.  MenHon  honorable  pour  son 
Traité  pratique  des  maladies  da  larynitef  du  pharynx, ^^ec  sept  plan- 
ches coloriées,  et  soixante-quatre  figures  irffercalées  dans  huit 
cents  paj^ps  de  texte.  M.  Manrjl  s*estin.^piré,  dans  tout  le  cours  de 
son  travail,  de  l'esprit  scientifique  le  plus  éclairé  ;  aussi  son  ou- 
vrage est  devenu  classique  dès  son  apparition. 
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***-  M.  le  doctâfDt  Pano,  idem^idem.  Pour  son  Traité d^ophthalmo- 
hffiê  très-complet,  où  se  trouTent  clairement  exposées  les  notions 
d'optique,  d'anatonie  et  de  physiologie  indispensables  aux  études 
pathologiques. 

—  Mi  Lborand  ou  Saulb,  idem^  idem.  Pour  son  ouvrage  Du  dé" 
lire  de$  penéculicnê,  espèce  à  part,  dont  on  comprendra  Timpor- 
taiice  en  apprenant  que  cinq  cents  individus  en  sont  eb  moyenne 
atteints  à  Paris  chaque  année.  Cette  monographie  a  paru  pleine 
d'enseignements  pour  l'étude,  et  l'appréciation  de  ce  genre  d'alié- 
nation. 

•^  W .  le  docteur  Proust.  Prix^  Bréarrt,  1*73.  Pour  son  Esiai 
sxif  Vhygiène  intêrnaliofWiUi  ses  applications  contre  lapesUj  ta  fièvre 
jcnme  e^  le  choléra  asiatique,  avec  une  carte  indiquant  la  marche  dn 
choléra  par  les  routes  de  terre  et  la  voie  de  mer.  L'auteur  arrive 
à  cette  conclusion  :  a  II  paraît  probable  que  lé  chiilôra  est  transmis 
par  yn  agent  constitué  comme  semblent  l'être  ion*  les  ferments,  par 
des  germes  microscopiques,  susceptibles  de  proliférer  avec  nnè 
grande  rapidité,  dès  qu'ils  se  {.rouvént  dans  yn  milieu  favorable; 
mais  le  ferment  cholérique,  s'il  existe,  est  encore  inaccessible  à  nos 
moyens  d'exploration.  Il  a  pour  véhicule  l'air  ou  l'eau.  » 

-^M.  F^fiLLARii^,  médecin  principal  de  marine  en  retraite.  Prix 
Bréant»  Pour  sou  ouvrage  :  Hygiène  dêspdys  chauds^  contagion  du 
choléra  démontrée  par  V épidémie  de  la  Guadeloupe;  conditions  hygié' 
niqiMsd»  lémiffraHan  dans  les  pays  chauds  et  de  la  eolonâsotio  de  tes 
pdifs  :des  dangers  qu*it  y  a  à  méconnaître  la  contagion  du  choléra, 
M.  Pteîlarin  a  le  premier  affirmé  que  les  déjections  des  cholé- 
riques possèdent  la  propriété  contagieuse  au  plus  haut  degré; 
qilé  tè  lin^e  et  les  effets  d  habillement,  imprégnés  des  déjections 
dtt  oht9é*aj  sont  susceptibles  de  conserver  là  propriété  conta- 
gieuse pendant  plusieurs  semaines,  peut-être  pendant  plusieurs 
mois.  Notls  félicitons  ^a  commission  de  la  justice  qu'elle  a  ren- 
due àM.  Pellarin,  niài^  nous  regrettons  qu'elle  ait  oublié  encore, 
cette  année,  lit;  le  docteur  Durcq,  si  cruellement  éprouvé,  et  qui 
a  tant  nïérité  p^f  9es  i^echercbes  colossales  tur  le  cuivre,  comme 
agent  préservatif  du  choléra,  une  récompense  solennelle. 

—  M.  OfiOROÉs  PouCHÈT.'Pm  de  physiologie  expérimentale. 
Pour  ses  ejtpériences  et  son  mémoire  sur  les  chungements  de  co- 
loration sous  Tinfluence  des  nerfs  chez  divers  animaux.  Il  aurait 
constaté  et  désigné  d  u  nom  de  fonction  chromatique  la  faculté  qu'a 
l'animal  de  mettre  sa  cottleor  propre  en  mpport  avec  l'intensité  de 
la  lumière  réfléchie  par  le  milieu  ambiant.  Cette  fonction  serait 
gouvernée  par  le  *^rand  s.ympathique. 


734  LES  MOiNOËS. 

—  M.  Pebribr,  aide-naturalistê  au  Muséum.  Idem,  mention  ho- 
norable. Pour  son  mémoire  sur  rorganisation  de  certains  vers  de 
terre  de  la  famille  des  lombriciens.  # 

—  M.  AandréSanson,  professeur  à  Grignon.  Idem,  idem,  pour 
ses  recherches  sur  le  développement  des  animaux  domestiques. 

—  M.  le  docteur  Marey,  professeur  au  Collège  de  France,  Prix  de 
physiologie  Lacaze.  Pour  sa  méthode  et  l'ensemble  considérable 
de  ses  travaux,  qui  ont  un  caractère  bien  net  d'application  de  la 
physiologie  à  la  médecine. 

—  M.  Paul  Bert,  professeur  au  Collège  de  France.  Cour  ses  ré- 
centes expériences  relatives  à  l'influence  de  la  pression  baromé- 
trique sur  les  phénomènes  de  la  vie,  qui  marquent  un  progrès 
important  dans  la  voie  féconde  des  applications  de  la  physiologie 
médicale. 

—  M.  Mourgou,  architecte  de  la  ville  de  Lille.  Prix  Monthyon  des 
arts  insalubres.  Pour  son  rapport  sur  l'hôpital  Saint-Eugène.  Cet 
hôpital  satisfait  à  toutes  les  conditions  qui  peuvent  assurer  la  sa- 
lubrité; l'auteur  de  cette  belle  création  a  bien  mérité  de  Thumanité. 

—  M.  Constantin,  pharmacien  à  Brest.  Idem,  Pour  son  pro- 
cédé de  vernissage  des  poteries,  qui  les  rend  inattaquables  aux 
acides  en  usage  dans  l'économie  domestique,  et  dont  voici  la  re- 
cette :  Silicate  de  soude,  1,000  parties;  quartz  en  poudref,  50;  mi- 
nium, 200. 

—  M.  Gérardin,  professeur  de  chimie  et  inspecteur  de  la  salu-^ 
brité.  Pour  les  travaux  couronnés  de  succès  par  lesquels  il  a  pu 
désinfecter  les  petits  cours  d'eau  de  l'arrondissement  de  Saint- 
Denis,  en  particulier  le  Crou  ou  le  Crould. 

—  M.  François  Cazin  professeur  au  lycée  Condorcet.  Prix 
Trémont,  1873, 1874,  1875.  Pour  le  récompenser  d'avoir  consenti 
à  accompagner  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Mouchet  dans  sa  mis- 
sion à  l'île  Saint-Paul,  et  l'aider  à  poursuivre  ses  importantes 
études  expérimentales  sur  la  chaleur  de  l'électricité. 

—  M.  Bernard  Renault,  docteur  es  sciences.  Prix  Gegner. 
Pour  la  continuation  de  ses  études  des  fossiles  silicifiés  des  envi- 
rons d'Âutun. 

M.  Deshayes,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Prix 

Cuvier,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  sur  les  mollusques  vivants 

et  fossiles. 

—  M.  Henrt  Kuss.  Prix  de  M»«  de  Laplace.  Pour  être  sorti  le 
premier,  en  1873,  de  f  École  polytechnique. 

—  M.  Marc-Antoine  G AUDiN.  Prix  Tremont,  1872.  Pour  con- 
tinuer ses  applicatioris  delà  science  à  l'industrie. 
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—  M.  Gauguin.  Prix  Gegner,  1872.  Pour  ses  études  si  délicates 
et  si  importantes^ur  le  magnétisme  l't  réiectricité. 

—  M.  Charles-Alfred  Opp£rmann.  Prix  de  M"»*  de  Laplace. 
Pour  être  sorti  le  premier  de  l'Ecole  polytechnique  en  1874. 

—  L'orgue  de  M.  Fermis.  —  M.  P.  Cavallo,  l'organiste  si  re- 
nommé de  Saint-Germain-des-Prés,  nous  écrit  la  lettre  suivante, 
en  date  du  22  décembre.  «  J'ai  rhonneur  de  vous  remercier 
d'avoir  bien  voulu  me  fournir  l'occasion  de  connaître  l'orgue  nou- 
veau, système  de  M.  Fermis,  à.  la  chapelle  de  l'institut  des  frères 
de»  Écoles  chrétiennes,  rue  Oudinot. 

C'est  un  devoir  et  un  bonheur  pour  moi  de  rendre  hommage  au 
vrai  mérite  et,  comme  organiste,  je  n'ai  que  des  éloges  à  adresser 
à  l'inventeur  de  ce  nouveau  système,  dans  l'ensemble  comme  dans 
les  détails. 

J'affirme  donc  que  la  facilité  du  toucher  des  claviers,  même 
avec  les  accouplements,  m'a  vivement  surpris.  C'est  un  perfection- 
nement réel.  La  disposition  des  registres  de  chaque  clavier  est  très* 
heureuse  et  tous  les  jeux  ont  une  excellente  qualité  de  son. 

Je  ne  doute  pas  que  les  hommes  spéciaux,  en  jugeant  l'instru- 
ment scientifiquement  et  artistiquement,  ne  rendent  justice  et  ne 
donnent  leur  approbation  entière  à  M.  Permis.  » 

—  Le  très-cher  frère  Salvin  des  Écoles  chrétiennes  nous  écrit  à  son 
tour.  —  Votre  article  sur  le  nouveau  système  de  mécanisme 
d'orgue  par  M.  Fermis,  donnant  sans  doute  à  bon  nombre  de  per- 
sonnes, le  désir  de  juger  par  elles-mêmes  du  mérite  de  ce  sys- 
tème, vous  pourriez,  sans  inconvénient,  annoncer  dans  vos  Mondes, 
par  quelques  lignes,  que  l'instrument  peut  être  facilement  visité  tous 
les  jours,  soit  dans  la  matinée,  de  8  h.  1(2  à  11  h.  1(2,  soit  de 
1  h.  1|4  à  3  heures.  Il  suffirait  de  prévenir  la  veille  M.  Permis, 
facteur,  boulevard  Mont-Parnasse,  n<>  57,  ou  le  frère  maître  de  cha- 
pelle de  la  maison-mère  des  frères  des  Écoles  chrétiennes,  rue 
Oudinot,  n«  27. 

Mes  nouveaux  remerciments  pour  l'intérêt  que  vous  témoi- 
gnez à  M.  Fermis,  qui  sera,  je  n'en  doute  pas,  digne  de  votre  haute 
protection. 

—  Le  nitrate  de  méthyle.  Son  emploi  et  les  circomtances  qui  ont 
déterminé  la  catastrophe  du  19  novembre.  —  L'accident  a  eu  lieu  le 
jeudi  19  novembre,  dans  l'usine  de  M.  A.  Poirrier,  manufacturier 
à  Saint-Denis,  k  6  heures  et  1/2  du  matin. 

Le  nitrate  de  méthyle  est  l'éther  nitrique  de  la  série  de  l'alcool 
méthylique,  ou  esprit  de  bois. 
On  le  préparait  en  faisant  couler  par  petits  filets,  dans  des  bal- 
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Ions  rcîii'erniaiit  dn  uitrale  de  [iotas:je,  et  chauilës  (au  bain-rnarie 
par  un  courant  de  vapeur)  à  !a  températtire  de  80*^,  un  raéiange 
froid  d'esprif  do  bois  et  d'adde  su]furi<îue  concentré»  On  en  jkhi- 
vait  fabric(aer  au  moyen  de  12  ballons  seulement,  en  deux  ôpém- 
tlons,  80  kilos  par  jour. 

Jamais  il  ne  s'est  produit,  pendant  itois  années,  aucun  accident 
de  fabrication,  et  il  en  a 'été  fabriqué  alnsî  près  de  40,000  kilos. 

Le  nitrate  de  méthyle,  apr^s  avoir  subi  péfftdant  qaetques  heures 
le  contact  de  chlorure  de  calciuTn  auquel  W  cède  très-facileflient 
l'eau  dont  il  peut  être  accompfigné  etrespri!  deboia  en  eicés  qu'il 
peut  renfermer,  était  soumis  dans  une  marmite  fermée,  en  commu- 
nication libre  avéc  un  serpentin  et  chauffée^  au  bain-mari^,  par  sn 
bîtrbotteur  de  vapeur,  à  une  sorle  de  rectification.  Cette  opéralion 
consistait  à  chauffer,  pendant  1  heure  ou  1  heure  1/2,  2?0  kil.  de 
îiitrate  de  méthyle,  de  manière  à  le  purîflei'  darantage;  après 
1  heure  1/2,  on  interrompait  le  chauffage,  on  vidait  le  baiit-inafie, 
et  on  laissait  mfvoid'tr  les  210  ou  212  kilos  restant  dans;  la  manmite. 

On  avait  fait  la  veille  de  l'accident,  le  18  novembre,  uue  sembla- 
ble opération.  Léê  èavriers  avaient  l'ordre  formel  de  ne  procéder 
qu'au  jouf*  à  Id  vidange  de  la  marmite  refroidie  depuis  îa  veille. 
Les  deux  hommes  chargés  de  ce  travail  ont  eu  la  malheureux  idée 
de  faire  leur  empli  â^ûni  le  jouf,  et  ils  avaient  acc^^mpli  la  moitié 
dr  cette  opération,  qui  consistait  à  siphonner  le  liquide  dans  des 
bonbortes,  lorsque  l'un  d'eux  approcha  une  lanlerne  jusqa^  dans 
rintérieur  d^  la  marmite  ouverte. 

Le  nift^àte  de  méthyle  est  un  corps  qui  bout  à  06  de^^éâ,  qui  émet 
par  conséquent  des  vapeurs  à  la  température  ordinaire,  ei  éont  la 
vapecir  détonne  quand  on  la  chauffe  au-dessus  de  l&O  degrés.  Il  y 
eut  intlammalion  dee  vapeurs  mélangées  à  l'air  au-dassus  du 
liquide  restant  dans  la  marmite,  inflammation  du  liquide  lui-^oêtne, 
produotkyn  Insitantanée  d'une  flamme  trè»^haute,  d'une  én^ft^e 
quantité  de  vapeurs,  qui  détonnèrent  prcbque  immédiatement,  reë- 
versant  et  rnoêodian;  h  la  fois  le  bÂtimeiït  et  les  magasins  voi^ns, 
où  ae  trouvaient  encore  du  nitrate  de  méthyle  emmagasiné,  4u 
nitrate  de  potasse  en  grande  quantité,  et  une  forte  quantité  d'Iiaile 
légère  d«  iioaUle  (â.OM)  k.)  et  d'dspHt  de  bots  (4,000  k.). 

On  n'était  donc  pas  dans  le  Oéis  d'un  liquide  chauffé  à  imé  haiHe 
températupe  et  Sùus  une  forie  pression.  Le  nitrate  de  méthyle  était 
employé  à  l'usine  Poirrier^  depuis  à  an^,  pour  remplacer  l'iodfff^  de 
méthyle  (d'un  prik  dXtrémemeht  élevé,  le  pfll^  àe  l'iode d'étâtit élevé 
on  1871  à  100  tr.  le  kilogramme)  dans  la  transfofmatiim  dH  vkfkt 
de  méthylamUne  (violet  de  Paris)  en  vert-lumière/ 
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Recherches  sur   la  chlorophylle ^  par  M.  Chaut aed,  J)rochnre 
in-8«,  avec  deux  planches,  58  pages.  Paris,  Gauthier-Villars,  1874. 
—  La  spectroscopie  comprend  Tabsorption  de  certaines  radiations 
de  la  lumière  blanche  parles  substances  colorées.  Parmi  ces  prin- 
cipes absorbants,  la  chlorophylle,  ou  matière  yerte  des  végétaux, 
tient  un  rang  très-important,  et  son  analyse  spectrale  conduit  à  des 
résultats  vraiment  curieux  et  inattendus.  Elle  permet  de  suivre  pas  ^ 
à  pas  la  série  des  transformations  nécessaires  de  cette  substance 
dans  l'ordre  physiologique  aussi  bien  que  dans  l'ordre  chimique, 
et  de  déterminer  en  même  temps,  avec  une  extrême  précision,  sa 
présence  au  milieu  des  mélanges  les  plus  complexes  et  dans  les 
circonstances  les  plus  variées.  La  brochure  de  M.  Chautard  est  une 
étude  complète  de  la  chlorophylle  à  tous  ces  points  de  vue. 
*  —  Recherches  expérimentales  et  analytiques  sur  les  machines  à 
vapeur^  par  M.  Leloutre:  Seconde  partie,  in-8*»,  66  pages.  Lille, 
Danet,  1874.  —  Ce  travail  très-important  n'est  pas  susceptible  d'a- 
nalyse. L'auteur  traite  dans  le  second  chapitre  des  fuites  à  travers 
les  pistons,  des  condensations  dans  les  cylindres,  de  la  transmission 
*de  la  chaleur  par  les  parois.  Un  second  paragraphe  est  consacré  h 
l'essai  du  25  août  1870,  de  la  machine  de  M.  Hirn,  travaillant 
avec  de  la  vapeur  saturée  ;  et  à  Tessai  en  1864  et  1870  de  cette 
même  machine  travaillant  avec  de  la  vapeur  surchauffée.  Le  cha- 
pitre se  termine  par  une  étude  sur  l'influence  des  détentes  variables, 
dans  le  cas  de  la  vapeur  surchauffée.  Je  regrette  vivement  que 
M.  Leloutre  ne  traduise  pas  ses  formules  en  nombres  et  en  résuU 
tats  pratiques. 

—  Les  croiseurs  ou  la  guerre  de  course,  par  M.  Dislère,  ingénieur 
des  constructions  navales.  Un  volume  grand  in-8^.  Paris,  Gauthier* 
Villars,  1875.  Prix:  50  cent. 

C'est  un  résumé  complet  de  la  question  des  croiseurs  dans  la 
marine  française  et  dans  les  principales  mannes  étrangères.  Dans 
les  trois  premiers  chapitres,  l'auteur  fait  l'étude  des  croiseurs  pro- 
prement dits  et  des  transformations  successives  subies  :  par  les  croi- 
seurs à  voiles,  de  l856  à  1866,  les  croiseurs  à  vapeur  à  vitesses 
moyennes,  de  1857  à  1868,  les  croiseurs  à  vapeur  à  grande  vitesse^ 
depuis  1869. 

Dans  la  dernière  partie,  M.  Disière  a  étudié  la  puissance  offen*- 
sive  et  défensive  des  croiseurs,  les  qualités  nautiques  dont  ils  sont 
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doués,  les  systèmes  de  construction  employés,  en  un  mot,  tous  les 
détails  qui  sont  n^cç^s^jfes  pouf  apprépiçr  en  tppte  connaissance 
de  cause  la  valeur  de  ces  navires,  et  pour  pouvoir  fixer  à  priori  les 
services  qu'on  pourra  leur  demander.  Puis,  résumant  cette  étude 
générale  des  flottes  de  croisière  oheales  grandes  nations  maritimes, 
Tatiteur  a  été  amené  à  donner  son  opinion  personnelle  sur  les 
eroiseurs.  Convaincu  que  Tarenir  réserve  à  ces  navires  une  large  et 
glorieuse  part  dans  les  guerres  maritimes  futures,  il  croit  indis- 
pensable de  les  douer  de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
qu'ils  entrent  en  lutte  avec  avantage,  et,  à  son  avis  du  moins,  pour 
réaliser  ce  desiderakim^  il  faut  renoncer  aux  très-grandes  vitesses 
qui  sont  demandées  aujourd'hui,  se  borner  à  un  maxin»um  de 
15  noeuds  environ,  ce  qui  permettra  d'avoir  des  navires  plus 
petits,  moins  coâteux  et  plus  nombreux;  enfin  leur  donner  une 
artillerie  de  petit  calibre  ,  d'une  faible  encombrement ,  mais 
puissante  par  l'efficacité  de  son  tir  et  le  grand  nombre  de  ses 
feux. 

Enfin  il  a  réuni,  comme  dans  le  précédent  ouvrage  de  La  Marine 
turiassée  sous  la  forme  de  tableaux,  une  grande  quantité  de  doeu- 
ments  sur  les  croiseurs,  documents  qui  permettront,  en  ce  qui 
concerne  la  flotte  de  croisière ,  de  se  taire  une  idée  exacte  de  ta 
puissance  relative  des  diverses  puissances  maritinies. 

—  Théorie  élémentaire  des  phénomènes  que  présenieni  le  gyroscope^ 
ta  tmip^e  et  le  projectile  oblong,  par  M.  Jouffkët,  capitaine  d*artilierie. 
Brochure  in-ÎJ  de  32  pages.  Paris,  Berger-Levrault,  1874.  —  L'au- 
teur traite  la  question  des  corps  solides  tournaut  sur  eux-mêmes, 
par  une  méthode  très-simple,  très-lucide,  très  efficace,  qui  con* 
siste  à  la  rattacher  h  celle  des  pressions  qu'un  corps  tournant 
exerce  sur  ses  appuis.  On  ne  peut  pas  analyser  cette  théorie,  il 
faudrait  pouvoir  la  reproduire  tout  entière. 

— -  Traiié  pratiqtie  complet  d'impressiom  pfwtographiques  aux 
encres  grasses^  par  M.  L.  MootiiL.  Brochure  in -18  de  131  pages. 
Paris,  Audouert,  1874.  —  On  ne  trouvera,  dit  l'auteur,  dans  ce 
petit  volume  essentiellement  pratique,  aucune  invention  nouvelle, 
mais  bien  Les  procédés  Poitevin  rendus  pratiques  et  accessibles  à 
tous.  La  première  partie  contient  la  description  d*un  procédé  aux 
encres,  très^peu  chargé  en  manipulations,  et  très- praticable  aux 
eommen^aots  ;  la  seconde  partie  traite  de  l'impression  du  type 
iribienu  par  le  procédé  aux  encres  ;  la  troisième  partie  eontieat  !« 
description  de  presque  tous  les  principaux  procédés  «embeMyee* 
WMdbiiry,  Si^wrd  àXbeH,  e4«. 
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—  Eiud^sar  le  condacleur  aulonome  universel  Jacquemier  ei  sei 
applications^  par  M.  E.  Furno.  Brochure  in-i8,  20  pages  8Tec  plan- 
che. Paris,  Dejey,  1874.  —  Le  conducteur  autonome  est  une  espèce 
de  mise  en  train,  pouvant  s'appliquer  à  toute  espèce  de  moteur; 
mais  ce  n*est  pas,  cpmme  les  mises  en  trçin  ordinaires,  un  organe 
permettant  seulement  de  mettre  en  marche  ou  d'arr^er  une  mn^ 
cbine  ;  c^est  ^ne  disposition  qui  permet  de  diriger  un  ou  plusieuf$ 
moteurs  combinés,  en  leur  faisant  donner  des  mouvements  quei* 
conques,  et  en  obtenant  ce  résultat,  que  le  point^  d^applicatiàn  de  la 
résistance  décrive  dans  l'espace  des  trajectoires  à  volonté  ^  quelque 
compliquées  qu'elles  soient.  Un  tel^engin,  espèce  de  pantograpbe 
applicable  à  des  machines  de  100  et  de  1,000  chevciux,  capable  d^ 
vaincre  des  résistances  considéfables,  tout  en  suivant  avec  docilité 
et  précision  Ip  mouvement  que  lui  trace  à  volonté  la  main  agissant 
sur  un  bouton  de  commande,  mérite  évideimnent  ^d'être  univer- 
sellement étudié  fit  appliqué. 

—  Essai  sur  les  principes  fondamentaux  de  la  cosmologie,  par 
M.  Oscar  ZEsao^  ski,  ^vec  ligures  dan^  le  texte.  —  Les  forces  ne 
pouvant  solliciter  la  matière  que  par  trois  a^çtions  possibles:  traos.- 
lation,  rotation  et  oscillation,  auxquelles  tous  les  mouvements  «p 
réduisent,  doivent  trQuver  dans  ces  modes  les  moyens  nécessaires 
pour  produire  les  maniiestatiqns  les  plus  compliquées.  Il  est  donc, 
natijirel  de  penser  que,  prenant  pour  point  de  Répart  ces  mouve- 
ments de  la  matière,  et  raïuenam  tous  ces  phénomènes,  tant  ato-^ 
miques  que  cosmiques,  à  ces  trois  modes  d'action,, on  puisse  amver 
à  rattaehier  les  phénomènes  de  la  physique  des  corps  et  de  Ifi  piiy- 
ftique  céleste.  M.  Zebiowski  a  tenté  cette  grande  synlfaese;  ii  essaie 
de  r-amener  tous  lesphéjiomènes,  tant  atomiq-u^s  .que  CQ&qàqm$, 
k  l^'un  de  ces  trois  nKKavemenJts  fondamentaux;  il  laudrait  plu»  de 
temps  que  nous  n'en  a^vons  pour  apprécier  à  quel  poùat  il  a 
réussi,  ^ous  avoni  pu  constater,  du  qaoins,  que  £on  résumé  des 
phénomènes  est  complet  et  intéjressant. 

-r*  Méniûiv&  sur  lozone^  couronné  au  concours  \nternaXioual  acaié* 
mique  de  VinHiuU  lombard,  par  M.  Silvcstrç  Zixriio.  Brooluve  îta; 
iienbe  pi-£  de  ^O  pa^es.  -r  fie  xocmoire  confiant  des  tbéori^i  et 
jdes  expériences  propres  u  l'iauteur,  une  étude  complète  mai^s.ucr 
cinçjLe  des  rcdiercljies  importauites  iaitcs  ^ur  Vomne ,  &\fi&  d£S 
observatfOKiâ  propyea,  et  compr/^nd  une  description  mélliodûpi» 
de  toutes  fes  propiiétés  de  l'ozone  et  de  ses  applications  le^  pin$ 
importantes  k  la  .technologie  et ^auiL  diverses  bcancbea  jdei  aoiçA^ 
naturelles. 
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M.  Zinno  admet  que  Tozone  n'est  pas  autre  chose  que  l'oxygène 
dans  un  état  plus  grand  d'activité  chimique  ;  nous  avons  émis  le 
premier  cette  opinion,  mais  en  termes  plus  précis  encore,  il  nous 
semble  ;  d'ozone  est  l'oxygène  à  Tétat  naissant,  avec  son  électricité 
négative  essentielle  sans  l'atmosphère  d'électricité  positive  qui 
neutralise  ou  dissimule  son  électricité  négative  propre,  et  le  fait 
passer  à  l'état  d'oxygène  ordinaire.  Cette  brochure  mérite  d'être 
traduite  en  français  :  nous  en  ferons  une  actualité  scientifique. 

—  La  question  des  sucres^  au  point  de  vue  international^  par 
M.  H.-B.  HiT^roRF,  ingénieur.  Inr8%  168  pages,    Paris,  Eugène 
Lacroix.  —  Le  sous-titre,  les  sucres  dans  le  commerce  et  envers 
le  fisc;  la  convention  de  1864;  la  question  actuelle  des  sucres;  le 
sucre  de  canne  et  le  sucre  de  betterave  :  les  quatre  pays  contrac- 
tants et  les  autres  pays  de  l'Europe;  les  lois  sur  l'importation  da 
sucre  dans  tous  les  pays  d'Europe  ;  conclusion  ;  la  question  actuelle» 
spécialement  au  pointde  vue  belge,  etc.;  indique  suffisamment  le  but 
de  l'auteur  et  le  contenu  de  son  livre,  tout  plein  d'actualité.  Voici, 
dans  les  idées  très-sages,  il' me  semble  de  l'auteur,  les  principes 
qui  doivent  inspirer  la  future  loi  sur  les  sucres.  Elle  doit  se  baser 
aussi  bien  sur  les  intérêts  de  la  fabrication  que  sur  ceux  du  raffi- 
.nage  et  de  l'économie  générale  du  pays.  Elle  devra  favoriser,  par 
tous  les  moyens  possibles,  l'exportation  du  sucre  à  l'état  pur. 
L'exportation  du  sucre  à  l'état  brut  a  lieu,  en  effet,  au  détriment 
de  l'économie  générale,  tant  au  point  de  vue  du  travail  national 
qu'au  point  de  vue  des  impuretés  adhérant  au  sucre  brut,  qui- for- 
ment des  substances  de  grande  valeur,  et  qui  sont  exportées  à 
l'étranger  sans  la  moindre  rémunération.  On  arriverait  facilement 
à  ce  résultat  en  stipulant  un  écart  plus  grand  entre  le  drawback 
sur  le  sucre  à  l'état  raffiné  et  le  drawrback  sur  le  sucre  brut,  en 
créant  entre  ces  deux  catégories  un  drawback  spécial  en  faveur  des 
sucres  à  l'état  de  cristaux  blancs.  Quant  aux  sucres  bruts,  il  serait 
très-désirable  :  1**  que  les  différences  ne  donnassent  naissance  qu'à 
deux  catégories;  2^  que  cette  double  classification  ne  se  fît  point 
d'après  la  nuance,  qui  est  absolument  à  rejeter,  mais  d'après  les 
règles  usitées  dans  les  transactions  commerciales.  Du  moment  où 
ces  règles  ont  de  la  valeur  pour  le  commerce,  elles  doivent  égale^ 
ment  en  avoir  pour  le  fisc.  Sous  ce  rapport,  je  trouve  que  deux 
catégories  de  sucre  brut,  avec  un  titrage  de  moins,  et  de  plus  88  de- 
grés, seraient  très-bien  justifiées.  Tous  ces  chiffres  et  ces  con- 
seils se  basent  sur  l'application  de  la  liberté  du  travail  et  de  la 
liberté  des  impôts  directs.  Ces  deux  libertés  ne  peuvent  être  con- 
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quises  que  par  une  diminution  des  impôts  directs.  Par  la  diminu- 
tion des  droits,  on  augmenterait  la  consommation  et  la  valeur  ^com- 
merciale du  sucre;  par  la  liberté  du  travail,  on  accorderait  au 
fabricant  intelligent  une  prime  nécessaire  à  la  fabrication- du  sucre; 
par  des  drawbacks  plus  élevés,  on  favoriserait  davantage  la  produc- 
tion du  sucre  blanc  et  le  raffinage  du  sucre.  On  arriverait  ainsi  k 
obtenir  une  convention  qui  se  baserait  sur  des  lois  pratiques,  dont 
l'application  serait  très-simple,  et  ne  donnerait  pas  lieu  à  des  dé* 
tours,  comme  cela  se  fait  actuellement. 

Les  tableaux  annexes  :  de  l'état  des  importations  et  des  expor- 
tations du  sucre  brut  et  du  sucre  raffiné  des  quatre  puissances 
signataires  de  la  convention  de  1854,  depuis  1860  jusqu'à  1873  ;  du 
commerce  du  sucre  eu  France  ,1871,  1872, 1873  ;  du  mouvement 
des  sucres  en  France,  1872, 1873;  de  la  production  des  sucres  de 
France,  1872-1873,  etc.,  sont  très-instructifs. 

—  Srjnopsis  de  la  Flore  du  Colorado,  par  MM.  Thomas  Porter  et 
Jean  Coulter.  — Brochure  anglaise,  in-S^de  180  pages.  Washin- 
gton, 1874,  imprimerie  du  gouvernement.  Les  portions  monta- 
gneuses du  Colorado,  aujourd'hui  accessibles  aux  voyageurs,  res- 
semblent de  trèS'près  à  celles  des  Alples  centrales,  non-seulement 
pour  l'aspect  général,  mais  pour  les  différentes  formes  de  la  vé- 
gélatjon. 

—  Traité  de  la  cohservatior^  des  bois^  des  substances  alimentaires 
et  des  diverses  matières  organiques  ;  étude  chimique  de  leur  altérO' 
tion  et  des  moyens  de  la  prévenir;  théories  émises  et  procédéjs  de 
conservation,  appliqués  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours^ 
par  M.  Maxime  Paulet,  chimiste.  Grand  in-8*,  xvi-414  pages. 
Paris,  Baudry,  1874.  —  Le  titre  et  le  sous-titre  de  cet  ouvrage 
indiquent  suffisamment  son  importance  capitale,  et  cette  impor- 
tance augmente  encore  quand  on  connaît  comme  nous  le  faisons 
depuis  bien  longtemps  son  auteur,  homme  très-compétent,  très- 
érudit,  très- versé  dans  la  matière,  très-pratique  et  surtout  très- 
consciencieux.  L'auteur  prend  pour  point  de  départ  l'être  organisé, 
végétal  ou  animal,  bois  ou  aliment,  au  moment  où,  abandonné  par 
la  puissance  vitale  qtii  liait  ensemble  tous  ses  élémeftts,  il  va  resti- 
tuer à  l'atmosphère  les  gaz  dont  il  est  composé  ;  à  ce  moment  pré- 
cis aussi  où  la  vie  apparaît  de  nouveau  sous  forme  d'animaux  ou 
de  végétaux  rudimentaires,  de  telle  sorte  qu'il  est  impossibte  de 
séparer  complètement  Vexamen  de  ces  deux  grands  phénomènes 
de  décomposition  et  de  reconstitution  organiques.  Dans  une  pre- 
mière partie,  considérée  principalement  au  point  de  vue  histo- 
rique et  théorique,  l'auteur  recherche  ce  que  devient  le  corps 
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ergsiiiqiie  atydudonné  à  lui-même^  ibrs(}ue  la  force  d'agi-ëgatioa  a 
cesâK  de  le  soutenir.  Dans  la  secondé  partie^  il  s'appliqoe  à  ài^a- 
1er  les  idoyens  propres  à  prérenir  cette  décomposilidti  des  matières 
organiques  et  surtout  des  bois  ;  la  troisième  paHie  traite  de  la 
ednsêrvrftion  des  aliments^  des  tissus^  des  cadavresj  etc.,  etc.  Avec 
l'Htiteâr;  ndus  appelons  l'attention  du  lecteur,  d'une  manière  toute 
pahieiilièrei  sur  les  chapitres  II  et  VIII  de  tb  première  partie^ 
consacrés  à  ces  deux  questions  :  Actions  diverses  exercées  par  les 
agents  cohsërvateurs  sur  les  corps  organisés,  suivant  les  milieux 
où  ils  sont  placés.  Quelle  est  la  mesure  de  résistance  opposée  par 
lés  agents  conservateurs  et  quelles  sont  les  causes  naturelles  qui 
finissent  par  vaincre  cette  résistance?  Ces  deux  questions  sont,  en 
eH'et|  posées  pour  la  première  ibis,  et  elles  sont  capitales.  Tout 
bien  considéré,  M.  Paulét  s'est  décidé  à  suivre  Tordre  rigoureuse- 
ment  chtonologit{ue  dans  la  description  de$  nombreux  procédés 
dé  conservation  proposés  depuis  le  commencement  du  siècle,  avec 
le  sein  cepehdant  de  Résumer  d'abord  les  méthodes  les  plus  remar- 
quables; ce  qui  lui  permet  de  traiter  à  fond  les  questions  de  prin- 
tsipei  de  signaler  les  progrès  déjà  réalisés,  les  perfectionnements 
eiicore  dttendus  let  le  développement  probable  de  bette  partie  de  la 
science  industrielle.  L'auteur  a  fait  les  plus  grands  efforts  pour  ne 
rien  omettre  des  procédés  de  conservation^  et  il  demande  modeste- 
ment qu'oti  vienne  a  son  aide  pour  combler  les  lacunes  qui  peuvent 
etlc0^é  subsister;  Il  a  beaucoup,  beaucoup  lu,  et  il  s'en  félicite 
grandement;  car  il  a  trouvé,  non  sans  quelque  surprise^  dans  de 
vieux  livres^  des  procédés  de  conservation  dont  on  se  gloriGe 
aujourd'hui  cdmme  si  on  venait  de  les  inveïiter;  Il  cite  les  textes 
dans  lA  langue  pritnitivje,  et  fait  preuve  ainsi  sans  le  vouloir  d'une 
connaissance  approfondie  des  langues  anciennes,  dont  le  secret  se 
trouve  dada  ce  fait,  très-digne  d'être  imité,  que  M.  Paulet,  retiré 
deft  afiaires  et  duxommerce»  dirige  lui-môme  avec  un  soin  mer- 
TlBilleux  l'éducation  de  ses  chers  enfants. 

—  Mérhoire  sur  un  cfiemin  de  fer  traversant  le  massif  du  mont 
Blane  et  Regagnant  la  vallée  d\ioste  ei  la  Savoie^  par  M.  Ernest 
Stum.  Brochure  grand  in -8**  de  36  pages,  avec  3  cartes. 

— *  Du  premier  enseignement  des  sciences  par  la  famille,  discours 
pf^ononcé  à  la  distribution  des  prix  de  Vécole  Saint-Charles  de 
Saint-Brieuc^  pur  le  R.  P.  Guillemot,  de  V ordre  des  Frères  prêcheurs. 
-^L'auteur  a  eu  une  Idée  très- heureuse,  qu'il  développe  avec  beau- 
coup de  chafme.  —  Brochure  in-8'  de  18  pages.  Samt-Brietic, 
Prud'homme. 

—  5wr  la  constitution  des  comètes.   1^*  partie  :   Le  système  du 
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motvdei  par  Yâlentin  Fa.y£bo>  Brochure  Qn  italien  de  18  p^ges^ 
BassanO)  1874^ 

^^Les  montagnes i  par  Albert  Dupaione»  avec  sept  cariés  è^  cof^kz 
lêur  hors  texlô  et  de$  illustrations  dans  le  tewte.  Deiixièipd  MUipp* 
revue  et  augmentée.  Grand  ia-'8%  580  pages.  Tours»  Alfrea 
Marne»  1874.  — ^  f'ai  eu  rimmense  bonheur  d'habiter  pendani 
trois  années  le  canton  du  Valais  ;  j'ai  parcouru  à  pied,  en  géologu^^ 
en  minéralogiste^  en  herboriste,  en  naturaliste,  les  plua  belles  ^t 
les  plus  grandioses  montagnes  de  la  Suisse,  et  je  dis  volontiers 
avec  leur  écho  enthousiaste  :  La  montagne  est  saine  pour  le  corps, 
saine  pour  T^sprit^  saine  pour  le  cœur.  Le  corps  y  prend  l'habi*! 
tude  de  la  lutte^  condition  de  la  santé  >  l'esprit  y  voit  et  y  cônçQii' 
la  véritable  grandeur;  le  oœur  j  sent  Tindispensabie  nécessité  d9 
la  charité,  de  Tespril  de  famille^  et  comprend  comment  les  pe\^- 
ples  peuvent  rester  honnêtes  et  libres.  A  la  montiigne,  il  n'y  a 
pas  d'enfant  gâté.  Les  Montagnvs  de  M.  Dupaigno  ,sont  un  des  plus 
beaux,  des  plus  attachants,  des  plus  excellents  livrés  que  l'on 
puisse  lire.  Je  voudrais  le  voir  sur  la  table  de  la  veillée  de  toutes 
les  familles  de  la  société  française. 

—  Les  Comètes,  par  Amédée  Ouillbmlx.  Ouvrage  illustré  de  78  fi- 
gures dans  le  texie^  et  de  \\,  'planches  gravées f  tirées  à  part.  Magni- 
fique volume  d'étrennes^  comme  la  maison  Hachette  s^it  les  faire. 
Grand  in-8%  xn-470  pages.  —  Tous  les  comptes  rendus  du  beau 
livre  des  Comètes  commencent  par  cette  phrase  comme  stéréotypée  : 
a  M.  Guillemin  débute  par  faire  la  guerre  à  la  superstition.  Pour 
les  populations  ignorantes  du  moyen  âge,  et  même  de  la  Renais- 
sance, les  comètes  étaient  des  objets  d  effroi,  des  apparitions  mira- 
culeuses, des  signes  précurseurs  de  calamités  terribles,  les  symboles 
flamboyants  de  la  colère  divine,  l'annonce  enfin  de  la  fin  d|i 
monde,  d  etc.,  etc. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  réduire  ces  récriminations  importunes 
contre  le  passé  à  leur  juste  valeur.  Le  monde  a  toujours  eu  et 
aura  toujours  ses  journalistes,  ses  chroniqueurs  ou  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  ses  reporters;  or,  on  ne  peut  pas  le  nier^  ce 
sont  ces  chercheurs  de  nouvelles  les  plus  extravagantes  qui,  au 
moyen  âge  comme  aujourd'hui,  se  sont  faits  les  échos  des  préten- 
dues terreurs  inspirées  par  les  comètes.  Je  les  ai  cherchées  en 
vain  dans  les  livres  des  hommes  instruits  et  graves  du  temps,  p^r 
exemple  dans  les  ouvrages  des  Pères  de  TÉglise,  des  docteurs, 
'  des  professeurs,  et  je  ne  les  y  ai  pas  trouvées.  11  y  a  à  peine  qu(^- 
ques  années,  un  Nostradamus  contemporain  annonçait  encore,  que 
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le  monde  allait  périr  broyé  par  une  comète  ;  et  n'est-ii  pas  vrai 
que  cette  annonce,  répercutée  par  tous  les  journaux,  a  mis  cer- 
taines populations  en  émoi?  M.  Guillemin  affirme,  il  est  vrai,  d'a«  ' 
près  Arago,  mais  sans  citer  aucune  source  authentique,  que  le 
pape  Gallixte  III,  en  1456,  excommunia  ensemble,  vigoureusement 
les  Turcs,  qui  menaçaient  la  chrétienté  et  faisaient  le  siège  de 
Belgrade,,  timidement  la  comète  de  Halley.  Mais  pour  croire  à 
l'anathème  de  la  comète,  j'ai  besoin  qu'on  me  montre  la  bulle 
de  Callixte  III.  M.  Guillemin  ajoute  que  ce  même  pape  institua 
la  prière  de  VAngeltLS  de  midi  pour  conjurer  les  malheurs  dont  la 
comète  menaçait  la  chrétienté  ;  il  se  trompe  certainement,  car  ce 
n'est  pas  le  pape  Callixte  qui  a  ordonné  la  prière  de  V Angélus,  et  il 
ne  sait  pas  même  ce  qu'est  cette  prière,  que  sonne  cependant  trois 
fois  par  jour  la  cloche  de  son  village,  puisqu'il  rappelle  VAngelus 
de  midi^  tandis  qu'elle  est  VAngelus  du  matin,  de  midi  et  du  soir. 
Mais  soyons  de  bonne  foi  :  ce  n'est  pas  évidemment  la  science, 
même  la  plus  avancée,  qui  peut  défendre  le  monde  de  la  terreur 
que  pourraient  imposer  les  comètes.  La  science  ne  connaît  ni 
les  lois,  ni  la  nature  de  ces  astres,  qui  n'ont  pas  cessé  d'être 
errants,  qui  viennent  toujours  quand  on  y  pense  le  moins,  non 
des  extrémités  du  monde  planétaire,  mais  des  profondeurs  du 
monde  stellaire.  Herschel  avait  cru  pouvoir  affirmer  que  leur 
masse  était  extrêmement  petite,  et  Babinet  s'était  plu  à  les  croire, 
d'après  Herschel,  des  riens  visibles.  Mais  Scliiaparelli  et  Taite 
ont  démontré  plus  tard  que  certaines  comètes  étaient  des  amas 
de  petits  corps ,  bolides  ,  étoiles  filantes,  etc.,  dont  la  chute 
simultanée  pourrait  très-bien  n'être  pas  inotfensive.  Même  alors 
qu'une  comète  ne  serait  qu'un  amas  de  vapeurs  ou  de  gaz, 
la  science  peut-elle  affirmer  que  ces  vapeurs  et  ces  gaz  ne  se- 
ront pas  méphitiques  et  n'empoisonneront  pas  la  terre?  Rien  ne 
prouve  qu'il  n'ait  pas  apparu  ou  qu'il  n'apparaîtra  pas  de  comète 
ayant  un  noyau  comparable  à  là  masse  de  la  terre,  et  que  ce 
noyau  n'ira  pas  à  l'enconlre  de  la  terre.  Qu'arrivera-t-il  alors? 
M.  Guillemin  nous  le  dit,  et  le  voilà  pris  lui-même  en  flagrant 
délit  de  semer  la  terreur,  page  397.  a  La  comète  et  la  terre,  en  se 
choquant,  s'arrêteraient  dans  leur  mouvement  autour  du  soleil, 
et,  selon  la  théorie  dynamique  de  la  chaleur,  la  somme  des  quan- 
tités de  mouvement  dont  elles  étaient  chacune  animées  se  trou- 
verait convertie  tout  entière  en  chaleur.  Or,  cette  quantité  de 
chaleur  suffirait  non-seulement  pour  fondre  la  terre^  mais  pour 
la  rMuireen  grande  partie  en  vapeur. y*  C'est  M.  Guillemin  qui  sou-* 
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ligne  la  catastrophe.  11  faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans  la 
science  un  abri  contre  Teffroi  des  comètes.  M.  Guillemin  aussi 
reproche  au  moyen  âge  sa  terreur  de  la  un  du  monde,  en  faisant 
semblant  d'ignorer  que  la  fin  du  monde  est  un  dogme  scientifique  ; 
que  tous  les  maîtres  de  la  science  nous  montrent  la  terre  se  jetant 
sur  le  soleil  pour  alimenter  à  son  tour  sa  chaleur  et  sa  lumière, 
alors  que  ses  éléments  seront  de  nouveau  dissociés  par  le  feu. 
Cette  perspective  est  certaine,  et  M.  Guillemin  ne  peut  en  aucune 
nianière  fixer  une  limite  avant  laquelle  elle  ne  se  réalisera  pas. 
Quand  la  chute  de  la  terre  vers  le  soleil  commencera  à  s'accen- 
tuer, elle  s'accélérera  avec  une  vitesse  vertigineuse,  et  rien  ne  dît 
que  cet  événement  n'est  pas  très-proche.  Que  M.  Guillemin  cesse 
donc  de  plaisanter  des  terreurs  du  moyen  âge,  qu'il  ne  fasse  plus 
aux  âges  de  foi  un  reproche  qu'ils  ne  méritent  pas,  et  qui  n'est  que 
le  fait  des  chroniqueurs;  qu'il  efface  au  contraire  dti  ses  livres' tout 
ce  qui  est  hostile  à  la  religioi»  ;  qu  il  imite  en  cela  M.  Bouillet,  qui 
a  soumis  son  dictionnaire  à  l'examen  de  l'autorité  compétente,  et 
en  a  fait  ainsi  un  des  livres  qu'on  peut  laisser  dans  toutes  les  mains  : 
il  aura  bien  plus  de  succès  et  servira  mieux  les  intéré^  de  ses 
généreux  éditeurs. 

Ses  comètes  ne  pouvaient  être  qu'une  compilation,  mais  c'est 
une  compilation  bien  faite^  savante,  intéressante.  Voici  les  titres  de 
ses  chapitres  :  «  Croyances  et  superstitions  relatives  aux  comètes 
(il  faut  le  supprimer  ou  le  rectifier);  — l'Astronomie  couiétaire  de. 
l'antiquité  jusqu'à  Newton  ;  —  Mouvement  et  orbites  des  comètes; 
—  les  Comètes  périodiques  dont  le  retom*  a  été  constaté;  —  Co- 
mètes périodiques  dont  le  retour  n'a  pas  été  constaté;  —  le  Monde 
des  comètes,  ou  le  système  cométaire;  —  Constitution  physique  et 
chimique  des  comètes;  — ^Transformations  physiques  des  comètes, 
'masse  et  densité  des  comètes  ;  —  la  Lumière  des  comètes  ;  — Théo- 
rie des  phénomènes  cométaires  ;  —  les  Comètes  et  les  étoiles  filan- 
tes ;  —  les  Comètes  et  la  terre  (chose  étrange  I  ce  chapitre  est  tout 
plein  de  catastrophes  possibles  et  terribles  qu'on  ne  peut  prévoir 
ou  conjurer); — des  Influences  physiques  des  comètes  ;  —  Quelques 
questions  sur  les  comètes.  » 

—  Les  Abîmes  de  la  mer,  récits  des  expéditions  de  dragtuige  des 
vaisseaux  le  Progupine  et  le  Lightning  pendant  les  étés  de  1858, 
1859  et  1870,  sous  la  direction  scientifique  de  M.  le  docteur  Car- 
penter,  de  M.  G\^yn  Jeffreys  et  du  docteur  Wyville  Thompson, 
par  M.  Wyville  Thompson.  Ouvrage  traduit  de  l'anglais,  avec  l'au- 
torisation de  l'auteur  parle  docteur  E.  Lortet,  professeur  à  la  Fa- 
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culte  des  sctences  de  Lyon  ^  avec  94  gravures  sur  bois  et  S  earteft } 
magnifique  volume  in-8%  xix-454  pages.  Paris^  libr;  Httebe((b 
etC%  1875. 

L^exploration  des  mers  profondes  est  un  fait  capital  au  point  de 
vue  de  Tiiistoire  de  notre  globe.  Lia  géologie,  la  zoologie,  h  phy- 
siologie,  ia  physique,  lui   doivent  des  découvertes   importantef. 
Aussi  M.  Lortet,   professeur  à  la  Faculté  des  sclRnces  de  Lyon, 
a-t-il  été  bien  insniré  eu  nous  donnant  une  bonne  traduction  d'un 
remarquable  ouvraf^e  anglais  qui,  sous  ce  titre:  les  Ahlmes  dt  lu 
mer,  conlieiit  le  tcl.I  des  expéditions  de  draguage  des  vaisseaux  là 
Procupineat  le  Lujhtivng,  faites  pendant  les  étés  de  1868,  1869  et 
1870,  par  MM.  Wyvilie  Tliompsonj  Carpenter  et  Gwyn  Jeffreys/ 
On  croyait  que  dans  ces  régions  toute  vie  était  impossible^  «  et 
cependant,  dit  M.  Lortet,  une  Faune  abondante,  exubéraiile  inéme^ 
les  anime  de  toutes  parts.  «Des  animaux  Supérieure on{ été  retirés 
des  grandes  prolbndeurs  où  la  pression  esténorme,ëù  les  physiolo- 
gistes ne  pouvaient  admettre  le  fonctionnement  régulier  des  orga- 
nismes vivants.  Ces  mers  profondes  semblaient  condamnées  à  une 
obscurité  éternelle;  mais  là  encore  la  lumière  est  engendré®  par- 
tout et  largement  répandue  par  d'innombrables  animaun  plK)«ptio- 
rescents;  elle  est  assez  intense  pour  permettre  dux  êtres  pourvus 
d'yeux  de  se  servir  utilement  de  ces  organes.  Les  explorateurs 
anglais  ont  encore  constaté  que  les  couches  profondes  ne  sont  pas 
immobiles  et  à  température  invariable,  comme  le  supposaient  1« 
physiciens;  partout  de  larges  et  rapides  courants,  chauds  ou  froids* 
qui  sont  les  artères  et  les  veines  du  grand  Océan,  font  circuler 
leaU)  renouvellent  les  gaz  qu'elle  renferme  et  permettent  la  vie. 

C'est  un  grand  honneur  pour  MM.  Wyvilie  Thompson,  Carpeuter 
et  Gwyn  Jetfries  d'avoir  pu  réaliser  des  découvertes  que  quelques- 
uns  avaient  vaguement  entrevues  avant  eux.  a  C'est  une  gloire  pour 
l'Angleterre,  ajoute  M.  Lortet,  d'avoir  largement  donné  à  ses  sa- 
vants les  moyens  de  mener  leurs  travaux  à  bonne  fin.  Pourquoi 
faut-il  que  notre  marine  soit  tenue  systématiquement  à  l'écart  des 
recherches  scientifiques  de  ce  genre  !  î> 

Les  premiers  sondages  exécutés  par  l'expédition  anglaise,  sous 
la  direction  du  professeur  Thompson,  ont  été  faits  autour  de  l'Ir- 
lande et  des  îles  Faioeé,  à  des  profondeurs  qui  ont  atteint  ju.^qu'à 
2,435  brasses.  Depuis  1872,  une  corvette  admirablement  outillée. 
Le  Challenger  a  été  mis  à  la  disposition  des  explorateurs  pour 
continuer,  dans  V Atlantique  et  le  Pacifique^  les  recherches  commen- 
cées en  1858.  Dans  cette  nouvelle  campagne,  la  sonde  est  desoen- 
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(luejusqu'à  7;1B7  itiètresi  2^327  mëlré^  de  plus  que  la  hauteur  du 
moni  Blanc.  Eh  atteiidànt  qUe  le  récit  des  pérégrinations  du  axai- 
iefiger^Lii  été  publié,  remercions  M.  Lortetde  tious  avoir  fait  con- 
naître la  relation  des  voyages  du  Frôcapine  et  du  Lightning.  Tout  le 
mbnde  lira  avec  intérêt  cet  ouvtage,  qui  nous  révèle  un  monde 
presque  inconnu,  une  Faune  abondante,  exubérante  au  sein  de 
régions  où  la  vie  semblait  presc^ue  impossible.  Dans  cette  édition  si 
soignée,  toutj  le  texte;  les  cartes,  les  planches  de  toute  sorte,  pay- 
^ngesj  anihiaux;  coquille^i  plautes,  nous  initie  à  la  connaissance  de 
ces  abîmes  si  longtemps  inexplorés. 

—^Le{er,  par  M.  J.  Garnier,  nouveau  volume  de  la  Biblioihèque 
ilf  s  merveilles.  Paris,  Hachet(o,  ISTi.  —  Le  1er,  grâce  à  M.  J.  Gar- 
nierj  va  nous  déVdnir  tamiliur. 

Après  nous  avoir  dit  ses  oi  i<i:ines,  Tauteur  nous  fait  Tliistorique 
des  propriétés  du  fer,  nbus  fait  assister  ù  l'apparition  de  la  fonte, 
puis  nous  transporte  à  l'époque  actuelle.  Nous  voyons  alors  les  pro- 
priétés des  fera,  leurs  Inoulages,  leurs  conibiuaisons,  leurs  alliages 
cl  leé  minerais  de  ier.  Nods  îissistons  à  ce  merveilleux  spectacle 
du  haut  fourneau.  Inutile  d'aller  plus  loin,  M.  Garnier  veut  com* 
•^léter  son  ti^uvre,  et  nous  fournit  encore  bien  des  cliapitres  pleins 
d'intérêt;  mais  nous  ne  pourrions  le  suivre  sans  entrer  dans  des 
développements  un  peu  trop  considérables^ 

—  Observations  météorologiques  et  ûsti^onômiques  faites  pendant 
Vannée  1870,  à  l'observatoire  naval  des  Etats-Unis,  soiis  la  direction 
du  vice-amiral  E.-F.  Sands.  —  Magnifique  volume  in-4°,  lxxx-326 
pages,  avec  un  appendice  de  «272  pdges^Wasliiïlgton^  1873.  Les  ap- 
pendices ont  pour  objet  :  Un  Rapport  sur  la  ditf^^rence  en  longitude 
entre  Washington  et  Saint-Louis;  rapport  sur  la  comète  de  Ënke 
à  son  retour  de  1874;  ascensions  droites  des  étoiles  fondamentales 
de  réqhateur.  —Volume  semblable  pour  1874<  Washington,  1874, 
in-4*>,  GVf..  —  Nous  remercions  cordialement  M.  le  directeur  de 
l'observatoire  naval  de  l'envoi  de  ces  deux  beaux  volumes. 

—  L'universel  le  prochain  passage^  présentant  des  recherches  et  des 
vues  nouvelles  relalicement  à  la  consliiution  descintx^  avec  Vexamen 
des  condiiions  du  procliain  passage  de  Vénus,  récemment  confirmé 
par  le  vote  unanime  des  principaux  astronomes  de  l'An()leterre,  par 
M.  Kichard  A.  Proctor.  M.R.Proctor  s'est  placé  délinitivement  au 
premier  rang  des  écrivains  scientifiques  de  l'Angleterre,  et  cette 
année  il  a  remporté  sur  l'Astronoine  royal  d'Angleterï-e  une  vic^ 
toire  scientifique  éclatante.  Sa  préface  donnera  une  idée  suffi- 
sante de  son  nouveau  livre.  «  L'essai  sur  Tunivers  actuel  renferme 
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dans  un  ordre  à  peu  près  chronologique  mes  recherches  progres- 
sives sur  la  constitution  de  Tunivers.!!  me  semble  que  mon  exposé 
des  résultats  obtenus  par  sir  William  Herschell,dans  ses  longues  et 
si  difliciles  observations  sur  la  profondeur  des  étoiles,  n'a  jamais 
été  Tait  avec  plus  de  soin.  Je  donne,  dans  le  volume,. des  copies  de 
toutes  mes  cartes,  de  la  distribution  et  de  la  profondeur  des 
étoiles. 

«  L'essai  relatif  au  passage  de  Vénus,  présente  l'ensemble  de 
tontes  mes  discussions  d'un  caractère  plus  scientifique  sur  ce  sujet, 
comme  aussi  toutes  les  cartes  que  j'ai  dressées  pour  l'illustrer.  Il 
m'a  semblé  utile  de  publier  ces  mémoires  et  ces  cartes  sous  forme 
d'ensemble,  parce  que,  tandis  que  les  astronomes  américains,  alle- 
mand;?,  français  et  russes,  avaient  publié  des  séries  excellentes  et 
coniplétés  de  cartes  représentant  lo  passage  de  1874,  aucune  série 
anglaise  n'avait  été  publiée,  et  aucun  astronome  amateur  de  la 
Grande-Bretagrte,  excepté  moi,  n'a  entrepris  un  examen  approfondi 
dos  conditions  du  passage  de  1874.  En  disant  ceci,  ce  n'est  pas  de 
ma  propre  autorité  que  je  me  résigne  à  appeler  insuffisant  l'examen 
publié  par  l'Astronome  royal  en  1868.  Lui-même,  dans  une  lettre 
qu'il  m'a  écrite  en  1 669,  parle  do  son  examen  commed'une  première 
ébauche,  simplement  et  purement  préliminaire.  De  même,  en  pré- 
sentant  mes  propres  résultats  comme  exacts,  je  ne  m'attribue  rien 
qui  nem'aitété  plus  largement  accordéparJes  autres.  Dans  une  lettre 
lue  devant  le  conseil  de  la  Société  royale  astronomique  le  10  jan- 
vier 1873,  alors  que  la  moitié  à  peine  des  .«^^cries  que  je  publie  au- 
jourd'hui était  seule  achevée,  l'Astronome  royal  parle  de  mes  re- 
cherches comme  étant  probablement  les  meilleures  qu'on  ait 
faites;  et,  comme  on  le  sait  aujourd'hui,  toutes  mes  propositions 
ont  été  adoptées.*,  l'exception  d'une  seule.  f«ii(e  en  temps  opportun, 
mais  qui,  malheureusement,  n'a  pas  été  renouvelée  assez  pronop» 
tement,  parce  que  je  craignais  de  me  montrer  trop  empressé.  Je 
fais  allusion  à  la  proposition  que  j'avais  émise  d'explorer  les  mers 
antarctiques  et  sous-antarctiques,  dans  le  but  de  rechercher  une 
station  convenable  pour  l'observation  du  passage  de  Vénus.  » 

—  Les  commensaux  et  les  parasites  dans  le  règne  animal^  par 
M.  P.-J.  Van  Beneden,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  avec 
83  figures  dan^  le  texte,  in-8%  xxiii-238  pag.  Paris,  Germer-Baîl- 
lière,  1875.  — Voici  enfin  un  livre  savani  à  la  fois  et  charmant, 
qui  console  des  invasions  matérialistes  du  temps.  Opposons  à  l'i- 
déalisme de  M.  Coyteux  la  profession  de  foi  de  deux  grands  aatu- 
ralistes  :  «  Plus  nous  avançons  dans  la  connaissance  de  la  nature* 
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dit  M.  Van  Beneden,  avec  M.  Oswald  Herr  (dans  le  Monde  primitif  j 
qu'il  vient  de  publier),  plus  aussi  est  profonde  notre  conviction  que 
la  croyance  en  un  créateur  tout-puissant,  et  en  une  sagesse  divine, 
qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  selon  un  plan  préconçu  et  étemel, 
peut  seule  résoudre  les  énigmes  de  la  nature,  comme  celle  de  la  vie 
humaine.  Continuons  à  élever  des  statues  aux  hommes  qui  ont  été 
utiles  à  leurs  semblables,  et  qui  se  sont  distingués  par  ieur  génie; 
mais  n'oublions  pas  ce  que  nous  devons  à  Celui  qui  a  mis  des  mer- 
veilles dans  chaque  grain  de  sable,  et  un  monde  dans  chaque 
goutte  d*eau*.i>  M.  Van  Beneden  avait  ébauché  Thistoire  des  comr 
mensaux,  animaux  qui  ne  sauraient  vivre  sans  secours,  et  qui 
demandent  à  leurs  voisins,  tantôt  un  simple  gite,  tantôt  une  place 
à  la  même  table  ;  des  muttuilisteSf  animaux  qui  paient  en  nature, 
en  bons  procédés,  en  services,  le  secours  que  le  commensal  leur 
prête;  des  para^ileSy  animaux  qui  vivent  aux  dépens  des  autres, 
un  discours  académique  dont  nous  nous  étions  fait  en  partie 
l'écho:  aujourd'hui  son  discours,  agrandi  et  complété,  forme  le 
charmant  ouvrage  que  nous  recommandons  à  l'attention  des  nos 
lecteurs. 

—  Visite  à  r Exposition  de  Vienne,  par  M.  Bbrnardin,  professeur 
et  conservateur  du  musée  commercial  de  Melle-lez-Gand,  L'année 
dernière  M.  Bernardin  publia  sous  ce  titre  :  Les  recherches  natu^ 
relies  et  l'exposition  de  Vienne^  une  brochure  dont  nous  avons  fait 
le  résumé  et  l'éloge,  et  qui  eut  le  plus  grand  succès.  Il  la  complète 
aujourd'hui  en  examinant  les  produits  nouveaux  qui  ont  figufé 
dans  l'exposition  de  Vienne,  avec  les  nouvelles  applications  des  pro- 
duits déjà  connus.  Il  traite  tour  à  tour  des  libres  textiles,  des 
matières  tinctoriales;  des  huiles,  graisses,  cires;  des  matières  mé- 
dicinales; des  matières  tannantes;  des  fécules;  des  gommes  et 
caoutchoucs  ;  des  bois  ;  des  produits  minéraux,  des  produits  ani- 
maux. 

—  Questions  sua  L'ÉcaiTURS  sainte  ,  ou  Programme  détaillô  pour 
servir  de  guide  dans  l'étude  des  saints  livres^  avec  indication  das  diffi- 
cultés à  résoudre^  des  recherches  à  faire,  et  des  ouvrages  à  consulter, 
à  l'usage  des  jeunes  ecclésiastiques  et  des  prêtres  du  saint  ministère^ 
par  un  directeur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  2  vol.  in- 12,  1. 1, 
Ancien  Testament,  ^06  pages;  t.  Il,  Nouveau  Testament^  422  pages. 
Paris,  Jouby  et  Roger,  1874.  Rien  de  plus  orthodoxe,  de  plus 
sage,  de  plus  complet  que  ce  savant  programme;  nous  voudrions 
le  voir  dans  les  mains  de  tout  le  jeune  clergé,  dont  l'étude  de 
rÉcriture  sainte  doit  être   la  grande  occupation.  Je   croyais  la 
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connaître,  parce  que  je  Tavais  étudiée  et  enseignée,  mais  quand, 
dans  nos  Spltudeurs  de  la  foi ,  j'ai  été  amené  à  af^rofondir  les 
rapports  de  la  révélation  et  ^e  la  science,  je  me  si^is  douloureu- 
sement aperçu  que  je  n'avais  fejt  qu'entrevoir  ce  qu'il  y  a  de 
science  et  de  seienc^  très-avancée  dans  les  livres  révélés.  J^ai  la 
douce  confiance  que  mon  exemple  et  mon  livre  produiront  sou§ 
ee  rapport  un  très-giand  bien>  que  nous  aurons  désormais  le  sen- 
timent de  notre  force,  et  que  nous  ne  feri>ns  plus  de  ces  lâcbes 
concessions,  de  c^  douloureuses  abdications  que  j'ai  rencontrées 
partout.  Que  M.  Ducros,  préfet  du  Rhône,  était  bien  inspiré 
quand  il  rappelait  les  savants  de  l'association  française  au  respect 
du  Livre  des  livres. 

—  Essai  sur  une  mordre  de  représentei*  les  quantités  hnaginains 
dans  les  conslructionf  gèfmUiriques^  par  Argand.  â^  édition,  pré- 
cédée d'une  Préface  par  M.  Houel,  et  suivie  d'un  Appendice  contenant 
des  extraits  des  pc  Annales  de  Ger^i^nne  »  relatifs  à  la  question  de« 
imaginaires.  Un  volume  petit  in-8,  avec  figures  dans  le  Xeni^^  con- 
tenant la  reproduction  phototitbograpbique  du  titre  A^  Tédîtion 
originale  et  d'un  autographe  de  l'auteur.  1674.  §  fr.  Paris,  Gau- 
thier-Villars. 

Uouvrage  que  nous  rééditons  aujourd'hui  est  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  marquent  une  époque  dans  l'iiistoire  de  la  science. 
C'est  dans  cet  opuscule  que  l'on  trouve  1^  prem4er  germe  de  la 
vraie  théorie  des  quantités  dites  imaginaires.  Cette  théorie,  dont 
on  fait  généralement  honneur  a<i  génie  de  Gauss,  n'a  été  indiquée 
par  ce  grand  géomètre  que  vingt-pinq  ans  après  l'impression  ida 
travail  d'Argaud  ;  et,  dans  l'intervalle,  elle  avait  été  plusieurs  fois 
réinventée,  tant  en  France  qu'en  Angleterre.  Noua  ne  pouvons  in- 
voquer, à  ce  sujet,  de  témoigtjage  plus  prol)ant  que  ce4ui  d'un 
géomètre  allemand ,  Hanhel,  dont  la  science  déplore  ia  peile 
récente. 

<  Le  premier,  dit  Hankel,  qui  ait  enseigné  la  représentation  des 
nombres  imaginaires  A  -|-  Bi  au  moyen  des  points  li'un  plan,  et 
qui  ait  donné  les  règles  de  l'addition  et  de  la  multiplication  géo- 
métriques de  ces  nombres,  o'e^t  Argand,  qui  établit  sa  théorie 
dans  une  brochure  imprimée  à  Paris,  en  ltK)6,  sous  le  litre  de 
<i  Essai  sur  une  manière  de  représenter  les  quantités  imaginaires  dofu 
les  constructians  géométriques,  y  Toutefois  cet  éaii  ne  parxint  à 
la  connaissance  du  public  qu'à  la  suite  d'une  note  insérée  par 
Ï.-F.  Français  dans  les  Annales  de  Gergonne,  tomel*V,  4813-1814, 
page  61 ,  et  à  Toccasion  de  laquelle  Argand  fit  paraître  deux  arti- 
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des  dans  le  même  recueil.  Pans  ces  articles  ^  la  théorie  est  traitée 
d'une  manière  si  complète,  que  l'on  n'a  trouvé,  depuis  rien  (le 
nouveau  à  y  ajouter;  et,  à  moins  que  l'on  ne  vienne  à  découvrir 
quelque  autre  travail  plus  ancien,  c'est  Argand  qqe  l'on  doit  re- 
garder comme  le  Véritable  fondateur  dq  la  t|iéorie  des  quantités 
complexes  dans  le  plan.  i* 

—  Exposition  de  la  méthode  des  équipollences,  par  M.  Bellavitis, 
professeur  à  ru  ni  versilé  de  Padoue.  Traduit  de  l'italien,  par  C.-i. 
Laisant,  capitaine  du  génie,  ancien  élève  de  l'École  polylechniqup. 
In-8,  avec  figures  dans  le  texte.  Paris,  Gauthier- Vjllars,  )874. — 
4  fr.  50  c. 

La  Méthode  des  équipoliences  de  M.  Bellavitis  est  peu  connue  en 
France,  et  seulement  depuis  quelques  années.  A  la  suite  d'articles 
«ur  le  calcul  directrf,  publiés  en  18QS^  dsiiis  les  Nouvelles  Anuaies 
de  mathématiques  ,"  par  M.  Abel  Transon,  celui-ci  eut  occasion  fje 
signaler  les  travaux  poursuivis  depuis  longtemps,  eq  Italie,  par 
M.  Bellavitis;  puis,  Tannée  suivante,  M.  Houel,  professeur  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  publia,  ()ans  le  niêmjB  recueil, 
une  intéressante  exposition  abrégée  de  la  Méthode  des  équipoliences, 
«  Aucun  des  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet,  dit  M.  Houel,  n'a 
présenté  la  méthode  avec  autant  d'étendue  que  le  savant  professeur 
de  Padoue,  dont  les  travaux  remontent  à  l'année  1832;  aucun  ne 
i'a  exposée  sous  une  forme  aussi  simple  et  aussi  bien  appropriée 
au  sujet.  » 

H  semble  difRcile  de  ne  pas  être  de  cet  avis,  si  peu  qu'on  soit 
initié  à  la  méthode  en  question .  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de 
rappeler  ici  rapidement  en  quoi  consiste  cette  méthode,  remar- 
quable et  féconde. 

On  y  considère  les  droites  tracées  sur  un  plan  dans  des  dîfpc- 
tions  quelconques;  puis,  les  représentant  par  des  notations  qui 
impliquent  k  la  fois  la  grandeur  et  la  direction ,  et  cherchant  à 
exprimer  les  relations  géométriques  qui  lient  entre  elles  les  di- 
verses parties  des  figures  planes,  on  arrive  à  établir  un  calcul 
{Caleui  des  éfjfuipollences)  dont  les  règles  sont  les  mômes  que  celles 
du  calcul  algébrique  ordinaire.  On  voit  que,  de  la  sorte,  on  se 
trouve  mis  en  possession  d'un  instrument  analytique  facile  à  ma- 
nier, 64;  dont  l'usage  est  très-général  en  ce  qui  touche  la  géométrie 
plaiijs.  Mais  4à  ne  se  bornent  pas  les  avantages  du  calcul  des  équi- 
poliences :  illburnit  en  outre  à  l'algèbre  et  à  l'analyse  des  obiets 
géométriques  réels  à  la  place  de  symboles  imaginaires. 

jff  Partie,  f^risetpes  de  la  méibode  des  équipoliences.  •—  II*  Part. 
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Application  de  la  méthode  des  équipollences  à  la  solution  géogra- 
phique de  quelques  problèmes.  —  IIP  Partie.  Formules  trigono- 
métriques,  et  quelques  autres  exercices  sur  la  méthode  des  équi- 
pollences. —  IV''  Partie.  Applications  diverses  à  la  théorie  des 
courbes — Appendice,  Exercices  divers. 

—  Connaissance  des  temps  ou  des  mouvements  célestes,  à  l'usage  des 
astronomes  et  des  navigateurs,  pour  Tannée  1876,  publié  par  le  bu- 
reau des  longitudes.  Grand  in-8%  1874.  Nouveau  prix,  k  pactir  de 
Tannée  187(),  fixé  par  le  bureau  :  sans  additions,  5  Ir.  ;  avec  addi- 
tions, 7  fr.  50  c.  Pour  recevoir  Touvrage  franco  par  la  poste  en 
France,  ajouter  i  fr.  Paris,  Gautliier-Villars,  1874. 

La  Connaissance  des  temps  pour  1876  a  reçu  des  augmentations 
consid<^rablesetdes  perfectionnements  très-importants.  Elle  forme, 
additions  non  comprises,  un  volumes  de  50  feuilles,  environ 
(800  pages),  qui  paraîtra  fin  décembre  1874. 

L'interpolation  au  moyen  de  plusieurs  différences  ne  sera  plus 
nécessaire  ;  une  simple  multiplication  ou  division  permettra  d*arri- 
ver  au  résultat  cherché. 

Pour  le  soleil,  Tascension  droite,  la  déclinaison  et  Téquation  du 
temps  à  midi  vrai  ont  été  calculées,  ainsi  que  les  variations  horaires 
correspondantes. 

Pour  la  lune,  on  donne,  pour  toutes  les  heures  du  temps  moyen 
de  Paris,  la  longitudes  des  lieux  où  cet  astre  passe  au  méridien,  le 
demi-diamètre,  la  durée  de  son  passage  et  la  parallaxe  horizon- 
tale, ainsi  que  les  variations  de  Tascension  droite  et  de  la  déclinaison 
pour  une  variation  d'une  minute  en  temps  moyen  ou  en  longitude. 
On  trouvera  ainsi  avec  une  grjande  facilité  la  longitude  d'un  lieu 
dans  lequel  on  observe  la  lune. 

Un  nouveau  catalogua,  basé  sur  les  observations  les  plus  récentes 
de  Paris  et  de  Greenwich,  a  été  formé  dans  le  but  de  pouvoir  fou^ 
nir  les  éphémérides  des  étoiles  de  culmination  qui  passent  dans  le 
voisinage  de  la  lune  au  méridien,  et  à  peu  près  sur  le  même  paral- 
lèle. On  trouvera  pour  chaque  jour  où  cet  astre  est  observable  les 
positions  apparentes  de  deux  de  ces  étoiles. 

Les  longitudes  des  lieux  où  les  planètes  passent  au  méridien  sont 
données  pour  Mercure  et  Vénus  pour  midi  et  minuit  ;  pour  Mars, 
Jupiter,  Saturne,  Urànus  et  Neptune  pour  le  midi  de  chaque  jour, 
temps  moyen  de  Paris.  Les  variations  en  ascension  droite  et  en  dé- 
clinaison pour  une  heure  de  longitude  sont  données  également. 
Cette  disposition  permettra  aux  astronomes  d'effectuer  facilement 
la  comparaison  de  leurs  observations  aux  tables  astronomiques. 
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Pour  Mercure  et  Vénus,  on  donne  les  ascensions  droites  el  les  dé- 
clinaisons, non- seulement  pour  midi,  mais  aussi  pour  minuit, 
temps  moyen  de  Paris. 

Pour  faciliter  les  recherches  théoriques  aux  géomètres,  on  a  en- 
core ajouté  un  chapitre  contenant  les  longitudes  et  latitudes 
géocentriques  de  toutes  les  grandes  planètes. 

Le  catalogue  des  étoiles  fondamentales  a  été  considérablement 
augmenté  ;  les  positions  apparentes  de  299  étoiles  sont  données  de 
10  jours  en  10  joprs,  et  celle  de  10  polaires  de  jour  en  jour.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1874. 

—  Manuel  du  conducteur  des  ponts  et  chaussées^  ^ar  M.  E.  Endrès, 
ancien  élève  de  TÉcoîe  polytechnique,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées^  d'après  le  dernier  Pro'jramme  officiel  des  examens.  — 
Ouvrage  indispensable  aux  conducteurs  et  employés  secondaires 
des  ponts  et  chaussées  et  des  compagnies  de  chemins  de  fer,  aux 
gardes-mines,  aux  gardes  et  sous-ofticiers  de  Tartillerie  et  rfu  génie, 
aux  agents  voyers  et  à  tous  les  candidats  à  ces  emplois.  5*  édition. 
Paris,  Gauthier-Villars,  1874. 

Tome  I  (Partie  théorique)  :  Arithmétique  et  logarithmes.  — 
Algèbre.  —  Géométrie.  —  Trigonométrie  rectiligne.  —  Géométrie 
descriptive. 

Tome  II  (Partie  pratique)  :  Statique..  —  Dessin  graphique  et 
Lavis.  —  Lever  des  plans.  —  Nivellement;  —  Gubature  des  terras- 
ses et  mouvement  des  terres.  —  Qualités,  défauts,  résistance  et 
emploi  des  matériaux.  —  Fondations. 

Tome  III  (Applications)  :  Tracé,  construction  et  entretien  des 
routes.  —  Construction  des  ponts.  —  Chemins  de  fer.  —  Service 
hydraulique.  —  Navigation  intérieure,  rivières  et  canaux.  —  Ports 
maritimes.  —  Mécanisme  administratif  des  travaux  des  ponts  et 
chaussées. 

—  Les  mines  dans  la  guerre  de  campagne.  Exposé  des  divers  pro- 
cédés d'inflammation  des  mines  et  des  pétards  de  rupture.  Emploi 
de  préparations  pyrotechjfiiques  et  emploi  de  l'électricité.  (Publica- 
tion de  la  Réunion  des  officiers,)  In-18  jésus,  avec  51  figures  sur  bois 
djans  le  texte,  par  M.  Picardat,  capitaine  au  3«  régiment  d'artillerie, 
1874,  2  fr.  50  c.  —  Le  chapitre  1"  est  consacré  à  la  description  des 
procédés  fondés  sur  l'emploi  des  préparations  pyrotechniques  : 
traînée  de  poudre,  saucisson,  saucisson  bickford,  cordeau  porte-feu, 
capsules  dynamites,  appareils  automatiques.  Le  chapitre  II  renferme 
quelques  considérations  générales  sur  l'électricité,  dans  son  appli- 
cation à  la  mise  du  feu  aux  poudres.  L'auteur  a  cherché  à  donner 
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une  idée  pelte  de  la  signification  des  termes  force  électromotiHee^ 
tension^  intensité^  etc.,  et  à  faire  connaître  Içs  principes  de  construc- 
tion des  principaux  appareils.  Le  chapitre  tll  contient  la  descrip- 
tion et  la  confection  des  amorces  à  fil  de  platiné,  la  pose  des  con- 
ducteurs, la  description  et  le  mode  d^emploi  des  appareils  donnant 
de  Télectricité  à  basse  tension.  Le  chapitre  IV  contient  la  descrip- 
tion et  la  confection  des  amorces  à  fil  interrompu,  la  pose  de3  con- 
ducteurs et  les  moyens  de  les  isoler,  la  description  et  le  mode  d'em- 
ploi des  appareils  donnant  de  l'électricité  q  liante  tension.  Le 
chapitre  V  est  consacré  à  la  description  des  mines  de  campagne, 
qui  comprennent  :  l'installation  des  torpille?  souterraines»  la  mise 
hors  de  service  des  voies  de  communication  et  la  rupture  des 
obstacles.  Paris,  Gauthier-Villars,  1874. 

—  Théorie  des  fondions  des  variables  imaginaires,  par  M.  Marie 
Maximilien,  répétiteur  à  l'École  polytechnique.  3  vol,  grand  in-8*, 
de  280  à  300  pages  ;  1874-75.  —  Le  prix,  pour  les  souscripteurs,  est 
fixé  à  15  fr.  net  (port  en  sus),  -r  Le  premier  volume  fi3t  en  vente; 
il  est  intitulé  :  Nuui)eUe  géométrie  analytique^  ou  Extension  d^  ts^é- 
thodes  de  la  géométrie  de  Descartes  à  l'étude  des  cQurbes  et  surfaces 
qui  peuvent  être  représentées  par  les  solutions  imaginaû'es  des 
équations  à  deux  où  trois  variables.  Paris,  Gauthier-ViUars,  lB74. 

Les  deux  derniers  volumes^  qui  paraîtront  en  m^n  et  en  déeem* 
bre  187b,  contiendront\lés  applications  de  la  méthode  i^  la  détermi- 
nation des  conditions  de  convergence  à4  h  série  de  Taylor  et  k  la 
théorie  des  intégrales  simples,  doubles^  ou  d'ordre  quelconque. 

—  Traité  de  mécanique  générale,  comprenant  les  leçons  professées  à 
l* Ecole  polytechnique,  par  M.  H.  Résa^l,  membre  de  l'Institut,  ingé- 
nieur des  mines,  adjoint  au  Comité  d'artillerie  pour  les  études 
scientifiques,  3  vol.  in-S<>,  se  vendant  séparément  :  Paris,  Gwibier- 
Villars,  1874. 

Tome  I  :  Cinématique.  —  Théorèmes  généraux  de  la  mécanique. 
—  De  l'équilibre  et  du  mouvement  des  corps  solides»  In-8**,  avec 
figures  dans  le  texte  ;  1873, 9  fr.  50  c. 

Tome  II  :  Frottement.  —  Équilibre  intérieur  des  corps.  — 
Théorie  mathématique  de  la  poussée  des  terres.  —  Équilibre  et 
mouvements  vibratoires  des  corps  isotropes.  —  Hydrostatique.  — 
Hydrodynamique.  —  Hydraulique.  —  Thermodynamique,  suivie 
de  la  théorie  des  armes  à  feu.  In-8'',  avec  figures  dans  le  texte; 
1874.  9  fr.  50  c. 

Tome  III  :  Théorie  des  machines  proprement  dites,  des  récep- 
^urs  hydrauliques  et  des  machines  à  vapeur*  In^  (sous  presse). 
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—  Sucrage  d^  venélrniges,  à  l'aide  de  sucres  blancs  en  grains» 
^xiU^ire  de  la  vi^ie  ]>Qur  la  production  du  vin,  par  M.  DcBauFÂur. 
Ui^S%  1874,  2  fr.  —  le  vinage  et  les  quesitons  économiques  qu'il 
soulève.  lU'i^i  1871/  1  fr.  -^  ifoiice  $^  la  fabrication  tûi  ûicoeis 
dite  ^jAOots  ïiï^^  fins  fécule^  fij[is  bettenHre^  ou  d'autres,  «uivie  de 
rmAeign^emeni^  sur  la  direelion  à  donder  am  distilleries  de  bette- 
favja^)  par  M*  Shbiiufaiit.  Ia-8'';  1864,  1  fr^  Paris,  Oaulhier-VH-» 

—  Traité  de  chimie  générale  èlèrrùntaire^  par  M^  Attguaté  GAHôtitts, 
imiDbf^  de   rA.cadékniii  des  adenoas.  -^  Cfaimie  inorganique. 
JUeçoA^  pfX)fefi/sées  à  TËcole  éentrale  des  arts  et  manufactinres. 
3'Mitioo,  %  vol.  )n-1âjé64»  avec  230  fibres  et  «planches;  1764. 

'  (Autorisé  pal*  décision  mitaîBfcérielle.)  16  fr.  Parie,  Oauthiëi''Vil- 

ton»-  1874* 

Chaque  volume  se  vend  «éparémeni  t  6  fr. 

Chimie  organique.  Leçons  professées  à  TÉeole  polytechnique. 

3*  édition,  3  vol.  in-18  jésus  arec  figures;  1874.  —  Prix. pour  les 

mmém^^H  i  iô  fr.  —  Chaque  vx)lhm«  ^e  .v^d  aéparéhient  : 

6  frMt^^ 

<¥-  U  scénjOgraphe^  appareil  phoîographdf^m  dep&ekê,  jMir  te  O»  Erfa. 
C^KOlaB.  brochure  in-8,  de  40  pageai  —  Le  scénclgraptie  eet  un 
eppanaâl  tlièa- portatif,  avec  lequiel  chacun  peut  pratiquer  là  phbto- 
^nupbie  sur  oollodion  sec;  il  comprend  :  1^  La  chambre  bb^^ure 
jirméfi  d^apn  olfactif;  B°  le  support  ;  3*  la  cant)e-pied  ;  4^  leschâs- 
Hê  à  %\u^  i  h»  la  glace  dépolie.  M.  Oandèfiie,  qui  a  choisi  potoir 
09fliatfU^telir  de  mn  appareil  M.  Loiseau  fils,  29,  rue  Richelieu, 
a  tellement  réduit  le  volume  et  le  poids  de  tous  cçs  objets,  qu'on 
p^iil  fâcileinetit  tes  mettre  en  poche,  ou  lea  pi»rter  ilans  une  valise 
ffe  p^te  dimeosii^n.  U  i^ffirma^  ai  nous  le  croyons^  que  la  photo- 
f  NiphiB,  pratiquée  dans  ces  conditions,  devient  inéompat^blement 
facile  et  agréable. 

—  ^rj^grgmwit  d^inStructicHê  aux  rvavigatimrs^  pi9iir  i^Hude  de  la 
'  §ikbraphie  ph^ti^ve  à  la  mer^  In-8, 17  pagas.  Xn  burtan  dé  lalSo- 
cié^  d€  $(otr^phi0^  rus  Christint^  3;  -*  La  Société  de  géographie 
ftoUieito  à»  iow  lès  niiVsgateurs  la  communication  dea  observations 
qy'ils  aiiroot  pu  faire  dans  le  cours  de  leurs  Voyages.  Bile  les  prie 
4ê  ittî  sigtuder  lias  débouveries  intéressant  la  science  géographique 
'^V^i  leur  sont  fréquemment  emmues,  et  qui  cependant,  à  cause  du 
m#B4ue  àê  publiclté,)'esieHt  ignorées  des  savants.Mefisieurs  les  ofli. 
1^14  4e  la  marine  de  l'Élat  et  de  la  marine  du  commerce  sont 
appelés  par  les  circonstances  de  la  navigation-  à  visiter  personnel** 
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lemeut  des  parages  iuexplorés  et  des  contrées  peu  fréquentées  par 
les  Européens,  où  ils  pourront  recueillir  de  précieux  documents. 
Les  notes  ou  cartes  qu'ils  fourniraient  seraient  accueillies  a?ec 
reconnaissance  par  la  Société  ;  elle  se  sentira  honorée  de  la  colla- 
boration de  tous  les  voyageurs  désireux  de  contribuer  à  l'extension 
des  connaissances  géographiques  ;  elle  prie  qu'on  lui  envoie  toutes 
.les  notes  concernant  la  physique  du  globe,  objet  du  programme 
tracé  dans  ses  instructions,  illustrées  par  15  figures,  et  qu'elle  sera 
heureuse  de  distribuer. 

—  Terrains  quaternaires  de  Paris^  par  M.  Rbboux.  Démonstration 
de  l'emmanchure  des  instruments  de  pierre  des  trois  époques  de 
Tàge  de  pierre  :  époque  néolithique;  époque  mésolithique;  époque 
paléolithique,  avec  une  coupe  et  un  tableau  colorié.  Paris,  Maison- 
neuve.  —  M.  Reboux  est  en  ppssession  de  la  plus  belle  collection 
d'objets  d'industrie  humaine  et  de  rentes  humains  trouvés  dans  les 
terrains  quaternaires  du  bassin  de  Paris  que  la  capitale  possède, 
et  il  est  iieureux  de  la  montrer  aux  amateurs  sérieux. 

—  Le  diètoroscope,  par  M.  Jean  Luyini,  professeur  de  physique  à 
l'École  royale,  militaire  de  Turin.  Brochure  in-8,  en  italien,  de 
14  pages,  avec  deux  tableaux.  Turin,  Paravice,  1874.  —  Nous 
avons  déjà  dit  un  mot  de  cet  instrument,  dont  l'auteur  n'hésiter  pas 
à  dire  :  a  II  serait  bon  que  les  observateurs  qui  font  profession  spé- 
ciale de  cultiver  la  météorologie,  s'exerçassent  à  observer  réguliè- 
rement avec  lui,  comme  avec  les  autres  fnstrumeuts,  parce  que  la 
réduction  de  ses  indications  exigé  une  étude  très-exacte  et  beau- 
coup plus  continue  des  mouvements  atmosphériques  dans  chaque 
localité.  >      , 

—  La  classification  des  couches  pléistocèTies  de  la  Grande-Bretagne 
et  du  continent^  par  le  moyen  des  mammifères  qu'elles  conUennerU, 
par  M.  Boïd-Dâwxins.  Brochure  anglaise  in^8,  extraite  du  Quo- 
testy  Journal  of  the  Geological  Society. 

—  Spectroscope  dans  son  application  à  Cessai  des  monnaies^  par 
M.  Alexandre  Outerbbidge.  Mémoire  lu  à  l'institut  de  Franklin.' 
Brochure  anglaise  de  12  pages,  très-intéressante  et  très-pratique. 

—  Les  vignobles  et  les  arbres  à  fruit  et  cidre.  Ouvrage  contenant 
en  outre  la  culture  de  l'olivier,  du  noyer,  du  mûrier  et  autres  espè- 
ces économiques,  par  M.  A  du  Babuil,  professeur  d'arboriculture 
et  de  viticulture.  Avec  7  cartes  et  384  figures  dans  le  texte.  In-lS» 
374  pages.  Paris,  Masson,  Garnier  frères,  1875.  —  Cet  ouvrage  se 
recommande  par  son  sujet  et  le  mérite  de  Tauteur,  spécialiste 
consommé. 
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—  Bibliotheca  Ichthyologica  et  Piscatorica.  Catalogue  des  livres  et 
écrits  sur  l'histoire  naturelle  des  poissons,  sur  les  pêcheries  et  la 
pisciculture,  par  M.  Mulder  Bosgoed,  bibliothécaire  de  salle  de 
lecture  de  Rotterdam.  Grand  in-8  de  xx-474  pages.  Harlem,  die 
Herren  Loosjes,  1873.  En  hollandais. 

—  L'huUe  de  pétrole.  Connaissance  de  l'huile  de  pétrole  dans  les 
temps  anciens  ;  importance  de  son  exploitation  ;  procédés  em- 
ployés pour  Textraire  et  la  raffiner  :  applications  diverses  de  ses 
dérivés,  par  Alphonse  Rey.  Brochure  in-12,  de  82  pages.  Ge- 
nève, Pfeffek  et  Puzy,  18«. 

—  La  f>apeur.  Etude  sur  les  conditions  de  son  emploi  à  haute  pres- 
sion au  point  de  vue  de  Taugmenlation  de  la  force  de  détente  dans 
les  cylindres  et  de  la  sécurité  contre  le  danger  des  explosions , 
par  M.  RoBiou  de  la  Trénonnais,  agronome.  Brochure  de  47 
pages.  Paris,  fiaudry,  1874.  —  Il  s'agit  en  réalité  de  la  des'^Tiptiou 
d'un  nouveau  générateur  tubulaire  inexplosible,  inventé  par 
MiM.  Howard,  les  célèbres  constructeurs  d'instruments  agricoles; 
M.  de  la  Trénonnais  lui  attribue  les  qualités  suivantes  :  Sécurité 
complète;  économie  de  combustible;  facilité  et  économie  des 
réparations;  fticilifé  de  transport. et  de  manutention  ;  volume  res- 
treint ;  circulation  constante  et  rapide  de  l'eau  :  immunité 
contre  les  incrustations  ;  production  de  vapeur  à  haute  pression 
et  surchauffe  ;  absence  complète  de  soudures  et  de  rivets  ;  impos- 
sibilité des  fuites.  C'est  très-bon,  c'est  un  appareil  analogue  au 
générateur  tubulaire  de  M.  Roser,  mais  ce  n'est  pas  la  solution  du 
problème  capital  de  l'emploi  de  la  vapeur  à  haute  pression. 

—  Catalogue  des  mémoires  présentés  à  V Académie  des  sciences  de 
Berlin,  de  1822  à  1872,  rangés  par  classe.  Brochure  allemande  de 
67  pages.  Berlin,  Dummiers,  1873. 

—  Mémoire  sur  la  vitesse  et  la  stabilité  des  solides  submergés  et  flot- 
tants^ par  M.  Henry  Heritz.  Brochure  espagnole  de  31  pages.  Bar- 
celone, 1872.  —  L'auteur  pose  et  discute  entre  autres  questions  les 

,  principes  de  la  natation,  du  vol,  de  la  navigation  aérienne. 

—  Mémoire  sur  la  navigation  aérienne,  par  M.  Henry  Héritz, 
Brochure  espagnole  de^ll  pages.  Barcelone,  1873. 

—  Mémoire  sur  la  machiné  aérienne  et  la  thermo-dynamique  des 
gaz^  par  M.  Henri  Héritz.  Brochure  espagnole  de  22  pages.  Barce- 
lone, 1874. 

—  Conversations  d'histoire  naturelle  et  d'hygiène,  pour  servir  à 
r éducation  physique  de  la  jeunesse  iïaZimne,  par  M.  le  D'Cosme  de 
GïORfti.  Petit  volume  in-18  de  iv-164  pages,  avec  35  figures  dans 
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le  texte.  —  Gé  petit  traité  élémentaîre  est  très-dîgne  d'attenti^ft^ 
et  il  rrt^lterait  d'être  traduit  en  français.  H  est  divisé  pu  trois  mp- 
ties  principales  :  Les  premiers  facteurs  de  la  vie  des  plantes  et  des 
animaut;  la  vie  de  nutrition  considérée  dans  les  animaux  et  dan& 
les  plantes;  la  vie  de  relation,  classification  des  plante^  ^t  des 
îTF'imaiOîr.  [La  fin  au  procïuiln  nwnéro,] 
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Théorie  nouvelle  du  mouvement  de  la  planète  NejUune  :  Hemar- 
ques  sut  Vense^nble  des  théories  des  huit  planètes  principales  ;  Mercure^ 
Vénu^,  la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Saturne^  Uranus  et  Neptun^^  pnv 
M.  Le  Verriïr.  —  La  comparaison  des  mouvements  de  Meycure 
av(^c  la  théorie  donnée  par  nous,  en  1853,  ne  prés(mla  poipl  dès 
Tabord  un  résultat  satisfaisant.  Les  passages  de  Mercure  sur  le 
soleil  fournissent  des  données  d'une  très-grande  précision. ,  et 
auxquelles  il  ne  fut  pas  possible  de  satisfaire  complètement. 

Nous  reconnûmes  que  les  anomalies  rentraient  toutes  dans  une 
loi  frès-simple,  et  qu'il  suffirait  d'augmenter  (e  mouvement  du 
périhélie  de  trente  et  une  secondes  par  siècle  pour  faire  tout  ren- 
îrer  dans  l'ordre. 

Le  déplacement  du  périRélie  indiquait  l'existence  d'une  ma- 
tière cosmique  encore  inconnue  et  circulant  comme  les.  autres  corps 
autour  du  soleil. 

La  discussion  des  observations  du  soleil  nous  conduisit  dès  lors 
à  un  résultat  important,  que  la  parallaxe  du  soleil,  estimée  alors 
de  8", 57,  devait  être  augmentée  de  la  vingt-cinquième  partie  de 
sa  valeur. 

Bientôt  après,  la  comparaison  de  la  théorie  de  Vénus  avec  les* 
observations  conduisait  au  même  résultat,  la  nécessité  d'^augnieu- 
ter  de  -^  la  parallaxe  du  soleil. 

Enfin,  la  théorie  de  Mars  amena  à  son  tour,  une  conclusion  non 
nioifts  précise.  II  fut  établi  qu'on  ne  pourrait  rendre  oon^pte  de 
l'ensemble  des  observations  de  Mars  sans  augmenter  le  itiouvetnent 
du  périhélie  de  {--)*  environ. 

La  conséquence  à  en  tirer  était  ta  même,  savoir:  quêta  planète 
Mars   devait  être  soumise  à  l'action  d'une  quantité*de  matièi-e 
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négligée  jusque-là,  ^1  qu'il  fallait  estimer  à  la  liuifièaie  partie  de  la 
masse  de  la  terr^. 

Jupiter  et  Saturne  ont  donné  lieu  h  un  (ravail  théorique  dont 
l'étendue  ^  été  considérable,  à  cause  des  très-grandes  perturbations 
mutuelles  des  deux  planètes.  La  comparaison  de  la  théorie  de 
Jupiter  avec  les  observations  a  présente,  après  les  modifications 
convenables  deç  éléments,  un  accord  complet. 

Les  tables  de  Saturne  sont  aujourd'hui  construites,  et  leur 
comparaison  avec  les  observations  est  à  peu  près  terminée. 

Les  théories  d'Uranus  et  de  Neptune  étant  égaleipent  tcrrpînées^ 
il  ïie  reste  plus  qu'à  effectuer  leur  comparaison  avec  tes  obser- 
vations. 

M.  Le  Verrier  termine  par  cet  hommage  rendu  a  son  zélé  colla- 
borateur : 

a  La  connaissance  approfondue  que  mon  excellent  collaborateur 
M,  Gaillot,  chef  du  bureau  des  calculs  et  membre'  du  conseil  de 
rObservïjtoîre,  a  de  ces  matières,  et  le  dévouement  avec  lequel  il 
a  assuré  la  construction  et  la  comparaison  si  laborieuse  des  tables 
de  Jupiter  et  de  Saturne,  me  sont  un  sur  garant  que  ce  dernier 
travail  siéra,,  quoi  qu'il  arrive,  conduit  jusqu'au  bout.  » 

—  Nouveauoç  théorèTnes  sur  les  séries  de  triangles  semblables,  par 
M.  Chasles.  —  M.  Ghasles  commence  par  constater  Tinsufllsance 
complète  de  l'analyse  à  résoudre  les  questions  qu'il  aborde  aujour- 
d'hui ;  et  il  émet  le  vœu  que  la  géométrie  fasse  trouver  à  l'analyse 
les  voies  qui  pourront  la  conduire  à  les  résoudre  elle-même  un 
jour. 

11  considère  ensuite  dans  le  §  II  les  séries  de  triangles  sembla- 
bles qui  saiisfont  à  trois  conditions  ayant  entre  elles  une  certaine 
relation. 

§  ill.  —  Iie$  séries  de  triangles  semblables  dont  trois  éléments 
se  rapportent  à  trois  courbes  différentes. 

§  IV.  —  Les  séries  de  triangles  semblables  dont  deux  éléments 
sont  sur  une  courbe^  et  le  troi^ème  sur  une  autre  courbe. 

§  V.  —  Les  séries  de  triangles  semblables  dont  trois  éléments  se 
trouvent  hu*  une  même  courbe. 

Ce  sont  des  nuées  du  théorème  dont  on  n'avait  aucune  idée  et 
qui  constitueat  une  véritable  divination.  • 

—  Sur  roxydalion  mériagée  des  carbures  d'hydrogène  amylène. 
Note  de  M.  P^:^th£LO.t.  —  La  constitution  des  composés  organi- 
ques^ c'^e^t-à-dirç  le  système,  des  composés  plus  simples  au  moyen 
desquels  en  peut  les  engendrer  et  qui  peuvent  être  régénérés,  doit 
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être  étudiée  en  recourant  aux  réactions  les  plus  ménagées,  à  la 
température  plus  basse,  et  au  moyen  des  agents  les  moins  violents. 
Par  exemple,  l'acide  chromique  pur  doit  être  préféré  au  bichro- 
mate de  potasse  m^léd'acide  sulfurique,  réactif  employé  par  la  plu- 
part des  cliimisles  pour  déterminer  par  voie  d'oxydation  là  consti- 
tution des  carl)iires  d'hydrogène,  et  désigné  par  eux  sous  le  nom 
abrégé,  mais  incorrect,  d'acide  chromique.  J'ai  déjà  montré  foute- 
refficacité  de  ce  réactif,  pour  changer  régulièrement  le  camphène 
en  camphre,  Téthylène  en  aldéhyde  et  acide  acétique  ;  l'acétylène 
en  acide  acétique,  Tallylène  en  oxyde  d'allylène  et  acide  proprio- 
nique,  le  propylène  eu  acétone  et  acide  proprionique,  etc.  Tai 
cru  utile  d'étendre  mes  expériences  à  Tamylène  dérivé  de  l'alcool 
amylique  de  fermentation,  ainsi  qu'à  i'hydrure  d'amylène  de  même 
origine. 

Citons  quelques-uns  des  résultats  obtenus  : 

Une  molécule  d'amylène  offre  plusieurs  points  d'attaque ,  et 
fournit,  par  oxydation  directe,  plusieurs  systèmes  simultanés  de 
produits  différents,  formés  chacun  en  vertu  d'une  équation  dis- 
tincte, mais  dont  aucun  ne  caractérise  exclusivement  la  constitu- 
tion du  carbure. 

L'oxydation  ménagée  du  propylène  devra  donner  comme  pro- 
duits principauv  de  l'acide  propionique  et  de  l'acétone  ,  avec 
un  peu  des  acides  acétique,  formique  et  carbonique. 

1  molécule  de  for  mène  assemble  d'abord  autour  d'elle  2  autres 
molécules  de  formelle,  pour  constituer  un  groupenient  isopropy- 
lique,  qui  s'est  ensuite  réuni  à  1  nouvelle  molécule  de  formèae 
pour  constituer  l'alcool  isobutylique. 

Trois  autres  produits,  engendrés  par  l'oxydation  des  molécules 
de  formène  intermédiaires,  sont  des  acétones  isomèi*esf  plus  oxy- 
dables que  .l'acétone  ordinaire. 

—  Nouveaux  documents  sur  la  Flore  de  la  Nouvelle-Calédonie,  par 
M.  Ad.  Brongniakt.  —  En  1865,  j'évaluais  le  no/nbre  des  espèces 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  comprises  dans  les  collections  du  Mu- 
séum de  Paris,  à  1,700,  dont  environ  400  Cryptogames  et  1,300 
Phanérogames. 

Aujourd'hui  le  nombre  total  atteint  près  de  3,000  (2,992),  com- 
prenant 965  Cryptogammes  et  2,026  Phanérogames,  ainsi  qu'on 
peut  le  constater  par  le  relevé  du  nombre  des  espèces  comprises 
dans  chaque  famille  que  je  donne  plus  loin. 

Cette  énumération  et  ces  chiffres  sont  le  résultat  du  classement 
par  famille  et  de  la  séparation  aussi  exacte  que  possible  des  espè- 
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ces,  travail  que  j'ai  pu  faire,  grâce  au  concours  de  M.  Bureau, 
.111011  nouvcan  collègue  au  Muséum,  et  de  M.  Poisson,  aide-natura- 
liste  de  botanique. 

Cette  collection  se  résume  comme  suit  : 

Cryptogames  arophigèneis,  500;  cryptogames  acrogènes,  465; 
total,  965.  Phanérogames  monocotylédones,  332;  phanérogames 
dicotylédones,  1694;  total,  2026.  Total  général,  2992. 

—  De  la  théorie  carpellaire  d'après  des  Liliacées.  Mémoire  de 
M.  A.  Trécul. 

—  Le  laboratoire  de  zoologie  expérimentale  de  Boscoff,  Note  de 
M.  H.  DE  Lacazb-DutIiibrs.  —  J'ai  choisi  Roscoff,  dans  le  Finistère, 
sur  les  côtes  de  la  Manche,  pour  plusieurs  raisons,  et  quoique  un 
peu  éloigné  de  Paris.  La  richesse  de  ses  plages  est  extrême,  reten- 
due des  grèves  que  couvrent  et  découvrent  les  marées  est  considé- 
rable, ce  qui  est  précieux  pour  la  recherche  des  aniinaux.  L?»  na- 
ture granitique  ou  schisteuse,  les  innombrables  amas  de  cailloux  et 
de  blocs  qui  couvrent  ces  grèves,  fournissent  des  conditions  des 
plus  favorables  au  développement  des  animaux  et  de  la  variété  de 
leurs  espèces;  enfin  la  température  n'y  est  habituellement  pas 
élevée.  Les  eaux  du  gulf-stream,  arrivant  jusque  sur  ces  côtes,  y 
maintiennent  une  température  constantef.^ 

Pour  installer  mon  laboratoire,  j'ai  loué  une  maison  neuve,  meu- 
blée simplement,  commode  et  bien  sit^uée  ;  elle  est  entre  la  grève  et 
la  place  de  l'Ëglise;  ses  deux  façades  sont  exposées  au  midi  et  au 
nord,  et  l'éclairage,  chose  importante  pour  les  études,  est  par  con- 
séquent excellent.  Le  nombre  des  chambres  à  donner  est  de  six  ; 
il  y  a  de  plus  deux  petits  cabinets  qui  peuvent  servir  à  recevoir  des 
personnes  dont  le  genre  de  travail  ne  nécessite  pas  une  installation 
considérable  d'instruments. 

Au  rez-de-Hchaussée  est  un  grand  salon  où  l'on  peut  se  réunir  et 

où  se  trouvent  la  bibliothèque,  les  instruments  qui,  d'un  usage  peu 

fréquent,  n'ont  pas  été  placés  dans  chaque  chambre  :  les  therm«- 

'  mètres,  les  baromètres,  les  balances,  tout  un  outillage  d'histologie, 

les  réactifs,  etc. 

Dans  le  jardin  se  trouve  un  hangar  sous  lequel  sont  les  aquariums. 

II  est  possible  de  faire  beaucoup  d'observations  dans  les  aqua- 
riums de  petites  dimensions, 

Les  dragages  nous  fournissent  déjà  des  richesses  inestimables» 
qui  seraient  bien  plus  considérables  si  le  tonnage  du  Pentacrine  ou 
de  la  grande  embarcation  permettait  de  draguer  par  la  houle,  qui 
habituellement  est  forte,  et  qui,  venant  du  fond,  nous  dérange 
beaucoup.' 
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Le.  laboraiQir^  a  (jéjà  c^ouqé  rhospHalité  et  l^)^  luoy^us  d' études  ^ 
quelques  travailleurs  bien  connus  de  TAcadémie. 

Le  laboratoire  de  RoscoiF,  quoique  ne  datapt  que  de  4^ux  wi|  a 
donc  Aé\h  produit  et  douné  des  prefivjss  d§  son  acljvit^, 

—  Mesures  micrométri(]iues  de  l'étoik  IripU  i  CçfnG€f.  Note  djî 
M.  Otto  Struvi;.  —  Les  trois  étojles  up  djffèfeu^  pa^  t^eauca^p  p|f 
grandeur.  Suivant  rnon  père  »  nous  î^yons  4  =^  5tû,  "fi  =^  5^7i 
et  C  =  5,3.  L'égalité  de  l'éclat  produit  naturellement  l'jni|^(es^or^ 
qu^  n^i}S  ayons  affaire  à  trois  corps  d&  ^asse  peu  différent^!  et 
cette  içipçes^iop  est  augix^ntée  §aoore  par  l'identité  ^pproxiafa^ 
tive  de  la  couleur. 

Les  trois  étoiles  sont  transportées  dans  l'espace  de  sj  prè$  par  ^ 
même  mouvement  propre,  qu'où  ne  peut  omettre  eu  dçute  qu'f U^ 
ne  soient  pliysiquement  liées  entre  elles,  Le  m^veiQ)^^  pvapr^i,  il 
c§t  vrai,  n'est  que  modique,  15", 2  par  siècle  en  espace. 

Eu  1841,  )t!is,  étqiles  A  et  B  ont  achevé  uoç  révolutiqn  emtière^ 

yurbite  appi^repte^  de  3  autour  de  A»  on  le  veut,  a  é(^  4e  $i  près^ 
.circulaire^  que  V^^xcentricité  ne  pourra  pas  n^ép[%e  s'élcv<.r  à  i^u 
dixièn^e^  Eu  r^^çceptaut  donc  parl'aiteuiept  circulaire,  nou»  déduis 
sons  de  nos  mesures  l'ébauche  suivante  dç  l^  yc^îq  orbite  : 

Temps  du  passage  par  le  périhélie,  1869,3;  HUgle  de  pqsitiQU  d^ 
périhélie,  199%0;  excentricité,  0,353;  demi-grand  axe,  0",9û8; 
inclinaison  du  plan  de  l'orbite,  20'',7;  .ap^Ic^  de  position  du  ncgucl 
ascendant^  109°,0;  mouvement  moyen  annuel,  5*^,77;  duréft  d'^^^ 
révolutiou,  62  ans  4. 

Quant  à  Q,  de  1781  j[usqu'en  1874,  Vangl^  de  position  a.  dwinu^ 
de  "^7  degrés  ou,  eu  mcyçune,  de  0<',50  par  an  ;  inais  ce  mouve- 
ment angulaire  a  été  bien  loin  de  se  produire  unifortQécoQui^  aj|. 
moins  depuis  182Ç. 

Les  inégalités  obseryéçs  sont  réelles  et  doivent  trouver  Içur  ori- 
gine daus  les  lois  de  l^.  nature.  Ou  serait  disposé  à  y  Feco^pal^e 
Teffet  de  Tattraction  exercée  sur  C  par  les  deux  autres  étoile^ 
du  système,  dont  les  positions  relatives,  à  cause- de  leur  proxioiitç,^ 
ont  changé  beaucoup  plus  rapide(uerit.  hfi  mouvement  angulaire  4e 
G  aurait  montré  des  inégalités  encorç  considérablemeut  ptus  fort^, 
si  nous  avions  rapporté  les  positions  mesurées  à  U  seule  éto^e  A,, 

Les  Inégalités  signalées  trouveraient  une  explication  satisfai- 
sante si  l'étoile  G,  en  poursuivant  CJ(^  moyeuue  uue  orbite  uni- 
forme autour  (jiu  centre  optique  entrç  A  c.t  B>  décrivait  eu  m^ifaci 
temps  une  orbite  çecondairç,  approximativement  circulaiiret  ^ 
0'\3  de  rayon,  dans  une  période  de  vingt,  ans.  Une  pareil^lç.  <MrbJLte 
secondaire  devrait  probablement  se  produire  s'il  y  avait  encore  un 
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corps  troublant ,  peut-é^tre  opaque  ou  ppitf^  luisant^  dans  le  voisi- 
nage immédiat  ae  G. 

—  M.  DB  Lesseç s  annonce  à  TAoî^demie  que,  d'après  une  corres- 
pondance qu'il  a  reçue  de  Tisthme  de  Siiez,  on  a  péché  dans  le 
canal  n^e  femefte  de  requin.  On  a  trouvé  dans  son  ventre  douze 
rçquins  tout  vivants  :  le  plus  gra^id  mesurant  20  centimètres;  le 
plus  petit,  1?  centimètres. 

Les  naturalistes,  depuis  Buffon,  étaient  d'accord  sur  la  question 
de  savoir  si  le  requin  étqit  ovipare  ou  vivipare,  et  ils  s'étaient  pro- 
noncés en  faveur  de  ]sl  dernière  opinion.  L'exemple  qui  se  produit 
aujourd'hui  conf^rtae  cette  opinion,  qui,  dans  le  public,  n'était  pas 
généralement  acceptée.  ' 

—  ftapport  sur  un  mémo.ire  de  M.  Sarrai^  infitylé  :  Recherches 
théoriques  sur  les  effets  de  la  poudre  et  (les  susbtances  txplosibles.  — 
En  résumé,  la  co^imission  estii^e  qu^  M.  Sarrau  a  fait  progres- 
ser la  théorie  de  la  balistique  intérieure,  (^ui  çst  actuellement  h 
l'ordre  du  jour  dans  les  principaux  États  de  l'Europe,  et  elle  vous 
proposerait  Tinsertion  de  son  mémoire  dans  le  Recueil  des  savants 
étrangei'Sy  si  l'auteur  n'avait  jugé  convenable,  en  raison  de  la  bien- 
veillance avec  laquelle  on  (ui  a  communiaué  les  docu^ients  qui 
lui  étaient  nécessaires,  de  le  publier  dans  le  UèmoridL  de  Vartil^ 
lerie  de  la  marine. 

—  Sur  un  appareil  destiné  à  la  mesure  des  gaz  dans  les  analyses 
industrielles,  ou  gazhydromèfre.  Mémoire  de  M.  E  -J.  I^^aumené.-^ 
Je  donne  au  nouvel  appareil  le  nom  de  gazhydromètre,  p^rce  que 
le  gaz  dégagé  daps  leç  analyses  auxquelles  il  peut  suffire  est  rpe- 
sure  par  un  égal  volume  d'eau.  Ce  n'eat  pas  gn  simple  calcimètre^ 
ou  instrument  pour  mesurer  la  chaux;  c'est,  tout  £^ussi  bien,  uii 
polassimèlrty  uri  acidimèlre,  etc.  Le  m^nxe  instrument  peut  serviç 
au  iabricant  de  sucre  pour  connaître  la  valeur  de  la  chaux,  cellô 
des  pierres  à  chaux,  celle  des  écumes,  de  carbon^tatioi^,  des  tour- 
teaux de  filtre  pressés,  celle  des  acides  employés  au  lavage  dfis 
noirs,  celle  des  noirs  eux-mêmes  avant  et  après  la  révivific^-r 
tîon,  etc. 

La  partie  essentielle  e;^(  une  bouteille  de  caoutchouc  ajustée  par 
son  goulot  sur  l'extrémité  d'un  tube  de  cuivre  ;  l'autre  extrémité 
de  ce  tube  porte  elle-même  un  tul>e  ^e  caoutchouc,  lié  soigneuse- 
ment à  un  tube  de  cuivre  doublement  recourbé  qui  traverse  un. 
bouchon  de  caoutchouc  ;  ce  bouchon  sert  à  fermer  herniétiquement 
un  flacon  dans  lequel  on  produit  les  actions  chimiques. 

Suppons,  par  exemple,  qu'il  s^agisse  de  l'essai  d'une  pierre  à 
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chciux  ;  on  prend  six  morceaux  au  moins  dans  le  tas,  et  en  choisis- 
sant ceux  qui  paraissent  le  plus  différents^  On  broie  ces  morceaux 
dans  un  mortier  de  fer,  jusqu'à  ce  que  les  plus  gros  fragments 
soient  de  la  grosseur  d'un  pois.  Alors  on  passe  le  tout  sur  un  tamis 
fin  :  c'est  la  poussière  tombée  sous  le  tamis  qui  doit  être  employée 
pour  l'essai.  On  pèse  10  grammes  de  cette  poussière  sur  une  balance 
sensible  à  10  milligrammes  [ou  1  centigramme)  au  moins.  On  fait 
tomber  les  10  grammes,  au  moyen  d'un  entonnoir  (de  gutta-per- 
cha,  de  papier),  dans  le  flacon;  on  lave  l'entonnoir  avec  la  dose 
d'eau  ordinaire  que  peut  contenir  un  tube  de  caoutchouc  durci  qui 
y  est  contenu  ;  on  essuie  l'extérieur  de  ce  tube,  et  on  le  remplît 
jusqu'à  2  Centimètres  des  bords  environ  avec  de  Tacide  chlorhy- 
drique  ordinaire  (jaune  fumant,  D  =1,18  ou  1,20).  On  saisit  ce 
tube  en  y  introduisant  une  pince  en  laiton  dont  les  deux  branches, 
écartées  à  l'extrémité,  logent  leurs  crochets  sous  un  rebord  inté- 
rieur du  tube  et  permettent  de  le  transporter  facilement.  On  le 
descend  bien  droit  dans  le  flacon,  et  l'on  rapproche  les  crochets 
pour  retirer  la  pince  sans  répandre  la  moindre  goutte  d'acide. 

Ur>  cylindre  de  cuivre  qui  entoure  la  bouteille  de  caoutchouc,  mis 
dans  la  position  verticale,  est  rempli  d'eau  ordinaire  autour  de  la 
bouteille.  On  le  ferme  hermétiquement  avec  un  bouchon  de  caout- 
chouc percé  de  deux  trous  qui  contiennent,  l'un  le  tube  de  cuivre 
précédemment  indiqué,  l'autre  un  tube  de  métal  pour  le  déver- 
sement de  l'eau.  Le  flacon  étant  alors  fermé  avec  son  bQuchon,  on 
relève  le  cylindre  de  cuivre  jusqu'à  la  position  horizontale  ;  l'ap- 
pareil est  prêt  à  fonctionner. 

On  incline  doucement  le  flacon  pour  mêler  l'acide  avec  10  gram- 
mes de  pierre;  aussitôt  un  dégagement  de  gaz  carbonique  fait  gon- 
fler la  bouteille  de  caoutchouc  et  couler  de  l'eau  qui  l'environne 
dans  une  éprouvette  graduée,  où  on  la  recueille  :  le  volume  de 
l'eau  étant  le  même  que  celui  du  gaz  dégagé,*la  lecture* sur  l'é- 
prouvette  donne  le  volume  du  gaz. 

La  division  tracée  sur  l'éprouvette  peut  être  en  décilitres  et  cen- 
tilitres pour  tous  les  usages,  mesure  de  la  valeur  d'une  pierre  à 
chaux,  d'un  acide,  etc.;  mais  il  faut  alors,  pour  chaque  usage  spé- 
cial, connaître  le  maximum  de  gaz  développé  par  la  substance 
type,  par  10  gram.  de  carbonate  calcaire  pur  (spath  d'Islande),  s'il , 
s'agit  d'une  pierre  à  chaux,  etc.  Presque  toujours  ces  maxima  sont 
connus  à  l'avance,  parce  qu'on  peut  les  calculer  au  moyen  des 
équivalents  chimiques... 

—  Observations,  à  propos  d'wne  communication  récente  de  M.  A. 
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Cornu,  sur  le  degré  de  précision  de  la  méthode  de  Foucault  pour  la 
mesure  de  U  vitesse  de  la  lumière.  Lettre  de  M.  J.  Lissajoùs.  — 
M.  Cornu  a  dit  : 

«  Fourcault  avait,  par  la  méthode  du  miroir  tournant,  trouvé 
pour  la  vitesse  de  la  lumière  le  nombre  de  298,000  kilomètres, 
mais  avec*  une  approximation  indéterminée^  et,  en  combinant 
ce  nombre  avec  la  constante  de  Struve,  il  concluait  8*^,86  pour  lu 
parallaxe  solaire.  » 

Plus  loin,  il  semble  oublier  que  Foucault  a  dit  : 

«  On  peut,  ce  me  semble,  compter  sur  l'exactitude  de  ce  nombre, 
en  ce  sens  que  les  corrections  qu'il  pourra  subir  ne  doivent  pas 
s'élever  au  delà  de  500,000  mètres.  » 

Il  ne  s'agissait  donc  pas  d'une  apprdïimation  indéterminée. 

—  Sur  les  uréides  pyruviques  :  synthèse  de  Vacide  parabanique. 
Troisième  note  de  M..  Ë.  Grimaux. 

—  Sur  u/n  fragment  de  crâne  celtique,  par  M.  E.  Robert.  — 
Parmi  les  ossements  celtiques  qui  gisaient  en  si  grand  nombre 
dans  le  caveau  funéraire  (barrow)  improprement  appelé  dolrfien, 
découvert  dans  l'avenue  du  cbàteaà  de  Meudon,  1845,  j'ai  recueilli 
une  rondelle  osseuse  évidemment  extraite  de  l'Un  des  temporaux 
d'un  crâne  humain. 

Or,  de  deux  choses  l'une  :  pu.cette  portion  de  la  boite  osseuse  a 
été  enlevée,  après  la  mort,  pour  en  faire  une  amulette,  comme  on 
l'a  observé  au  Mexique,  dans  des  sépultures  relativement  récen- 
tes; oabien  l'opération  du  trépan  a  eu  lieu  pendant  la  vie,  dans 
l'intention  de  donner  un  libre  cours  à  du  sang  épanché,  ou 
d'ouvrir  un    abcès. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées 
Tie  la  correspondance,  la  seconde  édition  de  l'ouvrage  de  MM.  Briot 
et  Bouquet  :  Théorie  des  fonctions  elliptiques, 

La  première  édition  de  cet  excellent  livre  a  mérité  aux  auteurs 
toute  la  reconnaissance  des  géomètres.  Personne  plus  qu'eux  n'a 
contribué  à  répandre,  en  la  rendant  rigoureuse  et  facile,  la  belle 
théorie  qui  y  est  exposée  et  considérablement  accrue. 

—  M.  Dumas  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la  corres- 
pondance, un  nouveau  volume  de  l'ouvrage  de  M.  L.  Figuier  : 
Les  Merveilles  de  l'irulustrie.  Cet  ouvrage  contient,  en  particulier, 
les  industries  de  la  fabrication  du  sucre,  du  papier,  du  caoutchouc 
et  de  la  gutta-percha,  la  teinture  et  spécialement  la  fabrication  des 
couleurs  d'aniline,  etc. 

-—  InstcUlation  à  Vile  Campbell  de  la  mission  envoyée  pour  l'ob- 
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nervation  du  passage  de  Vénus.  Lettre  de  M.  A.  Bouqust  0S  la  Grte 
àM.Duma^. 

Si  les  conditions  ne  changent  point  avec  le  moutç mtot  en  dé- 
clinaison du  soleil^  nous  risquons  fort  de  voir  tou;$  nos  efforts 
aboutir  à  un  éçheç  compUt^  au  point  de  vue  de  l'objet  principal  de 
notre  mission.  Coups  de  vejit,  brunaes,  gréle^  xieigeei  plui#  parais- 
sent être«  en  effet,  les  caractéri^iques  du  clifîj^at  de  l'Ile  GiAipbeU, 
pendant  que  riiumidité  créée  par  ces  agents,  fait  pousser  une  végé- 
tation spéciale  de  bruyères  arl)orescentes4  fourrée  autant  qu'un 
'semis  de  jegnes  bois  de  pins«  et  fait  accumuler  sur  le  spl,  «sbaque 
année,  un  raantaau  de  feuilles  formant  aujourd'hui  une  couebe 
d^liumus  de  2  à  4  mètres  d'épaisseur.  Ou  inarcbe  dans  Gumpbell 
comme  dans  un  fourré;  pu  y  enjoDce  comwfi  d*ns  la  tourbe,  et 
cela,  jusque  très-liaut  dans  la  montagne...*^ 

Les  observations  de  magnétisme  se  poursuivent*  d'bfiiiJn^  fn 
heure,  depuis  le  9  de  ce  mois;  le  marégrapb^  foaetionne  depuis  le 
5  octobre;  il  donne  des  courbes  très-curieuses,  et  trè^-utiles  povr 
Tétude  ultérieure  des  mouvements  de  la  merdaoslesparpgefteù 
les  marées  semblent  prendre  leur  odissanee.  La  météorologie  est 
aussi  étudiée  par  des  observations  horaires»  Tout  le  monde  est  plein 
de  zèle»  et  notre  faction  à  l'antipode  de  l'Europe,  fùt-eli^  iufruc- 
tueuse,  ne  nous  laissera,  croyez-le  bien,  aucune  amère  déception  ; 
nous  aurons  vivement  lutté, 

M.  Hatt  s'est  montré  ce  qu'il  a  toujours  été;  plein  d'un  dé- 
youeuient  absolu,  appuyé  sur  des  qualités  scientifi4iues  de  premier 
ordre.  M.  Gourrejolles,  après  avoir  employé  son  activité  au»  instal- 
lations du  personnel,  essaye  aujourd'hui  d'apprnprier  les  procédés 
photographiques  en  usisige  aux  conditions  inattendues  et  mauvaises 
du  climat. 

M.  Filbol,  le  naturàlijste  de  la  mission*  passe  ses  journées  à 
courir  la  terre  et  la  mer,  et  possède  d^^  nos  riehe  coUeetion  de 
produits  :  sa  moisson  ser^  probablement  complète  m  moment  du 

départ. 

—  Lettre  à  if,  le  secrélc^irs  perpétuel,  Q>u  suj^tde  h  fnire  élevéa  en 
lTi6  à  Montmartre^  pour  la  fiction  de  larrUridienm  de  Paris^  par 
M.  F.  LocK.  — t  tJne  mire,  contemporaine  de  ceUe  de  Moatrouge, 
fut  construite  sur  un  des  points  culminante  de  1^  bntte  Montmar- 
tre, pour  marquer  le  passage  du  méridien  en  nprd  de  Paris.  Cet 
édifice  consiste  en  une  pyramide  ou  un  obélisque  (c'est  ce  dernier 
nom  qu'on  lui  donne)  reposant  sur  un  soube^ment  quadmiigu- 
laire.  Une  des  faces  porte  l'inscription  suivitiirte  ; 
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a  L'an  MDCCXXXVI,  cet  obélisque  a  été  élevé,  par  orde  du  roi, 
pouf  servir  d^alignettient  à  la  méridienne  de  Paris,  du  côté  du  nord. 
Sbti  axe  est  à  ?931  toises  2  pieds  de  la  face  méridienne  de  l'Obser- 
vatoire. », 

t/obélisque,  dont  on  ne  paraît  pas  s'être  occupé  depuis  17^6,  est 
en  asseiE  mauvais  état,  non  pourtant  irréparable. 
-  • —  Sur  ta  première  méthode  donnée  par  Jacohi  pour  Vînlégrdlion 
des  é(fuations  aux  dérivées  partielles  dupremîer  ordre,  par  M.  G.  Dar- 
bOTJX.  —  il  y  à  deux  ans,  M.  Bertrand,  dans  son  cours  au  Collège 
de  France,  a  pris  pour  texte  la  Mécanique  analytique  de  Jacobi. 
bans  ses  leçons,  auxquelles  J'assistais,  il  a  été  conduit  à  examiner 
uûe  objefction  faite  par  M.  Mayer,  et  il  a  fait  oberver  que,  bien 
que  la  remarque  de  ce  savant  géomètre  soit  très-Fondée,  elle  ne 
met  pas  Nécessairement  en  défaut  la  méthode  de  Jacobi,  Se  bor- 
nant au  cas  où  il  J^  a  une  seule  relation  entre  les  variables  g',  q},  il 
a  invité  ses  auditeurs  à  essayer  Texamen  de  Thypothèse  la  plus  gé- 
nérale. Je  présentai  alors  à  M.  Bertrand  le  résultai  des  recherches 
que  j'avais  faites  d'après  ses  indications,  et  c'est  ce  petit  travail, 
tout  à  fait  oublié  par  moi,  que  M.  Bertrand  veut  bien  se  rappeler 
et  qu'il  croit  digne  d'être  soumis  à  l'Académie. 

—  Sur  les  changements  d'éclat  des  satellites  de  Jupiter,  Note  de 
M.  C.  PlamMawon.  —  En  comparant  entre  elles  une  centaine  d'ob- 
servations spéciales  que  j'ai  faites  sur  Téclat  relatif  des  satellites 
de  Jupiter,  j'ai  constaté  que  les  quatre  satellites  varient  d'éclat 
suivant  des  temps  irréguliers,  qni  ne  correspondent  pas  toujours 
aux  mêmes  positions  sur  les  orbites.  Une  atmosplière  variable  me 
parait  être  la  seule  hypothèse  plausible  pour  expliquer  toutes  ces 
variations. 

^i.  Stephen  Â.lexander  croyait  pouvoir  expliquer  ces.  différences 
d'èciat  par  les  positions  différentes  de  la  projection  du  satellite  sur 
la  planète,  plus  lumineuse  au  centre  que  sur  les  bords»  M.  Flam- 
marion lui  répond  : 

Ouant  au  tait,  depuis  longtemps  reconnu,  que  i'éclat  des  sntel- 
lites  est  plus  grand  lorsqu'ils  se  projettent  vers  les  bords  que  lors- 
qu'ils se  trouvent  dnns  les  régions  centraiesdu  disque,  j'ai  pris  soin 
de  remarquer,  dans  ma  communication,  qu*ll  est  nécessairement 
causé  parla  différence 'd*éclat  de  la  planète  elle-même,  laquelle 
est,  comme  le  soleil,  Mars;etc.,  moins  lumineuse  prèsde  ses  bonLs 
que  dans  ses  régions  centrales.  Ce  n'est  donc  '  pas  à  ce  détail  que 
s'applique  tnon  hypothèse,  mais  aux  différences  intrinsèques  d'é- 
clat qu'ont  présentées  les  deux  satellites  pendant  leur  passage,  ainsi 
qu'à  celles  de  leurs  ombres. 
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—  Sur  Véquilibre  moléculaire  des  solutions  d*alun  de  chrome,  par 
M.  Legogo  de  Boisbaubran.  —  J'ai  annoncé  autrefois  que  les  solu- 
tions bleues  d'alun  de  chrome  (récemment  préparées  à  froid) 
acquièrent  graduellement  une  teinte  plus  verte,  et  que  les  solutions 
vertes  du  même  alun  (récemment  préparées  à  chaud)  gagnent  peu 
à  peu  une  teinte  plus  bleue  ;  en  un  mot,  que  les  deux  solutions  i^ar- 
chent  lentement  vers  une  couleur  intermédiaire,  qui  est  la  preuve 
de  la  coexistence  des  deux  modifications,  dans  un  état  d'équilibre 
stable  et  constant  pour  une  même  température. 

Cependant,  les  changements  de  teinte  étant  fort  lents,  on  ne 
saurait  obtenir,  par  leur  observation,  une  mesure  un  peu  exacte 
de  la  marche  de  la  transformation.  J'ai  donc  pensé  à  mettre  à  pro- 
tit  les  variations  de  volume  qui  doivent  accompagner  le  change- 
ment d'équilibre  moléculaire  du  sel.  En  e£fet,  d'un  côté,  l'aluD 
bleu  de  la  solution  faite  à  froid  perd  une  partie  de  son  eau  d'hydra- 
tation en  devenant  vert  ;  de  l'autre,  l'alun  vert  de  la  solution  faite 
à  chaud  gagné  de  Tau  en  devenant  bleu.  Dans  le  premier  cas,  il 
doit  y  avoir  dissociation  avec  augmentation  de  volume;  dans  le 
second  cas,  la  combinaison  doit  provoquer  une  diminution  de  vo- 
lume. 

L'expérience  confirme  entièrement  ces  prévisions  ;  elle  montre, 
en  outre,  que  la  transformation  du  sel  vert  en  sel  bleu,  dans  une 
solution  préparée  à  chaud,  est  d'autani  plus  rapide  qu'il  s'est  écoulé 
moins  de  temps  depuis  son  refroidissement  ;  l'action  se  ralentit 
ensuite  graduellement,  jusqu'à  devenir  si  faible  que,  au  bout  de 
huit  années^  l'équilibre  ne  parait  pas  encore  être  rigoureusement 
complet  (dans  des  solutions  vertes  contenant  poids  égaux  d'alun  et 
dV.au),  tout  en  approchant  beaucoup  y  je  crois,  de  son  état  final. 

—  Observations  relatives  à  la  météorite  de  Roda,  par  M.  Daubrée, 
—  On  ne  peut  douter  de  Torigine  extraterrestre  de  la  pierre  dont 
il  s  agit,  lors  même  qu'on  se  refuserait  à  admettre  le  témoignage  de 
ceux  qui  ont  affirmé  avoir  vu  le  phénomène  de  sa  chute.  Il  suffi t, 
en  effet,  pour  l'attester,  de  la  croûte  noire  qui  l'enveloppe  avec  les 
bavures  que  forme  cette  croûte  sur  le  côté  de  l'échantillon  qui 
était  opposé  à  celui  qui  refoulait  l'air,  lors  de  Tmcandescence  qui  a 
accompagné  l'entrée  dans  l'atmosphère  terrestre. 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moi&NO. 
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